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COSTUMES POUR BAINS DE MER. — DESSIN DE M. GUSTAVE JAI ET. 


-N 


Digitized by v^ooQie 






SOMMAI b E 

Gravures ï Cinq costume* 
de bains pour femmes ei 
enfants.— Bande en drap. 
— Tapis de table (2 des¬ 
sins). — Cinq dentelles 
au crochet. — Toilette de 
cachemire. — Deux ma¬ 
tinées. — Deux pe gnoirs. 
— Kobe de matin. — Cor¬ 
sage-habit (devant et dos). 
— Toilette en faille noire 
(devant et dos).— Rébus. 

Supplément : Planche de 
modes coloriées. 



6. BANDE FN DRAP. 


autour d’une haute fran¬ 
ge à houles, fl est surtout 
précieux pour les plages 
où les cabines sont un 
peu distantes de la mer. 
Chapeau-cloche recouvert 
en lainage jaune découpé. 

2. Costume complet 
pour bains de mer. tout 

(‘ii lainage bleu marine 
garni de biais en laine 
muge et de larges bou¬ 
tons recouverts en laine 
rouge. — Pantalon des¬ 
cendant à mi-jambes. Le 
devant du costume est for¬ 
mé de larges plis en long 
rattachés à - la taille et 
au bas de la blouse par 
des pattes bordées de 
biais rouges. Chapeau 
rond à larges bords, re- 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Grand manteau burnous en lainage spongieux des¬ 
tiné à envelopper la baigneuse pour gagner la mer au 
sortir de la cabine ou bien pour s’envelopper au retour. 
— Ce burnous qui drape admirablement est garni tout 



9. PETIT K DENTELLE AU CROCHET, 


levé derrière et eoi/fr d’une touffe de lainage pareil à 
celui du costume. Chaussures spéciales attachées par des- 
bandelettes rouges autour de la jambe. 

3. Très-joli costume de petite fille. — Large blouse 

en laine blanche ouverte en carré, bordée d’un petit 
volant. Ceinture à longs pans nouée derrière, garnie 
comme le cou et les manches d'un biais bleu marine. 











































































































































































































GAZETTE DE LA FAMILLE 


Petit chapeau-cloche attaché par une 
large bride qui passe par-dessus et noue 
s ou s le menton. 


dise. — Pour cette dentelle, qui se 
fait en long, on devra choisir de pré¬ 
férence de la mignardise à picots rap¬ 
prochés et du tiî assez fin. D’un côté 
de la mignardise, on fait un rang de 
barrettes alternant avec un point de 
chaînette ; de l’autre, on fait des peti¬ 
tes coquilles formant des dents arron¬ 
dies. 

Les petites coquilles s’obtiennent 
ainsi : faire 4 mailles simples, piquer 
sou crochet dans le troisième picot de 
la mignardise, en travaillant de gau¬ 
che à droite, ensuite 1 maille simple, i 
barrette dans la première des 4 mail¬ 
les simples qu’on vient de faire, i 
maille simple, 1 barrette dans la même 
maille ; 4 mailles simples, sauter deux 
picots, piquer dans 
le troisième, et 
ainsi de suite pour 
toute la rangée. 

Arrivé au bout, on 

alternant avec l 
maille simple dans 
la même maille 
que les autres bar- 
relies et 3 mail- 
les simples, pour 
former la sixième 
barrette de la pe- 
titc coquille. Cette 
dentelle ainsi que 
les autres que. nous 
publions aujour- 
d’hui ont été des- 
sinées chez M mc 
Le Bel-Delalande, 

Armoiries , 
rue Saint-Ilo- 


4. Élégant costume en laine rouge 
et noire. — Pantalon venant juste 
au-dessous du genou. Grande blouse 
noire demi-ajustée. Le devant est 
formé d’un plissé en long tout en laine 
rouge, retenu de distance en distance 
par cinq pattes noires ornées d’une 
rangée de boutons bretons en nacre 
noire ou blanche. 


5. Costume de fillette en lainage 
bleu marine, composé d’un pantalon 
venant à mi-jambes et d’une blouse qui 
descend au-dessous du genou. — Cette 
blouse est décolle¬ 
tée avec une pièce 
carrée. Tout au- 
tour de la pièce et 
dans la longueur 
OyMti'Phfc ( 1*’ ht blouse, gros 

lisérés rouges ou 
blancs. Chapeau 
chinois orné do 
Petites bandes bleu 
marine et attaché 
sous le menton 
avec des brides en 
laine bleue. 

Ces cinq modè- 
les viennent de 
fEjfcfeJjLay chez M 1110 Day-Fal- 

lotte , 15, boule- 
vard des Capuci- 


•»*% 


6. Bande en 

drap ou coutil, or¬ 
née de broderies 
au passé et au 
point russe faites 
avec de la laine. 

— Cette bande convient 
pour rideaux, encadre¬ 
ment de tapis de table, 
tabouret, etc., etc. 


aux 

348, 


ENSEMBLE DU TAP S DK TA KL 


12. Dentelle, crochet 
et mignardise. — Cette 
dentelle se fait en long. 

Faite avec du fil tin et 

de la mignardise à picots \ |. dentelle 
rapprochés, elle imite as¬ 
sez bien la guipure. La 
simplicité du travail et 
la clarté de notre dessin 
rendent superflue toute 
explication. 

13. Dentelle, crochet et lacet Renais 

sance. Cette dentelle se fait en long. Les 
dents arrondies sont en lacet Renaissance, 
replié sur lui-mème, comme l’indique notre 
dessin. Le motif à. l’inté¬ 
rieur de la dent est en 
crochet ainsi que la gale- ^ 

rie surmontant les dents. o 

Le bord extérieur des 
dents est orné de petits 
picots à intervalles égaux; Ê$ 

entre les petits picots on 
fait des mailles glissées 
en piquant dans chaque 
petit jour du lacet. Le O 

fil fin s’emploie de pré- B 

ference pour cette tien- 


10. DENTELLE 
CROCHET ET LACET 
OLIVE. 


7-8. Tapis de table, 

application de drap sur 
drap. — Modèle de la 
maison Le Bel-Delalande, 
348, rue Saint-Honoré. — 
Nos deux dessins représentent, l’un le qnart 
du tapis, grandeur naturelle, et l’autre son en¬ 
semble réduit au dixième. Pour ce genre de 
travail, on emploie du gros drap, dit drap de 
soldat, soit rouge, garance, gros bleu ou vert 
foncé. Les applications sont en drap de diffé¬ 
rentes couleurs ornées de broderies faites avec 
des laines de teintes effa¬ 
cées dont l’effet est très- 
rife « heureux, 


CROCHRT 
ET MIGNARDISE 


pourra se 
procurer notre modèle 
tout échantillonné dans la 
maison d'ouvrage où il a 
été dessiné. 


9. Petite dentelle au 
|L*^ crochet. — On commence 

par les petites roues qui 
M se font sans interruption 

§3 a la les unes d*-s au- 

IS très. comment on 

procède : O 11 fait d’abord 
Br 8 mailles simples, et on 

EH forme un petit rond en 

B Influant son crochet dans 

G la 3 c maille, comptant de 

gauche à droite, 12 mail- 
E î*\s simples, former un 

petit rond comme le pré- 
£ Lw cèdent, 12 mailles , en 

^ mSkSOL faire jusqu'à ce qu’on ait 

jpi une longueur suffisante. 

JH Attacher son fil au 

O commencement, faire 2 

mailles simples et 1 bride 
yÇ quatre fois dans le pre- 

* mier petit rond, 2 mailles 

12. dentelle simples; piquer son cro- 

CROCHET Chel ’ 1 da, ' S . ,a 40 ,leS 11 7 

mailles, faisant intervalle 
et mignardise, entre chaque petit rond. 

O 11 continue ainsi jusqu’à 
la fin. Pour l’autre moitié des petites roues, 
on procède de la même marche. 

Ensuite on relie les roues avec de la chaî¬ 
nette et on fait une galerie de brides alter¬ 
nant avec des mailles simples. 

10. Dentelle, crochet et lacet olive. — 

Cette dentelle se fait en long; il y a en tout 
3 rangs de crochet et 1 rang de lacet ; il suf¬ 
fit de copier notre dessin. 

11. Petite dentelle, crochet et mignar- 


14. Costume en ca¬ 
chemire d’Ecosse bron¬ 
ze. — Jupe demi-longue. 
Au bas, plissé surmonté 
d’une garniture de cré¬ 
neaux. Tunique froncée 
derrière et retombant en 
pointe sur la robe; de¬ 
vant, tablier double en 
biais, posé à plat sur la 
hanche droite. La tuni¬ 
que et le tablier sont bor- 
d s d une large bande en 
rksu de soie à très-petits 
•oseille et vert 


damiers gr _ 

foncé. Corsage-cuirasse à M 

dos formé de six pièces. * 

Manches longues ornées 
au bas de deux bandes 
et d’un plissé pareil à la crochet et lacet. 
garniture de la tunique 
et du corsage. Au cou, 
petit collet semblable. — Modèle venant de 
la maison Cavally, boulevard des Capuci¬ 
nes, 8. 


DENTELLE 


15. Peignoir de batiste, ou robe du ma¬ 
tin, orné d’un double jabot et de nœuds aux 
manches et par devant. — Ce modèle et les 
quatre suivants nous ont été communiqués 
par la maison Jaïs-Jousscrand, qui en fait sa 
spécialité, 8, rue Neuve-Saint-Augustin, près 
a Bjurse, Paris. 


14. COSTUME EN CACHEMIRE d’ÉCOSSE DRONZE, 
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REVUE DE LA MODE 





21-22. Corsage-habit très-élégant, en faille ou satin noir, 
décolleté très-bas en ovale par devant et décolleté dans le dos. 
Il est recouvert d’un fichu pointu en passementerie-dentelle; 
au bas, très-haute passementerie-frange pareille. Les man¬ 
ches sont également faites de la môme dentelle brodée et 
terminées au bas par deux volants et un revers en faille ou 
satin noir. 

Le n° 22 est le môme modèle. Devant, ce corsage-cuirasse,, 
très-long, est arrondi; par derrière, il forme tout à fait pans 
d’habit d’homme. — Modèle de la maison Duboys, 31, rue 
d’Anjou. 


10-17. Matinée en surah, garnie d’entre-deux de Valen¬ 
ciennes à jour et doublée de soie rose ou bleue, assortie à la 
couleur de la robe. Col plissé Mirabeau. Ces plissés se conti¬ 
nuent tout autour et sont également garnis de Valenciennes 
assortie à l’entre-deux. Manches à sabots. — Modèle de la 
maison Jaïs-Jousserand. 

18. Matinée en surah, avec deux plissés folâtres qui se 
doublent soit de bleu, soit de rose, garnie de Valenciennes ou 
de malines. 

19. Peignoir de batiste, avec trois plissés dans le]bas. 


15. PEIGNOIR DE BATISTE. 


16. MATINÉE EN SURAH (DEVANT). 


Manches Fadette. Un seul 
nœud sous le col bébé. — 
Modèle de la maison Juis- 
Jousserand. 

20. Robe de ma¬ 
tin. — Elle se fait en surah 
de toutes teintes, garnie de 
valencienn es ou de 
malines; le dos for¬ 
me chasuble d’abbé 
galant; la traîne se 
détend et est rete¬ 
nue par un nœud 
Watteau qui traver¬ 
se pour retenir 
drapé. Les petits vo¬ 
lants sont avec entre¬ 
deux de Valencien¬ 
nes et se doublent 
également de teintes 
assorties à la robe. 

— Modèle de 
maison Jais-Jousse 
rand. 




oit xaïuo 


noire, forme princesse (de 
vant et dos). — Traîne re¬ 
levée par un gros nœud de 
velours ; au 
bas de la robe, 

trois rangs alternés de volants et 
de plissés. De côté, l’étoffe forme 
des plis en travers. 
Garniture de gros 
nœuds devant, 
peu de côté, venant 
continuer le corsage. 
Manches longues 
terminées par 
plissé. 

Notre dessin 2i 
représente la môme 
toilette vue par de¬ 
vant. Corsage fer¬ 
mant à gauch 
colleté en carré très- 
ouvert et garni d’un 
plissé blanc avec 


17. MATINÉE EN SURAH (DOS). 


10. PEIGNOIR DE BATISTE. 


18. matinée. 


20. ROBE DE MATIN. 
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deux nœuds aux coins. 
— Modèle de M mc Day- 
Fallette. 


PLANCHE COLORlÉc 


Polonaise en faille rose 
ou cachemire de l'Inde 
d'été. — Elle est relevée 
par derrière, garnie de 
nœuds de faille rose par 
devant, du haut en bas, 
bordée d’une dentelle blan¬ 
che et d’un entre-deux de 
dentelle placé à 10 centi¬ 
mètres du bord. Le cor¬ 
sage, décolleté carré, est 
fermé au cou par un 
nœud de faille. Manches 
au coude, ornées de revers 
et d’un nœud. Mitaines 
de soie blanche. 

Toilette en batiste écrite. 
— Jupe longue, bordée 
de deux rangs de volants 
plissés. La tunique, très- 
longue, est relevée der¬ 
rière. Elle est ornée au 
bas d’un plissé brodé et 
d’un effilé blancs. — Cor¬ 
sage-cuirasse , orné du 
même plissé sur la poi¬ 
trine, autour du cou et 
relevé de trois nœuds de 
faille bleue. Manches lon¬ 
gues, garnies comme la 
tunique; nœud bleu au 
revers. Ombrelle de nuan¬ 
ce assortie. 

Modèles de M«“« Blan¬ 
che Ducloz, 20, rue du 
Quatre-Septembre. 



21-22. CORSAGE-HABIT, VU DERRIÈRE ET DE ANT. 


COURRIER 

DE L_A MODE 


Renseignement* utiles 


Projets, voyage, déparL 
Voilà les trois mots qu’on 
entend partout. On part et 
l'on rentre chaque année 
de plus en plus tard. Paris 
est charmant jusqu’à la 
mi-juillet. A dater de ce 
moment, la verdure se 
fane, jaunit ; la poussière 
et la chaleur font fuir tous 
ceux qui peuvent s'échap¬ 
per. 

Les oiseaux parisiens 
commencent donc à ou¬ 
vrir leurs ailes. Sur les- 
dites ailes en forme de 
caisses et de malles, ils 
emportent la mode et ses 
produits plus ou moins 
excentriques. Nous sui¬ 
vrons donc de loin lin- 
constante déesse, aui 
eaux, sur les plages en 
renom et dans les châ¬ 
teaux des heureux de la 
terre. Cela ne nous em¬ 
pêchera nullement de sur¬ 
veiller ici les dernières édi¬ 
tions des toilettes d’été et 
les modifications prépa- 



23. TOILETTE EN FAILLE NOIRE (DEVANT). 


24. TOILE!. E EN FAILLE N I K ( fî*). 
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RE A’ UE DE LA MODE 


ré»?s pour l’automne, car s’il y a chômage dans le travail 
actif des artistes parisiens, il n'y en a point dans leur cerveau 
tourmenté du besoin de trouver du nouveau, d’effacer la 
maison rivale par une « création », mot consacré. 

Causons donc aujourd'hui des accessoires de toilette et de 
la manière de porter certains d'entre eux. 

Beaucoup de femmes persistent à ne rien mettre sur la 
robe pour sortir à pied dans la rue, ni mantelet, ni écharpe, 
ni paletot léger. En voiture, on est quasi chez soi, on fait ce 
que l'on veut ; mais dans la rue, où l'on est coudoyé par 
chacun, examiné et observé par tous les yeux féminins, 
loupes implacables auxquelles rien n'échappe, je trouve qu’on 
doit s’abriter derrière deux remparts bien minces, mais suf¬ 
fisants : une confection légère, une voilette. 11 n'est pas de 
bon goût d’étre dans la rue, chez M. Public, absolument 
connu» on est chez soi, avec sa famille ou ses amis. Pour¬ 
quoi alors hisser au sommet d’une coiffure déjà élevée un 
peti* paquet de paille et de fleurs entièrement séparé du 
reste du costume ? Que fait-il là-haut ? On n’en sait vraiment 
rien. L’effet de la tète ainsi grossie subitement et très-éloi- 
gnée du buste est extrêmement disgracieux. Un petit voile 
léger dont les bouts retombent de quelques centimètres, une 
écharpe nouée négligemment, la moindre pèlerine suffisent 
pour rompre ces lignes trop heurtées, trop allongées. L’été, 
la voilette ne doit pas envelopper les oreilles et les cheveux; 
elle doit être posée sur la figure comme un masque coquet 
qui laisse deviner sans tout dire; gardez-vous surtout de la 
poser de manière à ce qu’elle finisse au-dessous du nez ; si 
elle est en tulle noir, cela produit un effet grotesque qu'il 
faut éviter avec soin. 

Le grand art de la Parisienne est justement (le savoir por¬ 
ter l objet ou la parure la plus simple de manière à lui 
donner du prix, et, entre nous soit dit,'il y a les Parisiennes 
de la province, tout comme il y a les provinciales de Paris. 
Chez beaucoup de femmes, le goût est inné; d’un clin d’œil 
elles saisissent la vraie manière de s’arranger; chez d'autres, 
hélas! il faut une étude assidue. Nous les aiderons de notre 
mieux. 

L’éventail, voilà encore un objet très-ordinaire et que tout 
le monde ne sait pas bien manier et associer à l’ensemble 
d’une toilette. « Agite ion éventail, et je te dirai qui tu es. » 
Je ferai quelque jour un savant petit traité sur la manière 
de se servir de cet élégant accessoire de la toilette féminine. 
Aujourd’hui, je me bornerai à supplier mes aimables disci¬ 
ples de ne pas l’agiter à bras tendu avec frénésie ; on peut, 
dans ce cas, le regarder comme un exercice hygiénique. 

Cet été, la mode est à l’éventail dit rustique. Que j’en ai 
vu de gentils, avec monture en écorce de merisier ou de 
vieil ormeau! Ouvrez-le, et voici, sur fond jaune clair, des 
fleurs, des herbes, des oiseaux aux couleurs les plus gaies. 
Ceux-là ne sont pas chers; pour 5 ou 9 francs on en a de ra¬ 
vissants qui ne ressemblent en rien à ces éventails à la dou¬ 
zaine qui figurent aux montres banales des magasins au tas. 

Il y en a aussi de tout nouveaux, un peu plus chers, mais 
pouvant aller avec une toilette élégante, entièrement noirs, 
avec une crête de plumes folles bleues et rouges, combinai¬ 
son de couleurs fort en vogue. 

On a inventé, pour suspendre le précieux petit meuble, une 
cordelière nouvelle très-simple et très-commode; on la fait 
noire, rouge, bleue; en la commandant, on peut l'avoir de la 
nuance même du costume, ce qui est toujours mieux. Cette 
petite cordelière coûte environ 3 fr. 50 ; le même genre s'exé¬ 
cute en métal, façon filigrane ou rangée de perles, ce qui est 
aussi très-joli. 

Terminons par la description d’un amusant vaporisateur 
de poche. Dans les gares, dans les wagons ou dans les omni¬ 
bus de campagne, on est souvent exposé à rencontrer des 
miasmes ennemis, tels que tabac de mauvaise qualité, 
bébé indiscret, amateur d’ail, etc., etc. Pour combattre ces 
monstres, on accroche à la boutonnière de sa robe une petite 
fleur en émail ou en métal, de l’aspect le plus innocent, vio¬ 
lette modeste, bouton d’or ou pâquerette : cette fleur est le 
bouchon d'un flacon plat glissé dans la robe; à ce bouchon 
tient un long et mince tube de caoutchouc qui se dissimule 
sntis la basque du corsage ou dans les plis de la blouse; ce 
tube est terminé par une petite boule de caoutchouc, laquelle 
>e met dans la poche. L’exhalaison vient-elle attaquer votre 
nerf olfactif, vous pressez sournoisement la boule de caout¬ 
chouc, et par la fleur inoffensive s’échappe une rosée bienfai¬ 
sante et parfumée. On ne sait d’où cela vient, et vous êtes 
sauvée. 

Nota. Il n’est pas défendu aux messieurs d’attacher ce 
même vaporisateur à leur gilet. 

N'oublions pas les petites broches-épingles pour fixer le 
châle, fécharpe ou le pli d’une robe; les plus gentilles et les 
plus nouvelles affectent la forme d’une plume en métal arra¬ 
chée à talque oiseau, d'une ancre marine et enfin d’une clef 
mignonne. 

Je vais finir en me fâchant : i® contre les fabricants de 
buses en poire; 2° contre celles qui ont la faiblesse de se les 
laisser imposer par les corsetières. La compression qu’ils pro¬ 
duisent est malsaine et funeste; mesdames, je vous les dé¬ 
fends. Leeorset doit soutenir et maintenir le buste et la taille ; 
mais gardez-vous d’en faire une machine pneumatique. La 
santé est la base de la vraie beauté, et je dirai même qu’elle 
est souvent celle du bonheur. 

MARIE DE SAVERNY. 


LA FEMME EN VOYAGE 


A Madame Louise B... 

PREMIÈRE LETTRE 

Te voilà tout heureuse de faire un beau voyage, ma chère 
Louise. Depuis ton mariage, tu n’as quitté Paris que pour 
t’installer aux environs. Et quand tu étais jeune fille, as-tu 
jamais pris le moindre souci des préparatifs nécessaires pour 
aller seulement passer l’été dans la campagne de ta grand’- 
mère? Ta vie était toute faite. 

Te voilà devenue femme, mère et maîtresse de maison, 
trois dignités importantes, assurément, mais qui comportent 
une lourde part de responsabilité. 

Donc, tu viens réclamer les conseils de ma vieille expé- 
riience. Ils sont à toi. Pour toi, je vais fouiller les magasins, 
interroger ceux de mes arnis qui eut parcouru la planète en 
tous sens, m’enquérir enfin de tout ce qui est nouveau, com¬ 
mode et pratique pour voyager. 

Autrefois, dans la classe élevée, les hommes, étant pour la 
plupart oisifs, s'occupaient davantage de leur famille et du 
train de leur maison. 

Aujourd’hui qu’un oisif est une exception de plus en plus 
mal vue, car tout hojnme doit compte à son pays de l'éduca¬ 
tion qu'il a reçue et des facultés qu’il possède, il est devenu 
impossible au chef de famille de veiller lui-même aux mille 
détails de la vie ordinaire. 

Pressé, absorbé par le travail, il doit gagner, gagner le 
plus possible. Le rôle de la femme est donc devenu plus dif¬ 
ficile; c’est elle maintenant qui doit savoir dépenser le budget 
commun avec ordre et intelligence pour le pfus grand bien- 
être de la famille. 

Le ménage est. devenu un véritable ministère des finances 
et de l’intérieur. 

Tenir sa maison est le premier talent d’une femme. C’est 
peut-être le plus difficile de tous. 

C’est la maîtresse de maison qui, dans son modeste em¬ 
pire, doit donner directement ses ordres aux fournisseurs, ac¬ 
quitter elle-même les factures après les avoir examinées 
avec soin, et surtout remettre elie-même les petites gratifica¬ 
tions qui font qu’on est servi avec plus de zèle et de promp¬ 
titude. 

Jamais, dans ces trois circonstances, il ne faut prendre les 
domestiques pour intermédiaires. Cette recommandation 
s’applique également aux voyages, ce qui nous ramène à 
notre sujet. 

En premier lieu, quand on part, il n'est point mal à pro¬ 
pos de savoir où l’on va et, ensuite, par où l’on doit passer. 

Ne ris pas. Certaine amie très-étourdio que tu connais 
aussi bien que moi est, un beau soir, partie par le rapide 
pour rejoindre son mari afin de lui dire adieu, car il avait 
reçu l’ordre imprévu d’embarquer pour le Japon. La chère 
enfant prit si bien ses mesures, qu'elle se réveilla dans une 
superbe ville où elle aperçut beaucoup d'eau, mais ni mer ni 
navires. 

Elle se trouvait à Genève au lieu d'être à Bordeaux. Com¬ 
ment cela s’était-il fait? Jamais elle n’en a rien su; mais je 
me doute bien qu’il y avait de sa faute. 

Pour prévenir semblable aventure, je t’envoie le plus sûr 
et le plus commode des compagnons de voyage : un Guide 
Joanne format diamant. Grand comme la main, bien serré 
dans son petit habit de percale rouge ou noire, il contient les 
indications les plus précises sur les contrées parcourues, les 
lieux et heures de départ, le prix des places, les distances, 
les hôtels à choisir, etc., etc. 

Avec ce petit ami si bien renseigné et l'indicateur des che¬ 
mins de fer, tu vas me faire le plaisir de tracer ton itiné¬ 
raire. 

Départ pour les Pyrénées par la gare de. par le train 

de..... à telle heure. Arrêt à. pour déjeuner. 

Il est préférable, voyageant avec un jeune enfant, de ne 
pas partir le soir. Tout le monde n'a pas la faculté de bien 
dormir en wagon et de faire le cloporte , suivant l’expression 
du célèbre touriste A. de R... A force de circuler par tous 
pays, il prétend avoir acquis la faculté de se mettre en 
boule comme le pauvre insecte et d’être alors inaccessible, 
aux misères du voyage, voire même « incassable. » 

Départ le. à telle heure; arrivée à telle autre heure à 

Pau, je suppose, où je descends à l'hotel de. pour m’y re¬ 

poser et passer une journée. Et ainsi de suite, en fixant toutes 
les heures, prix, genre de transport, jusqu’au lieu d’arrivée. 

Une fois tous ces détails tirés au clair, occupons-nous des 
caisses. Si tu as beaucoup de toilettes à emporter, je pense 
que tu feras bien de les loger dans la grandissime caisse à 
costumes, longue de 130 centimètres. Fais venir un embal¬ 
leur pour les plier et les disposer dans les compartiments. 
Cela t’évitera une grande fatigue et tu prendras une excel¬ 
lente leçon, car ces braves gens ont une adresse merveil¬ 
leuse. Grâce à eux, tout arrive sans être chiffonné. La grande 
malle bien fermée, fais-la prendre par le camionnage ou en- 
voie-la à la gare, puis directement, soit en gare, soit à l’hô¬ 
tel ou chez les amis où tu descendras. 

L’important c’estjd'avoir avec toi le moins possible de cais¬ 
ses à bagages. 


« Les femmes ne savent pas voyager. Elles s’embarras¬ 
sent d'un tas de paquets gênants, eües sont l'inexactitude 
même, etc., etc. » 

Voilà la bonne opinion que ces messieurs ont de nous. 
Prouvons-leur que ce sont d'horribles calomnies. 

Fais donc emplette pour toi d’une bonne et solide caisse de 
voyage de grandeur moyenne, 85 centimètres de longueur, 
avec un grand fond, deux compartiments et le dessus bombé. 

Je viens de passer en revue, à ton intention, toute la fa¬ 
mille des caisses, malles, sacs, paniers, etc. 

Je te présente d'abord la malle américaine, pourvue de 
roulettes comme toutes celles du même magasin ; elle est en 
bois recouvert de toile à liteaux préservateurs et l’intérieur 
est capitonné, prix : 65 fr. 

Plus chère, à partir de 90 fr., est la malle cuivre garnie de 
nickel brillant et solide avec bonnes serrures. Même prix à 
peu près pour la bieiVcommode malle à tiroirs ; le devant 
s'abaisse et l’on tire à soi les compartiments au lieu de les 
soulever péniblement. Peut-être est-elle un peu plus lourde. 

Si tu trouves ces malles trop chères, il y a deux moyens 
de remédier à cet inconvénient. Le premier est de te faire of¬ 
frir celle qui te convient par ton beau-père. Choyer leurs 
belles-fiiles et les combler de cadeaux, tel est le devoir et la 
fonction principale d'un beau-papa bien appris. 

Le deuxième moyen est de prendre tout simplement la lé¬ 
gère malle d’osier. Elle coûte un franc par centimètre. C'est 
un bon grand panier en rotin plein, habillé de toile-cuir 
noire, contenant deux châssis doublés de toile bise. On peut 
fourrer là dedans énormément de choses. Elle est bien moins 
pesante que mesdames ses sœurs, mais aussi moins résis¬ 
tante pour la fatigue d’un très-long voyage. 

Ton choix fait, il te faut encore un sac de voyage : il y en a 
de tous prix et de toutes dimensions, — un buffet , jolie boite- 
panier en osier contenant un, deux ou trois couverts; cet 
élégant et utile petit meuble intéresse particulièrement la 
petite Jeanne, qui n’aime pas à attendre son repas. 

Les bouteilles clissées sont propres et coimw d *s ; mais il 
ne faut pas dédaigner, même pour une voyageuse, la solide 
gourde-chasseur en peau de bouc, très-soignée, sans aucun 
goût désagréable, incassable et facile à fourrer n’importe où 
quand elle est vide. Un bouchon double, pourvu d’un pul¬ 
vérisateur, permet soit de verser le liquide, soit de se 1 en¬ 
voyer en rosée sur la figure ou dans la bouche, pour rafraî¬ 
chir ou désaltérer. 

N'oublie pas plusieurs courroies à poignées en cuir résis¬ 
tant; il y en a de tous prix, de l fr. 25 à 5 fr. Elles per¬ 
mettent d’emporter proprement enroulés la couverture de 
voyage, l’imperméable ou les petits manteaux d enfant, tous 
objets qu’on doit avoir sous la main. Il m'est même arrivé 
d’emporter ainsi, bien roulé dans une grande serviette en 
toile bise, un costume qui ne pouvait loger dans la malle, et 
qui n’a nullement souffert. 

Il te faut maintenant une trousse de toilette dite voya¬ 
geuse. Celle qui m’a paru la plus commode et la plus com¬ 
plète est en toile imperméable*double divisée en pochettes. 
Elle peut contenir quatre brosses, une pour les habits, une 
pour les cheveux, une pour les ongles et une pour les dents, 
un pot à pommade, des flacons, ^indispensable boite à pou¬ 
dre de riz, deux éponges, des peignes, etc. 

Ces trousses se roulent et tiennent peu de place. Non gar¬ 
nies, il y en a de plusieurs prix, à partir de 5 fr. 50 jusqu’à 
23 fr. Toute garnies, avec la brosserie en bois de citron, elles 
valent 29 fr. et 38 fr. ; avec brosserie en palissandre, cela vaut 
48 fr. et 59 fr. En cuir russe, elles sont plus jolies, mais un 
peu plus chères : de 39 fr. à 58 fr. vides, et garnies de bros¬ 
serie ivoire très-soignée, elles sont d'un prix plus élevé. 

Une voyageuse est un serviteur précieux; on ne saurait 
apporter trop de soin à la bien choisir. 

Je t'indiquerai donc encore un autre genre de nécessaire 
de voyage contenant les objets désignés plus haut et, en 
outre, tout ce qu’il faut pour coudre et broder, plus une glace. 
Ce nécessaire est un coffret en bois et maroquin avec une 
bonne fermeture; selon la grandeur, il vaut de 38 fr. à58 r. 
Le même en ébène et plus grand vaut 75 fr. 

Voilà, pour aujourd’hui, les premiers renseignements né¬ 
cessaires. A bientôt la suite. Je ne m’occupe plus que de toi* 

Reçois, ma chère, l’expression de ma bien bonne amitié. 

m. de s. 


Une robe, un peignoir de mousseline sont défraîchis en 
moins d'une heure; coût : 5 francs de blanchissage. Au bout 
du mois, cela fait nombre. La poésie doit quelquefois faire 
place à l'arithmétique. 

C’est sans doute autant dans l’intérêt du budget de la ta- 
mille que pour satisfaire la coquetterie de la femme que 
]qme veuve Jérôme a si heureusement naturalisé chez nous 
le peignoir japonais en crêpe de Chine, qui ai rive tout fait 
de Yeddo. Ce tissu, aussi léger que la mousseline, conserve 
toujours sa fraîcheur. Rien de plus riche, de plus souple, ce 
plus moelleux. Cette toilette d intérieur est magnifique avec 
ses broderies en filigranes or ou argent, ses fleurs étincelantes, 
ses oiseaux, ses papillons aux vives nuances. Le peignoir ja¬ 
ponais est d'un luxe économique du meilleur goût (10, boule¬ 
vard Malesherbes). 
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CHRONIQUE PARISIENNE 


Décidément on va partir; on part, on est parti ! Encoredeux 
ou trois jours, et ce « tout Paris, » qui se prend au sérieux, 
croira se devoir à lui-même d’honorer de sa présence les 
plages à la mode et les villes d’eaux en renom. On consta¬ 
tait bien des vides déjà depuis trois semaines, mais on allait 
et venait. On était à la campagne, tout près de la grande 
ville. Les maris erraient encore sur le boulevard pour savoir 
des nouvelles, tandis que leurs femmes choisissaient leurs 
chapeaux d’excursions. Mais maintenant, l’adieu est défi¬ 
nitif, en voilà pour quatre mois, à moins que la politique 
«ne vienne donner à l’horloge un coup d’aile;» car la politi¬ 
que ne gouverne pas,—ohî non! — mais elle règne despoti¬ 
quement, malicieusement, elle trouble tout : les joies de la 
famille, les réunions mondaines, les plaisirs de l’intelligence; 
elle dérange les projets, empêche les voyages, défait les ma¬ 
riages futurs, et quelquefois même, hélas ! les mariages con¬ 
clus. Des époux, qui se seraient adorés sans elle, discutent 
avec aigreur. — Oh! la vilaine invention que la politique. 

Parlons plutôt chiffons. Voilà un sujet intéressant qui 
charme sans irriter, un sujet que certains hommes ne dé¬ 
daignent pas aujourd’hui de traiter en artistes, et que toutes 
les femmes comprennent en poètes. 

La mode est bonne personne. Elle admet presque tout. 
Avec les nouveaux costumes glaneuses et bergères Watteau, 
on n’est même plus obligée à porter la jupe collante. Les 
retroussis de la tunique bouffent un peu. La jupe est courte. 
C’est très-gentil pour le négligé de la campagne. Nous avons 
vu ùne robe glaneuse destinée à la princesse de Galles. Elle 
est en batiste écrue, à plissés au bas de la jupe, la tunique 
relevée d’un côté comme le coin d'un tablier, bordée d’une 
très-large bande de faille coquelicot sur laquelle se détache 
une dentelle Louis XIV écrue. Le corsage à la paysanne, à 
, basques, ouvert en entier devant sur une chemisette de gaze 
blanche toute plissée, traversée de quatre rubans écrus dou¬ 
blés de coquelicot, qui viennent former des nœuds d’un seul 
côté. 

\oulez-vous encore une toilette de cette charmante Altesse 
Royale? En voici une en foulard grisaille blanc et noir; la 
grande casaque Louis XIV descend sur la jupe jusqu’aux 
plissés du bas; elle est relevée de chaque côté par de gros 
nœuds de faille blanche. Tout le devant de la casaque est un 
long plastron de faille blanche bouillonné. On ajoute à cela 
une cravate et des manchettes de vieu* point et le cha¬ 
peau Louis XIV à longues plumes blanches. 

Lundi passé, il y avait fête à la synagogue de la rue de la 
Victoire. Depuis le mariage de M llc de Rothschild, on n’avait 
jamais revu tant de voitures, tant de livrées et tant de mer¬ 
veilleuses toilettes. On célébrait le mariage de M»® Gold- 
smith avec le baron Gunzbourg, fils du banquier bien connu. 
Quand le cortège de la mariée est entré dans le temple, il a 
passé devant nous comme un nuage de soies claires, de den¬ 
telles, de plumes, de fleurs, de bijoux. Il y en avait tant et 
de couleurs si brillantes qu’il était difficile de détailler quel¬ 
que chose. 

On pouvait cependant remarquer que la mariée est très- 
jolie et qu’elle portait avec une grâce parfaite sa très-simple 
robe de faille blanche à immense traîne, moulée sur elle en 
robe Directoire et sans aucun ornement. 

Dans les cheveux blonds coiffés à la grecque et retombant 
en légère frange sur le front, quelques brins de fleurs d’oran¬ 
ger, le long voile de tulle couvrant le visage et enveloppant 
toute la personne, voilà tout. Pour une fille chérie du roi 
Million, c’est une preuve de goût que cette simplicité. — La 
mère de la mariée portait une toilette de soie damassée 
paille, avec le devant en faille blanche rayé de vieux point. 
Deux jeunes sœurs étaient coiffées d’une façon bien originale, 
d’ufi chapeau de grosses marguerites des prés, ayant de 
chaque côté deux ailes de merle bronzé, comme celles qu’on 
voit à Mercure, et, sur le devant, deux autres ailes étendues 
en papillon. Leurs robes étaient en foulard damassé tout 
blanc, avec un vertugadin de satin blanc. — Vous avez bien 
vu dans les vieux portraits, du temps des Valois, ces vertu- 
gadins, composés de petits biais de satin qui partent de la 
taille et s’arrondissent sur une sorte de rouleau de tulle. — 
on remet en honneur cette garniture bizarre. 

Parmi les assistants, se trouvaient le prince Orloff, la fa¬ 
mille Fould, toute la haute finance, les Kœnigswarter, Eph- 
russi, Bichofisheim, Oppenheim, Gahen, Edm. Imbert, etc. 
Très-jolie la toilette de M me Imbert, mélangée de bleu ma¬ 
rine et bordeaux. Le devant, rouge bordeaux, couvert de 
ruches effilées bleu marine faisant plumes; la traîne bleu 
marine avec ruches bordeaux effilées. — Un ravissant cha¬ 
peau tout en plumes rouges avec gros bouquet de cerises de 
côté. 

M m ° de Gorie était aussi très-bien en robe de faille vert 
myrte et vert de gris avec beaucoup de Valenciennes. Personne 
n’avait de casaques, d’écharpes ou de mantelets, mais beau¬ 
coup de femmes portaient le petit carrick tout en dentelle 
blanche. * 

Seulement ce qui nous a paru un peu banquier, c’est la li¬ 
vrée des domestiques, une livrée toute verte, et du vert le plus 


voyant. Habit gazon, culotte vert pomme, bas de soie vert 
chou. Les valets de pied et les cochers perchés sur leurs sièges 
avaient l’air de gros perroquets. 

Le pierrot partage avec le carrick les faveurs de la mode. 
C’est un col de Valenciennes, très-haute, plissée, avec ruche 
de Valenciennes autour du cou et un ruban passé dans un 
entre-deux pour attacher le pierrot. Les manchettes pareilles 
doivent être aussi très-hautes. Cela se met avec toutes les ro¬ 
bes, mais particulièrement avec les costumes de fine batiste 
blanche, appelée batiste abbesse. Les nœuds de faille rouge 
rehaussent la blancheur de la batiste, à moins qu’on ne pré¬ 
fère une robe immaculée à nœuds de satin blanc. 

Dimanche passé, pendant que le patriotisme et la curio¬ 
sité avaient conduit les Parisiens à la revue, les aristocrates 
châtelains des environs de Beauvais assistaient aux courses 
toujours si brillantes de cette aimable ville. On sait que les 
châteaux sont en Beauvoisis presque aussi nombreux qu’en 
Touraine, et le plus parisien de tous, Mouchy-le-Chàtel, reçoit 
ses invités par séries comme autrefois Compïègne. C’est à 
Mouchy que se trouve la curieuse collection de bassinoires, 
rassemblée par le duc. Il en a rempli une pièce qui est cer¬ 
tainement la plus extraordinaire de la maison. Ces bassinoi¬ 
res, dont quelques-unes, en cuivre de la Renaissance, ont la 
beauté et le relief des vieilles orfèvreries, forment les milieux 
des portes et les décorations de la salle à manger. Encadrées 
dans l’ébène, elles produisent un effet splendide et inattendu. 

Dimanche, les toilettes abondaient dans l'enceinte du pe¬ 
sage, toutes en étoffes légères à cause du soleil et cependant 
foncées. On aime beaucoup cette année la batiste unie de 
couleur sombre: batiste prune, marine, carmélite, gris acier. 
La duchesse de Mouchy avait une robe de batiste vert 
myrte, à rayures, à jours sur soie myrte; une polonaise 
moyen âge de même étoffe avec le devant formé d’une large 
bande de point de Venise ancien, remontant en plastron sur 
le corsage; guimpe à plis plats en crêpe lisse et par-dessus 
une cuirasse collante en foulard myrte sans manches, n’ayant 
d’autre ornement qu’un plastron carré de vieux Venise at¬ 
taché par un long nœud flot bleu de ciel; mêmes nœuds bleu 
de ciel aux manches. Chapeau rond paillasson gris vert avec 
couronne de roses princesse et enroulements de nœuds bleu 
de ciel. 

Voilà qui peut s'appeler une toilette réussie. 

m. de s. 

-♦- 

L’IDOLE 

(Suite) 


Il avait d’autres sujets d’alarme. Ses yeux se portèrent sur 
le désert des vagues. Cette mer, sourdement houleuse* était 
bien l’image des pressentiments qui l’agitaient. Qu'espérer 
désormais de l’avenir ? Ne pouvait-il pas mesurer à la haine 
des serviteurs de Kernovenoy la violence de celle du maître? 
C’était le baron lui-même qui, sans doute, avait détaché à sa 
poursuite cet enragé vieillard. Tout à coup Briey pâlit: Je 
recevrai d’autres défis que de la bouche des valets, murmu¬ 
ra-t-il... le baron m’enverra Robert. 

Il eut un geste douloureux, mais où se peignit toute l’é¬ 
nergie de son grand et saint amour. A l’École militaire, au¬ 
trefois, on le raillait pour la tournure mystique de son es¬ 
prit, et quand il disait : «Je n’aimerai qu'une fois, » c’étaient 
de grands éclats de rire; on lui répondait : « Tu retardes de 
quatre siècles! Tu es un sentimental ! Tu es un chevalier! » 

C’était même un chevalier de la légende, car, dans la réa¬ 
lité, les éperons d'or au temps jadis ne suffisaient pas tou¬ 
jours à faire des Bayard. Il n’avait rien des banalités cou¬ 
rantes, ce grand jeune homme à la taille athlétique, aux 
grands traits si fiers, à l'œil brillant et doux. 11 avait tenu 
sa parole, en ne se donnant qu'une fois pour ne jamais se 
reprendre. Il n’avait jamais aimé que Myriam et ne devait 
aimer quelle. Rien n’avait entamé l’intégrité de ce cœur un 
peu farouche, et il se sentait le plus passionné des hommes 
chastes. Ses camarades d’école avaient donc bien raison de 
le considérer comme une des curiosités de son temps. Il s’é¬ 
tait fait un autre serment que celui de n'aimer qu’une fois, 
le serment de conquérir Myriam, le serment de se rendre une 
fois heureux, parce qu’il se jugeait digne d’un pareil bon¬ 
heur. Et ce serment, il devait le tenir. 

Mais l’heure décisive semblait venue ; la lutte allait s’ou¬ 
vrir. Il se souvint des paroles injurieuses de Martin Bataille 
et il en conclut que le baron Hector se flattait de le réduire à 
se cacher devant lui... 

Eh bien! ne l’avait-il pas toujours fait jusque-là? Arrivé à 
Kernovenoy, dans la nuit précédente, en compagnie du com¬ 
mandant Humbert, n’avait-il pas décidé, malgré les instan¬ 
ces du vieil officier, qui parlait de pousser l'affaire , qu'il 
se tiendrait enfermé, sauf la nuit? Le commandant lui disait 
en riant : « Il vous suffira donc d’aller, à la clarté des étoi¬ 
les, contempler la tour où gémit la belle captive. 0 poëte, si 
je retournais à la ville pour vous acheter un luth ! Enfant, 
voulez-vous une poupée?... 


— Vous méjugez mal, avait dit gravement Maxence, je 
suis un homme. 

Le commandant s’était mis à siffler. Une manière ironique, 
mais une manière enfin d’avouer qu’il le savait. 

La nuit avait apporté tour à tour à M. de Briey l’exalta¬ 
tion de l’insomnie et la douceur des rêves. Vers le milieu du 
jour suivant, le désir — oh! le noble et puissant désir — s’é¬ 
tait trouvé le plus fort et l’avait entraîné sur la plage qu’on 
apercevait de l'appartement de M 1Ie de Kernovenoy, dans le 
corps de logis principal du château, mais qu’on découvrait 
mieux de la salle de billard, dans la tour. Le baron Hector 
avait donc bien pu se demander si Myriam, ayant cru re¬ 
connaître de loin « l’aventurier de Genève », n’allait point là 
pour s’assurer que c'était bien lui qu’elle venait de voir. 
Quant à Maxence, il avait deviné la jeune fille à cette fenê¬ 
tre de la tour. Aussitôt elle s'était dérobée et rien ne lui per¬ 
mettait de croire qu’elle l'avait vu. 

A présent, elle le verrait! 

Il allait suivre les conseils du commandant, et abjurer 
enfin la prudence, car elle n’était bonne qu’à prêter les cou¬ 
leurs de la vérité aux accusations de son étrange et impi¬ 
toyable ennemi. Il serait donc fait suivant les volontés du 
maître de Kernovenoy, qui se plaignait de ne point le rencon¬ 
trer face à face. Quant à cette rencontre, Briey s’en fiait à 
la fortune. Si ce père était un tyran, il lui était permis sans 
doute de le braver. 

Il reprit lentement le chemin du village, et dit en rentrant 
dans son nouveau logis à la vieille femme, son hôtesse : 

— Le commandant Humbert vous a dit hier que j’étais son 
fils. Ce n’était qu’un badinage. Je suis le comte de Briey. 

La veuve, —- ear c’en était une, et précisément de celles 
qu’on nommait autrefois les dames de la baronne Marie, 
parce qu’elles vivaient des aumônes déguisées du château, 
— fit la réflexion que ce jeune comte, le plus beau, le plus 
doux et en même temps le plus fort de tous les comtes 
qu’elle eût jamais vus. avait l'air d’un homme qui aurait 
perdu tout son bien au jeu et s'apprêtait à jeter sur le tapis 
son dernier louis d’or. 

La comparaison était assez juste ! Maxence de Briey s’ap¬ 
prêtait à jouer la suprême partie. 

Le commandant, lui aussi, s’en était allé à la promenade. 
Maxence fut heureux de se trouver seul. Il erra quelque 
temps, les bras croisés, dans cette pauvre chambre qui lui 
avait plu comme une cachette sûre, au temps où il se ca¬ 
chait, c'est-à-dire le matin encore. Le plafond en était si bas 
et sa taille si haute, qu’il pouvait à peine marcher sans 
courber la tète. On lui avait dit souvent qu’il était né pour 
porter l'armure... Qu’on se figure un de ces grands cheva¬ 
liers dans une cage... On lui avait dit encore qu’il aurait pm 
combattre les grands combats des anciens jours. Eh bieq ! 
celui qu’il attendait n'allait-il pas être le plus terrible de 
tous les duels ? 

— Si le baron vient lui-même, murmura-t-il, je ferai ce 
qu’il voudra et je me ferai tuer. Je ne crains pas de rendre 
compte de ma vie. Comment donc craindrais-je la mort? 

Comme il continuait sa promenade à travers la chambre, 
il vint à heurter du pied un vieux meuble placé entre les 
deux croisées. C’était une commode de noyer, avec son des¬ 
sus de marbre qui supportait un objet vulgaire et tou¬ 
chant : une couronne de mariée sous un globe de verre. 

La fleur d’oranger, jaunie par le temps, redevint fraîche 
à ses yeux qui se mouillèrent. Le symbole lui parlait. Il vit 
par la pensée la couronne mystique sur le plus pur et le plus 
beau de tous les fronts; il se dit en même temps que cela 
n’était et ne serait jamais qu’un rêve. Le parfum des joies 
sanctifiées et infinies se dégageait à travers ce globe de 
verre ridicule. Il s'éloigna pour échapper à cet enivrement et 
à sa dernière faiblesse, et s’approcha de l’une des croisées. 

De là, il pouvait voir en écharpe un coin de la mer, la 
tour septentrionale du château et la grande porte en ogive, 
qui s’ouvrit. Le baron Hector et le capitaine d’Avrigné paru¬ 
rent ensemble, se tenant par le bras. Arrivés au bas de la 
rampe, ils se séparèrent. Le baron demeura pensif, suivant 
des yeux son jeune parent que M. de Briey n’apercevait plus, 
mais qui devait suivre en ce moment la rue principale du 
village. 

— Il vient, dit Maxence... C’est lui. Ce n’est pas le père. 

Il poussa un long soupir de soulagement : 

— Robert entendra peut-être raison. Et s’il ne veut pas 
l’entendre !... 

... Ah! reprit-il violemment, ce sera donc leur faute. 
Ils ont réchauffé la veine sauvage des Briey à force d’in¬ 
jures... Si Robert d’Avrigné suit envers moi la leçon qu'il 
vient de recevoir... Eh bien! tant pis pour toi, mon pauvre 
vieux camarade!... j’en serai bien fâché! 

M. de Kernovenoy s’était enfin décidé à quitter son poste 
d’observation et d'encouragement à l’entrée du village; le 
capitaine Robert n’avait plus besoin, apparemment, d'être 
surveillé ni réconforté; son parent diabolique avait soufflé 
assez de feu pour attiser cet ombrageux honneur dont par¬ 
lait le marquis de Verteilles et pour égarer ce bon cœur. Le 
baron traversa la grande place plantée d’arbres qui ver¬ 
dissaient tard au printemps et demeuraient longtemps feuillus 
à l’automne sous l’ombre de la tour du Nord, et il s’engagea 
dans la campagne. 

Il suivit, de son pas violent et saccadé, la route de la fo¬ 
rêt. Le grand chemin lui paraissant trop long, il prit à t 
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vers lés champs, et il ajlait franchissant les sillons, écrasant 
les chaumes qui rendaient sous ses pieds un bruit sec et mé¬ 
tallique. Il tournait le dos au soleil qui baissait; sa grande 
ombre courait devant lui. Cette promenade furieuse dans 
cette solitude, sous les vapeurs rougeâtres qui s’amoncelaient 
au couchant, avait quelque chose de fantastique et de dé¬ 
moniaque; on eût dit que le baron Hector ne marchait si 
vite que pour se fuir lui-même. Il respira quand enfin il 
aperçut derrière le premier rideau du bois, la maison du 
garde. 

— Je ne reviendrai pas seul à Kernovenoy, murmura- 
t-fl. 

Martin Bataille était assis sur le banc de pierre devant sa 
maison. Le vieillard faisait sauter un de ses petits enfants, à 
cheval sur un de ses pieds. La jambe de Martin faisait en 
conscience son métier de bidet : 

— Hue! hue! la bête! disait-il. 

Et il regardait, et il écoutait l’enfant rire aux éclats; puis 
11 essuyait sur son front une sueur incommode qui ne vou¬ 
lait point sécher depuis son entrevue avec M. de Briey sur 
la grève et depuis le coup de fusil... 

— Remets ce petit être à sa mère, lui dit le baron, et 
viens avec moi. 

Martin ne bougea pas : 

— Point, dit-il. Vous ne savez donc pas que ce marmot 
me garde ! 

— Je sais, reprit durement le baron, que tu as la tète 
faible comme tous les vieillards. 

— J'ai vieilli à votre service, monsieur Hector, reprit le 
fidèle serviteur en le regardant aux yeux. Jusqu'à ces der¬ 
niers temps vous ne m'aviez rien commandé qui mit en dan¬ 
ger le salut de ma pauvre âme... Je crois à Dieu et au dia¬ 
ble, moi. Je ne suis pas comme vous. 

— Je sais aussi, continua M. de Kernovenoy sans s'arrêter 
à cette réponse, que tu as mal fait ton service depuis hier. 
Tu n'as pas su découvrir notre ennemi à tous deux. Et ce¬ 
pendant tu avais rencontré comme moi le commandant 
Humbert. Tu étais bien averti. 

Martin hésitait. 

— Je n’ai pas vu celui dont vous voulez parler, dit-il en 
étanchant avec sa manche une nouvelle rosée de sueur sur 
son visage ; mais je vous ai vu tout à l'heure, vous, dans les 
sillons. Vous aviez l'air de Caïn que le bon Dieu suivait, là- 
haut, dans un nuage. Mon service ne vous est plus utile. 
Vous avez bien su mener cette mauvaise affaire-là tout seul. 
Pourquoi venez-vous me chercher, puisque le mal est fait? 

— C’est apparemment que j'ai besoin de toi ! s'écria le 
baron. Je crois que tu me fais la leçon, vieil homme! A ton 
tour, sais-tu bien que cela est nouveau et que je ne la souf¬ 
frirais point? 

— Vous avez besoin de moi pour l'avertir, elle, de la fin 
de tout ceci, car vous n’oseriez lui parler vous-même. Eh 
bien! grand merci, monsieur Hector. J’en ai fait assez pour 
vous contre ma conscience. Le mauvais esprit me soufflait 
comme à vous des idées... Mais je suis bien aise de vous dire 
que le bon esprit est revenu pour me changer; je ne suis 
plus votre homme. Chcrchez-en un autre pour aller dire à 
fci demoiselle que vous faites tuer les gens qui la regardent... 
Encore vous n’y réussirez peut-être point. Votre capitaine 
Robert est un brave... L'autre aussi, je vous en réponds. Le 
vieux Martin s’y connaît. 

— Tu l’as vu? je le savais bien... 

— Non. 

— Tu mens? Tu l’as vu! 11 t’a gagné! II t'aura payé! 
Tu t'es vendu et tu me trains! Maintenant, en face et sans 
vergogne, tu refuses de m’obéir. Prends garde ! 

Le baron s’avançait contre le vieillard, le bras levé. L'en¬ 
fant, effrayé, se mit à pousser des cris aigus. Martin le mit 
derrière lui. 

— C’est à vous de prendre garde, monsieur Hector, dit-il 
de sa voix rude et lente. Les gens comme vous doivent res¬ 
pecter la vieillesse, surtout dans les pauvres gens. Vous êtes 
mon maître et je vous aimerai toujours; mais le bon Dieu 
sait que je vous plains encore plus que je vous aime. Ne le¬ 
vez donc pas le bras contre moi. Je n’ai pas porté, comme 
vous, un bel habit avec des galons et des épaulettes, mais 
fai été soldat dans nos guerres. Ne me touchez pas! 

Le baron lui tourna le dos sans lui répondre et reprit le 
<hemin de Kernovenoy. Cette fois, il marchait pesamment 
par la route, la tète baissée, les mains croisées devant lui, et 
de temps en temps s’arrêtait comme un homme qui voit 
s'approcher le but et qui s’épouvante de le toucher si vite. 

— Oh bien! dit-il tout à coup avec un rire éclatant, elle 
n'apprendra,donc rien; je tiendrai la maison fermée comme 
nne prison et l’on verra si je suis un bon geôlier. Aucun 
bruit du dehors n'y arrivera plus. Elle n’osera m’interroger 
peut-être... ou plutôt, je la connais à présent, elle l'oserait... 
elle ne daignera ! 

Comme il rentrait dans le village, il sc trouva face à face, 
sons les arbres de la place verte, avec le commandant Hum¬ 
bert qui fumait un cigare. 

La rencontre n’était pas entièrement fortuite; le com¬ 
mandant savait de quel côté le baron s’était dirigé, une 
heure auparavant, en quittant le château. Le lieu n'était 
point mal choisi, car une querelle n'y paraissait pas honnê¬ 
tement possible. L’un fies côtés de cette place était occupé 
arlecidno rustique de Kernovenoy et l’hôtel des Bains. 


Les baigneurs s'y promenaient, passant la revue des bai¬ 
gneuses, qui se tenaient aux fenêtres, en toilette, avant 
l’heure du dîner. Le commandant Humbert faisait à son 
ancien lieutenant l'honneur de croire qu'il n’aimait pas les 
violences publiques et nourrissait traîtreusement le dessein 
d'abuser de cette juste répugnance pour l’aborder au pas¬ 
sage : 

— Je le ferai sans sourciller, grommelait-il, tout en sou¬ 
riant à son idée. Il n’y aura point d’éclat. Je vais prendre lé 
taureau par les cornes et lui dire encore deux mots, là, visage 
contre visage, les yeux dans les yeux. 

PAUL PERRÇT. 

(/i suivre.) 

- + - 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Consommé aux œufs pochés. 

Brochet, sauce Soya. 

Gigot de mouton à l’anglaise. 

Canetons à l'orange. 

Langouste à l'huile. 

Aubergines à la turque. 

Soufflés glacés aux fraises et mandarines. 

Petits croissants pralinés. 

dessert : 

Fraises Victoria. Cerises cœur de pigeon. 

Aubergines à la turque. — Couper les bouts à sept ou 
huit petites aubergines, vider les chairs intérieures à l’aide 
d’une cuiller à légumes, les hacher, les mêler avec une 
égale quantité de viandes crues de mouton hachées, autant 
de riz cru ; assaisonner le hachis, et avec lui emplir les au¬ 
bergines ; ciseler alors en travers la peau de ces aubergines 
et incruster dans ces incisions de l’oignon et de l’ail émin¬ 
cés. Plonger les aubergines dans la friture chaude, deux mi¬ 
nutes après les égoutter, les ranger, l’une à côté de l'autre, 
dans une casserole plate, ou un plafond; les mouiller à peu 
près à la hauteur avec de la sauce tomate claire, les cuire 
à feu très-doux; les dresser sur un plat, les masquer avec la 
sauce passée. 

UN CORDON BLEU. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Les personnes à la recherche d'élégants chapeaux no pour¬ 
ront mieux faire que de s’adresser à M mc Caroline Coutot, 
dont les spacieux salons se trouvent, 55, avenue de l'Opéra, à 
deux pas des grands boulevards. Vu la position exceptionnelle 
de rétablissement de M mc Coutot, certaines personnes pour¬ 
raient craindre que ses prix soient très-élevés. Au contraire, 
les chapeaux de M mc Coutot, quoique d’une haute élégance 
et dans le meilleur goût, sont à des prix relativement rai¬ 
sonnables. 

De plus, on trouve chez M mc Coutot toutes les fournitures 
pour confectionner soi-même ses chapeaux, grand avantage 
qu’apprécieront beaucoup de nos lectrices : pailles non 
garnies, formes nouvelles, rubans, plumes et fleurs, voilà ce 
qu'on trouve chez M n,c Coutot. 


Je viens de voir à la Ville de Lyon, G, rue de la Chausseé. 
d’Antin, la plus ravissante chose que l’on puisse rêver : c’est 
le voile cita en gaze de Lahore, bordée de lilliput. Qu’a donc 
ce voile de particulier? Sa forme, c’est un losange allongé, 
dont les bouts aigus se nouent sous le chignon; les deux 
autres pointes parallèles se rejettent sur la nuque et sur le 
menton, de sorte que le chapeau est entièrement couvert. 
Mais la forme n'est rien, c’est la façon dont les bouts aigus 
sont noués sous le chignon qui est tout. Il va sans dire que 
la pose du voile cita est le triomphe de la Parisienne. On le 
porte de la même nuance que le costume. 

Un autre complément de toilette bien frais, bien jeune, 
bien léger, c’est l’écharpe tzigane en gaze zébrée de laine de 
la Sprée. Tout autour une blonde blanche plissée, brodée de 
soie floche aux reliefs d’argent. L’écharpe aimée, en gaze 
égyptienne rayée clair et mat, aux nuances en harmonie 
avec la toilette, diffère peu de l’écharpe tzigane. L’une et 
l’autre se nouent sur la poitrine. Le comble de l’art est de 
leur faire accentuer la cambrure de la taille. 

Il faut pourtant renoncer à passer en revue mille acces¬ 
soires de toilette en plein succès, tels que la guipure Olger, 
la dentelle de Mirecourt blanc et couleur qui garnit toutes 
les robes de batiste, la frange-filet qui semble prise à même 
l'étoffe, le galon clair de lune, la guirlande à jours, brodée 
et nuancée, fleurs, fruits et mousse; la passementerie étoilée 
avec perles clair de lune, si ravissante au-dessus d’un volant 
de chantilly ou d’un effilé chenille, etc., etc. Il y a tout un 
monde de jolis détails dans cet et extern. On se complairait 
dans l'énumération des joi es fantaisies de la Ville de Lyon. 


Nous avons publié dans notre numéro du 24 juin le dessin, 
d’une exactitude absolue, du nouveau corset bains de mer , 
récemment inventé par la maison de Plument, 33, rue Vi- 
vienne, à Paris. 

C’est une nouveauté et un à-propos, car nous voici en 
pleine saison de bains de mer; et toute baigneuse, en voyant 
le dessin n° 3 (dos) et le dessin n° 4 (devant), comprendra 
que ce nouveau corset est tout à fait hygiénique, étant d'a¬ 


bord en laine, puis composé moitié parties à jours, moitié 
parties pleines ; les parties pleines sont percées d’œillets, ce 
qui permet à l’eau de s’échapper de tous côtés. 

Le corset bains de mer , qui bien entendu se place sous le 
costume, se met avec une grande facilité au moyen d’une 
ceinture qui se croise derrière et vient simplement s’agrafer 
par devant ; l’on peut, du reste, s’en rendre compte en regar¬ 
dant le dessin n° 3. 

En vue des personnes qui pourraient regretter de ne pas 
avoir fait l’acquisition d’un corset bains de mer avant leur 
départ, la maison de Plument vient de le faire déposer dans 
les premières maisons des principales villes d’eaux : à Trou- 
ville, rue de la Mer; au Havre, chez M me Maigrot, chaussée 
d'Ingouville, etc., etc., et au prix de 25 fr., comme à Paris. 

L’on peut aussi envoyer ses mesures —* tour de la taille, 
tour de la poitrine et du dos, tour des hanches — à M m ® de 
Plument, à Paris, et l’on recevra immédiatement le corset 
demandé. 

Voici quelques renseignements au sujet de la maison Poi - 
vret qui peuvent rendre service à la plupart de nos abon¬ 
nées. 

La maison Poivret est une maison de chaussures qui vend 
en détail aux conditions mêmes du gros. Le cousu y coûte le 
prix qu’on payerait ailleurs le cloué, ce qui offre en réalité 
une réduction considérable. 

La maison Poivret se trouve au centre du Pari^commer- 
çant, c'cst-à-dire 61, rue Montorgueil. L’assortiment de 
chaussures y est immense ; aussi est-on sûr de trouver im¬ 
médiatement n'importe quelle pointure dans les meilleures 
conditions d’élégance et de confort. 

Le catalogue contenant la nomenclature et les prix sera 
envoyé franco à toute personne qui en fera la demande par 
lettre affranchie adressée directement à M. Poivret, 61, rue 
Montorgueil. Toute commande dépassant 25 francs sera ex¬ 
pédiée franche de port et contre remboursement dans toute 
la France, l’Àlsace-Lorraine, la Belgique, la Suisse et la ville 
de Londres. 


La démonstration gratuite, que M. Viguier offre àcl'Eau 
Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat de cette 
nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, laisse bien 
loin derrière elle les produits de ce genre. Puisque la vue 
n’en coûte rien, nous recommandons à nos lectrices de s’en 
rendre compte, boulevard Bonne-Nouvelle , 1, et chez les par¬ 
fumeurs de France et de l’étranger. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet exceiiet produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. Chez M me Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 

Tissu nouveau, précieux pour nettoyer et polir : argente¬ 
rie, cuivres, bronzes, or, bijoux. Prix : 1 fr. 75. Expédié f° 
tous pays, par Félix , 40, boulevard Magenta, Paris. 


Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aux 
émissions à consulter le Moniteur de l'Épargne , journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles de 
la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos lec¬ 
trices ont donc pu juger du genre de cette maison que nous 
leur recommandons. Prix modestes. Envoi d’échantillons. 

- 4 » 4 »-- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 30 
contient avec le texte la musique suivante : 

Fête champêtre, polka brillante, musique de Ernest Doré, 
le frère du célèbre artiste. 

Si mes vers avaient des ailes..., poésie de Victor Hugo, 
musique de Louis Lacombe. 

Bourrée n° 1, musique de Sébastien Bach. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Au Louvre, les curieux jugent le tableau de Napoléon à 
*Eylau hors ligne : Gros l’a peint dans l'éclat de sa renommée. 


Pari*. — A. Bourdihiat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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OMMAl tiE 


Gravures : Toilette avec raamelet. — Toilette faille 
et bourrette. — Toilette en faille et lainage. — 
Bonnet de baptême, pas-.e et fond. — Dentelle au 
crochet. — Nappe d’autel sur tulle gri9. — Pan¬ 
toufle en tapisserie. — Jardinière. — Bourriche. — 
Toilette en soie brochée (devant et dos). 

Paletot en 


drap (devant et dos). — 
Costume en bourrette avec mantelet (de- 
vant et dos). — Rébus. 

Supplément: Planche de modes coloriées. 
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EXPLICATION DES GRAVURES 


4. Toilette en cachemire 
beige. — Jupe longue très- 
garnie du bas avec un volant, 
un plissé, une gar¬ 
niture froncée. Tuni¬ 
que bordée d’une 
frange à boules. 

Mantelet en cache¬ 
mire noir formant 
deux pointes croi¬ 
sée-. Il est garni de 
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2. Toilette en faille bronze et bourrette 


5. FOND DU BONNET DE BAPTÊME. 


Digitized by 
















\ 


1 


220 


REVUE DE LA MODE 


i 


i 

I 


rue Saint-Honoré. — Pour faire ce 
charmant petit bonnet, il faut se pro¬ 
curer du lacet médaillon et du lacet 
Renaissance. Notre dessin 4 repré¬ 
sente un peu plus de la moitié de la 
passe du bonnet, le milieu étant in¬ 
diqué par un petit trait. En traçant 
le dessin, il faudra, pour obtenir l’au¬ 
tre moitié, retourner son papier, en 
l’ajustant bien exactement sur la li¬ 
gne de raccord, et alors on aura un 
dessin de grandeur naturelle. Le pe¬ 
tit rond représenté par le dessin 5 
sert pour le fond du bonnet. Pour 
monter le bonnet, on joint les deux 
bouts de la passe par une petite cou¬ 
ture; ensuite on fronce le côté non 
dentelé et on l’adapte au petit rond 
de manière à ce que les petites dents 
se détachent sur la passe. Le bonnet 
est complété par un double ruche de 
dentelle, couponné de petits rubans 
assortis à la doublure de soie, blan¬ 
che, bleue ou rose. Les personnes qui 
ne savent pas faire les jours n’au¬ 
ront qu’à consulter les n°* 69, 72, 73 
et 75 de la Hevue de la Mode , parus 
en 1873. 

6. Dentelle au crochet. — Mo¬ 
dèle de la maison Le Bel-Delalande. 
— Cette dentelle, qui convient sur¬ 
tout pour couvre-pieds, se fait en tra¬ 
vers. Pour former la*grande dent, il 
faut augmenter d’une maille à chaque 
rang, jusqu'à ce qu’on ait obtenu la 
largeur voulue ; ensuite on diminue 
d'une maille. Les côtés s’obtiennent 
en piquant son crochet derrière les 
mailles du rang sur lequel on tra¬ 
vaille, et les coquilles formant relief 
en faisant 5 barrettes dans une même 
maille du rang au-dessous de celui-ci. 
La petite dentelle ornant le bord se 
fait une fois les dents terminées. 

7. Nappe d'autel. — Modèle de 



9. JARDINIÈRE BOURRICHE. 


la maison Le Bel-Delalande. — Le 
tulle à employer pour ce travail 
s’appelle tulle grec; on peut se le 
procurer dans les maisons d’ouvra¬ 
ges dont nous publions les modèles. 
Le dessin se fait au point de re¬ 
prise avec du coton plat. Les gran¬ 
des dents du bord sont festonnées. 

8. Pantoufle en tapisserie. — 

Modèle de M mo Lecker, 3, rue de 
Rohan. — En traçant notre dessin 
sur le canevas, il faudra avoir soin 
de laisser de chaque côté le morceau 
du fond, que nous avons dû suppri¬ 
mer à cause des dimensions de la 
page de notre journal. Les couleurs 
à employer sont indiquées par trois 
signes différents sous notre dessin. 

9. Jardinière-bourriche. — Mo¬ 
dèle de M mc * de Milty, 22, rue Chap- 
tal. — Voici un moyen charmant d’u¬ 
tiliser les bourriches à huîtres, car 
notre dessin représente une bourri¬ 
che recouverte de gros coutil orné 
de broderies en laine de couleurs vi¬ 
ves. Les glands et la cordelière for¬ 
mant anse sont assortis aux brode¬ 
ries. — Les personnes qui vou¬ 
draient avoir notre modèle échantil¬ 
lonné pourront se le procurer à l’a¬ 
dresse ci-dessus indiquée. 

10-11. Toilette en soie brochée, 

de nuance claire, forme princesse. — 
Le bas de la robe est orné d’un plissé 
et d’un ruché plat en soie. Grand 
revers à droite, bordé d’un petit plissé 
qui se continue jusqu’au tour du cou. 
Devant, tablier en gaze orné de deux 
bandes en fleurs de couleurs en soie 
brodée sur du tulle. La même gar¬ 
niture décore le corsage. Manches 
au coude ornées, dans le sens de la 
longueur, de deux rangs de plissés 
et terminées par des volants de gaze 
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plissée. — Modèle de chez M“° Day- 
Fallette, boulevard de la Madeleine, 15. 

12-13. Paletot en drap cachemire 
vert myrthe. — Cet élégant vêtement 
est de forme très-ajustée, orné tout au¬ 
tour d’un galon vert d’eau, à dessins 
plus foncés, en velours frappé. Un plissé 
en faille assortie est posé de chaque côté 
du galon. Le tour du cou, les revers qui 
terminent les manches et les poches 
sont également en velours frappé.. La 
bande d’étoffe placée au-dessous de la 
poche est en faille vert myrthe, ornée 
de trois gros boutons de passementerie 
répétés sur la poche. — Modèle venant 
de la maison Duboys, 31, rue d’Anjou- 
Saint-Honoré. 

14-15. Costume en bourrette de 
laine, vu par devant. — Tout autour 
de la jupe, haut plissé à tête, fixé au 
tiers de hauteur. Polonaise boutonnée 
devant, ouverte de côté et bordée d’un 
effilé à boules en laine. Quelques pinces 
au bas de la polonaise forment des plis 
gracieux. Manches à revers avec plissé. 
Mantelet-écharpe noué devant, à pans 
carrés, bordé du même effilé que la tu¬ 
nique. 

Même toilette vue par derrière. — Le 
bas de la jupe est formé par des plis en 
long. La tunique est drapée et retenue 
par une large bande placée en travers. 
Le mantelet, ajusté à la taille, coupé 
carrément, est orné de l’effilé boule. — 
Ce modèle vient de chez M mo Day-Fal- 
lette, boulevard de la Madeleine, 15. 





marron. Le même biais retient le de¬ 
vant de la polonaise, plissé de côté. Par 
derrière, un lé de la polonaise est relevé 
de manière à montrer une doublure de 
faille marron. Manches longues en faille 
marron avec petit revers de bourrette et 
volant de faille. Autour du cou, sur les 
épaules, biais marron figurant un collet. 
— Modèle de M me ® Bardé sœurs. 

Costume de petit garçon, en toile 
écrue; nœuds, ceinture, bas en soie 
rouge. 

Toilette en faille verte et bourrette 
légère en soie. — Jupe longue en faille 
bordée d’un plissé à tête. Polonaise en 
bourrette fond écru, rayée rouge et vert, 
relevée par derrière et bordée d’un haut 
effilé assorti à la polonaise. Devant, sur 
la poitrine, ornement en faille ; deux pe¬ 
tits revers en bourrette s’ouvrant sur un 
gilet pareil. Petit collet doublé de vert 
autour du cou. Manches longues ter¬ 
minées par un volant de faille ; un re¬ 
vers formé de biais en bourrette et en 
soie avec nœud vert. — Modèle de 
Mme* Bardé sœurs, 34, rue de Penthièvre. 


COURRIER DE LA MODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 


12 ET 13. PALETOT EN DRAP CACHEMIRE (DEVANT ET DOS) 


PLANCHE COLORIÉE 

Toilette de bourrette gris ardoise rayée et de faille marron. — Jupe longue; deux rangs 
de plissés marron tout autour. Longue polonaise en bourrette bordée d’un très-large biais 


Mer immense, Alpes neigeuses, Py¬ 
rénées verdissantes, heureux qui vous 
contemple béatement, oubliant les tra¬ 
cas de l’existence, les soucis du ménage et les préoccupations de la toilette l 
Je ne parle pas, bien entendu, de ceux et de celles qui ne vont aux eaux ou à la plage 
que pour continuer à être juges ou parties dans les assauts de toilette et de coquetterie. 
Je plains ces derniers, sans Ie& blâmer. Il faut de tout en ce monde, des sages comme des 


14 ET 15'. COSTUME EN BOURRETTE DE LAINE AVEC MANTELET, VU PAR DERRIÈRE ET PAR DEVANT. 
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fous>afi® qitfoa ea puisse faire la différence; mais je trouve 
si boa de powrir s’accorder une vraie « trêve de Dieu, » 
comme on &sa*t autrefois, de s’en aller respirer l’air oxy¬ 
géné des bois et des montagnes sans penser à rien qu'à se 
refàrre un bon sang î il me semble donc bien courageux 
aux femmes de continuer la grande bataille. Je les admire 
sans les envier. 

Il est vrai qu’elles ont emporté, qu’elles emportent encore 
chaque jour de- hien belles armes r costumes de faille légère 
mêlée à de la ga«e r à de la brocatelle d’été aux tons chan¬ 
geants comme le cou du ramier, robes de foulard uni de 
batiste de soie rayée comme l’arc-en-ciel, de batiste de fil 
brillante comme la soie, vaporeuse et légère, rose, bleu éva¬ 
noui, lilas, mauve si doux, de linon ajouré, de mousseline 
crêpe lisse transparence comme le voile des sultanes. 

Vient ensuite Tessaim léger des petites toilettes en étoffes 
légères de fantaisie, aux dispositions les plus variées, de 
toile, de linons gris à entre-deux ajourés, de foulard à des¬ 
sins. 

Toutes ces étoffes sont garnies, relevées, drapées, emmê¬ 
lées de cent façons différentes par les mains habiles des cou 
turières; cela devient tellement compliqué qu’il est bien dif¬ 
ficile de décrire un costume. On marie la toile avec la 
dentelle Mirecourt, la batiste avec la Valenciennes. 

Je citerai seulement deux toilettes au milieu de la foule 
charmante des jolies choses entrevues : l’une en simple fou¬ 
lard ivoire, longue, collante, peu drapée, — la perfide! — 
Qui! faut être bien sculptée par dame nature pour s’enfer¬ 
mer dans cette prison indiscrète, mais aussi que c’est joli 
quand... quand tout est pour le mieux ! Elle faisait semblant 
de vouloir être décolletée très-bas en ovale; mais, prise de 
pruderie, elle se refermait au cou avec un flot de faille ivoire 
retombant sur les fines dentelles qui encadraient la poi¬ 
trine. Le corsage boutonnait tout de coté en formant gilet 
du bas. 

La seconde toilette était d’une traîtresse simplicité : sur un 
transparent de soie tout unie, de cette couleur indécise qui 
n’est ni rose ni jaune pàlc et qui est tous les deux à la fuis, 
était jetée une longue robe princesse en mousseline crêpe 
lisse blanche, garnie seulement de dentelle russe blanche , et 
relevée sobrement par quelques nœuds de fraîche faille 
même nuance que le transparent. Le corsage de soie était 
très-décolleté, et celui de mousseline entrouvert devant, très- 
garni de dentelle; les manches, en mousseline, arrêtées au- 
dessus du coude, étaient terminées par un fouillis de den¬ 
telles et de nœuds de faille. Cette toilette, d’une fraîcheur 
idéale, atteignait un prix très-élevé, mais on peut l'exécuter 
dans des conditions raisonnables. 

En parlant de robes élégantes, je ne dois pas oublier les 
tissus en crêpe de Chine blanc brodés de mille dessins en 
soie blanche et avec lesquels on fait également de fort belles 
toilettes. 

Je remarque, comme arrangement, que l’on relève beau¬ 
coup les robes foncées avec des nœuds clairs de même 
nuance, et les robes claires avec des rubans de nuance fon¬ 
cée assortis à la couleur dominante dans le costume ; mais 
on peut faire comme l’on veut. La fantaisie autorise tout ce 
qui parait être une bonne combinaison. Ajoutons que le 
bleu clair et le rouge cerise ou ponceau paraissent très-con¬ 
tents d’être ensemble; cette association se fait avec succès. 

La lingerie prend un développement qu’elle n’a jamais eu. 
L'objet le plus simple, le plus usuel, veut être travaillé, paré, 
brodé de cent façon différentes. J’ai vu l’autre jour chez une 
très-bonne liugère, qui est cependant fort raisonnable, des 
chemises de jour en nansouck, en toile et même en... mous¬ 
seline ; ces dernières s'appellent chemises créoles. Toutes sont 
très-décolletées, avec juste ce qu’il faut de manches pour les 
faire tenir, coupées dans la largeur de l'étoffe de manière 
à être très-ajustées pour ne faire aucun pli gênant dans le 
corset. On les garnit d’entre-deux, en broderie anglaise ou 
en dentelles; on les borde en haut et en bas de dentelle Mi- 
recourt très-fine, toute blanche ou bien rouge et blanche. Il 
y a encore d'autres espèces variées de petites dentelles très- 
jolies pour cet usage. 

Cette même lingère avait une série de peignoirs de nuit 
boutonnés de haut en bas, ornés de fins plis cousus et de 
dentelles; le bas était garni de même. Ces peignoirs sont 
si jolis, que, par la grande chaleur, beaucoup de femmes 
les mettent le matin par-dessus une jupe légère pour être 
plus à l’aise chez elles. 

Beaucoup de nos abonnées nous ayant demandé des ren¬ 
seignements sur le genre de linge dont on doit sc servir à la 
campagne pour le service de la table et de la toilette, nous 
faisons dessiner à leur intention des modèles de lingerie pour 
ces différents usages. 

Cette série de dessins de lrage du genre russe est prise 
dans l’une des premières maisons de Paris. Ce beau linge, 
qui jouit en ce moment d'une vogue très-méritée, est, comme 
on sait, décoré de broderies en fil de couleur rouge et bleu, 
nuances,absolument sûres à la lessive. Les Russes ont in¬ 
venté dès longtemps ce genre de décoration pour le linge, et 
leurs dessins pleins d originalité ont fourni à nos excellents 
artistes parisiens les motifs les plus élégants et les plus va¬ 
riés. Le travail russe primitif est un peu rude et inégal ; le 
goût français exige plus de raffinement dans l’exécution : 
aussi ce travail gagne-t-il à être parisienne. 

Je dois ajouter que ce genre de linge convient surtout à 


la campagne, dans les châteaux ou les villas. Le classique 
service de linge tout blanc est de rigueur pour les dîners à 
la ville. Cependant on peut très-bien avoir du linge brodé 
en couleur pour les déjeuners citadins. Il s’associe parfaite¬ 
ment à la faïence peinte, et forme ainsi une décoration très- 
gaie et d’un goût simple et élégant. 

Nous ferons dessiner une table avec la nappe et la 
serviette toute dressée, afin de donner une idée aussi exacte 
que possible du gai coup d’œil qu’offre ce linge d’une étin¬ 
celante blancheur, tout brodé de dessins fantaisistes aux 
vives couleurs. 

MARIE DE BAVERNY. 


LA FEMME EN VOYAGE 


A Madame Louise B... 

i 

2° LETTRE 


Je n’ai pas fini, ma chère Louise, de t’indiquer les menus 
objets strictement nécessaires en voyage, surtout quand on 
emmène une chère petite fille, qui trouve bien long d’être 
assise des heures entières dans un wagon et dont le jeune 
estomac ne sait pas attendre. Cela nécessitera pour toi un 
surcroît de prévoyance et de précautions. 

Un mot encore sur l’article malle. En attendant que ton 
mari puisse te rejoindre aux eaux de Cambo, tu feras bien 
de préparer tout ce qui lui sera nécessaire pour emporter 
son bagage. L’àge et la vue affaiblie de ton beau-père inter¬ 
vertissent un peu les rôles. C'est à toi à avoir soin de lui. Il 
te faut donc, en comptant ta fillette, avoir charge de trois 
âmes. Soit dit sans offenser MM. les pères et les maris, 
quand ils sont très-occupés et préoccupés, ils exigent de nous, 
sans s’en douter, autant de soins et de prévoyance que des 
petits enfants. 

Douce tutelle dont bien peu se plaindront. Ton mari te 
saura gré de lui épargner tous les menus tracas des apprêts 
de voyage. Tu as là une belle occasion de déployer des qua¬ 
lités d'ordre, d’économie et de sage prudence que ces mes¬ 
sieurs sont très-fiers de trouver dans leur jeune femme, tout 
en s'imaginant naïvement qu’elle est seule à les posséder et 
qu’elle les doit à leurs leçons. 

Ce sera bien autre chose vraiment quand nous nous oc¬ 
cuperons d installer ta maison de campagne, où monsei¬ 
gneur a l’intention de recevoir ses amis, en oubliant, le dis¬ 
trait, qu'il n'y a guère que les quatre murs et un mobilier 
vermoulu du temps de la reine Berthe aux grands pieds. 

Pour revenir à nos moutons, achète à ton mari une belle 
caisse à coins garnis de métal ou de cuir, pareille à la tienne 
comme grandeur, mais avec le couvercle plat. Joins-y un us¬ 
tensile bien commode, chéri des Anglais, voyageurs éméri¬ 
tes. C’est un Gladstone-hag , sac-valise en solide moleskine, 
très-léger, divisé en plusieurs compartiments attachés de 
courroies, fermant par une serrure et muni de deux bonnes 
poignées. Ce qu’un Gladstone-hag peut contenir en linge et 
en vêtements est indéfini. N'y rien mettre de trop fragile. Il 
y en a de toutes grandeurs et de tous prix. 

Sans rien dire, prends encore ce léger sac de touriste 
pourvu de boucles, qui permettent de le porter soit en ban¬ 
doulière ou bien sur le dos, comme un sac de soldat. Quand 
vous ferez des excursions à pied, dans les belles Pyrénées, 
monsieur sera enchanté de trouver tout prêt ce commode et 
indispensable compagnon du véritable excursionniste. Clisse 
dedans la classique petite casquette en cuir ou en caout¬ 
chouc; elle est bien plus commode qu’un verre, et l’on peut 
avoir plaisir à se rafraîchir en puisant une eau limpide dans 
le gave voisin. Je sais bien que Diogène, qui n’aimait pas 
le surcroît de bagage, a jeté son écuelle en voyant un pâtre 
boire dans le creux de sa main. Un de nos maîtres a même 
dit, dans un autre ordre d’idées : 

Elle prenait de Peau dan* sa main, douce fé*, 

Et laissait retomber de» perles de ses doigt»... 

C'est plus poétique; mais, crois-moi, la casquette est pré¬ 
férable pour la vie ordinaire. 

Occupons-nous maintenant de tout ce que tu dois empor¬ 
ter pour écrire; il faut toujours avoir cela sous la main. 
Rien d’ennuyeux comme d’avoir à réclamer les plumes Touil¬ 
lées de l’hôtel, ou son papier douteux. Tout en restant très- 
modeste, n’oublie jamais que tu es Française et Parisienne, 
et que cette réputation se soutient grâce à une constante vi¬ 
gilance. Rien de laid ni d’ordinaire autour de toi. La recher¬ 
che et le goût partout, même dans les choses les plus simples 
et les plus usuelles. 

Choisis donc entre tous le petit néccssaire-écrin doublé de 
velours bleu, contenant seulement deux porte-plumes garnis, 
un porte-crayon, un couteau à papier et un couteau-canif; 
c’est tout ce qu'il faut. Ces objets sont montés soit en bam¬ 
bou, ce qui est très-joli, soit en merisier, ce qui est char¬ 
mant, et de plus très à la mode. Rien d'élégant comme ce 
petit meuble dans son extrême simplicité. II coûte environ 


40 fr., mais c’est un objet solide que l’on conservera tou¬ 
jours. Ajoutes-y un petit encrier en métal parfaitement bou¬ 
ché et un buvard en cuir natté rouge ou noir, d'environ 
30 fr. ; il est mieux de le prendre avec coins en métal. On 
trouve beaucoup de trousses qui contiennent tous ces objets 
réunis, mais c’est moins commode, à mon avis. Rentré chez 
soi, on peut continuer à s’en servir journellement, tandis 
qu'on n’ira pas déplier à chaque instant un portefeuille pour 
en tirer successivement tout ce dont on a besoin. Joins à cela 
du joli papier blanc bleuté, rosé, chamois, grand format 
long ou format poulet, avec ton chiffre gravé au coin à gau¬ 
che, au milieu ou bien sur le coin replié en haut à droite. 
Il y a mille petits emblèmes charmants que la fantaisie per¬ 
met d’y ajouter. 

N’oublie pas, en faisant ta correspondance, de ne jamais 
écrire sur le verso de la première page ; continue sur le recto 
suivant. Ainsi le veut la mode actuelle. 

Un détail très-important en voyage, c’est d’avoir dans sa 
poche de quoi réparer un accroc, rattacher un Volant ou un 
plissé arraché, recoudre un bouton, réparer enfin les menus 
accidents sans attendre que l’on puisse ouvrir sa caisse et y 
chercher ce qui est nécessaire. Aie donc une mignonne 
trousse-portefeuille contenant quelques aiguilles, des épin¬ 
gles ordinaires, et surtout des épingles doubles anglaises de 
différentes longueurs, un dé, de bons ciseaux, une tresse de 
fil blanc, une autre de fil noir et une précieuse natte de soie 
de toutes couleurs. Avec cet utile petit bagage, tu peux pa¬ 
rer à toutes les éventualités de cette espèce. 

Et le coquet flacon de sels parfumés? j’allais l’oublier. 
Long et mince, rond et plat, en cristal, en opale, en argent, 
monté en or, avec ton chiffre, ou tout simple, mais toujours 
hermétiquement fermé, choisis ce qui te plaît, mais rappelle- 
toi que ce doit être un bijou de goût, comme ta montre, 
comme le manche de ton ombrelle ou la poignée de ta cra¬ 
vache. Explique cela à ton beau-père, qui veut bien avoir 
tant de confiance dans mon opinion, surtout pour tout ce 
qui concerne les choses de goût et d’élégance. 

Mais n'imagine pas que le flacon de sels soit un pur objet 
de luxe. Parla grande chaleur, il vous ranime; en cas d’ac¬ 
cident, d’évanouissement, il rend les plus grands services. 
Toi qu'une mauvaise odeur rend malade, tu ne saurais t’en 
passer. En voyage, à quoi n’est-on pas exposé? Voisine trop 
parfumée, voisin qui ne l’est pas assez, émanations horribles 
d'ail ou d’oignon (dans le Midi on s’en régale à bouche que 
veux-tu), dans les hôtels, chambres moisies, oublis de chats 
ou de petit chien, etc. Il faut tout prévoir; une fois hors de 
chez soi, on n’est pas toujours sûr de ne coudoyer que de 
parfaits gentlemens et des animaux inodores. Cela change, 
du reste, et apporte un peu de variété à l’existence. 

Tu as bien fait de choisir, pour cher beau-papa, une 
bonne couverture de voyage, gris sale d'un côté, d’une cou¬ 
leur unie de l’autre, en laine de vigogne, chaude et légère. 

Quant à toi, je te conseille fortement un plaid ou tartan 
anglais ou écossais, tout gris foncé, à minces filets rouges 
ou bleus, ou à carreaux gris-noir. Cette nappe, en lainage 
solide et léger, inusable et robuste, qui ne craint ni taches 
ni poussière, te coûtera une cinquantaine de francs; aucun 
serviteur inanimé n’est plus utile. Jajeanne a-t-elle envie de 
dormir en wagon, on l'embobine dedans, et la voilà comme 
dans son lit. Roulé, le plaid sert de coussin, d’oreiller, de 
couverture : on n’est pas plus complaisant. En cas de pluie, 
de froid soudain, circonstances très-fréquentes dans les mon¬ 
tagnes, tu le mets sur tes épaules, et, roulée là-dedans, tu 
peux rire du frisson ou de l’averse : la moindre courroie suf¬ 
fit à le tenir. 

Un autre objet très-ulile, mais moins nécessaire, à mon 
avis, c’est le manteau imperméable, faisant en même temps 
office de cache-poussière. Celui-ci doit être léger, solide et 
le moins laid possible. Ces deux dernières conditions doivent 
toujours être recherchées pour les choses, les bêtes et les... 
gens. N'est-ce pas ton avis, à toi qui prétends avoir hor¬ 
reur du laid? 

L’imperméable, édition dernière, a la forme dite mac-far- 
lane , c'est-à-dire que la manche est une sorte de grande 
aile ou demi-pèlerine. Pour l'été, on le fait en Orléans, tissu^ 
brillant et serré, se chiffonnant peu, et que les marchands 
croient rajeunir en l'affublant de noms bizarres. Il y en a 
du prix de 25 fr. à 50 fr. Un peu plus chers, mais plus clé. 
gants, sont les mêmes manteaux en un tissu ressemblant 
à du crin serré. 

Si tu veux commander le tien, je t’engagerai à lui faire 
ajuster, au lieu de la demi-pèlerine qui laisse le bras décou¬ 
vert au moindre mouvement, une manche très-large à l’é¬ 
paule, allant en diminuant, froncée au poignet fermé par 
un élastique ou une bande juste, assez grande pour passer 
ta petite main. 

De cette façon, jamais tes manches ne seront mouillées. 

Dans la prochaine lettre, chère, nous parlerons du cos¬ 
tume de voyage. Mille amitiés. 

M. DE 9. 


Les demandes d’échantillons arrivent de tous côtés pour 
les robes japonaises. Mais impassible de satisfaire à ces de 
mandes. M mc Jérôme reçoit toutes faites, du Japon, ces robes 
que la Parisienne transforme en frais peignoirs, aussi légers 
que la mousseline, mais ayant de plus l'avantage de ne jamais 


Digitized by 


GoogI 



GAZETTE DE LA FAMILLE 


2.3 


se chiffonner ; la forme est toujours la môme, ouverte devant, 
laissant voir la richesse du juponnage. Manches larges ; mais 
pour les nuances, les dessins, les broderies, quelle variété! 
C’est un ravissant pêle-môle de fleurs éblouissantes, d’oi¬ 
seaux au plumage éclatant, de jongleurs, de mandarins. En¬ 
suite, vous transformez à volonté votre peignoir fantastique 
en écrans, stores, tapis de table, etc. (10, boulevard Males- 
herbes). 

-+.- 

BEAUX-ARTS 


On vient d’exposer au palais des Beaux-Arts l’envoi an¬ 
nuel des élèves de l’École de Rome. Le public suit toujours 
ces envois avec grande attention. Cette année, les sujets 
religieux paraissent surtout avoir inspiré nos jeunes pein- 
tres. 

La Jézabel attaquée par les chiens, de M. Comerre (envoi 
de première année), annonce tout plein de bonnes intentions 
et un grand besoin de les cultiver. Les toutous sont un peu 
fantaisistes et paraissent médiocrement affamés. 

Travaillez, monsieur Bcsnard (deuxième année), un peu 
moins dans le noir et un peu plus dans le modelé; votre 
Saint Benoit ressuscitant un enfant a une belle expression. 

M. Morot (cinquième année) a envoyé une petite composi¬ 
tion bien éclairée, le Bon Samaritain , mais un peu confuse; 
l’âne disparaît tellement qu’on ne voit plus que quatre petits 
fuseaux et une tête; on ne sait pas bien sur quoi pose le 
corps du blessé, dont le bras droit offre un parallélisme mal¬ 
heureux avec le torse. Si M. Morot n en était pas à sa cin- 
qnième année, on se montrerait moins difficile. 

La pièce la plus remarquable est l’envoi de M. Ferricr 
(quatrième année) ; le Martyre de sainte Agnès promet un 
coloriste et un dessinateur hardi ; la lumière, venant de gau¬ 
che, éclaire un peu crûment le corps nu de la jeune sainte 
qui ne se détache pas bien sur la draperie blanche arrachée 
par un profane admirateur. Elle appelle les anges à son se¬ 
cours; ils apparaissent aussitôt et la viennent délivrer. Celui 
qui descend au-dessus de sa tête est très-bien lancé. L en¬ 
semble de cette grande composition rappelle un peu YHèlio- 
dore d’Eugène Delacroix. 

Citons, dans la sculpture, le Saint Christophe , de M. Cou- 
tan (quatrième année), grande figure solidement agencée, 
d’un modelé suffisamment souple et bien étudié; mais le 
bras droit, entre l’épaule et le coude, paraît singulièrement 
court. 

L’envoi de M. Injalbert (deuxième année), le Christ ni 
croix , n’est point mauvais du tout. - M. Hugues (première 
année) a envoyé un Baptême du Christ , grand relief en plâ¬ 
tre, et une belle copie en marbre de la statue du poète 
Ménandre, d’après l’antique. 

Très-bons dessins, copies des peintres anciens, de M. Bou- 
telié, élève de quatrième année. — Quant à M. Roty, qui 
n'en est qu'à sa première étape, il envoie une très-jolie cire 
grise représentant, en léger relief, \ énus et 1 Amour, fort 
délicatement traités. 

Tous ces jeunes gens travaillent de leur mieux. Rien n est 
plus agréable à constater. 

M. DE S. 

-— -♦- 

L'IDOLE 

(Suite) 


IX 

Le baron Hector, se voyant aux prises avec cet assaillant 
opiniâtre, s’arrêta court et lui dit : 

— Je veux bien lier cette petite partie, monsieur, car c’est 
là, j'en suis sûr, ce que vous avez à me proposer. 

— Saprebleu! monsieur, reprit le commandant, refroidis¬ 
sez-vous un peu, je vous en conjure. Avez-vous envie de don¬ 
ner la comédie à toute cette assistance enrubannée qui nous 
regarde? J’ai soixante ans passés, et vous marchez, ce me 
semble, vers le demi-siècle. Savez-vous que ces sempiternels 
défis à toute la terre sont risibles et que ce jeu de matamore 
me ferait douter de votre saine raison, si je pouvais ignorer 
que, depuis longtemps elle est au diable... Ahî vraiment, oui, 
vous me proposez une petite partie... Eh bien, moi, je la re¬ 
fuse. 

Là-dessus il fit une pirouette de nature à bien prouver que, 
d’ailleurs, ce refus ôtait libre et point du tout fondé sur l’im¬ 
puissance des moyens et les infirmités de l’âge ; puis il s’a¬ 
chemina rapidement vers le logis de la veuve, où il pensait 
bien devoir rencontrer Maxence. 

L’hôtesse, pâle et toute tremblante sous ses antiques ha¬ 
bits de deuil, vint au-devant de lui : 


— Monsieur, dit-elle, quel dommage que vous arriviez trop 
tard ! le capitaine d’Avrigné a rendu visite, tout à l’heurs, à 
M. le comte. Et si vous saviez... 

— Je sais. Les jeunes gens vont s’égorger. Ce ne sera pas 
ma faute et je pourrai bien m’en laver les mains. Mais je 
pense comme vous, ma bonne dame, que ce sera dom¬ 
mage!... 

M. de Briey, debout dans la chambre supérieure, tenait 
son visage entre ses mains. Le commandant entra, le jeune 
homme ne changea point d’attitude. Le vieil officier le re¬ 
garda plus attentivement et vit briller une trace humide en¬ 
tre ses doigts. 

— Maxence, dit-il, est-ce que je rêve? Vous pleurez? 

— C’est vrai, répondit Maxence d’une voix profonde et en 
s’essuyant brusquement les yeux. Il faut me pardonner cette 
faiblesse. Je pleure sur les souvenirs d’un temps que j’ai 
beaucoup aimé, je ne connaissais point toute leur force ; 
vous m’aviez bien dit que nos amitiés de l’école nous tenaient 
au cœur plus que nous ne le croyons nous-mêmes... 

— Maxence, votre père et moi, nous n’avons jamais cessé 
de nous aimer. 

— Je pleure aussi mes espérances perdues, s’écria M. de 
Briey en se rapprochant de la croisée, d’où l’on apercevait la 
cour septentrionale du château qu’il regarda longuement. 
Cette fin de mon roman me laisse sans courage... Ah! cet 
homme qui la veut toute à lui, rien qu’à lui, a bien accom¬ 
pli son œuvre. Si j’ai été opiniâtre, votre baron Hector a été 
implacable. Désormais il pourra dire à sa fille : a Vous n’é¬ 
pouserez pas celui qui a tué un de vos parents. » 

— Oh ! oh ! fit le commandant, nous le tuons donc ce ca¬ 
pitaine ingénu? 

M. de Briey marcha vers lui et le saisit par le bras : 

— Ecoutez, dit-il, Richard d’Avrigné m’a jeté son gant au 
visage. 

— A vous?... son gant?... A toi, une pareille insulte!... 
Maxence, mon fils, ce joli bélître ne t’a donc point regardé... 
II n’a pas vu ton âme dans tes yeux... Est-ce que tu es de 
ceux qu’on outrage?... Oh! le misérable fou! 

— Il avait peu de jugement, dit Maxence... On a troublé 
sa pauvre raison. 

— Je le vois bien, c’est un jouet dans les mains de ce ba¬ 
ron exécrable... Mais comment cela est-il arrivé? 

— Il m’a reproché de lui avoir menti. 

— Menti?... 

— En lui disant que le hasard d’un voyage m’avait seul 
conduit en Bretagne... 

— Menti!... Il a dit le mot. Gela suffisait. Je le crois bien 
que nous le tuons ! 

— Dès lors, reprit le jeune homme, toutes mes actions 
prenaient, à ses yeux, la couleur la plus déloyale. 

— Saprebleu ! le baron a composé la palet te. 

— En acceptant de l’accompagner quand il se rendait de 
Vannes à Kernovenoy, en l’amenant à me raconter ses pro¬ 
jets, je l’ai indignement mystifié... 

— Voyez-vous le beau prince à ménager ! 

— D’ailleurs, M 11 ® de Kernovenoy, depuis Genève, est de 
ma part l’objet de la plus insolente poursuite!... 

— Bon! bon! vous l’avez laissé débiter toute la litanie... 
Savez-vous que vous avez été trop patient? 

— Je ne l’ai pas été et j’ai eu tort... 

— Vous avez eu tort de ne pas le bâillonner tout de suite, 
d’un revers de cette main blanche dont je connais la force. 

— J’ai malheureusement cédé à l'envie de lui répondre que 
lorsqu’il se vantait d’être aimé de M 11 ® de Kernovenoy, 
c’était lui qui se flattait d’une chose trop belle... 

— Mais c’est un fat, ce capitaine! 

— ... Que c’était lui qui ne respectait point la vérité. 

— Qui ne respectait point?... C’est bien doux, mais c’est 
déjà mieux. Après cela, je conçois que vous ne pouviez 
guère aller plus loin!... Entre nous, c’eût été vous aventu¬ 
rer un peu ; car, là, vraiment, vous n’en savez rien. 

— Vous vous trompez, dit Maxence, je sais que M* 1 ® de 
Kernovenoy n’aime pas son cousin et ne l’aimera jamais. 

— Et savez-vous qu elle vous aime?... 

M. de Briey, qui s’était laissé tomber sur une chaise pen¬ 
dant qu’il faisait son récit, se releva tout à coup, les yeux 
brillants, le visage illuminé : 

— Mon ami, dit-il, vous n’auriez point compris la folle 
confiance qui me soutenait depuis un mois, vous l’auriez rail¬ 
lée peut-être... Aussi j’en ai gardé le secret... Eh bien! oui, 
je crois fermement qu’elle m’aurait aimé. 

— Vous avez vos raisons pour être si crédule... Oh! dis¬ 
pensez-vous de me les faire connaître... Je ne les compren¬ 
drais pas... Bien obligé! 

— Mon ami, si je vous offense... 

— Grand Dieu, non! Je crois, au contraire, que vous me 
jugez bien... Je dois tout à fait manquer d’intelligence, car 
il y a encore une chose que je ne comprends pas... Si M 110 de 
Kernovenoy n’aime point ce pauvre diable de, hussard... Je 
dis que c’est un pauvre diable parce que nous ne renonçons 
pas à le tuer... Oh! pour cela non!... 

— Il m’a infligé un outrage insupportable. 

— Si on ne l’aime pas et si l’on nous aime, il nous en veut, 
il nous provoque. Cela se comprend ; mais enfin ce n’est pas 
nous qui avons cherché la querelle. On le saura. Tout se sait. 
Voilà une première raison pour lui en vouloir. Ce petit capi¬ 
taine est incommode. Dans aucun cas certainement on ne 


sera charmé d’apprendre sa mort... Mais la nôtre!... Com¬ 
ment pensez-vous qu’on recevrait la nouvelle -de la nôtre... 
si l’on nous aime?... 

— Oh ! murmura-t-il, quand elle apprendra que je fai... 

— Mis sur la route de l'autre monde, où il vie vnanqeera, 
pas d’être accueilli bien doucement, bien 'parternellemeiït, car 
l’Écriture a dit : « Heureux les pauvres d’esprit ! » 

— Voilà ce qui m’accable, reprit Maxence. "Elle me «con¬ 
damnera sans appel... Mon ami, vous parlez bien légère¬ 
ment de terribles choses! 

— Je ne respecte rien. 

— Elle me considérera comme un meurtrier et Tfairra 
point tort. Je ne lui causerai plus que de rhorreur. 

— Alors, conduisons-nous en agneaux. Laissons-nous égor¬ 
ger nous-mêmes. L’horreur sera pour lui, la pitié sera'pour 
nous. 

— Jugez si cela est possible ! s’écria le jeune homme. -Est- 
ce que l’honneur me le permet? 

— Ah ! dit le commaudant, il y a l’honneur! 

— Est-ce qu’il peut être dit qu’un Briey a reçu cette abo¬ 
minable injure sans en tirer vengeance? que je ne 

dois pas ce sacrifice au nom que je porte? Car c’est un sa¬ 
crifice. Je vous jure que je ne hais pas Robert e’Avrigné. 

— Faites-lui grâce. 

— C’est impossible. 

Le commandant sourit. 

— Enfant! dit-il, tu cours vers les trente ans, et tu n'as ja¬ 
mais aimé. Tu as le cœur chaud, la tête prompte et tu ne t’es 
jamais battu... Sais-tu qu’en ce temps-ci tu es une figure rare? 
J’avais bien envie, le mois passé, à Genève, de dire à cet en¬ 
ragé baron : « Le ciel vous honore d’une faveur que‘vous ne 
méritez guère, car il vous envoie un prodige pour Jaire le 
bonheur de votre fille. Celui que je ‘vous propose est Je der¬ 
nier héros chrétien. » J’ai eu peur de ne point toucher ce 
païen endurci et de lui prêter plutôt àTire. Enfant!... Je te 
dis que tu es un enfant!... Plus qu’aucun autre homme au 
monde, tu honoras la femme, mais tu ne connaîtras jamais 
les femmes... En vérité, tu peux bien t’imaginer que celle-ci 
ne te trouvera pas plus beau, plus romanesque et plus aima¬ 
ble après le combat qu’auparavant ! 

— Je ne suis plus chrétien, dit M. de Briey, puisque je 
suis résolu à répandre le sang. Et c’est vous, mon ami, qui 
ne connaissez pas celle que je pleure et qui ne la connaîtrez 
jamais. 

— Parce que je la juge en la comparant aux autres! s’é¬ 
cria le commandant avec humeur. Eh bien ! nous ferons l’é¬ 
preuve... Si vous la craignez cette épreuve, Maxence, prenez 
mon conseil au sérieux et faites-vous tuer! 

— Je le ferais, dit le jeune homme, si je croyais en avoir 
le droit... Je voudrais recevoir les conseils de mon père. 

— Ton père est mort, et tu perds l’esprit, reprit le com¬ 
mandant. S'il vivait, il te commanderait de répondre à l'in¬ 
sulte de ce hussard, envoyé du baron diabolique, par un 
furieux coup d’épée. Ton père, à présent, c’est moi... Va, 
mon fils, je sais que tu feras ton devoir et je ne crains pas 
la fin de tout ceci. Tu seras le plus fort. Quand nous bat¬ 
tons-nous, s’il vous plaît, Maxence? 

— Demain, au jour, dans la forêt de VerteiHes. M. d’Avri¬ 
gné apportera les épées. 

— Parbleu, le donjon du cousin est un arsenal. Je m’en 
doutais bien. Celui-là sera trompé parle succès de son inven¬ 
tion effroyable... Bit! le sort qui attend cet homme me 
donne froid quand j’y pense. Ah ! père aveugle et bien plus 
indigne de ce nom, et bien plus méchant que je ne l’ai ja¬ 
mais été moi-même!... moi qui porte si lourdement le far¬ 
deau de mon erreur!... Maxence, le capitaine a des seconds?- 

— Deux baigneurs de la station qu’il a connus à Paris... 
Je n’ai que vous. 

— Venez, dit le commandant, nous devons trouver l’autre. 

PAUL PERRET. 

(/i suivre.) 

-- 


INSOLATION 


Plusieurs abonnées, sur le point de partir pour les bains 
de mer, à la campagne ou dans les villes d’eaux, m’ont prié 
de leur donner quelques conseils dans le but de les protéger, 
autant que possible, contre les rayons d’un soleil trop ar¬ 
dent. Ces préoccupations sont dignes d’intérêt, et il ne dé¬ 
pendra pas de moi que telle abonnée, quittant aujourd’hui 
sa demeure avec un teint d’albâtre, y rentre dans un mois 
ou deux aussi foncée qu’un petit négrillon. 

Le soleil a donc des effets désastreux sur le teint des jo¬ 
lies femmes. Son action ne se borne pas seulement à altérer 
plus ou moins les qualités du teint, elle frappe toifte l'é¬ 
paisseur de la peau, lui enlève sa blancheur et sa souplesse, 
la brunit, la rend aride, rugueuse et d’une sensibilité moins 
exquise. Cet état persiste tant que dure l’action du soleil ou 
plutôt l’influence de l’air combiné avec les rayons solaires. 
Mais, dès qu’on quitte cette atmosphère pour entrer dans 
une autre plus tempérée ou froide, la peau devient le siège 
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d’une desquamation lente ; elle se dépouille de son épiderme 
bruni et reprend peu à peu ses qualités premières. Ainsi, 
après quelque temps de séjour aux bains de mer ou à la 
campagne, aurait-on le teint aussi bronzé qu’une créole, il 
ne faut point désespérer; vingt ou trente jours suffisent pour 
lui rendre son état primitif. | 

Malheureusement, chez les femmes qui ont la peau fine et 
délicate, le soleil ne se borne pas à ternir l’éclat du teint, il 
provoque des gerçures, des rougeurs érésypélateuses sur les 
parties découvertes, de violents maux de tête, des migraines, 
des douleurs au front et aux tempes, de la sécheresse et de 
l’inflammation aux yeux, de la somnolence, des anxiétés qui | 
empêchent de dormir, une soif plus ou moins vive et quel- j 
quefois un mouvement fébrile très-prononcé. 

Je ne parlerai pas de ces coups de soleil qui déterminent 
des apoplexies, des congestions cérébrales, des méningites, 
et qui tuent les moissonneurs dans les champs, les soldats 
en campagne ou pendant les revues. Ces accidents n’arrivent 
qu’aux personnes exposées pendant de longues heures à toute 
la violence des rayons brûlants du soleil, et ce. n’est pas, je 
crois, le cas des abonnées de la Revue de la Mode. 

Voyons maintenant ce qu’il y a à faire pour prévenir,^au¬ 
tant que possible et pour combattre les premiers accidents 
dont j'ai parlé plus haut. 

D’abord je m’oppose énergiquement à ce que 110 s abonnées 
se servent de certaines eaux de toiletta que l’on vend pour 
prévenir le hàle et qui abîment la peau du visage. Presque 
toutes ces eaux, pour ne pas dire toutes, tiennent en disso¬ 
lution une plus ou moins grande proportion de bichlorure de 
mercure. ,Ce sel est extrêmement caustique ; il ne doit être 
employé qu'avec de grandes précautions, tandis que, le plus 
souvent, espérant se mieux préserver contre les effets du so¬ 
leil, les femmes s'inondent plusieurs fois par jour le visage 
avec les eaux de toilette qui en sont surchargées. Aussi ar¬ 
rive-t-il que l’épiderme, brûlé par ces liquides, se détache, 
est remplacé par une nouvelle couche épidermique plus jeune, 
plus délicate que la première, et, par suite, plus sensible à 
l’action du soleil. D’où il résulte que, pour éviter les effets 
du hâle, on commence par se brûler le visage, et l’on finit 
par obtenir juste tout le contraire de ce que l’on cherchait. 

Ainsi n’employez jamais de lotions préventives quelles 
qu’elles soient. L’eau pure elle-même produirait un mauvais 
effet en ramollissant fépiderme et le rendant ainsi plus ac¬ 
cessible à faction du hàle. Le mieux est de ne sortir, les 
jours de grande chaleur, que le matin et le soir, alors que 
le soleil ne darde pas ses rayons les plus ardents. Il ne faut 
jamais oublier son ombrelle qui doit être large autant que 
possible et d’un tissu de couleur blanche plutôt que noire. 
Les vêtements doivent être également blancs autant que 
possible. Ees mains seront protégées par des gants et les 
avant-bras par des manches boutonnées au niveau du poi- 
gnet. 

Quant au visage, voici le moyen le plus hygiénique et le 
seul, je crois, qui soit d’une réelle efficacité : 

Ayez un mélange de 25 grammes de glycérine purifiée et 
de 75 grammes d'eau de rose. 

A l’aide d’un petit pinceau, ou simplement avec le doigt, 
passez ce mélange onctueux sur toute la peau du visage ; 
puis appliquez une forte couche de veloutine ou de poudre de 
riz. Celle-ci adhérera d'autant plus à la peau que vous aurez 
mieux employé l’eau ci-dcssus. Par ce procédé, vous obtien¬ 
drez un léger masque, à peu près inotfensif, qui vous garan¬ 
tira contre les effets du hàle. En rentrant chez vous, il n’y 
aura plus qu’à vous débarrasser du masque par des lotions 
avec rie l’eau ordinaire ou coupée avec un peu d’eau de Co¬ 
logne. 

Si les effets du soleil allaient jusqu’à déterminer des rou¬ 
geurs érésipélateuses, il faudrait recouvrir les surfaces en¬ 
flammées avec des compresses d’eau de fleurs de sureau ou 
de racine de guimauve jusqu’à disparition des accidents. 

DOCTEUR IZARD. 
-♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Soupe aux cerises. 

Figues et mûres noires. 

Petites caisses d’œufs de perdrix. 

Soudac à la moscovite. 

Filet de bœuf. 

Écrevisses à la bordelaise. 

Artichauts sauce neige. 

Salade de pourpier doré. 

Tartelettes de groseilles vertes. 

DESSERT : 

Fraises Ricard — Bigarreaux —Cerises de la Malmaison. 

Soupe aux cerises. — Retirer les noyaux et les queues à 
trois quarts de litre de cerises aigres, fraîchement cueillies; 
en mettre les deux tiers dans une marmite en terre ou dans 
une casserole non étamée, car l'étain ternirait la couleur des 
fruits; les mouiller avec un litre d’eau chaude; ajouter un 
mor eau de cannelle, un peu de zeste de citron; poser la 
casserole sur un feu vif, cuire les cerises pendant dix minu¬ 
tes ; lier alors le liquide avec deux cuillerées à bouche de fé¬ 
cule délayée à l’eau froide ; dix minutes après, passer les ce- 
ises et le liquide au tamis; verser la soupe dans la même 


casserole, lui mêler les cerises réservées, ainsi qu’un peu de 
sucre, la faire bouillir, la retirer sur le côté du feu. — D’au¬ 
tre part, piler deux poignées de noyaux de cerises, les met¬ 
tre dans un poêlon rouge avec deux ou trois verres de vin de 
Bordeaux ; donner quelques bouillons au liquide, le retirer 
du feu, le passer à travers une serviette, le mêler à la soupe, 
verser celle-ci dans la soupière. Envoyer séparément une 
assiette de biscuits à la cuiller, coupés en petits dés. 

UN CORDON BLEU. 

-—-- 

POUGUE,S- LES-BAINS 


Les eaux minérales de Pougues, dans la Nièvre, parais¬ 
sent destinées à devenir la providence'des malades. La sai¬ 
son actuelle s'annonce sous les plus heureux auspices. Les 
personnes souffrantes arrivent de tous côtés. 

Les docteurs les plus célèbres prescrivaient depuis long¬ 
temps déjà ces eaux salutaires, qui sont tout à la fois alca¬ 
lines, ferrugineuses, iodées, gazeuses, apéritives et reconsti¬ 
tuantes, ainsi qu'il résulte des analyses les plus minutieuses 
auxquelles elles ont été soumises. Pougues a d’ailleurs une 
réputation établie depuis longtemps. Le roi Henri III, Cathe¬ 
rine de Médicis, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV vinrent 
y faire des cures. Elles sont efficaces pour les affections chro¬ 
niques de l’estomac, de l’intestin et du foie. On les prescrit 
aux scrofuleux et aux lymphatiques, ainsi qu’aux personnes 
atteintes de calculs vésicaux et du diabète. 

Pougues est situé dans un endroit très-pittoresque et en¬ 
touré de promenades délicieuses, qu’entreprennent chaque 
jour les personnes qui y sont appelées par leur santé. 

L’établissement est dirigé par un homme très-intelligent, 
qui a su préparer pour les baigneurs des installations con¬ 
fortables. Le docteur Roubaud, médecin très-distingué, qui 
a fait des études spéciales sur les eau* minérales et qui con¬ 
naît particulièrement les propriétés curatives des eaux de 
Pougues, est attaché depuis vingt ans à cet établissement. 
Les nombreux malades qui sont venus le consulter n'ont 
eu qu a se féliciter d’avoir suivi ses conseils. 

La distance qui sépare Pougues de Paris se franchit en 
quelques heures. Les personnes qui, pour se reposer des fa¬ 
tigues des affaires, vont chercher un repos absolu, sont cer¬ 
taines de le trouver là. Pougues n’a aucun rapport avec les 
plages bruyantes du bord de la mer. La toilette n’est pas de 
rigueur, Il y a de grands arbres et de longues allées bien 
fraîches sous lesquels on peut se promener pour ainsi dire 
en pantoufles. 

Pougues n'est d'ailleurs pas dénué de distractions. Il a son 
casino, où l’on entend de la très-bonne musique, et son théâ¬ 
tre, où viennent jouer des artistes de talent. Enfin, il y a 
des bals intimes. Le baigneur a donc le choix et peut vivre 
de la façon qui lui plaît, tout à fait retiré dans le calme de 
la campagne ou mêlé, au degré qu’il veut, aux distractions, 
et aux plaisirs mondains. 

La source Saint-Léger, à laquelle on va boire, deviendra 
célèbre comme la fontaine de Jouvence. 

Pougues a encore un mérite de plus, il possède l’avantage 
d'offrir, à la porte même de son établissement thermal, un 
hôtel, l’hôtel du Parc, où les malades trouvent, outre une ex¬ 
cellente cuisine, le confortable et les soins de famille qu'on 
recherche vainement dans la plupart des hôtels de villes 
d'eaux. 

-♦- 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 


CONFITURES 

CONFITURES DE PRUNES DE REINE-CLAUDE VANITLEES 

Cette confiture, bien comprise et bien réussie, est regardée 
comme une des meilleures cl la plus sérieuse par les ama¬ 
teurs. Elle n’est, du reste, pas très-difficile à faire. 

Il faut une proportion de trois quarts de sucre, c'est-à-dire 
375 grammes pour 500 grammes de fruit. 

Choisissez de belles prunes de reine-claude tout juste 
mûres; ouvrez-les sans les peler pour enlever les noyaux, 
dont vous ferez une liqueur très-fine, ainsi que je l’explique¬ 
rai plus tard. Mettez les prunes dans la bassine, mélangées 
au sucre concassé. Ajoutez en même temps une gousse de 
vanille (livrée. Cette vanille, de qualité supérieure, est recou¬ 
verte d’une sorte de duvet blanchâtre, d'où lui vient ce nom 
de ( fivrée. Fendez la gousse en deux dans toute sa longueur 
afin que les petites graines noires contenant le parfum se ré¬ 
pandent bien dans toute la confiture. Tournez et remuez 
avec soin pour que tout cuise avec égalité. Il faut environ 
quarante minutes de cuisson pour 5 kilogrammes de fruit. 

Goûtez; quand elle est bien cuite, retirez, enlevez les mor¬ 
ceaux de vanille et mettez en pots. 

MARMELADE D’ABRICOTS 

Il faut choisir des abricots venus en plein vent, bien cre¬ 
vassés par le soleil et cependant pas trop mûrs. Mettez kilo 
pour kilo de sucre et de fruit. -- Pelez avec soin les (abri¬ 
cots, ouvrez-les pour enlever le noyau. Cassez avec soin les 
noyaux pour en retirer les amandes aussi entières que possi¬ 
ble. On les joint au fruit et l’on met sucre et abricots ensem¬ 
ble dans la bassine sans une goutte d'eau. Remuez tou¬ 
jours doucement. Il faut environ vingt à vingt-cinq minu¬ 
tes de bouillage pour 5 kilogrammes de fruit. Retirez, met¬ 
tez en pots et couvrez comme je l’ai indiqué pour les confitu¬ 
res de groseille, manière qui convient, du reste, pour toutes 
les conserves de ce genre. 


La confiture d’abricots est non-seulertiebt excellente, mais 
très-précieuse pour la confection de beaucoup de plats fins 
où on la mêle avec de la gelée de groseille. 

CONFITURES DE PÊCHES 

Celle-ci est plus difficile, mais aussi bien supérieure comme 
parfum et délicatesse. Les fins gourmets en sont très-friands. 

Choisissez des pêches de Montreuil de grosseur moyenne, 
saines et tout juste mûres. Il faut un poids de sucre égal au 
poids du fruit. Plus que pour toute autre conserve, ayez du 
sucre de première qualité. Pelez le fruit, coupez-le en deux, 
ôtez les noyaux qui vous serviront à faire d’excellente liqueur. 
Mettez vos pèches dans la bassine, mélangées au sucre con¬ 
cassé. Tournez avec précaution pour les défaire le moins pos¬ 
sible. La cuisson de la pêche est assez longue; quand le fruit 
est cuit sans k'op se défaire , enlevez la bassine du feu, met- 
tez-Ie vivement dans les pots non remplis. 'La pêche rendant 
beaucoup de jus, il est nécessaire de faire alors réduire le 
sirop jusqu'au point où il ne tombe plus de l’écumoire quand 
on le fait goutter. Ajoutez ce sirop dans vos pots, laissez re¬ 
poser plusieurs jours et couvrez avec le parchemin mouillé et 
essuyé. Il est très-important que le sirop soit bien cuit pour 
prévenir toute fermentation du fruit. 

J'indiquerai plus tard une seconde manière de traiter les 
pêches. m. de s. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 

Nos Parisiennes vont en foule au n° 67 de la rue Meslay 
pour admirer et acheter les mignons chapeaux que M llc Rosa 
Decotte compose avec un goût si primesautier, à un prix de 
bon marché à peine croyable. 

A cette époque d’excursions, elle a songé au chapeau al¬ 
pestre, en paille anglaise grise. Tout autour court une tor¬ 
sade, capricieusement tourmentée, en gaze jaspée. Une ai¬ 
grette et une touffe de plumes bleues se dressent en panache 
sur le côté, agrafent le chapeu et le voile jaspé et donnent à 
la physionomie un petit air cavalier. 

Il faut citer comme chapeau d’ultra-élégance la jolie ca¬ 
pote à Vembéguince en paille de riz, dont le dessous, en crêpe 
lisse plissé tilleul et bronze, forme au front un nimbe gra¬ 
cieux. Pour bavolet, branches de giroflées de diverses teintes 
auxquelles il ne manque même pas le parfum. Garniture et 
brides frangées en crêpe tilleul. 

Un chapeau à sensation, dont il m’est interdit de parler, 
est en paille bronzée, or et soleil , garni de bluets. 


Nous recommandons à nos lectrices la Pâte épi lato ire 
Dusser, qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épi. 
latoircs sans exception, poudres, crèmes, pâtes, etc., qui 
agissent chimiquement et peuvent, par conséquent, attaquer 
une peau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
en détermine presque à coup sûr la disparition définitive. — 
10 francs en un mandat. 

M mc Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 


AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles de 
la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos lec¬ 
trices ont donc pu juger du genre de cette maison que nous 
leur recommandons. Prix modestes. Envoi d’échantillons. 
-- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 7 
contient avec le texte la musique suivante : 

Vous avez beau faire et beau dire... (mélodie), poésie de 
François Coppée, musique de M™ 6 la baroune W. de 
Rothschild. 

Rêves ambitieux, sonnet de Joséphin Soulary, musique de 
Jules Gosté. 

Moment musical , pour piano, musique de F. Schubert. 

Prélude, pour piano, musique de B. Marcello. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Si le loup voit des moutons sans garde, il se 'précipite sur 
la bergerie. 

Pari«. — A. Bourdilliat, impiimeur-géran*, 13, quai Voltaire, 
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L14: MODE 


REfVm DE! 


A. NAPPE A DESSINS DE COULEURS VARIÉES, 


5. NAPPE A BRODERIE DE COULEUR 


toilette sort des ateliers de la maison Duboys, 31, rue d’An 
jou-Saint-Honoré. 


SOUMAlhE 


Gravures : Toilette de cour (devint et do»). — Lingerie de i 
(neuf dessins). — Entre-deux au crochet. — Deux demelle 
crochet, — Costume eu toi Ile et cachemire (devant èt dos) 
Bande eu application et broderie. — Deux bijoux : Couro 
broche; b»jou du Mont-Saint-Michel. — Costume en lai 
(devant et dos). — Costume eu faille et bourrette. — Toi 
eu faille et étoffe quadrillée. — Toilette eu batiste. — Pt 

Suppléments : Planche de modes coloriées. — Planche de 
trous et de broderie*. 


3. Serviette de toilette, ornée d’une large bande travail¬ 
lée en dentelle ajourée dite point de France; frange en lo¬ 
sanges nouée. ~ Ce modèle et les suivants ont été dessinés ù 
la Grande Maison de Blanc, 6, boulevard des Capucines. 


4. Nappe à dessins de' couleurs variées avec grandes ini- 


3. SERVIETTE DE TOILETTE, 


6. GRANDE SERVIETTE DE TABLE, 


GRANDE SERVIETTE DE TABLE 


DES GRAVURES 


1-2. Toilette de 
cour ou de bal de 
casino, vue par 
devant. — La jupe 
est en soie blanche 
recouverte de sept 
rangs de gros 
bouillonnes en tul¬ 
le blanc, et traver¬ 
sée par trois guir¬ 
landes de fleurs et 
fl'iiillages. Au bas 
du tablier, haut 
plissé de faille sur 
lequel retombe le 
dernier bouillonné 
de tulle. La tuni¬ 
que-manteau for¬ 
me devant un cor¬ 
sage-cuirasse dé¬ 
colleté en satin 
blanc broché, bor¬ 
dé de velours noir 
au bas et autour 
delà poitrine; une 
guirlande légère 
«ou»*t tout autour 


6. Grande ser¬ 
viette de table, 

pliée en carré; les 
quatre coins soûl 
décorés de bons¬ 
hommes chinois 
figurant la récolte 
du thé, et brodés 
de couleurs rouge 
et bleue. 




7. Grande ser 
viette de tabla 

service élégant 
aux coins, sont bm 
dés on couleur: 
vives de grand' 
oiseaux fantisti 




8. Table recou¬ 
verte d’une nappe 
brodée avec une 
serviette toute 
dressée. 


TABLE RECOUVERTE u’UNB NAPPE BRODÉE* 
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1 fr. ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


9. Serviette à thé. — La bande est en dentelle tra¬ 

vaillée dans le lil- en petits fleurons arrondis ; les fran¬ 
ges, retenues eu houppettes, sont en travail dit de Ve¬ 
nise. ■» 

10. Serviette à thé, ornée de dentelles. 

11. Serviette à dessert, ‘ pour assiettes de dessert. 
— Ces différents modèles oiit été dessinés à la Grand? 
Maison deBlàtiCj fi, boulevard des Capucines^ 


9. serviette a thé. 


12-13. Costume en 
faille vert myrte foncé 
et cachemire vert 
myrte plus clair,, vu 
par devant. — Plrts- 
troii-tabliiT entière - 
nient froncé en Ioi’ïg 
à très-petites fcoures 
Au bas. garniture | » I i s - 
sée sur laquelle court 
une draperie en laina¬ 
ge pincée de distance 
en distance. La polo¬ 
naise en lainage s'ou¬ 
vre sur ce plastron- 
tablier; elle est l)ou- 


11. SERVIETTE a dessert. 


de la maison Lebel- 
Dela lande. — Oc$ 
deux dentelles .se font 
en travers, c'est-à-dire 
qu'on travaillé à l'en¬ 
droit et à l'envers. 
Nos dessins étant si 
clairs et le travail si 
simple, nos lectrices 
n’éprouveront aucune 
difficulté à les copier 
maille par maille. 11 
faut, pour former cha¬ 
que dent des dentel- 
|r>. quatre rangs de 
crochet. Comme gar- 


14. Entre-deux en crochet, -r- Modpie de la mai- 
Sun Le Bel- > l)çljiUande. AiuRjjfnoirj^a, 3î8, rue Saint- 
Honoré. —- pel»entre^ieux assorti à la petite dentelle 
représentée par le dessin 9 du n° £88 de la lievue d* 
la Mode, |^ru le 8Juillet, se fait de là même manière. 
11 suffira donc de. Consulter ce numéro pour l'explica¬ 
tion. Quant à f encadrement, qui efct en plus, on peut 
copier siir le dessin. 


15 et 16. Deux 


— Modèles 


10. SERVIETTE A THÉ. 


tonnée d£ chaque côté jusqu'au bas de la taille et con¬ 
tinue toute froncée, de manière à former tête dans 
le sens de la hauteur. Manches longues en faille ter ¬ 
minées par un plissé et une garniture pareils au bas 
du tablier. 

Même costume vu par derrière. La polonaise en 
lainage est bordée de côté par un plissé de faille ; au 
bas. se continue la garniture du tablier. Une large 
bande de faille, fermée par trois boutons, retient les 
plis de l'étoffe qui forment traîne. 

Ce costume vient de chez M 1 * 10 Day-Kallette. boule¬ 
vard de la Madeleine. 15. 



15. DEMELEE AU CROCHET. 


niture de jupons, on ne pourrait rien trouver de plus 
solide que ces deux dentelles. 

17. Bande, applications et broderie. — Le drap est 
ce qui convient le mieux pour cette bande. Les feuil¬ 
les en application, de ton plus foncé que le fond, sont 
retenues au bord par une grosse soie couponnée par 
des points de traverse d'une autre couleur. Les tiges 
se font de la même façon et les petites branches ù 
longs points lancés. 

18. Bijou spécial du Mont-Saint-Michel, en ar- 





12 ET 13. COSTUME EN FAILLE ET 1 CACHEMIRE VERT MYftTÉ, VU PAR REVANT ET PAR DERRIÈRE. 
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17. BANDE EN APPLICATION ET BRODERIE, 


espacé à tète et d’une gan)iture”Mentoléc. Tunique très-plissée derrière, bor¬ 
dée d’un large galon noir tonnant bande de côté; les plis du tablier de la tu¬ 
nique se trouvent rattachés par cette bande. Le corsage forme cuirasse par 
derrière, est arrondi et bordé du même galon. 

Même costume vu dcface. La tunique, très-drapée de côté, forme beaucoup 
de plis. Le corsage, très-allongé devant, figure un paletot garni du large galon 
noir; sur la poitrine petits brandebourgs en passementerie; grandes poches 
carrées sur le côté avec trois petits brandebourgs placés en long. Autour du 
cou, collet rabattu. Manches longues ornées de galon noir remontant jusqu'au 
coude. Ce joli modèle vient de 
chez M œc * Bardé sœurs, 34, rue 


gent artistique, pouvant servir de broche ou de pendant de cou, composé 
par la maison Mellerio-Meller, quai Voltaire, 25. 

Les dix coquilles et les trois fleurs de lis rappellent farmoirie du Mont et 
le Quis ut Deus, qui se lit sur un arc-en-ciel à travers les rayons lumineux, 
est le cri de guerrre de saint Michel terrassant le dragon. 

Le prix de cet objet varie de 10 à 15 francs, suivant qu’il est traité avec ou 
sans émail. 


19. Couronne, du prix de 15 francs, servant de broche de dame. Elle est en 

argent doré, et remplacement des 
brillants est diamunté à la façon des 
>Jj^ décorations. C’est le fac-similé de la 

M couronne d'or et diamants avec la- 

quelle on a solennellement couronné 
Notre-Dame de Lourdes, le 3 juillet 
IS76. — Modèle de M. Mellerio-Meller. 


22. Costume en faille vert 
myrte et en bourrette-armure de 
soie, fond éoru rayé de vert et de 
rouge. La jupe, très-longue, a 
au bas deux rangées de hauts 
plissés en faille; le rang supérieur 
est à tète. Longue polonaise en 


20-21. Costume très-simple en lai¬ 
nage gris. — Jupe demi-longue gar¬ 
nie au bas de deux rangs d’un plissé 


13. BIJOU DU MONT’ 
SAINT MICHEL. 


COURONNE-BROCHE, 


16. DENTELLE AU CROCHET, 


20 , COSTUME EN 1 AIN*’ CE GRIS (DOS), 


22 . COSTIME EN FAILLE E* COURE EUE, 


21 . COSTUME EN LAINAGE GRIS (DEVANT) 
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armure bourrette. Derrière, un peu de côté, une large bande 
de faille retient les plis de la polonaise, qui laissent voir une 
doublure de faille formant revers au bas. La partie de de¬ 
vant de la polonaise, relevée en cinq ou six grands plis, 
drape sous la bande de faille. Un effilé très-haut, fond écru 
avec petites boules vert myrte, borde la polonaise, et prend 
sur la hanche pour former la décoration du corsage. Man¬ 
ches longues; au bas, grand plissé de faille formant éventail, 
surmonté de deux biais pareils avec nœuds sous le bras. Au 
cou, petit collet de faille. — Modèle de chez Bardé 
sœurs, 34, rue de Penthièvre. 

23. Toilette en faille et étoffe quadrillée. — Cette toi¬ 


lette est la même, vue par derrière, que celle qui figure sur 
la planche coloriée jointe à ce numéro. Corsage-cuirasse 
très-long et arrondi au bas. Tunique légèrement drapée en 
biais, ornée du haut effilé et retenue par un grus nœud de 
faille sur le côté. Cette tunique, très-longue, retombe jus¬ 
qu’au bas de la traîne, ornée des trois rangées de garnitures 
dont il est parlé plus loin dans la description de la gravure 
coloriée. 

24. Toilette en batiste. — Le dos de cette toilette se 
trouve dessinée dans la gravure coloriée jointe au numéro 
de ce jour. Petit collet montant autour du cou. Deux garni¬ 
tures plissées au bas des manches. Très-jolie confection, 


écharpe avec pinces sur les épaules, et autour du cou gar¬ 
niture plissée en faille jaune, avec une bordure rouge et 
l’autre bleue. Les bouts longs et pointus se nouent à la taille 
d'un seul tour. La polonaise est très-drapée de côté. Ce char¬ 
mant modèle vient de chez M mc Casimir Perrier, 17, rue la 
Paix. 


PLANCHE COLORIÉE 

Toilette de batiste de soie y fond bleu marine, rayée de jaune 
et de rouge. Jupe longue; au bas, trois volants bleus bordés 
de jaune. Tunique très-ample relevée derrière et ornée d’un 



23. TOILETTE EN FAILLE ET ÉTOFFE QUADRILLÉE. 


24. TOILETTE EN BATISTE. 


0 


haut effilé bleu, jaune et rouge; nœuds de faille bleue et 
jaune pour relever la draperie. Petit mantelet eu étoffe pa¬ 
reille, bordé du môme effilé. Ce mantelet, qui doit serrer les 
bras, a une couture en biais dans le dos. Voir, pour le de¬ 
vant, la figurine 24. 

Costume en faille tourterelle et en étoffe quadrillée laine 
et soie, laine blanche et soie assortie à la nuance de la robe. 
Jupe très-longue en faille, ornée de trois rangées de garni¬ 
tures, dont deux en volants tuyautés, et la troisième en haut, 
retenue par trois plis ensemble de distance en distance. Tu¬ 
nique en tissu quadrillé, nouée de côté en écharpe et bordée 
d’un haut effilé passementerie assorti à la robe. Corsage-cui¬ 
rasse en étoffe quadrillée, avec plastron en faille; «au bas, 


ie effilé qu’à la tunique; au cou, petit colleta revers; 
ches longues en faille, ornées au bas d un parement en 
’e quadrillée, surmonté à distance de deux biais pareils 
és en chevrons. Voir, pour le dos de ce costume, la hgu- 
23 . _ Modèle de chez M me Casimir Perrier, 17, rue de 


PLANCHE DE PATRONS 

Premier côté. 

Patron 1. — Moitié de la confection-écharpe portée par no¬ 
tre figurine 2'. du numéro de ce jour. Le dos de cette conlec- 


tion-éeharpe se trouve sur la planche coloriée donnée en 
supplément avec ce numéro. 

Patrons 2 à G. - Corsage paletot porte par nos deux ligu- 
rines 20 et 21 dans le numéro de ce jour. 

Patrons 7 à 12. — Corsage-cuirasse porté par la figurine 
n° 2, qui se trouve à la première page du numéro du 15 

^Patrons 13 à 18. — Corsage en pointe, fig. 3 du numéro 
du 15 juillet. 


Deuxième côté. 

N° 1. Feston à œillets ouverts, pour taies d’oreiller. 
>!o ». Feston point de rose, pour lingerie d’enfant. 
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Revue dé ëa mode- 


N° 3. Festons ordinaires alternés. 

N° Feston crête de coq, pour jupons. 

N° 5. Feston crête de coq, avec encoigure pour taie d’o- 
reiller. ■ 

N° 6. Grands festons point de rose, pour rideaux et taies 
d’oreiller. 

N° 7. Petit bouquet au plumetis. 

N° 8. Ecran de cheminée à broder au passé sur satin, 
drap d'or ou drap ordinaire. Ce dessin, dont le motif princi¬ 
pal représente les sacrés cœurs de Jésus et de Marie, peut 
servir de voile de saint-sacrement. Il peut se faire en appli¬ 
cation de nansouck sur tulle grec et se poser sur transpa¬ 
rent. 

N<>» 9 et 10. — Modèles d’étoile», pour semis de tentures 
pour ornements d’église, à faire en papier découpé ou au 
passé. 

N° 11. Bordure pour bas de jupon en broderie anglaise et 
feston ordinaire. 

N® 12. Grande Jlentellc' en gros médaillon toile et lacet 
Renaissance, à broder en guipure Renaissance avec barrettes 
vénitiennes. 

-- 

Courrier de la §|ode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Bain, toilette, flânerie, voilà les trois buts de l’existence 
aux eaux, à la plage. Dame politique s’en est allée fourbir 
ses urines, les récoltes achèvent de mdrir toutes seules et le 
Parisien éprouve tout comme un autre, et peut-être encore 
davantage, le besoin de détendre sa cervelle et de faire trêve 
à sa vie surchauffée. 

On se plonge donc dans l’onde amère ou douce, chargée 
de sels bienfaisants, on lisse ses plumes et l’on se fait beau 
et belle; puis le temps passe dans un doux farniente à re¬ 
garder les toilettes, à dire un peu de mal du prochain ou 
bien simplement à écouter; c’est, parait-il, une distraction 
toujours nouvelle et savoureuse. 

Voici encore de petits costumes de plage, simples et jolis, qui 
se pourront porter jusqu’en septembre où l’air marin com¬ 
mence à devenir frais vers le soir. On fait une jupe en fia - 
nette, oui, je dis bien, en flanelle ordinaire, mais de belle 
qualité, de couleur foncée bleu marine, rouge ou bien rose ; 
la teinture employée pour la laine ne se laisse pas manger 
par l’air de mer. Au bas du jupon se pose un large velours 
noir ou d’une autre nuance foncée; mais la combinaison 
rouge et noir, rose et noir, est toujours la plus jolie; au-des¬ 
sus de ce premier velours on en pose plusieurs rangées d’un 
autre beaucoup plus étroit. 

Par là-dessus on jette une blouse en percale de nuance as¬ 
sortie ou différente, suivant le goût ; c’est absolument à vo¬ 
lonté. On décore la blouse avec des arrangements en velours 
placés autour, remontant en losanges ou bien en grecque, 
ou faisant coins devant et brandebourgs sur la poitrine. Il 
y a mille manières de varier ces costumes très-simples, peu 
coûteux et tout à fait adaptés au séjour de la plage. Les 
manches doivent se faire en flanelle pour protéger le haut 
du bras, toujours sensible au frais. Il ne faut pas oublier que 
la température du bord de la mer est tout a fait particu¬ 
lière. Ces manches doivent être entièrement décorées de pe¬ 
tits velours noire placés en long, en travers, ou en biais. On 
les attache à un corsage de dessous et on fait la blouse sans 
manches; on peut également les coudre à la blouse. 

Ce numéro contient les beaux dessins de lingerie russe 
dont j’ai parlé dans mon dernier courrier. A ce propos, je di¬ 
rai, comme renseignement à mes lectrices que, si elles le 
désirent, elles peuvent faire tisser leurs armes ou leur chif¬ 
fre dans les services de linge blanc. Cela produit une très- 
jnlio décoration blanc sur blanc et ne manque pas de recher¬ 
che. On n’a qu’à donner au graveur de la maison son blason 
ou bien son chiffre. J’ajouterai encore que, suivant moi, on 
ne trouve de choses vraiment belles et bonnes que dans les 
maisons spéciales. Elles disparaissent peu à peu devant la 
concurrence redoutable des immenses bazars qui prétendent 
réunir tout chez eux. C’est dommage, car le véritable ama¬ 
teur du bon et du solide le trouvait bien mieux chez cha¬ 
que spécialité. 

Depuis plusieurs mois on a créé, exécuté des quantités de 
jolies toilettes•V présent un les porte aux eaux, a la plage, 
f/est donc de là que viendront les renseignements sur la 
neulo. Pendant quelque temps ce sera “dimanche » pour les 
a tôliers de couture et de confection. Je n aurai donc pas 
grand’chose à décrire. 

Müis comme je ne perds pas de vue le plaisir et 1 agré¬ 
ment de mes chères lectrices, je profiterai de ce temps pour 
leur envoyer des analyses et des titres de livres intéressants 
ou amusants dont la lecture leur sera une agréable distrac¬ 
tion. 

Commençons par le charmant livre de M. Ernest Legouvc : 
/ Art de la Lecture (\). L’aimable et savant auteur commen¬ 
cera par vous apprendre une chose dont vous ne vous doutez 
guère, belles lectrices, ni moi non plus: c’est que nous ne sa¬ 
vons pas lire; peu d’homme et très-peu de femmes possèdent 


(l) Pari*, Heizel et C®, éliteurs, 18, r«»c Jacob. 


cet art utile et charnirtnt, cêpetidànf très-facile à acquérir. 1 

Si j’ajoutais que très-peu ae / femmes savent parler, 1 vous ‘ 
ririez, et cependant rien n’est pins vrai. Combien parmi nos 
Françaises ne font aucune attention à feür manière de pro¬ 
noncer et bredouillent avec vivacité tout ce qui pa&sé parleur 
tête! Rien a est plus vulgaire! cela enlève totité' distinction.* ' 
Une jolie prononciation donne aux femme* 1 une griicè parti¬ 
culière. je dirai même que 1 c*est une marque certaihe de 
bonne éducation. 1 ' 

Dans son spirituel livre, tout rempli d’avis sensés, entre¬ 
mêlés d’anecdotes amusantes, M. Legouvê votii dira com¬ 
ment on fait pour apprendre très-facilement à bien tiré et à 
bien parler. Je ne saurais mieux faire que d'en citer un court 
pas'sage, qui pour moi résume l’esprit et le mérité dé Voti- 
vrage. En parlant de Fart ! de la lecture, il dit, page 105 : 

« C’est ce qui fait que je lui voudrais vôrr■ pour disciples 
« tout une classe de personnes dont je me reproche de n avoir 
u pas encore parlé : ce sont les femmes. Notre art leur eon- 
« vient encore mieux qu’aux hommes. Elles tiennent de la 
« nature une souplesse d'organes et une facilité d’imitation 
u qui se prêtent à merveille à tons les : arts d’interprétation, et 
«i par conséquent, au talent de la lecture. J'ajoue que ce ta- 
« lent, qui, chez les hommes, est un instrument de travail, 

« un moyen de succès professionnel, peut se lier, pour les 
« femmes, à leurs plus douces occupations d’intérieur, à 
« leurs plus chers devoirs de famille. Elles sont tilles, sœurs, 

« mères, femmes... Plus d’une a vu ou verra auprès dVlle 
« un vieux père infirme, une mère frappée d'un grand deuil. 
h un enfant malade ; le père ne peut plus lire : ses yeux le 
« lui défendent; la mère ne veut pas lire : son cœur s’y re- 
« fuse: l’enfant voudrait bien lire, mais il ne le sait pas. 

« Quelle joie pour la jeune femme de pouvoir, à l’aide de 
« quelques pages bien lues, calmer celui qui souffre, consoler 
« celui qui pleure, distraire celui qui crie. C’e^t donc au nom 
« de leurs plus doux sentiments que je leur dirai : Apprenez 
« à lire et tâchez d’acquérir un talent qui peut devenir une 
« vertu! *> 

Je ne saurais rien ajouter qui puisse mieux exprimer ma 
pensée. Mais je trouve que, pour une femme, l'art de bien 
lire et de réciter agréablement une poésie est le complément 
d’une éducation soignée. En outre, les jeunes mamans sau¬ 
ront apprendre tout naturellement à leurs enfants à réciter 
des fables avec goût et intelligence, au lieu du bredouille¬ 
ment confus qu’on leur apprend en pension. Les enfants ont 
des dispositions toutes particulières pour bien dire. On est 
tout surpris et amusé souvent en découvrant chez eux de pe¬ 
tites intonations justes, un ton de conviction et de persuasion 
que bien des grandes personnes pourraient leur envier. 

A propos d’enfant, voici encore un joli livre où les jeunes 
filles apprendront d'une manière agréable bien des choses 
intéressantes et qui peut se lire de dix ans à quinze ans : tes 
Féeries du travail , conférences familières, origine et histoire 
des travaux de dames (I). 

MARIE DR 8AVERNY. 


LA FEMME EN VOYAGE 


V.' 

A 'Madame Louise B.,. 

3 e LETTRE 


Le costume de voyage! Sujet grave et sérieux, plus eom- I 
pliqué qu’on n’imagine, surtout quand il s’agit d’habiller 
! commodément une jeune et jolie femme! Elle ne veut pas 
être gênée, ni avoir l’air d’un «paquet», dernière expression 
du mépris féminin en fait de toilette. 

J’ai remarqué qu’en voyage chacun garde .toujours l’em¬ 
preinte de sa nationalité. L’Allemande se préoccupe surtout 
de ne rien perdre des sites poétiques et de faire de succulents 
repas. L’Italienne rit et s’accommode de tout. Elle ne pense 
i pas que rien puisse l’enlaidir ni l’ennuyer. L’Anglaise veut 
| tout voir, tout mesurer, tout goûter, et songe d’abord et 
| avant toutes choses à la self-preservation . c’est-à-dire à 
maintenir sa personne dans un état parfait de comfort et de 
sécurité. 

La Française pense d'abord à rester jolie. Toutes ont 
raison. 

« Mettons toul ce que nous avons de plus vieux et de plus 
fané; on s’abîme tant dans ces maudites diligences! » Et la 
poussière, et la paille qu’on mettait douillettement sous les 
pieds, et le voisin familier, cracheur, priseur, etc. Et le brave 1 
conducteur qui vous appréhendait par la taille pour vous ex¬ 
traire du véhicule en disant : N’ayez pas peur, ma petite 
dame ! 

On sortait de cette boite étouffante les vêtements chiffon¬ 
nés et les membres roidis. Tel était ce «bon vieux temps», 
que beaucoup de gens qui n’y ont pas vécu affectent de re- 


(1) Pari*, Librairie académique Didier et C«, 35, quai des 
Grands Augustin». 


grettert Lés voyages étaient alors une corvée malpropre et 
souvent dangereuse. 

A présent, 1 On est dans un wagon de première classe 
comme dans un salon. Les paquebots sont de petits palais 
et les? hôtels-dè splendides maisons où tout est réuni pour la 
sécnrité et lé bien-être du voyageur. Gela «e paye cher, mais 
aussi combien on en jouit ! 1 

Tu n’as doiic plus, comme ta mère-grand, la permission 
d f user tes vieilles robes en voyage: Il ne faut pas* faire con¬ 
currence à ta femme de chambre. Bien au contraire, mo¬ 
diste, couturière et cordonnier vont s’entendre pour t’arran¬ 
ger un eôstume tout spécial. i 

— Doit-il être très-or né? me demandes-tu. 

“ Eh ! non, bien au contraire. La simplicité la plus ab¬ 
solue est de rigueur. Le goût, la mode l’exigent. 

— Mais alors il faut donc se mettre dans un sac? 

— Non, non, raçsure-toi. Ni la belle lumière, ni la jolie 
femme ne se doivent mettre sous le boisseau. 

Te rappelles-tu ces deux.vers du Tasse à propos de la prin¬ 
cesse Herminie, réfugiée chez des bergers : 

Non copre «bito vil Ja nobil lace 
E qu»nto è iu lei a’aliero e di geotile... 


Traduction aisée : « D’humbles habits ne sauraient dégui¬ 
ser ni sa grâce altière, ni le rayon qui l’illumine. » 

Je veux donc que tu sois comme la princesse Herminie. 

La coupe exquise d’une robe très-simple, la façon dont elle 
est portée, une chaussure à la fois élégante et solide, un cha¬ 
peau de nuance éteinte, un ensemble à la fois sévère et gra¬ 
cieux révèlent la femme domine il faut, du voyage et loin de 
chez elle.. 

Tous ces objets doivent, avant tout, être commodes et ré¬ 
pondre parfaitement à leur destination. 

Inutile de faire venir à grands frai» d’une île anglaise un 
costume qui t’ira moins bien que celui fait, sous ta direction, 
par la couturière qui a l’habitude de t’habiller, qui « te com¬ 
prend », comme elles disent. 

Ensuite, les costumes anglais ont toujours une tournure 
carrée, un peu masculine, que je trouve déplaisante. Conve¬ 
nons cependant que les lainages de nos bons voisins sont ex¬ 
cellents, sinon jolis. 

Choisis donc pour ta robe un tissu en laine légère et très- 
solide, gris de fer, bleu marine ou mieux encore beige. Le 
cheviot est aussi très-bon. Point de plissé, point de volant* 
rien qu’un ourlet à grosse piqûre; cependant, je permets, si 
tu le préfères, un simple biais avec liséré ou un velours de 
nuance très-foncée, marron, bleu, rouge, grenat ou noir, ou 
bien encore un large galon de laine brillante tressée, assorti 
à la nuance de la robe, ou noir avec le bleu et le marron. 

La forme la meilleure, pour une toilette de voyage, est un 
costume composé d’une jupe presque ronde, seulement un 
neu allongée derrière, ce qui donne plus de grâce; d une tu¬ 
nique ample et bien drapée et d’un corsage ajusté, montant, 
à manches longues, mais pas trop étroites du bas. 

On peut, au lien de tunique et de corsage, faire uue polo¬ 
naise-blouse à poches de côté. 

Joins à cela un paletot de même étoffe, très-bien coupe, 
tout pareil à un vêtement d’homme, avec larges poches de 
côté et petite poche sur la poitrine, à gauche, pour mettre le 
ticket de bagage ou de chemin de fer. Ce vêtement doit être 
garni de très-larges boutons en os, en nacre noiiàtie, u* 
ivoire ou en fantaisie, assortis à la nuance du paletot. 

Un semblable costume, bien compris et exécuté dans des 
conditions raisonnables, doit te revenir à 150 ou 200 francs,, 
il est très-important de le faire en étoffe solide, car il doit 
être capable d’eu voir « de grises » sans bouger d un fil. 

Tu peux également te faire confectionner un costume du 
même modèle cil toile à petits carreaux gris-noir-blanc ; mais 

te reviendra presque aussi cher et sera promptement c 

f nné et fatigué. . . 

Un vêtement extrêmement commode en voyage, c est a 
H <>oiise turque , sans couture ni emmanchure, tel niant i e 
eô t’\ sorte de vareuse très-ample, et non sans grâce, quon 
est enchantée d’enfiler, en ôtant paletot et corsage, quand on 
rentre et qu’on veut être à l’aise sans changer comph tcinuit 
de et stiime. Tu peux la faire en étoffe pareille à la robe, ou 
bien en foulard écru, ce qui est très-frais et ne se chiffonne - 
pas. Avec quelques galons ou un peu de dentelle russe blan¬ 
che ou de couleur on te fera de cela un charmant déshabillé. 

La chaussure est un détail, auquel il faut apporter grande 
attention. D’un pied gêné ou bien chaussé dépend.souven 
tout le plaisir d’une excursion ou d’une simple promenade- 
La moindre souffrance de ce côté rend la marche pénible et 
le caractère maussade; on devient un embarras poui les au 


très et on gâte leur plaisir avec le sien. 

Emporte donc aux eaux les sou Vers mignons, les bottines 
élégantes que tu aimes tant ; mais choisis surtout pour cou¬ 
rir une solide paire de demi-bottes à boutons g double se- 
mette, détail impartant. & Chèvre mata. aila> 
rli,im 1rs iju ru rf.-llr. Iftais pas l"uj'»urs aii>M ^» 1 i( 1 « > • u rt 

pçtU tedon en cuir, et n"u eu boÿ ni en uo iai. dcOTl une 

1 ii *l i 11 r ,l vMr 11 r ; 111 piad; lliah. da gréirr. |,.|> liais- ll.tlllS, lil- 
|. ,ns. fotiga nts r! u irma ilaiigrrawv pOUf fa maiviu 1 cl,qUl 

donnent au corps un balancement peu grpweux- Qu* , ces- 
l)«>ttmes soient très-aréê.-. ton piail a>t 88802 pâli! Bourse 

permettre cete* et* s’il ne l’était pap»;je te -donneras ^ ü ^ 

bon tarife McN m n. yag<* de$ bottines légères, mi, silfait 
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très-chaud, des souliers à brides ou demi-couverte, et emporte 
dans un coin de ta malle une paire de pantoufles, précieux, 
serviteurs qu'on retrouve avec tant de plaisir après une jour¬ 
née de fatigue. ,. i . n , 

Une femme de mes amies, fort riche et trqs-élégunte,,avaU 
perdu dans un voyage une malle contenant des cachemires, 
des bijoux, de l'argenterie. — « Tout cela se peut remplacer,, 
disait-elle, mais mes. pauvres vieilles pantoufles, combien 
je les regrotte! Si le voleur voulait me les renvoyer, jé lu*,, 
laisserais volontiers le reste*. * . , • . -i > ; , , . , 

Un mot sur les bas pour terminer cette lettre ; Aes bas 
blancs ne se mettent plus eu voyage; ou en fait dp légers pt 
charmants en fil d'Ecosse rayés sur fonds de toutes nuances. 
Le mieux est de les choisir dérouleur assortie à ,1a robe de 
voyage et rayés en long ; rien n’est plus frais à porter, et plus 
joli à l’œil. . : , i, 

Avec ce costume, te voilà parée, mai chère, non suivant 
l'expression mondaine, mais selon celle ; des marins : pour 
eux, être paré veut dire être complètement en état de se lait¬ 
ier sur la grande mer des voyages et aventures. ( 

Tu n'iras pas si loin, Dieu merci; mais rappelle-toi qu’il 
est bon d’être toujours 'paré pour toutes les circonstances de 
la vie. 

Mes affectueuses tendresses. , , 

M. DE S. 

i 

, -■■ + ■ -- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


Tout est mode, même les eaux : M n, « de Sévigné et M“° de 
Montespan allaient à Bouchonne, où on ne va plus ; l’empe¬ 
reur Napoléon III allait à Vichy, où on ne va guère; le duc 
de Nemours et la princesse Czatoriska vont à la Bourboule, 
où on n’allait pas. Pourquoi choisit-on la Bourboule? Ces 
eaux passaient autrefois pour guérir les maladies de peau. 
On n'avouait pas la Bourboule; on s’y rendait incognito. Au¬ 
jourd’hui, on y va à quatre chevaux, on prie ses amis d‘y 
venir, on vante les charmes du paysage et les bienfaits du 
traitement, et, certainement, toutes ces jeunes et élégantes 
femmes qui montrent dans ce vieux village leurs toilettes épa¬ 
nouies et leur beauté en fleur n'ont en aucune façon de mala¬ 
dies de peau. 

La Bourboule n’a pas de chemin de fer. On s'y rend de 
Clermont, dans des diligences antédiluviennes, par des routes 
détestables, en avalant six heures de poussière. Si les envi¬ 
rons sont pittoresques, le village même est affreux. 11 est tra¬ 
versé d’un méchant ruisseau qui partage avec le Paillon et le 
Mançanarès l’honneur original d’être une rivière sans eau, 
remplie seulement de cailloux, de vieux chiffons et de tro¬ 
gnons de légumes. Les regards sc reposent sur cette riante 
perspective et sur des files de linge grossier que les femmes 
du pays fout sécher devant les fenêtres. 11 n’y a aucune dis¬ 
traction ; on y mange comme dans les auberges espagnoles. 
Mais que voulez-vous ! C’est la mode. 

Et si uous avons un conseil à donner à la Bourboule, c'est 
de ne rien changer à ses vieux errements. Cotte gène, cette 
vue sans poésie, ces mauvais diners partagés amènent entre 
les voyageurs une fraternité charmante. On se plaint mu¬ 
tuellement, on s’entr'aide, on rit de tous ces petits malheurs, 
les prétentions sont mises de côté ; on retrouve sa gaieté lia*- 
turelle, la moindre promenade a de l'attrait, la moindre 
chanson fait plaisir. Il faut toujours un peu d’ennui, de dé¬ 
sagrément et de contrariété pour amener de la joie. On ne 
sent bien que les contrastes. Dans les grands hôtels des villes 
brillantes, on vit à l'américaine, égoïstement. On ne pense 
pas aux autres. On a des voitures, des bateaux, des parcs, 
des dîners exquis, un casino où viennent les artistes de Paris ; 
tous les plaisirs sont réglés comme des papiers de musique. 
On se distrait méthodiquement et on bâille confortablement ! 

Merci donc à la Bourboule, où le voyage a l’imprévu du 
bon vieux temps, où le rôti se remplace par un éclat de rire, 
■où les eaux donnent probablement la santé et à coup sûr la 
bonne humeur. 

L’archiduc Régnier est à la Bourboule sous le pseudonyme 
■de comte de Callay. On y a vu toute la famille d'Alexandre 
Dumas, Émile Ollivier, la marquise de Chasseloup- 
Laubat. On y voit encore M. et M ,ne Magne, le marquis de la 
. Boche-Lambert, le comte de Gontaut-Biron, la jeune vicom¬ 
tesse de Salignac-Fénelon, sans parler du duc de Nemours et 
•de tous ceux qui arrivent en ce moment. 

M. Alexandre Dumas a laissé sur l’album de l'hôtel cette 
pensée : « Ne discutons jamais. Les opinions sont comme des 
clous, plus on tape dessus, plus on les enfonce. » Gomme 
c’est spirituellement vrai ! 

Aix-les-Bains promet aussi d’être très-brillant. Il vient de 
^partir pour cet heureux pays toute une caravane parisienne, 
à la tète de laquelle se trouvent la blonde comtesse de Beau¬ 
mont et la charmante vicomtesse Lepic. On emporte des toi¬ 
lettes, mais des toilettes ! dont il sera parlé depuis Grenoble 
jusqu'à Florence. 

Aix, dans son nid verdoyant de Savoie, offre le paysage le 
plus varié. Au bord de son lac, quand l’ombre des rochers 
s'avance toute noire dans l'eau bleue, quand là lueur des 


étoiles .tremble dans çe miroir saphir, on peut redire Je 
Lqc comme ,lç ppële l’a rêvé. A j’hçure où le soleil se joue à 
travers les.arbres si or. erre flans les prairies auprès fles ruis¬ 
seaux, on trouve à AU des coins de verdure normande. 

Enfle, le Casino, dpnA le jardin est un bouquet, rassemble 
dans .ses ipnnçnses salons « ,1a çrème de l'aristocratie ita¬ 
lienne et fle l'élégance . , . 

C’est Jà que.se signent les plus gracieux traités d’alliancç 
et d’amitié entre la Parisienne aux yeux bleus et la Floren¬ 
tine, g ux yeuxnoirs. ( , 

Voici les modes nouvelles / ou favorites D’abord, la robe 
bébé,, pne robe,faite gomme les jupes de .baptême des petits 
enfants* aven profusion de vajençjeqncs en tablier; haute 
ceinture à bouts flottants de côté et corsage à nœuds sur les 
épaules,si le co.isage est décolleté. La capote bébé, en mous 
seline blanche à,chou de satin ou ruban étroit accompagne 
la robe bébé. C'est encore le chapeau prairie, tout en herbes 
folles, vertes et mûres; le chapeau toit de chaume dont nous 
avons déjà parlé, avec son hirondelle sur le penchant du 
toit; le chapeau assiette de fruits, mut eu mousse, bordé de 
paille blanche ou de taffetas blanc, et, dans la mousse, de 
grosses fraises, de belles cerises ou des abricots; le chapeau 
jardinière, avec sa petite botte de carottes nouvelles, nouée 
par une attache de velours noir; le chapeau moissonneuse 
en grosse paille paysanne, avec un simple mouchoir attaché 
autour de la calotte; ce mouchoir est tantôt un madras de 
soie, tatôt un mouchoir de batiste, brodé,tout autour de trois 
couleurs, rouge, bleu et safran, souvent il a une Valencien¬ 
nes au bord. 

Il est attaché en cravate, les bouts rebombent sur les che¬ 
veux, Le mouchoir est brodé au point de marque. Les robes 
toutes plissées ont un grand succès. On les fait surtout en 
barége double, ou en laine naturelle souple et légère, sorte de 
vigogne d'été. Le jupon plissé jusqu'au haut, la polonaise 
blouse plissée dans le dos, flottante devant, attachée par 
une ceinture à large boucle; la petite jaquetle assez longue, 
plissée aussi. Ces ceintures hautes, ces plissés en profusion, 
exigent absolument qu'on soit svelte et grande. Les talons 
peuvent grandir, mais comment faire pour maigrir? 

N’essavez pas, madame; un peu d'embonpoint c’est la 
santé, et si votre couturière s'en plaint, certainement M. vo¬ 
tre mari ne s’en plaint pas. 

La boucle de ceinture est devenu un objet important. 11 y 
a la boucle russe en argent niellé, la boucle espagnole en fer 
damasquiné, la boucle Louis XV en cailloux du Rhin ou en 
niarcassite; la plus jolie, c’est la boucle mélangée d’or et 
d'argent, ou tout en argent, faisant monogramme. 

Nous avons vu des boutons très-fantaisistes. Beaucoup de 
femmes s'amusent à peindre sur porcelaine et illustrent elles- 
mêmes leurs boutons. 

On en peut admirer de toutes sortes, les uns Watteau, 
avec rubans et houlettes, carquois et colombes; le$ autres 
cynégétiques, avec tètes de chiens, objets de chasse, profils 
de chevaux ; d'autres encore héraldiques, d'autres couverts 
d’hiéroglyphes mystérieux. Quelques nouveaux boutons ont 
la forme de petites assietbfcV'O h- croirait voir, tout le long de 
la robe, un service en miniature. Les boutons de manchettes 
et les boucles d'oreille sont en émail pareil. C'est assez gentil 
pour une fois. 

m. de s. 


Nos Parisiennes vont en foule au n° t>7 de la rue Meslav 
pour admirer et acheter les mignons chapeaux que M llc Rosa 
Decotte compose avec un goût si prime-sautier, à un prix de 
bon marché à peine croyable. 

A cette époque d'excursions, elle a songé au chapeau al¬ 
pestre, en paille anglaise grise. Tout autour court une tor¬ 
sade, capricieusement tourmentée, en gaze jaspée. Une ai¬ 
grette et une touffe de plumes bleues se dressent en panache 
sur le côté, agrafent le chapeau et le voile jaspé, et donnent 
à la physionomie un petit air cavalier. 

Il faut citer comme chapeau d’ultra-élégance la jolie ca¬ 
pote n re/ti/ji’t/iiiacc en paille de riz, dont le dessous, en crêpe 
lisse plissé tilleul et bronze, forme au front un nimbe gra¬ 
cieux. Pour bavolet, branches de giroflées de diverses teintes 
auxquelles il ne manque même pas le parfum. Garniture et 
brides frangées eu crêpe tilleul. 

Un chapeau à sensation, dont il m'est interdit de parler, 
est en paille bronzée, or et soleil, garni de bluets. 

-+- • 

L’IDOLE 

(Suite ) 


• La nuit était tombée; ils s'acheminèrent vers le port, dont 
le château défendait autrefois Feutrée. De toutes parts, 
Maxence les voyait, ces tours enchantées qui renfermaient 
le bonheur perdu. Au delà de leur masse sombre,.la raçr 
apparaissait toute blanche sous la demi-clarté de 4a lune 


voilée par un rideau de vapeurs. Le flot descendait; les lou- 
gres et les chasse-marées se couchaient lentement dans la 
vase du fond; le veut, égal et lourd, faisait grincer les cor¬ 
dages, et là-bas, une rude voix de marin entonna une chan¬ 
son de bord. De l’intérieur d’un café, sur le quai, d’autres 
voix s'élèveront et lui répondirent joyeusement. Devant la 
porte, il y avait un homme assis*‘à ühé table qui supportait 
un flacon, une carafe, un verre et une chandelle pourvue 
d,'un abat-jour en papier blanc improvisé par la ménagère 
du lieu pouy défendre sop luminaire contre les atteintes dé¬ 
vorantes) de la brise. Ce buveur, apparemment, n'aimait pas 
les chansons, car il se mit à crier : 

— Vous tairez-vous, braillards du diable! 

— Le capitaine n’est pas de belle humeur, fit observer un 
de ceux qui se tenaient dans le cabaret; mais il fait son 
grog, il va s’y mettre. 

— Je m'y mettrai si cela me plaît. Qui se mêle de mes 
affaires? Quelqu'un veut-il que je lui coupe les oreilles? ré¬ 
pliqua le capitaine bourru. 

Personne ne souffla plus mot. Le loup de mer se prit à rire 
silencieusement de l’effet qu'il Vivait produit ; puis il saisit le 
flacon, versa de l’eau goutte à gouite dans le fond du verre, 
remplit le reste d eau-de-vie et se remit à sonner pour avoir 
du poivre. Après (pmi iljiirn comme un païen pour qu’on lui 
apportât du gingembre, jeta dans le liquide une pincée de 
l’un, une pincée de l’autre, et s’arrêta tout pensif. Peut-être 
se demandait-il s’il ne ferait pas bien d'ajouter un peu de 
poudre à canon : le grog eût alors été complet. Cependant il 
prit le parti de se contenter des ingrédients qu'il avait pu se 
procurer, tout en grommelant que ce serait une boisson de 
femmelette, mélangea le tout avoc un soin religieux, porta 
le breuvage infernal à ses lèvres, but une rasade et, en dé¬ 
posant son verre, fit une grimace, non pour ce qu'il venait 
d’avaler, mais à cause de ce qu’il voyait devant lui. 

Deux hommes qu'il n’avait point remarqués jusque-là, 
étaient arrêtés à deux pas de sa table et le regardaient. L'un 
d'eux, le commandant Humbert, ôta son chapeau. 

— Capitaine, je crois que je connais votre Jougro et par 
conséquent je vous connais... 

— Mon lougre est une goélette; c'est la Jeune-Anna , in¬ 
terrompit le marin rébarbatif. Moi je suis Gournmlec, Jean- 
Pierre-Gaspard Gournmlec, de Concarneau. Vous pouvez bien 
me connaître. Qui est-ce qui ne me connaît pas?... Si cVsi 
tout ce que vous avez à me dire, vous pouvez aussi passer 
votre chemin. 

— Point! reprit le commandant, car j’attends de vous un 
service particulier. 

— Particulier! répéta Jean-Pierre-Gaspard Gourmalee 
d’un ton gouailleur, en aspirant une seconde gorgée de son 
grog incendiaire. En vérité? 

— Capitaine Gournmlec, je suis soldat, vous êtes marin. 
Cela se vaut. 

— Vous n'ètes pas dégoûté pour les soldais! On voit bien 
que vous n’avez jamais navigué que sur la terre ferme... Là, 
c’est une belle malice que de se battre sur le plancher des 
bœufs. Quand on en a sa suffisance, ou qu’on craint de se 
faire trop de mal, on prend la clef des champs, et voilà! Sur 
la mer, on ne s'ensauve point, mon brave homme. 

— Capitaine Gournmlec, je me suis battu quelquefois sur 
ce que vous appelez le plancher des bœufs, et je vous assure 
que je ne me suis pas ensauvé. 

— Ça se peut bien. Il y en a tout de même qui ne crai¬ 
gnent pas trop qu'on leur entame la peau. 

— Justement nous sommes de ceux-là, monsieur Gournm¬ 
lec, car nous nous battons demain et nous avons besoin d’un 
second. 

— Vous vous battez! répéta le loup de mer. D'abord, le¬ 
quel des deux ? 

Il décoiffa sa chandelle fumeuse, ce qui lui fit mieux voir 
M. de Briey, qui jusqu'alors s'était tenu, en arrière, dans 
l'ombre. 

— Lequel? reprit-il, s'adressant toujours au commandant. 
Est-ce vous? Ou bien est-ce celui-là qui n'en finit plus et qui 
est long comme un mût? Pour sûr il n'est pus moins fort 
que haut, je m'y connais. C'est une honte que, bâti comme 
cela, il n'ait jamais eu l'idée d'être marin. II y a des gens qui 
ne savent pus ce qu'il leur faut. 

— Ce n’est pas moi qui me battrai, capitaine Gourmalee, 
répondit h* commandant, c’est mon compagnon. J'ai l'honneur 
de vous présenter le comte de Briey. 

— Comte ou non. c'est un gaillard. Et des yeux avec cela! 
Mauvaise affaire pour l'autre. Ces deux charbons allumés, ça 
le gênera. C'est égal, celui qui vous a cherché chicane, nam 
camarade, est hardi. Oh! oh! deux braves qui se disent deux 
mots, ce n’est jamais ennuyeux à voir.*. Mettez-vous doue là, 
prenez un mêla n f/e comme moi et causons.' 

Jean-Pierre-Gaspard Gourmalee bondit sur sa chaise quand 
il apprit que l'adversaire de M. de Briey était un hussard. 
Au rebours de la marine de l'État, la marine du cabotage 
méprise les hommes de cheval et n’a jamais su pourquoi. Un 
hussard! Jean-Pierre-Gaspard se sentit la gorge sèche, et 
eut recours à ce qu'il nommait son mélange. Tout le fond 
épais du verre, poivre et gingembre, y passa. Le capitaine 
toussa légèrement, s'en excusa en disant : 

— On n’est pas de bois ! 

Puis, d’un ton menaçant, il ajouta : 

— Oh! oh! nous le mènerons loin le muguet! 
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REVUE DE LA MODE 


— N'escomptez pas l’avenir, capitaine Gourmalec, répliqua 
le commandant en baissant la voix. Si c’était lui qui nous 
menât dans l’autre monde!... 


PAUL PERRET. 


(.•1 suivre.) 


LES. MENUS D’UN CORDON BLEU 


\ Soupe aux ortfês. #; 

* "Noix de veau à lu chieoréej ; 

Timbale de nouille. 

Homard à la .russe. . 

Volaille lotie. 

HnneotH-tt<Dfjrenlet». 

Glace aux fraises* \ 

Salade. ... . 

DF.-SERT : 

Fraises comte de Pans au citron. 

Bigarreaux noirs dits du poète. 

Soupe aux ortie# à kl russe. .•*- Faires blaucbir quelques 
poignées de feuilles d’orties tendrez; les égoutter, en exprimer 
l’humidité, les passer au tamis; mêler cette purée avec une 
égale quantité de purée d’oseille. Préparer deux à trois litres 
de fond à potage lié ; cuire dans ce fond quelques saucisses 
fumées; les égoutter, les diviser, les mettre dans la soupière. 
Dégraisser la soupe, la passer, lui mêler la purée d’ortie et 
d’oseille; quelques minutes après, la lier avec quatre cuille¬ 
rées de smitane passée au tamis; Inverser sur les saucisses 
placées dans la soupière. 

Fraises au citron. — Exprimez le jus d’un citivn sur du 
sucre en poudre et roulez les fraises dedans. Ces deux par¬ 
fums se combinent et se développent mutuellement. 
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— Le Bonheur au Foyet', 1 vol. 3 fr. 

Fertiault. — Les Féeries du travail, 1 volume, 3 francs. 

— La Chambre aux histoires, 1 volume in-12, 3 francs. 

— Petits Drames rustiques, 1 vol., 3 fr. 

Mlle Guerrier de Haupt. — Marthe, 1 volume, 3 fr. 

— Forts par la Foi, 1 volume, 3 fr. — Les Défauts 
de Gabriclle , 1 vol. in-12, 3 fr. 

Mme Lenormand, — Quatre Femmes au temps de la 
Révolution , 1 vol., 3 fr. 

Eug. Muller. — Récits champêtres, 1 vol., 3 fr. 

Hipp. Audeval. — Paris et Province , 1 vol., 3 f. — Les 
Cœurs simples, 1 vo*., 3 f. — Valentine , 1 vol., 3 f. 
Rangabé. — Le Prince de Morde , 1 vol., 3 fr. 

Mila (comtesse de). — Linda , 1 vol., 3 fr. 

Mlle Thérèse-Alpb. Karr. — La Fille du Cordier, 

1 vol., 3 fr. 

J. de Ghambrier. — Marie-Antoinette, 2 volumes, 7 fr. 
Mme de Witt. — Charlotte de la Trémouille , 1 vol., 

3 fr. 50. 

E. Jonveaux. — Le Sacrifice de Paul Wynter , 

1 vol., 3 fr. 

Mme Marie Sebran. — Rousou , histoire du village, 


1 vol., 3 fr. — Journal d'une Mère pendant le siège 
de Paris, 1 vol., 3 fr, 

Aug. de Barthélemy. — Pienu; le Peillarot (1789- 
1795), 1 vol,, 3fr. 

Mme Moreau Crague .—Ntancy Voilier, 1 volume, 3 fr. 

— Mémoires d'Uneikxut de Charité, 1 vol.,*3 -fr. 

Mme Gabrielle d’Ethampes. — Isabellé'atucMan¬ 
ches mains , 1 vol., 3 fr. ’ y 

Mlle A.ug*Goupey. — L'Orpheline du 4 P, 1 ^ 3 F. ~ 
Mlle tîiïlab. — Emilie, 1 vol. in-12, 3 Fr. 1 ^ 

MlleBourotte. — Au Village, conquêtes rurales d'un- 

coin mon dont, 1 vol. in-12, 2 fr, 50. ’ - .< t, g ;l 

Farseval. — Les Confidences de Claudine, 1 volume, • 
3 fr. — Journal d'une désœuvrée , 1 vol^ 3 fr. 1; 

AIL Séguin. — Talisman de Marguerite, 1 v., 3 fr. ;ij 
Mme de St-Vidal. — Amour et Devoir , 1 vèl. + 3 fr. ^ J 
Cummins (Miss). — Les fantômes du Qccur rj trad. \\ 
par E. de B^., I vol., 3 fr. 50. f f 

Dufau. — Souvenir d'une aveugle-née , lvolujnq, 3 fr. a 
^ Chaque ouvrage est envoyé franco contre 1er pi,ix en 1 
timbres-noste. . 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Avant de partir pour les eaux, nous engageons' nos tec¬ 
trices à jeter un coup d’œil sur les charmants chapeaux de 
voyage de M mo Caroline Coutot. Les salons de M“ c Cou tôt, 
55, avenue de l’Opéra, sont à deux pas du nouvel Opéra, et, 
malgré celte situation exceptionnelle; M ^Cout ot ■ ‘ v endues 
chapeaux à des prix abordables pour la plupart des bourses. 
L’avantage immense qu’auront nos lectrices en s'adressant à 
M me Coutot, sera donc d’avoir un chapeau élégant et de 
goût sûr, à un prix relativement bon marché. De plus, on 
peut se procurer chez M me Coutot toutes les fournitures né¬ 
cessaires pour confectionner soi-même ses chapeaux. 

M mes Bardé sœurs, couturières, 31, rue de Penthièvre, au 
rez-de-chaussée, envoient franco sur demande échantillon de 
nouveautés et prix pour robes, confections, etc., etc. Nous 
avons dessiné dans leurs salons de jolis modèles que nos lec¬ 
trices peuvent apprécier dans le numéro de ce jour. 

Nous rappelons à nos lectrices que la Compagnie Irlan¬ 
daise\ 3(1, rue Tronchct, si connue pour sa spécialité de mou¬ 
choirs, vient de mettre en vente un choix charmant de mo¬ 
dèles nouveaux, mouchoirs simples, mouchoirs élégants, 
ornés de broderies riches et de dentelle. Tous ces mouchoirs 
sont en batiste d’Irlande tissée à la main. 

On trouve également â la Compagnie Irlandaise de jolies 
étoffes, haute nouveauté, pour toilettes de campagne. Pour 
recevoir un paquet de plus de 100 échantillons, il suffit d’en 
faire la demande par lettre affranchie à M. Ducet, qui se 
charge de les expédier dans le plus bref délai franc de port. 

AVIS. — Nos derniers numéros contiennent des modèles de 
la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Nos lec¬ 
trices ont donc pu juger du genre de cette maison que nous 
leur recommandons. Prix modestes. Envoi d’échantillons. 


Si l’on veut être bien chaussée, à des prix relativement bon 
marché, il faut s’adresser à la maison Poicret , 61, rue Mon- 
torgueil. La spécialité de la maison Poivrvt est de vendre le 
cousu au prix même du cloué, avantage immense qui sera 
bien certainement apprécié par les personnes â la recherche 
de chaussures élégantes et confortables. 

Les personnes qui sont ordinairement obligées de recourir 
aux cordonniers sur mesure, ne pouvant se chausser ailleurs 
trouvent, grâce à la grande quantité de largeurs sur chaque 
longueur qu’on trouve chez M. Poivrot, des chaussures leur 
allant bien. En faisant une commande par lettre, il est essen¬ 
tiel de donner les mesures suivantes : la longueur du pied , 
la hauteur du cou-de-pied, la largeur des doigts; ces mesu¬ 
res doivent être données en centimètres. Toute commande dé¬ 
passant 25 francs sera expédiée franche de port pour la 
France, l’Alsace-Lorraine, la Belgique, la Suisse et la ville de 
Londres. 


Nous avions bien prévu que le nouveau corset bains de 
mer de la maison de Plument était appelé à un grand suc¬ 
cès ; mais ce que nous n’avions pas prévu, c’est que M mc de 
Plument serait assaillie depuis environ quinze jours par 
toutes les familles se disposant à partir pour les bains de 
mer, et qui, avant leur départ, veulent connaître ce corset. 

Il résulte de ces nombreuses visites, par lesquelles l'on 
constate immédiatement l’utilité et l’hygiène du nouveau 
corset, que commandes sur commandes sont faites à la mai¬ 
son de Plument, qui ne suffit plus en ce moment à fabriquer 
assez vivement pour satisfaire à toutes les demandes quelle 
a reçues. Mais cela ne retarde en rien le jour du départ fixé 
M mo de Plument expédiant franco son corset bains de rner 
à toutes les adresses qui lui ont été données. 

Nous rappelons aussi à nos lectrices que la maison de Plu. 
ment a déposé son corset bains de mer chez M® e Maigrot 
chaussée d'ïngouville, au Havre, et rue de la Mer, à Troul 
ville. Ce corset sera livré dans ces deux maisons, comme 
à Paris, au prix de 25 francs. 

II va sans dire quç l’on peut toujours s’adresser aussi rue 
\ ivienne, 33, à de Plument, en ayant soin de joindre à 
la commande un mandat-poste de la somme voulue, pour 
recevoir franco l’objet désiré. 


Par ces temps de chaleur, tout le monde est à la recher¬ 
che d'une eau de toilette à la fois rafraîchissante et bienfai¬ 
sante. Parmi les eaux de toilette, il faut citer le Lait anté- 
phélique de Candès, dont l’usage est d’une grande efficacité 
contre le hàle, les taches de rousseur et toute irritation île 
la peau ; eltks’emploie seule ou étenduad’eau. Pour la vente 
-S'adresser chez Candès, 26, boulevard Saint-Denis. 


? G£ue de délicates mondaines* -rien^qu’à ce nom de goudron, 
faisaient la grimace et se bouchaient les narines ! Aujour- 


,<f hase (je la parfumer iç précieuse, qui a par excel- 

leurè îâ vertu de préserver le^chairs des du temps. 

La parfumerie précieuse aujgoudron de Norvège, 64, rue 

Réaumur, combeepd : l eau de tqüette, qui; communique à 


couvrant les trait/* bistrés d’une blancheur diajibane; le sa- 
voiVà n7êtfiî r bn'9e', le plus hygiénique des savons, qui épure 
délicatement l'épiderme, lui conserve son velouté, sa sou¬ 
plesse; la pommade et l’huile au goudron et au quinquina, 
qui guérissent les démangeaisons, les pellicules et arrêtent 
la chute des cheveux ; les gouttes précieuses, également au 
goudron et au quinquina^ îfcârmgentes pf alcalines, qui com- 
. battent avec succès la curie* le ramollissement des gencives 
et purifient l’haleine. 

C'est par ses propriétés toniques, balsamiques et styptiques 
que le goudron résout ce grand problème : conserver la 
Jbeauté.^ ____ 

Ne vous désolez donc plus, vous que menace la calvitie! 
Les cheveux repoussent, vous en avez la .preuve en voyant 
les effets merveilleux de la vital tue Stock sur le derme capil¬ 
laire. Cette précieuse préparation le féconde én peu de temps. 
Elle prévient la chute des cheveux si on l’emploie â temps, 
ou les fait infailliblement repousser. Son action est égale¬ 
ment énergique sur la barbe, les moustaches, les favoris, les 
sourcils. 

On ne peut trop en recommander l’usage pour les enfants 
dont les cheveux sont clairsemés. La vitaline Steck donne 
promptement force et vigueur aux jeunes cheveux, auxquels 
elle imprime une vigoureuse impulsion. 

C’est un engrais puissant qui agit sur tout le système pi¬ 
leux. De nombreux rapports, dus â des médecins de Suisse. 
d'Angleterre, d'Allemagne, d Espagne et d’Italie, prouvent 
que le codex ne contient pas de recette plus efficace. A 
l'Office hygiénique, 17, rue de la Paix, au 1 er étage. — 20 fr. 
le flacon. 

PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. Chez Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 14 
contient avec le texte la musique suivante : 

Cha? 2 son turque, recueillie, transcrite et traduite à Seu- 
tari, par Jules Bordier. 

Célèbre Prière russe, musique de Bortnianski. 

Andante, pour piano, musique de Beethoven. 

Les Bonbons, polka nouvelle, musique de Leone Barbcns. 
Bourrée n° 2, musique de Sébastien Bach. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 
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mm 


EXPLICATION DU DERNIER REBUS 

Tableau sans cadre... femme sans parure. 

Paria. — A. Bourdiliat, impiimtar-géram, 13, quai Voltiir®* 
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REVUE DE LA MODE 


dessins différents sont d’un 


même tra¬ 
vail: elles contiennent pur faite ment p«»ur 
garniture dero*hes ou vêtements (Tentants, 
surtout de velours-. Soit noir ou de couleur. 
Donc, chères lectrices, pendant ces lon- 
gues iotimées gue vous passez â l’ombre 
de vos pitres. Vous aurez 
grandement le temps de 

Mode , parus en 1873. 


SOMMAI :e 


Gravures r Troii pointer de den¬ 
telle. — Moitié de col — 
Croix de chasuble. — Peux ro- 
»ace* pour la 
cbaauble. — ♦ 

.Ii r ^ joijî 

— Piletot 

long (devint et doij. — Pale- 
tot en faille havane. — Paletot 
€ n drap bleu (devant et doa r 
— Rébus. 

Supplément : Planche Je modes 
coloriées 


11. Très-jolie toilette de campagne 

en lainage fantaisie rayé, garni de lisérés 
en soie vert foncé; nœud en faille pa¬ 
reille; une large bande de soie enserre la 
robe. Le plissé du bas est moitié en lai¬ 
nage, moitié en faille, de manière à faire 
éventail de deux couleurs en marchant. Un 
prand voile de gaze, jeté sur le chapeau, 
forme écharpe; un bouquet de cerises le 
fixe à la ceinture. Ce modèle et les sui¬ 
vants viennent de la maison Cavally, bou¬ 
levard des Capucines, 8. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


12-13. Mantelet en drap cachemire, 
vu par devant. — Grand collet rabattu. 
La manche très-large est formée par ht 
p èce de devant 11 est fermé au cou et 
tombe droit en s’entrouvrant. Tout autour 
et aux manches, bordure de haute passe¬ 
menterie d'où tombe un eflilé également 
très-haut. 

Le même, vu par derrière. — Le dos 
est droit; au milieu, large bande de passe¬ 
menterie, terminée par un effilé qui re¬ 
tombe sur la garniture du bas. 


1 à 3. Trois pointes de dentelle noire 

drapées de plusieurs façons. La première, à 
gauche, forme fichu dans le dos, dessiné par 
deux bandes de velours. 

Celle du milieu découvre les épaules; un 
nœud de faille la retient; elle est drapée de 
côté. 

La figure de droite représente le même fi¬ 
chu que celle de gauche, mais vu par devant. 
Les deux bouts sont noués à la taille et re¬ 
tombent négligemment. 


14-15. Paletot long en drap blanc, vu 
par devant. — Il est demi-ajusté à la 
taille, fermé par quatre gros boutons 
dorés. Collet et revers découpés comme 


4. Moitié de col en broderie Richelieu 

— Pour ce travail, il faudra choisir de préfé¬ 
rence de la toile Colbert. Les contours de.* 


o. CfiOfX 


DENTELLE RENAISSANCE, 


MOITIÉ DE COL, 


parties mates sont festonnés. 
On ajoute au feston du bord 
extérieur un picot mécanique. 
Les barrettes à picots reliant 
les motifs entre eux sont faites 
sur des fils lancés. 11 faudra 
avoir bien soin de ne pas les 
couper en enlevant l’étoffe lors¬ 
que le col sera terminé. 


i'iîi " ,h ' 


5 à 7. Croix pour chasu¬ 
ble, applications et broderies. 
— Notre dessin 5 représente 
l’ensemble de la croix, et nos 
dessins 6 et 7 les détails en 
grandeur naturelle. Les rosa¬ 
ces représentées par les dessins 
fi et 7 sont en application de 
dhip sur drap, ou de satin sur 
velours. L’encadrement ainsi 
que les petits carrés aux qua¬ 
tre angles de la petite croix, 
formant le milieu de la rosace 
6, sont brodés au passé avec de 
la soie plate ou du bouillon 
d'or. Avant de commencer la 
broderie de l’encadrement, il 
faudra placer t outes les rosa¬ 
ces, afin qu’il n’y ait point d’in¬ 
terruption. Le fond de la croix 
peut être en satin, velours, 
moire ou drap d’or, selon la 
destination de la chasuble. 


8. Dentelle lacet. — Mo¬ 
dèle de chez M»® Lecker, rue 
de Rohan, 3. — Cette dentelle 
est très-facile à faire et se fait 
vite. 11 suffit de se procurer du 
lacet à picots et le coudre sui¬ 
de la moleskine, en suivant les 
contours de notre dessin. En¬ 
suite on relie le tout par des 
barrettes cordonnées à picots. 

9 et 10. Deux dentelles 
Renaissance. — Modèles de la 
maison Lebel-Delalande, Aux 
Armoiries, 348, rue Saint-Ho¬ 
noré. — Ces deux dcutelles de 


DETAIL EN GRANDEUR NATURELLE b’c.NE DES SEPT R )SACES DE LA 


DE CHASUBLE 
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8. DENTELLE LACET. 


7. ROSACE PRINCIPALE DE LA CROIX DE CHASUBLE, GRANDEUR NATURELLE. 


16. Paletot en 
faille havane, ferme 
par un nœud de faille 
havane. Col en ve¬ 
lours loutre. Manches 
longues. Poches de 
côte en velours loutre. 


17-18. Paletot long 

en drap blanc, fermé 
seulement au covl 
Manches longues k 
grands revers. Poches 
de côté. Le devant du 
paletot, les revers et 
les poches .sont ornés 
de pattes disposées ou 
brandebourgs. Au bout 
de chaque patte est 
posé un gros bouton 
duré. 

Le dessin 18 repré¬ 
sente le môme paletot 
vu par derrière. — Il 
est demi-ajusté ù la 
taille, ouvert ;ui bas 
des deux côtés de la 
pièce du dos, et déco¬ 
ré de pattes brande¬ 
bourgs disposées com¬ 
me par devant. 

Ces divers modèles 
nous ont été commu¬ 
niqués par la maison 
Gava 11 y, 8, boulevard 
des Capucines. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette ' en \faille 
mire et rose. — Jupe 
à traîne, ’Ôrhéc 'de 
trois rangs de gami- 
fures; grand, revers 
de côté orné de îarges 


GAZETTE DE LA FAMILLE 


pour’ un vêtement 
d'homme. Manches 
longues très-simples, 
une grosse piqûre fi¬ 
gure le revers. Sur la 
poitrine, deux rangées 
de boutons dorés. 
Très-grandes poches 
de côté ; le revers des 
poches est orné de 
trois gros boutons. 


Le même, vu par 
derrière. — Aucun or¬ 
nement autre que 
deux boutons posés au 
bas de la taille., 
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• REVEE L>E LA MODE 



COURRIER DE LA MODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 


boutons roses et noirs. Tablier très-orné; en haut et en 
bas sont disposés plusieurs rangs de hautes garnitures de 
faille rose recouvertes de broderies noires à jours, bordées 
d’effilés roses, sur lequel retombe un effilé noir. Le milieu 
du tablier est formé d’une bande froncée en faille noire, ter¬ 
minée par un petit volant.au bas; le revers du côté est dé¬ 
coré des mêmes broderies noires sur soie rose. Corsage-cui¬ 
rasse à revers s'ouvranj sur une guimpe froncée. De côté, 
grande bande en broderie noire ajourée posée sur faille rose. 
Manches longues ornées de la même bande et terminées par 
un revers et des effilés roses et noirs pareils à ceux du tablier. 

Toilette en très-joli lainage bleu 
eiel f ornée de bandes en broderies 
cachemire sur batiste blanche. Jupe 
demi-longue ; au bas, plissé bleu et 
bande brodée; deux autres bandes 
pareilles font tablier. Tunique bordée 
de la bande brodée posée en biais de¬ 
vant de manière à former deux orne¬ 
ments avec le bord du paletot; gros 
boutons bleus disposés sur la tuni¬ 
que, pour continuer ceux du paletot. 

Corsage-cuirasse, avec manches lon¬ 
gues et large bande brodée. Paletot 
sans manches, très-ajusté, fermé de- 
côté en haut; collet et bande bro¬ 
dée placés d'un seul côté; gros bou¬ 
tons bleus et grandes poches ornées 
de la même bande brodée posée en 
sens inverse. Ces deux jolies toilettes 
viennent de la maison Duboys, 31, 
sue d’Anjou-Saint-Honoré. 


élégant et riche, ai-je toujours soin d'indiquer, quand c’est 
possible, le moyen d'obtenir le même effet pour des prix 
moindres ou dé chercher des costumes et des formes Abor¬ 
dables pour la nombreuse classe de mes lectrices qui aiment 
l’économie et la simplicité. Cela rend ma tâche souvent fort 
difficile. ' 

Voici un modèle nouveau et très-gracieux de corsage de 
robe dit corsage b la belte Fontanges , moitié gaze, moitié 
soie. Il a été trouve' ~’stiîv;ïîif"T 5 V conditions indiquées plus 
haut ; aussi est-il une combinaison de la cuirasse et du fichu 


la taille. Devant et derrière, deux carrés plissés en éventai! 
et très à plat terminent le bas du corsage en faisant partie 
de la basque. Les manches sont, «soit en faille pareille à la 
robe,'soit en même gaze que Je fichu, froncées à très-petites 
fronces. Cet élégant eorsageen faille, jaune paille et gaze 
rose Vibert faisait partie, avec la jupe pareille, des provisions 
de toilettes emportées à Cauterets par la jeune et belle du- 
chésse de G... 

Beaucoup de mes lectrices m’écrivent de la province et de 
l’étranger pour me demander, outre des avis sur la toilette, 


Les premières représentations ont 
toujours un grand attrait de nou¬ 
veauté; mais celui qui veut voir la 
pièce à son moment le plus favora¬ 
ble et en jouir véritablement ne va 
la voir jouer qu’à la sixième ou hui¬ 
tième représentation, quand l’auteur 
a fait les coupures nécessaires et que 
les acteurs ont tout à fait pris posses¬ 
sion de leur rôle sans ressentir en¬ 
core la moindre fatigue. 

11 en est de même pour les robes 
nouvelles. Une femme avisée se gui¬ 
dera d’inaugurer ellc-mômo une toi¬ 
lette tout à fait inédite. Elle en étu¬ 
diera l’effet sur la chère voisine, re¬ 
marquera les côtés avantageux ou 
défavorables; puis quand la coutu¬ 
rière aura exécuté un certain nom¬ 
bre de costumes analogues, toutes 
deux se concerteront pour tirer d une 
nouveauté la véritable combinaison 
de bon goût et appropriée à son 
genre de beauté. Les cuituriéres 
disent elles-mêmes qu’après avoir 
fait une dizaine de toilettes pour une 
saison, elles en feront une onzième 
qui réunira tout ce qu'il y a de j<di 
dans les précédentes. I ne idée en 
fait naître une autre; un arrange¬ 
ment plusieurs fois réussi en lait 
découvrir un nouveau qui sera le 
dernier mot du moment. 

Voilà la vraie manière de suivre 
fci mode. Ceci vient en réponse à des 
personnes qui me demandent déjà 
ce qu’on portera à l'automne. Oni 1,1 
sait ? La mode se modifie incessam¬ 
ment. Ces modifications, nous les 
surveillons et nous les signalons dès 
leur apparition première. Ce qu’il y 
a de certain, c’est que d’ici à quel¬ 
ques mois elle ne changera pas 
brusquement; les costumes actuels, 
tout en se rapportant à un ou deux 
types principaux, sont si variés et 
permettent tant â la fantaisie de se 
donner carrière, qu’une toilette com¬ 
posée avec goût et sans rien dex- 
«entrique peut très-bien figurer au 
printemps et à l’automne. Dans le cours de 'hiver, une 
œuvre littéraire, une pièce nouvelle ou une personnalité 
très en vue peuvent seules apporter une variante un peu 
imisque au cours lentement et incessamment modifié de 
la mode. En outre, ce dont on peut être bien sur, c’est que 
ta tribu des marchands, des faiseuses et des couturières ri¬ 
valisera pour trouver moyen de faciliter le commerce par 
une consommation d’étoflfes chères ou d’accessoires coûteux. 
C’est aux femmes sensées à modérer ce zèle. Aussi, tout en 
signalant, comme c’est mon devoir, tout ce qui-est nouveau, 


avec une pointe de breton. Son avantage est de pouvoir ba¬ 
biller « paiement bien les personnes milices ou fortes. Le dos 
et les côtés en soie moulent la taille; le bas est arrondi en 
basques demi-longues. Autour du cou et sur les épaules, un 
fichu de gaze ouvert en cœur, à plis biais bouffants ou fixéjs 
à plat, si on le préfère, descend jusqu’au-dessous du sein. 
Il fait partie du corsage tout en figurant un fichu posé sur 
une robe décolletée en ovale et très-bas. 

Au-dessous de la poitrine, un petit plastron boutonné de 
chaque côté | ar trois boutons vient reprendre la minceur de 


une foule de conseils concernant f économie du /ménage, la 
cuisine, le blanchissage, la manière de servir un dîner, d.* 
faire des conserves, d’entretenir un jardin, etc., etc. Malgré 
ma bonne volonté, je ne puis arriver à satisfaire tout le 
monde aussi vite et aussi bfêTTqTie je Té CéTirërais. 11 m ’ 
faudrait être un dictionnaire vivant et disposer dun : temps 
qui m'est bien mesuré déjà. 

Je crois donc leur rendre service jm leur indiquant unli'f ■ 
excellent où elles trouveront tous les renseignement 8 utile? 
qu’elles peuvent désirer au sujet de la tenue du ménap e - 
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Détails de mobilier, d'éclairage, de chauffage ; tout ce qui 
comprend la conservation et le soin des provisions, recettes 
de cuisine faciles et peu coûteuses : tout cela et bien d'au¬ 
tres choses encore se trouvent dans J’excellent ouvrage do 
.NI 1 ? 0 Ülillet-Robinet, la Maison rustique des damer (I). 

De nombreuses gravures fort bien faites aident à com¬ 
prendre le texte. : . 

La troisième partie renferme un cours complet do Méde¬ 
cine domestique , c’est-àidiro, expliquons-nous bien, tout ce 
qu'il faut faire avant l'arrivée du médecin, car l’auteur n'a 


Que d'accidents n’auraient pas de suites fâcheuses si les 
premiers soins étaient donnés d’une manière entendue! 

L’éloge de cet excellent livre n’est pas à faire; mais beau¬ 
coup de personnes ne le connaissent point, qui seront bien 
aises de le consulter sur une foule de sujets que je n ai fait 
qu’indiquer très-sommairement. 

MARIE DE SAVERNY. 


taille havane. n. paletot én drXp blanc (rêvant). 


18. paletot en drap blanc 


13. MANTELET (DEV NT) 


nulle envie de le remplacer; CeB eohsîUs, très-pratiques et 
très-précieux, peuvent étre aussi utiles à la ville qu’à la cam- 
pagne. • >• ’j - , ‘ ) - 1 • *• ■ '• 


(1> Deu* voIoims. «-1 NJùé ''â’miiojw l'ouvrage 

de Millet-Robinet à celle* d* Dos. ileouiicee qui nous «n fe¬ 
ront ia deman <e. Lv djux vqlutqes, pii,* eu bureau de la Revue 
De La. Mode, 7 fr. 50; — rendue franco par la poste, 8 fr. *50 
— Eovoyer le prix de l'ouvrage en un ihandat-poate en en fai¬ 
sant la demande. < 


LA FEMME EN VOYAGE 


A Mi dame louise B• 

4° LETTRE 


Puisque j*en ai l’occasion, ma ebèrj enfant, je reviens ed- 
core sur l’important sujet de la m rche. Ou ferait, je t’as¬ 


sure, un bien curieux chapitre intitulé : De l'influence de la 
chaussure sur le caractère çt la santé. 

Les courses à pied sont un des exercices les plus favora¬ 
bles à l’entretien de la santé. Le Parisien surtout, qui passe 
sa vie enfbrmé dans dos bureaux ou à marcher sur le dur 
trottoir, devrait tous les ans faire au moins nn mois d’exer¬ 
cice, soit dans les villes d’eaux où il peut aller, soit dans nos 
admirables petites campagnes d’Auvergne. Même conseil à 
vous toutes, charmantes femmes de salon, que la moindre 
course à pied fatigue; et à toi en particulier, ma chère 
Louise, ta santé y gagnerait beau¬ 
coup. Demande au docteur si respirer 
de l’oxygène, dosé par la main de 
dame nature et tout imprégné de l’o¬ 
deur des bois et dos champs, n’est pas 
la meilleure des potions? 

Mais il n’est pas nécessaire de mar¬ 
cher pour cela! diras-tu d’un ton 
plaintif... « les petits chevaux des Py¬ 
rénées... >» 

Je suis loin de te les interdire, 
chère paresseuse, si tu veux bien y 
ajouter un exercice raisonnable à 
pied; tu verras combien tu y pren¬ 
dras goût, et combien tu me remer¬ 
cieras d’avoir insisté. 

Le Club Alpin, nouvellement fondé 
à Paris, grâce à l’initiative éclairée et 
zélée du chef de nos touristes, a com¬ 
mencé à donner chez nous une ex¬ 
cellente impulsion à l’opinion publi¬ 
que en faveur des courses à pied. 
Déjà il compte plus de deux mille 
adhérents, dont beaucoup de dames ; 
en tète de leur liste figurent des 
noms de femmes du monde le plus 
distingué. 

Qui empêcherait ton mari de te 
donner, en parcourant la plaine et la 
montagne, quelques notions de bota¬ 
nique ? Rien ne lui est plus facile, à 
lui que tu appelles ton « Diction¬ 
naire univensel. » Connaître le nom 
des fleurs, leurs qualités, leurs 
mœurs souvent bizarres, est un des 
plus grands amusements de la carn- 
.pagne. Et puis reçois en passant c# 
petit conseil délicat : Tu ne dois rien 
négliger de tout ce qui peut rappro¬ 
cher ton mari de toi et lier, ton es¬ 
prit au sien. Les hommes croient en 
général les femmes peu capables de 
comprendre et d'apprendre, aussi ne 
se donnent-ils nulle peine pour éclai¬ 
rer leur esprit, compléter l'éduca¬ 
tion fort insuffisante qu’elles reçoi¬ 
vent avant leur mariage. Ils ont turt, 
car la femme est très-intelligente, et 
.s’assimile rapidement les notions qui 
lui sont présentées avec clarté, luci¬ 
dité. 

Mais où m’a entraînée ma disser¬ 
tation sur les bottines? Nous voilà 
cueillant des simples! Arrivons vite 
a la question du chapeau. 

Tu ne dois pas accorder moins d’at¬ 
tention au choix de ton couvre-chef 
qu’à celui de ta chaussure. Le cha¬ 
peau doit être intimement associé, de 
tournure et de ton, à l’ensemble de la 
toilette. Lui aussi doit signifier, pour 
qui sait feuilleter l’album vivant des 
vignettes de voyage : «J’appartiens 
à une fine Parisienne ; si je suis en 
grosse paille grise, marron, noire 
ou blanche; si, grâce à ma garniture 
foncée, sobrement drapée, j’ai un pe¬ 
tit air simple et discret, c’est que ma 
maîtresse le veut ainsi. Je n’en suis 
pas moins de bonne maison, solide et 
Adèle serviteur. » Ainsi, point de 
fleurs, à peine une plume courte, 
arrondie sur la forme, mais une 
petite écharpe enroulée et relevée 
derrière, en bourrette piquée de 
points brillants, ou en gaze épaisse 
et tournée par des doigts experts. 
Rien qui pende* qui accroche ou qui flotte ; le premier devoir 
de ce chapeau est daller divinement, d’avoir une tournure 
à la fois simple, ffène e|L coquette. Place-Je en avant; de coté, 
si les bords .étroits; au milieu de la tête, si des bords 
sont larges, comme il te plaira, pourvu qu’il soit seyant et 
très-bien > attaché, afin de n’ôtre pas exposée à Je voir s’en 
aller au premier coup de yent coiffer uu sapin ou rouler dans 
le torrent. Il aura encore plus de grâce avec une voilette en 
gaze, qui préservera le visage d’un soleil trop ardent ou du. 
vjut chargé de poussière. , 
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Une ombrelle est un objet très-ennuyeux dans les éxeur- 
sions. On porte à présent de ces Capotes de paille‘dites ca¬ 
potes Directoire, à très-larges bords, repliées sur Ieè oreilles 
et bien attachées par dessus ou par dessous avec un large 
ruban. 1 

— Mais j’aurai l’air de ma grand’tante ! 

— Et pourquoi non ? Ta grand’tante s’inquiétait de mettre 
en sûreté la peau délicate de son # cou et de son joli visage. 
Si tu le préfères, prends une forme cloche dont le boni inté¬ 
rieur est doublé de velours noir ou grenat. On ne met dessus 
qu’un bout de gaze, un nœud de velours tortillé avec goût. 
C’est le genre le plus solide, et cela coûte de 9 à 12 ft\ Tu 
peux encore te faire arranger, malgré la grimace de ta mo¬ 
diste qui prétend que cela ne se fait plus, un grand chapeau 
bébé en paillasson recouvert de tarlatane. On doit en somme 
s’arranger comme il plaît, et en pareil cas, ce qui est com¬ 
mode doit être préféré. Et puis en voyage tout est bien, 
pourvu que ce ne soit ni trop laid ni gênant. 

Quant aux gants, je n’ai pas grand conseil à te donner, si 
ce n’est que tu ferais bien d’emporter tes gants d’amazone, , 
puisque tu dois monter à cheval, et des gants à trois bou¬ 
tons en chevreau mat, un peu épais, pour cueillir des herbes, 
«les branches, etc. 

Un objet encore Irès-utile et qui tient peu de place, c’est 
un bon bnehelick long, en lainage fin. Cela se met sur la 
tête, sur les épaules, en fichu, comme on veut ; et dans 
maintes occasions, tu seras enchantée de le trouver, soit 
pour toi, soit pour envelopper ta fillette. Le capulet carré est 
aussi très-commode pour les soirées fraîches. 

Tous les voyageurs que je connais me répètent que les vê¬ 
tements de laine sont les plus utiles et les plus en usage en 
voyage, même dans les pays chauds. 

11 n’y a pas à se préoccuper beaucoup de la toilette de 
M llp Jeanne. Mets-lui, si tu veux, son gentil sac de tous les 
jours; mais pas de blanc, car en traversant les Landes, tu 
rencontreras une poussière telle qu’il serait terni en un rien 
de temps. Les Anglais, gens pratiques en fait de voyages, 
ont pour habiller les jeunes enfants une sorte de grosse toile 
bise à petits dessins blancs, tissu robuste qui ne craint rien 
et sur lequel glissent poussière, sable, fumée de houille, etc. 

Tu peux donc mettre Jeanne dans un sac de toile garni 
d’une dentelle torchon blanche ou écrite, décolleté et a man¬ 
ches courtes, avec le petit paletot pareil à manches, en cas 
de besoin. Elle sera toujours à croquer, car rien n’est gentil , 
comme un joli enfant très-soigné, mais simplcmeni mis, san's 
plumets, ni rubans, ni choses coûteuses. 

Comme chapeau, mets-lui soit une petite cloche de paille 
à l’épreuve des tortures que les enfants font subir à leurs 
vêtements en remuant sans cesse, soit une petite capote on 
étoffe blanche, coulissée et tuyautée, sans autre ornement 
qu’un nœud découpé de mémo étoffe, à bords larges et qui se 1 
peut blanchir comme un mouchoir. Elle coûtera de '» à 0 
francs. 

Toutes choses étant prêtes, faisons nos malles. C’est en¬ 
core un talent qui s’acquiert surtout par la pratique. On 
peut cependant poser deux ou trois principes : mettre d'a¬ 
bord au fond les objets les plus lourds; ensuite plier les vê¬ 
tements dans le sens de la longueur, en rangeant avec soin 
les plis suivant leur place naturelle; puis les placer de ma¬ 
nière à ce qu’ils soient aussi serrés que possible , sans aller 
jusqu’à fouler ou chiffonner. C’est là tout le secret. 

Commence donc par plier tes vêtements sur une grande 
table après avoir pris la longueur du compartiment; ensuite 
tu rangeras chaque pièce à sa place, et ta malle sera laite 
en un clin d’œil. Même, si tu as une femme de chambre j 
adroite, ne t’en rapporte pas entièrement à elle; il faut sa¬ 
voir emballer soi-même, quitte à ne le faire que quand il 
faut, car c’est très-fatigant. 

Nous parlerons du départ dans la prochaine lettre. A bien¬ 
tôt, ma très-chère. 

M. DF. S. 

--— 

THÉÂTRE 


Le Gymnase-Dramatique vient de donner Florestan , char¬ 
mant petit acte en vers, de M. Pierre Elzéar. L’intrigue est 
simple et la situation piquante. Un grand seigneur du temps 
de Louis XV a dû épouser, pour des convenances de famille, 
une jeune fille élevée en province, à laquelle il ne daigne 
accorder la moindre attention; le hasard lui a fait découvrir, 
en arrivant au château, que la jeune Laurianne a un tendre 
pour son petit cousin Florestan, et que celui-ci lui propose 
«le l’enlever. 

Le soir du mariage, l'époux généreux ou dédaigneux 
oblige, en quelque sorte, sa jeune femme à fuir avec FIo- 
restan. 

Les trois personnages se retrouvent dans une hôtellerie 
suisse, plus un ami du marquis, Gardanne, qui s’est épris 
de Laurianne. Celle-ci a, par fierté ou par esprit de contra¬ 
diction, si l’on veut, tenu rigueur au pauvre Florestan, 
grand benêt, qui se morfond. Voilà le comte chargé par 
Gardanne, un timi«lc s’il en fût, de faire la cour à la mar¬ 


quise! Ti s’en acquitte avec tant de Zèle qu’il s'àpeirçbii <pie ( 
sa .femme est charmante. Quelle sottise de l’avoir dédaî- : 
gnéeî De son côté, elle ne rêve qu’une chose; viré 11 aihiêb de 
son mari, dont la grâce, l’élégance parisienne four secrète¬ 
ment frappée le jour dè son mariage. Aussi pourquoi PaVbi« </ - 
abandonnée? Dans une scène pleine d’esprit, de tact et UO ! 
finesse, tout s’explique. Le marquis enlève sa femme et 
laisse Gardanne ébahi avec l’infortuné Florestan, qui avait 
eu le tort de se laisser griser comme un merle. 

Le ton de la pièce est un marivaudage élégant et spirituel. 
Un charmant rôle de femme, trois rôles d’hommes, plus uh 
hôtelier, point' d’accessoires difficiles, un décor élémentaire, 
voilà qui permettra de jouer cette jolie pièce dans les châ¬ 
teaux. 

m. d. s. 


Voici un très-joli costume fort remarqué, ces jours der¬ 
niers, sur la plage de Trou ville. 11 est en cachemire de l’Inde 
beige, non point de ces dessins à pois, d'un goût douteux, mais 
en véritable cachemire de l'Inde, semblable aux fonds des 
châles. Le jupon est orné de trois petits volants plissés, sur¬ 
montés d'un biais en faille du même ton; une longue po¬ 
lonaise, ornée d’un même volant, complète le costume. 

Mme de V'..., qui portait cette toilette, affirme quelle lui 
a fait honneur dans plusieu«‘s plages, sans qu’elle ait le 
moins du monde perdu sa teinte et sa fraîcheur. 

Rien d étonnant à cela : le véritable cachemire de l’Inde 
est en pure laine, et par conséquent peut braver l'air et le 
soleil. 

Il ne faut pas oublier que le véritable cachemire de l’Inde, 
lisière chinée à jour, qui a obtenu la mé«luille d’or, ne se 
trouve que chez M. Lehoussel, à l’Union des Indes , rue Au¬ 
ber, 1, à Paris, qui en possède seul le dépôt en Europe. 


A propos de Y Eau La ferrière. 

Je veux voir pour croire, dit-on souvent. 

Une parfumeuse émérillonnée, ridée, buurgeonnée, ne me 
fera jamais croire qu’elle a le pouvoir de me rajeunir et de 
m’embellir. Cetle marchande est femme, donc coquette. 
Comment voulez-vous qu elle ait la générosité de vous don¬ 
ner à profusion de la jeunesse et de la beauté sans eh gar¬ 
der pour elle-même? Charité bien ordonnée... D’ailleurs ce 
renoncement serait une vraie maladresse commerciale. 

Laferrière prêcha d’exemple. 11 pouvait dire aux incrédu¬ 
les : u Regardez! » C’est ainsi qu’à quatre-vingt-un ans ce 
grand artiste jouait encore les jeunes premiers; de près, 
comme à la rampe, il n’avait pas plus de vingt-cinq ans. La 
mort même ne put rien contre cette étonnante conservation. 
Dans son linceul, on eût «lit le pendant de la Belle au bois 
dormant. 

Aussi doit on croire à Y Eau Laferrière , qui est un préser¬ 
vatif incontestable contre la ri«lc. Cette merveilleuse eau de 
toilette conserve à l’épiderme son poli, sa souplesse, ses tons 
veloutés. Vous toutes qui ne voulez pas vieillir, employez 
Y Eau Laferrière rue d’Engh’en). 


Ne vous désolez donc plus, vous que menace la calvitie! 
Les cheveux repoussent, vous on avez la preuve envoyant 
les elfets merveilleux de la vitaline Steel: sur le derme capil¬ 
laire. Cette précieuse préparation le féconde en peu «le temps. 
Elle prévient la chute des cheveux si on l'emploie à temps, 
ou les fait infailliblement repousser. Son action est «'gaie¬ 
ment énergique sur la barbe, les moustaches, les favoris, les 
sourcils. 

On ne peut trop on recommander l’usage pour les enfants 
dont les cheveux sont clairsemés. La vitaline Sleck donne 
promptement force et vigueur aux jeunes cheveux auxquels 
elle imprime une vigoureuse impulsion. 

C’est un engrais puissant qui agit sur tout le système fri¬ 
leux. De nombreux rapports, «lus à des médecins de Suisse, 
«l’Angleterre, d’Allemagne, d’Espagne et d’Italie, prouvent ! 
que le codex ne contient pas de recette plus efficace. — A ! 
l’Office hygiénique, 17, rue de la Paix, au 1 CP étage. — 20 fi*, 
le flacon. 

— - —♦-- 

L’IDOLE I 

‘ . \ 1 

. (Suite) } 


Gourmalec eut un de ces rires retentissants qui devaient j 
s'entendre d'un bout à l’autre de son bord, même quand la | 
vague faisait rage : 

— Holà! dit-il, regardez notre homme! Alors, il le vou¬ 
drait bien... On ne veut jamais ces choses-là, n’est-ce pas caj 
marade, surtout quand on est jeune et qu’on est comte?... 
Vous devez aussi être riche. Eh bien, où êtes-vous donc pour 
le quart d’heure? Vos yeux voyagent en l'air, comme si vous 
alliez partir pour les étoiles. 


•Le' capitaine ne î*' trompait point, les yeux et- la pensée de 
M. de Briey étaient» en Pair ; mais ili ne remontaient pas jusr 
qu\*ux étoile*.'Sur'la terrasse » du châteku, parmU’épafcseur 
de la verdure brillait*«ne lumière tremblante. Là^ile baron 
Hector* et Robert d’A vrigné iHaient assis, causant à voix 
basse.’ Le baron tout h coup fuit la lampe, et, suivi de son 
jeune parent, s’afchemimi vers la tour du nord qui renfermait 
une grande pièce depuis longtemps abandonnée où se voyaient 
accrochés à la muraille des épées, des gants d’assaut et des 
masques : c’était l’ancienne salle d’armes de M. de Kerno- 
venoyi • - ■ ' • 

— Tu seras un apprenti sur le terrain, fit le baroiii Tu me 
dis que tu étais un maître à la salle. Je veux te mettre à 
l’épreuve. 

Robert décrocha une épée : 

— Ne prenez aucune inquiétude, dit-il. J'ai la bonne 
cause... 

— Certes, répéta le baron, la bonne cause... Les sou et 
les timorés en douteraient... II suffit que j’en sois persuadé... 
et toi aussi. 

— J’ai mes droits. 

— Tes droits. Ceux que je t’ai donnés... Tu les feras bien 
confirmer, je pense. 

— Je combattrai pour venger ma cousine des insolences de 
ce Briey... que j’aimais... 

— Je le savais, dit le baron. Aussi j’hésitais kchanger ton 
cœur. 

— Mais il a bien fallu vous y résoudre, je vous en remer¬ 
cie... Songez que l’honneur, que la paix de ma cousine sont 
en jeu !... 

— Oui, la paix de ta cousine... reprit M. de Kernovenoy 
d’une voix sourde... La paix!... Ah! tu dis bien!... Tu es un 
juge clairvoyant des choses... Es-tu prêt?... Mets-toi en 
garde... 

— On m’a toujours dit que j'avais une garde excellent» 1 ... 

— Oui, oui, sur le pré comme dans la vie... Oh! je le vois 
bien ! 

... Le commandant Humbert et Maxence rentraient alors 
au logis de la veuve. M. «le Briey s’assit auprès de la croisée. 
Deux bougies brûlaient sur la tablette de la vielle commode, 
devant la couronne de mariée; il se leva pour les éteindre, et 
regagna son poste de rêverie. Bien n'inconnnodait plus alors 
ses yeux attachés à l’ombre noire et colossale des tours, so«i$ 
la lumière flottante de la lune couverte de nuées. Le com¬ 
mandant mâchonnait un nouveau cigare, et oubliait d’en ti¬ 
rer «le la fumée: 

— Maxence, fit-il tout à coup, pourriez-vous me dire à quoi 
vous songez ?... 

— Oh ! dit le jeune homme, à tant de choses à la fois... 

— Et si contradictoires ! acheva le commandant en s» 1 levant 
avec colère, et si folles! Des choses indignes de vous, nion- 
sieurde Briey. Je me souviens que votre père me disait autre¬ 
fois: •* Nous avons toujours eu l’humeur douce dans notre fa¬ 
mille. Cependant toutes nos traditions, que j’ai relues sans 
cesse, me font croira vraiment que chacun des Briey a eu son 
heure rouge. Sauf Agénor de Briey, mort à dix-sept ans, à la 
prise de Cahors, en UiSft, et Louis-Charles de Briey, qui a 
péri en 1(>93, à dix-neuf ans, à la Marsaille, pas un de nous 
depuis trois siècles qui n’ait été obligé, malgré lui, de tuer 
son homme en duel. Il y allait de l’honneur de la maison! » 
Je crois que Maxence de Briey sera comme Agénor et comme 
Louis-Charles... Il n’aura point son heure rouge. Mais ce ne 
sera point comme eux, parce que le temps lui aura manqué. 
Et pourtant il y va plus que jamais de l'honneur de tous les 
Briey, ce semble; il s'agit de punir l’abominable outrage fait 
sur sa personne, à ses ancêtres et à son nom... 

— Mon ami, «lit Maxence, vous êtes sévère. Ce sontjvos 
craintes poitr moi... 

— Je ne crains rien, mais je t'aime! interrompit le vie.! 
officier. Je voudrais te voir toujours heureux et triomphant, 
et je ne te vois plus la volonté même de vivre! 

— Pour me rendre heureux désormais, il faudrait presque 
changer le monde. Vos mains seraient-elles assez fortes pour 
y réussir? répliqua le jeune homme en souriant tristement. 
Le bonheur?... Savez-vous le seul qui me soit encore permis? 
Et je ne sais même s’il m'est permis? Eh bien! regardez là- 
bas, la belle demeure qui n>st qu’une masse d’ombres dans 
la nuit. Je pourrais la remplir de moi, je pourrais allumer 
dans l'àme «le celle qui l’habite une pitié tendre, semblable â 
ces feux qui n’ont point «le flamme et qui n’en ont que pins 
de durée; je pourais chercher ia vengeance contre le baron 
Hector, au lieu de la poursuivre contre Robert d’Avrigné, et 
creuser par ma mort entre sa fille et lui l'abîme «ju’il a ouvert 
entre elle et moi. Cela ne serait-il pasineilleur? 

— C’est possible, dit le commandant avec un rire forcé. 

Vous seriez assez heureux vraiment pour un mort. Je goûte 
votre roman posthume. Vous ferez bien seulement de ne pond 
le dédier aux mânes de vos ancêtres qui n’en auront pas moins 
été souffletés sur votre joue, qui n’en verront pas moins leur 
honneur enseveli avec Vous dans la tombe que des main* 
blanches viendront parêr de fleurs. Car vous avez oublié re 
chapitre touchant; iî y aurait des fleurs... Uet hommage 
vous réjouirait... Mais eux?... Pensez-vous qu’ayant été ou 
tragés, ils s’apaisent avec des roses? ? , 

— Vous avez raison, dit gravement Maxence. Je n ai P ns 
de goût à vivre. Vous m’avez biend’eviué. J’aurais aime seu 
lement à me^survivre dans sa mémoire à elle, el daitt'àn rein 
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«le: son cœur. Gela même ne m'est pas permis, ,Ypu$vçnez fie 
me le faire comprendre. J*ai un ,devoir à remplir. < • ; \: 

— Et ce devoir, tu le remplirai tout entiers s'écria le nom-, 

mandant Humbert enTombrassant. Sans* méchantes pensées; 
envers toi-même et sans mollesse envers ton ennemi;? Tu j ne 
te borneras pas à te défendre? Tu attaqueras avec toute la vi¬ 
gueur de ton bras, toute ton adressent tout ton courage?,. . , 
Tu me le promets? i 

— Je vous le promets, répondijt Maxence. . 

Ils se quittèrent. 

Le lever du jour les trouva debout. Déjà le capitaine Gour- 
malec était auprès de la maison. Pour cotte circonstance, il 
avait revêtu son grand habit de, bord r bourgeron.de Iqine 
bleue à gros boutons de cuivre, ou se voyaient des ancres ep : 
relief, caban de môme étoffe, chapeau de toile cirée. Tout 
cela répandait Une odeur de goudron qui) embaumait l'air. 
Quand il vit paraître M. de Briey, Jean-Pierre Gaspard se 
mit à rire tout bas et se frotter les mains : très-grand lui- 
mème, il était obligé de lever un peu la .tête pour mieux, re¬ 
garder le comte. La veille, il l’avait mal-vu à la lueur de sa 
chandelle, et maintenant cette beauté mâle et grave lui en 
imposait. Ainsi, ce fut au commandant qu’il s'adressa : 

— J’y ai pensé, lui dit-il, je le connais Vautre, celui que 
nous allons expédier tout à l’heure ; c’est le parent du mon¬ 
sieur de Kernovenoy... Aussi, quand un fils d’amiral se fait 
hussard, il doit le payer!... et il le payera!... Pauvre petit 
homme ! 

Il faisait une matinée tiède et grise. Une brume épaisse 
confondait le ciel et la mer que les trois hommes laissaient 
•derrière eux, en gagnant à pied la forêt. 

Ils marchaient eu silence, traversèrent bientôt les bruyè¬ 
res et la lande, et derrière les premiers chênes déjà couverts 
des riches couleurs qui précèdent la rouille de l’automne, 
aperçurent la maison de Martin Bataille assise à l’orée du 
bois. Une voiture y arrivait en même temps. Trois hommes 
aussi en descendirent. Ces deux sanglantes compagnies se 
saluèrent. 

Elle ne se ressemblaient guère. Le capitaine d’Avrigné 
était en uniforme et ses deux seconds pimpants, coquets, ra¬ 
sés de frais à cette heure, en élégante jaquette matinale. 
L’un d’eux avait mis une branche de jasmin à sa bouton¬ 
nière. M. de Briey le remarqua, et d’un signe rapide montra 
le jasmin au commandant. 

— Maxence, lui dit tout bas le vieil officier, cette fleur a 
été prise à l’arbre de la tour, car les amis de M. d’Avrigné 
ont dé le joindre au château. C’est sa pensée à Elle qu’on 
vous apporte sans le savoir. 

— Si je le croyais!... murmura Maxence. 

— Elle vous commande de lui bien garder votre vie... 

Lejeune homme secoua la tête. Cette fleur posait de nou¬ 
veau le terrible problème devant ses yeux : Valait-il mieux 
être vivant et condamné à jamais dans la pensée de My- 
riam? Valait-il mieux être mort et vivre dans son cœur? 

Les deux brillants compagnons de M. d’Avrigné observè¬ 
rent la pâleur du comte et se firent part l’un à l’autre de ce 
qu’ils voyaient. 

Jusqu alors, ils s étaient contentés de toiser avec quelque 
mépris le bourgeron bleu de Jean-Pierre-Gaspard Gour- 
malec qui se s’en souciait guère. Le vieux loup de mer avait 
son idée. 

Gomme on allait, sur la proposition du commandant, en¬ 
trer dans la forêt pour chercher la place du combat, il s'ap¬ 
procha tout doucement de Robert qui le connaissait vague¬ 
ment depuis son enfance pour l'avoir vu sur le port, quand 
il venait à Kernovenoy. 

— Voilà! lit-il à demi-voix. Je ne poux pas m’empêcher 
de vous le dire... mais il ne faut pas que les autres enten¬ 
dent... Vous êtes fils d’amiral, vous avez voulu servir dans la 
cavalerie... Il devait vous arriver malheur. 

— Que dites-vous? répliqua M. d’Avrigné en le regardant 
fixement. 

11 n’avait pas en ce moment la perception moins lente que 
de coutume. Cependant la lumière se fit dans son esprit. 

— Savez-vous que ce que vous dites là n’est pas bien cor¬ 
rect? répondit-il... M. de Briey s’est donc vanté qu’il me tue¬ 
rait... 11 vous aura prié de m’en avertir. 

— Ce n’est pas lui qui le dit, riposta Jean-Pierre-Gaspard. 
C’est moi... Si ce n’est pas correct, je m’en moque... Quand 
on se bat dans le cabotage, on ne fait pas tant de façons. 

Le commandant Humbert voyait avec inquiétude cet en¬ 
tretien qui contrariait, en effet, tous les usages; il allait rap¬ 
peler le marin auprès de lui, quand ses yeux rencontrèrent 
un autre sujet de colère et d’alarme; il demeura de quelques 
pas en arrière. 

Martin Bataille, qui venait de sortir de sa maison et qui 
suivait la troupe de loin, s’arrêta devant un geste i mpérieux 
qui lui barrait la route. 

— Où allez-vous? lui demanda le commandant. Est-cc 
donc ici votre place? 

— Laissez-moi passer, dit Martin de sa voix lente. Vous 
pouvez croire que je viens avec de mauvaises pensées contre 
celui qui est votre ami... Vous qe. savez point que mon idée 
sur lui a changé depuis hier. Il ne le sait pas lui-même. Il 
vous aura dit que nous nous étious rencontrés et que... 

— Finissez ! s’écria le vieil officier. Je n’ai, pas de temps à 

perdre. _, .... - • 

—■ ... Quejnon fqsil est preste sue la grève, et, mainte¬ 


nant, est au fond de l’eau, reprit le ,garde en baissant la 

tête,, J, M , •; .., , 

rr-II ne m’a rien djL-. ,, 

— Rien?^,. s'écria Martin. Là, bien vrai?... Par<fine! 
M«, Hector aurait agi, comme cela dans son bon temps,.. Le 
jeune homme ne vous a rien raconté?... C’est vraiment un ?to- 
bte. Tenez! laissez-moi pa-sser et je, vais vous dire pourquoi 
je vous suis.,. C’est pour aider à le, mener chez moi s’il 
tombe... 

Lorsque le commandant rejoignit ses compagnons, il s’a¬ 
perçut que la pâleur deM. de Briey avait fait place à une 
vive lumière répandue sur tout son visage... Ses joues s'é- 
taiejit colorées; sa poitrine nue — car il venait de mettre ha¬ 
bit bas — battait avec force. 

Maxence avait résolu le problème. Entre la mort et la vie, 
son choix était fait. 


Vers la fin de l’après-midi du même jour. Martin Bataille 
étant venu au château, Jean Thibaud, le concierge, l’avertit 
qu’il ne verrait point le baron Hector. Le vieillard eut un sou¬ 
rire qu’on ne lui connaissait pas. On y lisait à la fois un air 
de compassion et de menace que la valetaille ne sut pas bien 
définir. Seulement, la femme de Jean Thibaud dit tout bas : 
Ce vieux Martin se croit vraiment ici quelque chose. Mon¬ 
sieur le baron a été trop bon pour lui. 

Le garde prit son chemin vers le logis principal en grom¬ 
melant : M. Hector est enfermé dans sa tour. Je le savais. 

Au grand ébahissement de tous, il monta tout droit à l'ap¬ 
partement de « Mademoiselle, » près de laquelle il demeura 
plus d’une heure. Ce qui parut plus étrange, ce fut qu’il n'en 
sortit point seul. M llc de Kernovenoy le suivait. Elle était en 
toilette sombre et tenait son voile -baissé sur son visage. 
Tous deux franchirent la grande porte en présence de ce 
concierge qui n’en croyait point ses yeux. Mademoiselle sor¬ 
tant avec Martin! 

Ils-descendirent la rampe, traversèrent la place verte, sous 
les yeux des baigneurs et des baigneuses qui trouvèrent aussi 
la « princesse solitaire *> singulièrement accompagnée et ils 
gagnèrent la grande route et la campagne. 

A cent pas environ, Stationnait une"calèche de voyage. 

— Voilà, dit Martin, la voiture dont je vous ai parlé et 
que je suis allé chercher à la ville. J’avais deviné ce que 
vous voudriez faire. 

M ,lc de Kernovenoy ne répondit pas; mais sa petite main 
s’appuya sur la main rude et noueuse de ce vieil ami de son 
enfance; elle se laissa porter plutôt quelle ne monta dans la 
calèche. 

— A Vannes, murmura-t-elle, au couvent des Ursulinos. 

Le jour baissait ; Martin prit place sur le siège et dit au co¬ 
cher : 

— Mets que tu n'as entendu que la moitié de cet ordre-là. 
A Vannes, fais au retour comme à l’aller, brûle la route. 
Mais tu n’iras pas au couvent des Ursuünes. C’est chez ton 
maître, M. de Verteilles, que nous allons débarquer. 


X 


Près d’une semaine s’étiût écoulée. L’amiral d’Avrigné, ve¬ 
nait d’arriver à Vannes et de mettre pied à terre devant I’hô- 
tcl de Verteilles. On l’introduisit dans le grand salon 
Louis XV. Le marquis, informé delà visite inattendue de son 
parent qu’il croyait à Brest, lui fit dire qu’on achevait de 
l'habiller : 

— Parbleu! grommela l’amiral, il faut se soigner quand 
on a fait de sa maison le refuge des belles! 

Il se mit à examiner les peintures délicates des panneaux, 
et s'en prit aux personnages féminins qu’elles représentaient. 
On vit bien qu'il en voulait surtout au sexe gracieux et 
faible : 

— Dieu! fit-il, que ces bergères sont sottes! 

M. d’Avrigné avait ce jour-là sur le visage des teintes bien 
plus foncées que de coutume; la vieille rose était devenue 
cramoisie; des contractions subites et bien incommodes agi¬ 
taient îe mol embonpoint de ses joues et son triple menton ; 
il alla ouvrir une croisée, il lui fallait de l’air. 

Tout en traversant le salon, il continuait de se parler à lui- 
mènio : 

— Au diable! disait-il, le maladroit! Eh! non, il n'a mon¬ 
tré, au contraire, que trop d’adresse. Si j’avais prévu... Eh 
bien! quoi! Pouvais-je ne point lui faire apprendre res- 
crime?... Qui m’aurait dit qu'il en abuserait un jour, et que 
mon agneau se changerait en loup?... Je ne l’ai jamais 
connu querelleur, mais il parait qu’il est chatouilleux, le 
beau sire... Chatouilleux, oui-dà!... C’est ma faute. Pourquoi 
l’ai-je envoyé si vite à ce méchant baron enragé?... Hector 
disait avoir changé de sentiments envers nous... Qu’est-ce 
que ces hommes sans règle?... Des girouettes. Il fallait lais¬ 
ser tourner et grincer un peu celle-ci... Le baron avait envie 
de Robert... J’aurais pu négocier un rapprochement pour 
moi-môme... J’aurais accompagné mon brave innocent à 
Kernovenoy, je. l’aurais gardé... Ce n’est pas sous mes yeux 
peut-être que le baron eût osé lui donner un homme à tuer 
par procuration... Peste! qu’il parle à présent de l'inutilité 
des gendres!... Il connaît assez bien l’art de s’en servir... 
Oh! oh! nous voilà bien tous maintenant et lui le premier... 
Il y a mort d’homme... Pourquoi? L’énigme n’est pas gaie... 


Mais si j’en comprends un mot, je veux.,. Je ne sais rien, si 
ce n’est que |a petite châtelaine en révolte a pris la clef des 
champs et mon hussard le chemin de sa garnison... Trois li¬ 
gnes de Robert m’apprennent qu’un de ses anciens camara¬ 
des d'école, le comte de Briey... Je l’ai connu... on l’appelait 
le beau géant, car il avait six pieds et une superbe figure ; 
ou.bien encore le chevalier, à cause de son humeur senti¬ 
mentale... Le sentiment ne réussit jamais en ce monde... 
Aussi l’ont-ils envoyé dans l’autre... Robert me donne à en¬ 
tendre que le jeune homme ayant obsédé sa cousine d’une 
poursuite outrageante, il a été forcé de l’appeler en duel sur 
l’avis du baron... Sur sa mise en demeure plutôt, sur ses in¬ 
sinuations et scs exigences... Pouah! décidément Hector de¬ 
vient un vilain homme... Il aurait bien pu opérer lui- 
même h.. Mais le plus obscur en tout ceci, c’est la fuite de 
ma nièce... 

• 

Et l’amiral cherchait à se guider dans ces ténèbres. 

Si ce duel avait causé tant d’horreur à M n ° de Kernove¬ 
noy, il fallait donc croire que la « poursuite outrageante » 
ne lui déplaisait point. Aurait-elle aimé ce Briey?... Rien de 
plus vraisemblable... Quoi! si soigneusement élevée!... Oh! 
oh ! le cœur des femmes ne reconnaît qu’un maître, et c'est 
ce maudit sentiment, la cause de toutes les sottises !... My- 
riam, dans son indignation et sa douleur, n’avait pas hésité 
à quitter la maison paternelle... Qui lui aurait cru tant de 
hardiesse à la tranquille et sévère petite fée? Oui, oui, elle 
aimait ce malheureux jeune homme. 

— Mais alors, on a joué mon fils! s’écria l'amiral. Nous 
sommes ruinés, car c'est nous qui avons tué... Et pourtant!... 
Elle sait bien que Robert n’a été que l’instrument et que son 
père était la pensée... Et puis nous vivons, nous autres. A 
nous l’avenir! 

Il tomba dans des réflexions encore bien plus profondes, 
car il débattait mentalement la meilleure politique à suivre 
en une si fâcheuse affaire ; et il avait bien envie, ce Machia¬ 
vel de mer, d'accuser son fils devant Myriam, tout en plai¬ 
dant en sa faveur les circonstances atténuantes. Il est vrai 
qu’a lors il faudrait les refuser au baron Hector, accabler le 
père : 

— Nous avons été la main, rien que la main, et, ma foi, 
nous étions bien forcés de nous défendre... Pourquoi nous 
avait-on conduits là? C’est à la tête qui a conçu ce médian 
dessein qu’il faut s'en prendre... La tète seule a tout fait. 

Ce moyen de se justifier pouvait être habile, mais il était 
délicat. L’amiral reconnaissait bien qu’il faudrait envelopper 
tout cela de beaucoup de voiles. Et son esprit travaillait tou¬ 
jours. M. de Verteilles se faisait attendre. 

M. d’Avrigné se remit à parcourir le salon, en proie à une 
agitation épouvantable. Tout à coup une idée lui vint, un 
joyau d’idée, une merveille d’inspiration, un éclair : 

— Si je voyais d'abord ma nièce! s’écria-t-il... Pourquoi 
pas?... Je la surprends, j’accuse, je charge, je maltraite tout 
le monde devant elle et Robert pour commencer. Je la con¬ 
fesse... et alors!... 

Il sonna. Le même valet qui l’avait introduit accourut : 

— Ne pourrais-je, lui demanda M. d’Avrigné, être intro¬ 
duit auprès de M llc de Kernovenoy?... 

— M 1Ic de Kernovenoy n'est plus à l’hôtel... 

L’amiral n'eut point le loisir de pousser plus loin l’interro¬ 
gatoire. Un nouveau visiteur était là sur le seuil, écartant 
rudement le valet, et entrait. 

— Hector! dit l’amiral. 

Le baron fixa sur lui deux yeux sombres où s’alluma au 
même instant une si violente expression de moquerie, de 
compassion insultante, de joie cruelle et de défi que M. d’A¬ 
vrigné en demeura tout étourdi d’abord et se prit à mur¬ 
murer ; 

— Oh! oh! qu'y a-t-il donc au fond de l’aventure? A-t-on 
jamais rien vu de si méchant que ces yeux-là?... 

Aussitôt ses épaules légèrement voûtées se redressèrent. Le 
baron devait pourtant bien savoir qu’il avait affaire à un beau 
joueur. La partie allait être serrée. Mais l'amiral croyait 
avoir les atouts. 

— Eh! mon beau neveu, dit-il, se faisant ironique à son 
tour, ce n’est pas en un moment où le chagrin vous visite 
que je voudrais me souvenir «le certains nuages qui se sont 
élevés entre nous dans d’autres temps. 

M. de Kernovenoy tressaillit comme un malade qui sent 
l’acier du chirurgien mordre sa chair, mais ne répondit pas. 

— Aussi, reprit M. d’Avrigné, je tiens à vous le dire tout 
de suite. Je pourrais attendre de vous des excuses pour le 
mauvais pas où vous avez engagé le capitaine Robert ; je vous 
en dispense. Une explication me suffira. 

— Je ne sais pas bien ce que vous voulez dire, riposta le 
baron Hector; les querelles de votre fils ne me regardent 
pas. 

— Même eût-il reçu un coup d’épée pour vous servir? 

— A-t-il reçu ce coup d’épée? 

— Vous savez bien qu'il l'a donné... Il a tué un homme, 
votre homme... 

Le baron fit un geste dédaigneux et sourit. L’amiral se 
redressait et grandissait toujours; il parut en ce moment 
avoir gagné une coudée. 

— Savez-vous, dit-il, que Robert d'Avrigné n’a jamais 
menti? Or,il m’écrit positivement que c’est sur votre mise 
en demeure... 

— Style d’huissier. On voit bien que tous les d’Avrigné 


Digitized by 








240 


REVUE DE LA MODE 


veulent me faire mon procès, interrompit M. de Kernovenoy. 
Vous plairait-il de me dire ce que le capitaine a fait sur ma 
mise en demeure? 

— Il a provoqué cet ancien camarade... 

— Sur ma mise en demeure! répéta le baron. J’aime ce 
mol. Votre capitaine ne ment pas; mais il comprend, mal et 
ne parie pas bien. * : ! s 

— D.u moins, il pense honnêtement! s’écria l'amiral, et ce 
n'est pointjjjndrdé tdut le .fronde; Il regrette à présent de 
tout son Cœur ce a fftfjlsur vos méchants conseils* et cet 
ancien camarade..^*! ;"’ v 

— Il le plefjfefc^j /;■ 

— Gela ne jvoua|ftraîtèricn à vous d'avoir tué un frofriue! 
Le baron eut eiiSle u$ geste de dédain, encore un cruel 

sourire. A roi i 

— Il në fa 

— M. de Briey n'est pas mort. 

— Vraiment non. J’ajoute qu’il a quelque chance d ap¬ 
prendre un jour ou l’autre l’intérêt que vuus lui portez, car 
il ne mourra pas. 

M. d’Avrigné fit un violent effort; la situation se trouvait 
entièrement changée. 

— J’aime mieux cela, murmura-t-il. ' 1 

— J’en suis sûr. Je connais voire humanité. 

L’amiral se disait que M. de Briey étant vivant, si Myriam 
l’aimait ou seulement était disposée à l’aimer, ce jeune 
homme devenait l'ennemi . La politique à présent comman¬ 
dait de suivre tout doucement le parti du père. 

— Ah! reprit-il, c’est vraiment un peu différent. J’ai 
connu ce Briey. 11 est construit de façon à pouvoir compter 
sur les forces de la nature. S’il vit, l’affaire est moins mau¬ 
vaise. 

— Pour lui? fit le baron sur un ton de raillerie sinistre. 

— Tout peut encore s’arranger. 

— Tout arrive... 

— Je dois vous en vouloir un peu moins d’avoir employé 
Robert à défendre sa cousine. 

— Parce que Robert a épargné celui qui outrageait M llc de 
Kernovenoy?... Vous avez de la logique 1 

— Allez-vous dire que c’est sa faute? 

— Certes, fit le baron d’une voix tranchante et glacée, je 
dirai que tout est sa faute. Si après cette aventure odieuse 
et qui va tourner au ridicule, MR° de Kernovenoy s’est laissé 
entraîner à une démarche irréfléchie que vous connaissez... 

— Je la connais. 

— C’est la faute du capitaine d’Avrigné. L’indignation a 
égaré cette enfant, et plutôt que de se trouver en face de 
l’auteur d’un acte si brutal... 

L’amiral lit brusquoment deux pa» vers son neveu, et la 
main en avant : 

— Attendez! dit-il. 

11 se mit à rire bruyamment. 

— Votre tille reprit-il, aurait quitté le château pour éviter 
de rencontrer mon fils? Elle serait venue demander contre 
Robert un refuge à M. Verteilles? C’est bien cela que vous 
voudriez me faire croire, n’ost-ce pas? 

— Je suppose, répliqua le baron, que vous le croyez; puis¬ 
que je le dis. Votre lils non a pas douté, lui, car il a cédé 
la place. Une heure après le départ de M Uc de Kernovenoy, 
il se retirait... 

— Cela est peut-être heureux pour tout le monde qu’il 
n’en ait pas douté, riposta l’amiral. Vous le connaissez, à pré¬ 
sent; vous savez, quand il croit son honneur entamé, comme 
il le répare! Je ne dirai pas au capitaine le rôle que vous 
lui avez, fait jouer. 11 est inutile de le forcer à rougir pour 
l’un de ses parents. D’ailleurs il y a des choses telles qu'un 
père est embarrassé de les faire voir à son fils, arrivé même 
à l’âge d’homme. 

— Cependant, dit M. de Kernovenoy, avec la même froi¬ 
deur implacable, le capitaine a souvent besoin de lumières. 

— Il a celles de la conscience, s'il n'a point celles de l’es¬ 
prit, continua M. d’Avrigné. Et moi je crois avoir quelque 
peu des unes et des autres. C’est ce qui me sert à vous de¬ 
viner enliu et à vont juger, baron iteçtor. Vqiei la sec »nde 
fois, si je ne me trompe, que vous nous signifiez notre congé. 
Eh bien, moi, je vais vous signifier votre arrêt. 

— Fort bien! dit le baron. Jugez-vous au moins souverai¬ 
nement et sans appel? 


PAUL PERRET. 


(4 suivre.) 


DE L’AMAIGRISSEMENT 


Plusieurs de mes lectrices, désolées d'avoir perdu leur em¬ 
bonpoint, m'ont écrit de leur indiquer les moyens de le re¬ 
conquérir. 11 est bien fâcheux que je ne puisse pas lés adres¬ 
ser à toutes celles qui me demandent de les faire maigrir : 
elles feraient un échange réciproque de ce qui les gêne et je 
n'aurais pas besoin de me creuser la tète pour écrire des ar¬ 
ticles à ce sujet. 

L’une de mes correspondantes me dit que son amaigrisse¬ 
ment s’est produit sansjmaladic. G’cat donc de ce genre d’a¬ 
maigrissement que je vais m’occuper; car, s’il dépendait 


d'une maladie quelconque, il n’y aurait qu’à soigner la ma¬ 
ladie elle-même pour guérir l'amaigrissement. Cependant, 
si l’on peut admettre que l’embonpoint disparaisse sans ma¬ 
ladie apparente, on est forcé de convenir qu’il y a une cause, 
quelconque qui provoque ce dépérissement, et toute la diffi¬ 
culté consiste à déterminer et à combattre cette cause. 

Les causas qui préparent ou décident l'amaigrissement 
sont extrêmement nombreuses. On peutvy être disposé par 
un tempérament sec et ardent, par une grande sensibilité, 
par une susceptibilité extrême à recevoir toutes sortes d’im¬ 
pressions, par l'habitation dans un climat chaud ou dans des 
lieux bas et humides, mal aérés* par l’accroisse ment trop 
rapide de toutes les parties du corps, comme chez les en¬ 
fants qui grandissent trop vite, par un vice de constitution 
ou un défaut de tempérament, par l'influence pernicieuse 
de certaine* professions ou d’un genre de viô trop .agitée. 

11 existe encore une foule d’autres causes, tant physi¬ 
ques que morales, beaucoup plus actives que celles que 
nous venons de désigner : tels sont les travaux d’esprit trop 
violents nu trop prolongés, les exercices forcés, tels que la 
danse, l’équitation, la chasse; les veilles prolongées, qui doi¬ 
vent être mises en première ligne; une nourriture insuffi¬ 
sante ou niai appropriée; une lactation, excessive pendant 
laquelle les noàrrices ne réparent pas suffisamment leurs 
forces; les pertes de sang et autres, les excès en tout genre. 
Viennent ensuite les causes momies, telles que la tristesse, 
l’ennui, les chagrins prolongés, la jalousie, le jeu des pas¬ 
sions violentes, et tout d’autres que nous passons sous si¬ 
lence. On conçoit que l’action lente et continuelle de toutes ces 
causes suffise pour introduire dans les fonctions un désordre 
ou une altération qui mine sourdement l’économie, consume 
lentement ses forces et' finit par amener un amaigrisse¬ 
ment plus ou moins considérable. 

Quelle que soit, d’ailleurs, la cause de l’amaigrissement, 
les symptômes généraux sont à peu près toujours les mêmes ; 
malaise général, mouvement fébrile plus ou moins accentué, 
quelquefois inaperçu, qui se manifeste ordinairement le soir 
et après les repus. Pendant ces petits accès de fièvre, la 
paume des mains et la plante des pieds deviennent le siège 
d’une chaleur intense, accompagnée de sueurs plus ou moins 
abondantes, qui ont un effet très-débilitant. La respiration 
est un peu plus courte qu’à l’état de santé parfaite et entre¬ 
coupée par une petite toux sèche. En même temps l’appétit 
diminue, les forces s’affaiblissent progressivement et l’exer¬ 
cice musculaire devient plus pénible. Parfois il survient des 
troubles du côté des voies digestives, et toujours, chez les 
femmes, une extrême surceptibilité nerveuse s’empare de 
tout l’organisme. Les facultés intellectuelles elles-mêmes 
s'exercent avec moins d’activité. Cet état peut durer pendant 
plusieurs années sans que les personnes qui en sont affectées 
se croient réellement malades ; mais si les symptômes 
s'aggravent et qu'on ne se hâte d'y porter remède, ils 
peuvent devenir le point de départ de maladies fort dange¬ 
reuses dont la principale est la phthisie pulmonaire. 

Tels sont en général les phénomènes qui accompagnent 
l'amaigrissement résultant d'un trouble particulier ou géné¬ 
ral de l’organisme, sans altération de tissu, sans maladie 
apparente. Nous allons voir maintenant les cas qu'on ren¬ 
contre le plus fréquemment : 

1° Amaiyrisscmcnt par accroissement rapide. — On voit 
tous les jours des jeunes gens, des jeunes filles, dont le corps 
grandit avec une rapidité incroyable, au point que la nature 
opère en quelques semaines ou en quelques mois ce qui de¬ 
vrait être le fruit d’une ou de plusieurs années; d'nii il ré¬ 
sulte que les organes n’ayant pas le temps de se développer, 
pour ainsi dire, dans leur épaisseur et de se consolider dans 
leur structure intime, éprouvent dans leurs fonctions une 
langueur et une perturbation qui peuvent, au bout de quel¬ 
que temps, déterminer un état de consomption funeste. Cette 
élongation du corps se fait tantôt aux dépens de la rectitude 
du tronc et des membres, qui peuvent être attaqués de vice 
de conformation, de déviations plus ou moins prononcées; 
tantôt aux dépens des facultés intellectuelles qui languissent 
dans une sorte d'apathie ou d'idiotisme. 

Les signes de cet amaigrissement si fréquent dans le jeune 
âge ne sont pas difficiles à reconnaître. Lorsqu'on voit le 
corps d’un enfant prendre tout à coup un développement 
considérable en hauteur, et qu’en mémo temps il survient 
une faiblesse générale, une maigreur progressive, accom¬ 
pagnées d’un mouvement fébrile plus ou moins marqué, il v 
a là un commencement do consomption dû à un accroisse¬ 
ment trop rapide et dont il faut se hâter de prévenir les fu¬ 
nestes effets. 

Le remède [doit consister surtout dans l’application des 
f règles d une bonne hygiène. Au premier rang nous mettons 
le régime alimentaire, qui sera composé principalement de 
viandes noires (mouton et bœuf} rôties et saignantes, du bon 
vin de Burdeaux, de vin de quinquina et de tous les toni¬ 
ques en général. Au régime on ajoute un exercice modéré 
et proportionné aux forces physiques, la promenade à pied 
ou à cheval, la gymnastique', l’escrime, etc. Le séjour à la 
campagne est une excellente condition hygiénique. Les ini¬ 
vaux de l’esprit devront être modérés, sinon entièrement 
abandonnés. 
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DOCTEUR IZARD. 


LES MENUS DTN CORDON BLEU 


Sdh 


Potage lié à l’oseille. 

Petites bouchées. 

Soles frites. 

•Pigeon*)dftu* f ^u*.pej*ts pois.,. ? v , 

dâ mouton ifôtie/ garnié dé tomates farinés. 

- è ;•* Haricots verts sautés. ; 

Salade ponrpier ^t romaine frêles. 

' ’ s £ Glace pajwiehép. ‘ 

• | DESSERT : [ 

.Abricots de Touraine, t' "1 

. _Gros%s givrées. : 

Grri.ml/ns f/irréfi. — Choisissez de? groseilles 

rouges et lriânehts les plus belles possible. Battez un blanc 
d'œuf; trempez chaque grappe une à une et la roulez ensuite 
dans du sucre en poudre ; étendez les grappes au soleil sur 
un papier blanc. Quand le sucre est bien sec, dressez le fruit 
en pyramide. C’est la seule manière de manger avec plaisir 
la groseille, qui est un des plus ^armants, fruits d’Europe, 
;mais dont l’acidité a bçsom d'être corrigée par le sucre. Ce 
plat, bien réussi, est d’un très-joli effet. 


RECETTE ÉCONOMIQUE 

f 

POUR LAVER FLANELLES ET LAINAGES 

Pour la valeur d’un seau plein d’eau, mesurez deux cuil¬ 
lers à bouche de térébenthine, et une cuiller et demie d’al¬ 
cali volatil ou ammoniaque très-pur. Raclez en lames minces 
du savon de Marseille environ le tiers d'un morceau de cin¬ 
quante centimes. Faites fondre ce savon en jetant de l’eau 
bouillante dessus. Ajoutez la quantité indiquée d’alcool et de 
térébenthine, quelques pincées de carbonate de soude, puis 
de l’eau froide, de manière à ce que le mélange soit bien 
tiède. Plongez la flanelle dedans. Inutile de la laisser trem¬ 
per plus de quelques minutes. Vous prenez alors le tissu de 
la main gauche, bien en droit fil; puis vous pressez à poi¬ 
gnée avec la main droite en la faisant glisser sur la laine. 
On voit alors le gris s'en aller et les taches disparaître. Ne 
frottez jamais le lainage. 11 faut avoir le plus grand soin 
de rincer au moins trois fois dans de l’eau tiède en procé¬ 
dant comme pour le lavage. Si l’on prend de l’eau froide, 
l'étoffe drapera , c’est-à-dire restera dure en séchant. Avec 
ce procédé, la flanelle redevient aussi blanche et aussi douce 
que quand elle était neuve. La légère odeur de la térében¬ 
thine disparaît en séchant. 




Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 21 
contient avec le texte la musique suivante : 

Trois Marches militaires (répertoire de la Garde républi¬ 
caine). — N° 1. Mvdéah , musique de Charles Boulogne 1 
Mon Voisin, chanson, paroles et musique de M ac À. Per- 
ronnet. 

Preciosa , ouverture, musique de Weber. 
ÿara/tande, musique de D. Zipoli. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 





EXPLICATION' DU DERNIER RÉBUS 

Inr- grande patience est nécessaire à qui montre à lire aux 
petits enfants. 


Paris. — A. Bourdiliiat, impiimeur-géran*, 13, quai VoUalw# 
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6° Année. — N° 292 (avec patrons). 


Dimanche, 5 Août 1877. 


Le numéro seul, 25 cent. 

Le numéro avec la feuille de patrons, 50 cent. 


GAZETTE DE 


a i\ T T t T t - ' Le num ® r0 avec gravure coloriée, 50 cent. 
LA FAMILLE Le n , avec gravure coloriée et feuille de patrons, 75 c. 


-*- - -—--- - 4 » - -:- 

52 NUMÉROS ILLUSTRÉS, 24 FEUILLES OE PATRONS PAR AN 

✓PARIS 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS ET ALGERIE 
Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50. 


AUX BUREAUX 

ABONNEMENTS ET VENTE 

OU MONDE ILLUSTRÉ ET DU MONITEUR UNIVERSEL 

13, quai Voltaire, Paris 


52 NUMÉROS, 52 GRAVURES COLORIÉES *£T 24 FEUILLES DE PATRONS 

PARIS 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75. 

DEPARTEMENTS ET ALGÉRIE 
Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50. — Trois mois, 7 fr. 
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: R'EV ÜE 'DE LA 5I0l>E 






7 ïiirtii qïiè' ?è' prlicédciVtl Vient 1 fléchez Bardé kœurs, rue 

de Penthièvre, 34. ' ,f • ' ' ! " ; / » ■ 

" ■" j 4 ÉpingleàcfceVeÜx. — V&t'chktfftinV'Mèmèh&MHoj. 
lette, ainsi que les '^üivanta, ttbüs <V été corhiTmmqué par 
M. A; Dujay, 19, rùé de la Thdkj à : Partè. 

0 - >> « . • 'i • i i • ; , 

5. Sac, en faille' ôrèmè. — Il 1 est orhé d’un bouquet brodé 
en toutes nuances et garni en passementeries assorties. 


somuaibe 


Grwures : Toiletta en binage de deux tom (devant et do»). — 
Costume en faille et cachemire. — Deux épingles à cheveux — 
^ac en faille. — Sic japonaia. — Éventail, en ivoire sculpté. — 
C»rnet de bal. — Flacon. — Garniture de cheminée. — «Carnet. 
— Ruban. — Porie-monoaie. — Éventail rustique. — Cad*e. — 
Costume en linon. — Costume de faille noire. — Toilet'e en fou¬ 


lard et folle. — Man¬ 
teau carrick (dos et de¬ 
vant). — Costume en 
treillis (dos et devant). 

— Rébus. 

Suppléments Planche do 

modes coloriées. — ran¬ 
ch* de patrons. 


4. EPINGLE 
A CHEVEUX. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Toilette en lainage deux 

tons, fins et devant. — Jupe lon^ 


6. Sac japonais. — 

11 so l'ait en dr tp rouge 
«mi - ri s I,‘> broderies 
ni 1 'r et argent; les 
glande s- mi( ass«>rtis aux 
broderies. 

7. Éventail en ivoire 
sculpté et satin ou faille, 
de couleur assortie à la 
toilette. Le haut est 
garni d'une vieille den¬ 
telle ou de guipure. 

8. Carnet de bal, en nacre blan¬ 
che ou noire, ou en ivoire. Chaînes, 
porte-crayon et chiffres en argent 
eu relief. 




O. SAC EN FAILLE. 


G. SAC JAPONAIS. 


9. Flacon en cristal; garniture en vieil 
argent, orné de lapis. 


10. Garniture de cheminée en fer 

forgé. Les montants peuvent se lever à 
volonté. L’été, ils supportent des cache- 
pots et des Heurs; l’hiver, on remplace 
les cache-pots par des lampes. 


11. Carnet en cuir noir, orné d'ap¬ 
pliques eu argent ciselé. 


12. Ruban de faille noire; appliques 
d’or ou d'argent à dessins japonais. On 
peut remplacer la boucle par des initia¬ 
les en argent, et les deux autres ornements 
en argent vif. 


13. Porte-monnaie en cuir noir-bleu ou 
cuir de Russie rouge ; garniture en argent 
ciselé. 


14. Épingle à cheveux. 


15. Éventail rustique en bois de 
H' risier, garni eè toile ou en suie as- 
"l'tio aux toilettes. Ce modèle est 
l"i't j"li comme éventail d'apparte¬ 
ment, avec des couleurs très-vives. 


gue, ornée de quatre volants en étoffe 
foncée, bordés de biais de faille et par¬ 
semés de rubans de faille repliés. Lon¬ 
gue polonaise en lainage clair, fermée de 
coté et bordée d f une passementerie en zig¬ 
zag. Une élégante cordelière entoure la 
toile et rélève de côté les plis nombreux 
de la draperie; deux longs glands retom¬ 
bent gracieusement sur les plis. Manches 
longues un peu larges du bas, ornées de 
la mémo passementerie que la polonaise. 

Notre dessin 2 représente le même cos¬ 
tume vu de dos. La polonaise vient fer¬ 
mer de c.'.té « l sç ivlèvc à partir do p, 

hanche, un peu en arrière; deux glands 


16. Cadre on velours grenat ou 
bleu, ttvoc plaque en émail genre I.i- 
Ce modèle et les précédents 
ut «■ i<■ destinés à la maison Dujay. 


17. Costume en linon fond gris 
•' iili « -doux ajourés rouge et blanc. 

- Jnj.. rangs do plissés 

'pu* s en linor», bordée de faille rose. 

coté, bordée du 
«h )i! plissé, qui descend du coujus- 
inü rr»iinpu par six noeuds 
lui le rose. Manches longues termi- 
par «le'grands plissés, »luiit un 
v rangs de 


7. ÉVENTAIL EN IVOIRE SCULPTÉ. 

pareils a ceux de la cordelière terminent la grande 
poche, décorée de passementerie et placée au-des¬ 
sous de la hanche. 

3. Costume en faille grise et cachemire gris. 

— La robe princesse en cachemire ferme oblique, 
ment de gauche à droite par une rangée de boutons 
1 * aces trois par trois. Le corsage, découpé carré¬ 
ment, est fermé par une guimpe plissée en faille à 
mut collet droit. Manches longues, terminées par 
un reverset un plissé éventail de'faille. La robe 
forme traîne. Derrière, et tout autour, elle est bor¬ 
dée de deux rangs 
déplissés de faille; 
les plis oui forment 
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dent; nœud rose de #wüf^é. N ^n .Mtfdq!ç, ( v,en^tde,.lu,uja%fii Dpboys 
:U, rue d’Anjou-Saint-Honoré. , i ,i.i , 'l .)• 

18. Cost^0.,en, U4)e,< noir*- — .xlMWbiteni'WiflrwSP «levant 

do pli."' >. 4 ? feiBÎS et «l'mi eflilé. Le mèijir ef- 
lilé borde les plis qui ivtnmbciit derrière. 

Corsage-paletot très-long, bordé du même 
liant ciiile. Pe içQté, K*» -• pqches à iruï<. 



fO 


11. CARNET. 



îl p 

vif 


V 

ornées de passementeries '‘il étoiles. Dru 

longues appliques de passementeries, très-lar¬ 
ges sur les épaules et s'amincissant à la taille. **• ri; ban. 
décorent le dos; elles sont terminées par une 
petite frange dite myosotis. Manches longues ornées au bas de 
plissés, de passementeries et d’un nœud placé de côté. — Ce riche 
modèle vient de la maison Duboys. 

19. Toilette en foulard écru et faille bleu ciel. — Jupe longue 


m 


sva 



PORTE-MONNAIE. 



en faille, unie par derrière, ornée devant d’un haut plissé à tète. 
Polonaise en foulard, bordée d'uiF fctrge biais de faille et relevée 
de côté et par derrière; elle est fermée par un biais qui part du 
cou et’fonrii’e è Ta taille poilr passer derrière. Manche longue 
'terminée par une^lraperie retenue par un noeud 
en faille et deux plissés eil foulard! — Modèl* 1 
fi venant de la maison Duboys. 
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14. ÉPINGLE A CHEVEUX. 


10. CAOHK. 


20 21. Manteau-carrick de voyage en drap 
la. éventail. blanc, décoré de très-larges boutons dorés. — 
Ce manteau, très-long, ferme un peu de côt^ 
par une rangée de larges boutons. Une seconde 
rangée des mêmes boutons est placée à peu de distance de la 
première. Deux très-grandes poches à revers ornés de boutons 
sont placées de chaque coté. Le collet, à trois rangées, tombe 
au-dessus du coude. Au cou, revers d'habit d’homme. Manche* 
justes et longues, terminées par un revers décoré de boutons. 
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17. COSTUME en linon. 


I- h .01 LI T H. EN FOULA h I» 1T FAILLE. 
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revue de la mode 




.nn.asV 1 , par . derriére - fi eux rangées de boutons par- 
tent du bas de la taille et descendent jusqu'en bas Le collet* 
carnck retombe à peine au bas de la taille 

>&%££* “ ““«■ ~ s»»**- 

22-23. Costume en faiüe rose et treillis crème orné 
d une passementerie en treillis crème brodée de rose’et de 

faniT J m«e DC t Vant ’ lajupe es . 1 bordée d ‘™ très-haut plissé en 
taille rose. La passementerie borde la tunique en treillis, de 

côté et au milieu qui forme comme une seconde tunique. 

SSfb n n 3 qUC r ° ndC ’ de Pnssementerie et 
e a ,a Ullll ‘ P* 1 ' un e ceinture 4 boucle en faille marron; 


trois bandes descendent des épaules jusqu’à la ceinture. Au 
cou, nœud mi-parti en faille marron et rose; le coliet est 
figuré sur les épaules par de la passementerie. Manches 
longues, larges au bas et garnies de passementerie et d’un 
double nœud rose et marron. 

Le même, vu par derrière. Au bas delà jupe, grand plissé. 
La tunique, bordée de passementerie à trois hauteurs diffé¬ 
rentes, est relevée derrière et s'enroule pour laisser échapper 
de légers rubans de faille rose et de faille marron qui retom¬ 
bent sur la traîne. Le corsage est décoré des mêmes bandes, 
s arrêtant à la taille, et de la passementerie, figurant un 
collet carré. — Modèle venant de chez M® c Pasquet. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette en faille noire et faille caroubier. - Hobe urin 
cesse ouverte en cœur. Devant, au bas de la jupe et de côté 
volants de dentelle noire. La traîne est ornée de plusieurs 
rangs de volants de faille.* Le devant du corsage, les man¬ 
ches et la quille de côté sont ornés de passementerie en jais 
et dentelle noire. Derrière, une longue éeharpo de grenadine 
noire est posée sur de la faille caroubier ; elle retombe sur 
la traîne, emmêlée à des rubans de faille rouge. Les man- 



20-21. MANTEAU-CARR1CK DE VOYAGE (DOS ET DEVANT). 


chas longues sont terminées par deux volants de dentelle et 
un nœud caroubier Même nœud au cou, en haut du dos 

en f allle ^ze et bourrette saumon à raies rouges 
bleues et vertes. — Jupe longue en faille. Tablier formé de 

S de faille bronzc - de plissés en faille bleu clair 
et de passementeries rouges, vertes et bleues assorties à la 
bourrette. Corsage à grand gilet en bourrette. torches en 
fait e et en bourrette, avec revers en bourrette et deux vo¬ 
lants pbssés en faille bleue. 0 

Ces deux modèles viennent de la maison Dubovs 31 rue 

d Anjou-Saint-llonoré. •’ ' rue 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté 

*— « « ». 
puSTtai'.; *• ... m 

Æülvj; ss.'îs 1 *"'. 


Deuxième côté. 

fuw. 0 U ~ Bordure au P'umetis, pois et feston'pour lin 

gerie d'enfaîu. P ‘ Umelis et festo “ Pour 

t s! ang,ai f et feston point de n» 

N° 7. Dessus de thabor, avec chiffrp T u c a 1 j 
soutache, en chaînette e, feston p^iK 4 ^ 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 
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N° 8. Bordure pois ou œillets, pour lingerie ordinaire. 

N° 9. Diminutif de la bordure précédente, avec son en¬ 
coignure. 

N® 10. Entre-deux au plumetis, œillets et points turcs. 

N° 11. Diminutif de la bordure n° 1, pour lavette et lin¬ 
gerie lîné. ' ' ' 

No 12. Dessus de pelote à broder sur soie ou sur cache¬ 
mire au point russe. > 

N° 13. Volant ou garniture pbur robe d'enfant, à exécuter 
en broderie anglaise.* ' '• 

N° \h. Rônd de bonnet d’enfant ou dessus de pelote eoli- 
brijà broder en lacet Renaissance, lacet médaillon et bar¬ 
rettes cordonnées. 11 11 



■ N®’ 15. Pan de cravate ou de barbe de bonnet à haute 
bordure pour garniture de robe ou d'ameublement, mais 
convouhnt tout particulièrement à nappe d’autel ; en remon¬ 
tant le lacet et encadrant le dessus, on peut faire un pan de 
cravate ou une barbe de bonnet. 

-Ne 16 j Petite bordure plumetis en feston tiercé. 

’N® 17. Garniture plumetis et festin arrondi. 

N® 18. Garniture plumetis et feston. 

N® 19. Dessus de chaise pouvant se broder aussi bien en 
soutaohe ou chaînette qu'en application de drap sur drap. 
Ce dessin convient parfaitement pour ameublement de salie 
à manger en l’exécutant sur toile. 


f.OURRIER DE LA fjODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Aujourd'hui, je vais consacrer mon Courrier au deuil et à 
ses exigences, comme durée et comme toilette. 

Très-souvent on m'écrit pour me demander quelle est la 
durée de tel ou tel deuil et comment on peut orner les robes 


22-23. COSTUME EN FAILLE RT TREILLIS, CORSAGE BLOUSE (DOS ET DEVANT). 


noires. C’est toujours assez embarrassant, car deuil et pa¬ 
rure sont deux mots difficiles à associer dans la pratique. 
Il y a mille manières de porter le deuil. A celles qu’éprouve 
une perte véritable et douloureuse, je n'uL.ppiqt de conseil à 
donner; pourvu qu’elles soient en noir, peu,>leur importe. 
Mais je connais trop de monde pour ne pas; savoir que, 
comme toutes choses, deuil et regrets ont leurs degrés, leur 
durée limitée par le temps, par les Circonstances. ’ 

Rien n’empêche de prolonger les délais fixés par rasage; 
mais on peut parfaitement ne porter le deuil que le temps 
strictement admis. 

En province, on porte le deuil beaucoup plus longtemps 


qu’à Paris. Il y a des pays où il est excessivement rigou¬ 
reux; exemple : dans le sud-est de la France, une veuve 
doit porter le deuil deux ans et demi et doit rester chez elle, 
pendant une année, sans recevoir aucun homme autre que 
ses plus proches parents ou son notaire. 

Je ne saurais approuver cette rigueur. Que l’on soit libre 
de s’enfermer, de se séparer complètement du reste du 
mondé, fort bien ; mais aucune étiquette, aucun usage ne 
doit vous imposer une pareille Contrainte. On risque alors de 
tomber dans une affectation blâmable qui ne trompe per¬ 
sonne. Il y a des deuils qu’on porte en soi toute la vie. D’au¬ 
tres, chacun le sait, sont de pure convenance. Le temps 


adoucit bien des choses; il est dune sage de poser au deuil 
une limite qui permette de rentrer à temps voulu dans la vie 
ordinaire. II est difficile, à Paris, de, porter de très-longs 
deuils ; on est obligé de reprendre bon gré mal gré son train 
de vie* soit à causer do la position de son mari, soit à cause 
de l'éducation des enfants; il n'est donc guère possible de se 
cloitrer et de se donner le luxe très-grand de la solitude. Je 
trouve aussi noble et aussi méritoire de faire effort pour 
continuer à remplir ses devoirs que de s’entourer d’un appa¬ 
reil d'Arténiise en abandonnant le soin de sa maison ou de 
ses enfants. 

Les robes de grand deuil se portent en laine mate. C'est 
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REVUE DE LA MODE 


d étiquette. On les luit très-longues, extrêmement simples 
et taillées d'après la forme générait* qu’aftMé la mode au 
moment où on en a besoin. J’entends par là qu'on les fait à 
taille longue ou ronde, avec ou sans basques, plates ou fron¬ 
cées, aveu ou sans ceinture, elc., etc. La seule garniture 
permise est une ban/|e de crêpe anglais posée soit au bas de 
la robe, soit autour du corsage. ' * ' ; 

On fait des étoffes spéciales pour ces tristes toilettes. ïl va 
des personnes qui portent le deuil d'une tanin élégante el ri¬ 
che. Je ne les blâme aucunement, bien que deuil élégant 
m’ait toujours paru un contre-sens. Selon moi, il est de bon 
goât et de liante convenance de le porter strict et sévère en 
toutes circonstances. 

Cependant, comme chacun a lâ-dossus un libre arbitre 
absolu, je vais donner la durée dos deuils et la liste des étof¬ 
fes que 1 on peut porter a chaque période différente. 


GRANDS DEUILS 

DEUIL DE VEUVE 
Un an et six semaines 


pa- 


Troisième Période. -- Les trois mois après 

Robes en soie noire unie, drap de France, failli* gros grain, 
p mit de soie, armure, cachemire d-* soie, tafndas d'Italie, 
grenadin.* de s.Je, treillis de soie, gaze de Chambéry. 

Mynh**mr ou mantelets en sole, sicilienne, crêpe de Chine, 
crêpe. armure, garnis de passementerie, jais, broderie, den¬ 
telle, plume et fourrure. 

C'u'r-'y et muntefets eu dentelle lama on va 
FW//W8.’ ii ér>. en tulle brodé ou dent :1c 
Coi/Jures in ires, en jais et dentelle, 
té/v et mu tir}, ”11»:} en deiï|o]ie. 

Ht jour d* jais. 


( )>■ 




o«J s- Uoir- 


Les si:: dernières semaines. 


'■illés, 

;.;:i , 

a*. 

* :r; l" 
<,.*/;ré 

/> ■, f„ , 


DEM . Di 


La ftr 


! boitai, è-.g 

e 1 libuie. 
i i * -j »< i le. 


Demi-deuil 

uni:. lu-, s i. 
l-Lm, rt l, i 


fpi:.- 


La seconde période, comprctumt lès trois mois smvànhg 
se porte en soie, conihie la troisième période ~<hi iVèmF de 
veuve. 1 : é fi'..» vh"- - 1 . / ■ i 

Pour la troisième période , comprenàntleS trois derineCs 
mois, ort péend le derni-dedil indiqué pour lès six dernières 
semaines du deuil de veuve. 1<! ^ !n ' 

Pour ce genre de deilil,'comme poné le précédent, on peut 
porter des jupons et des bas Martes nu bout de trois rrtoii. 

Le deuil d’enfant n'est point obligatonv. J.a Vùnrïièrede le 
portée est tout à fait facultative. Il y a des 1 personnes qui le 
gardent toute leur vie. Fin général, on le poète coirnllh le 
deuil de père ou de mère. Mais oh comprend facilement 
qu’on ne portera point de même le deuil d’un* 1 petit ‘ enfitnt 
de trois mois Ou celui d'uu grand fils : nu dVmé jedfie fille db 
vingt ans. C'est à chacun à régler cela selon sa volonté. 


Première Période. — Les six premiers mois 

Robe* de laine noire, en cachemire pur, cachemire de 
Ifnde, vigogne, cachemire d'Ecosse, cachemire valencias, 
mérinos, vénitienne, Biarritz., persane, velours épinglé, 
reps épinglé, armure, rataitnir épinglé, épingiine, poudre de 
laine, bombazine, crêpe de Nice, batiste Thibet, japonaise, 
byzantine. 

Chûtes noirs, longs ou carrés, en cachemire pur. cachemire 
d'Ecosse, mérinos, byzantin-*, barége des Pyrénées. 

Manteaux ou mantelets , en cachemire ou autre étoffe 
reille à la robe, garnis de crêpe anglais. 

Chapeaux en crêpe anglais. 

Voiles, cols t manchettes en crêpe anglais ou tramais. 

Gants en peau de Suède <»u en bourre de mô:. 

Mouchoirs a vignettes noires, avec chiffres. 

Bas noirs. 

Ombrelles , en-cas et parapluies noirs. 

Bijoux en jais ou en bois durci. 


Seconde Période. — Les trois mois suivants 

Robes noires, en popeline d'Irlande, popeline Thibet, sici¬ 
lienne, côleline, sultane, mohair, alpaga, grenadine de laine, 
crepe armure, treillis, canevas, florentine, mile, batiste, 
mousseline, linon. 

Châles noirs, longs et carrés, en cachemire, grenadine, 
byzantine, unis ou brodés. 

Manteaux ou mantelets , en cachemire, grenadine ou foute 
autre étoffe pareille â la robe, avec garnitures de broderie, 
soutachc, passementerie, fourrure noire. 

Chapeaux en grenadine de soie, crin, paille, feutre, mé¬ 
langés de soie et garnis de jais ou de fleures noires. 

t (ale* en crêpe lisse ou grenadine de soie. 

Bonnets et. coiffures on crêpe lisse, tulle et gaze. 

Vols et manchettes brodés, en tulle, crêpe ou grenadine de 
saie. 

Gants noirs, en peau de Su-Me ou en ehevreau mat, à pi- 
q ù res noires. 

Gnihreiles , cu-cas e! parapluies noirs. 

B jour en jais ou en buis durci. 


DEUIL DE GIUXO-PKRE ET DK GRAND'MKRE, 

DE FRÈRE ET DE SÜKCR, DE BEAU-Fit M.C ET DE ina.LE-XVUfï 

S ix mois 

Première Période. — Les trois premiers mois 

Robes et cos lu mes noirs, en drap, cachemire vigogne, sici 
lienno, popeline, eùtrliue, sultane, yack, poil de chèvre, hui 
lard, japonaise, éolienne, crêpe, armure. Ionisme. 

Châles noirs, en cachemire pur, cachemire d’Ecosse, gre 
nanine, unis ou festonnés. 

Manteaux ou mantelets en étoffe pareille à la roln* <>u drap, 
cachemire, garnis de fourrure noire, de jais ou de passe¬ 
menterie. 

Chapeaux , grenadine de soie mélangée de crêpe anglais 
ou français, garnis de fleurs noires ou bordés de jais. 

Voiles en crêpe lisse, tulle, gaze. 

Cols et manchettes brodés, en tulle, crêpe ou grenadine de 

soie. 

Gants noirs, en peau de Suède ou en chevreau, à piqûres 
noires. 

Ombrelles noires. 

Bijoux eu jais ou en bois durci. 

La seconde période, comprenant les trois derniers mois, se 
porte en demi-deuil. 

La seconde Période, comprenant les trois derniers mois, 
se porte en deini-deuil 


DEUILS O R D I. N A I R E S 

DEUIL D'ONCLE ET DE TANTE 
Trois mois 

Les six premières semaines 

Robes et costumes en soie noire.» faille, punit desoie, taf¬ 
fetas d’Italie, armure, grenadine, gaze, noirs nu façonnés. 

Manteaux ou mantelets en soie, sicilienne, crêpe de Chine, 
crêpe armure, garnis du jais, broderie, dentelle, plume, four¬ 
rure. 

Chapeaux , cols, manches et coiffures en tulle ou en den¬ 
telle. 

Les six semaines suivantes, demi-deuil 


DEUIL DE COUSIN GERMAIN 
ïStx. semaines 


Ce deuil peut, à vol-.n 
l’-’-iiv, mi demi-deuil. 


te, sc pm-ter en sMe ou eu laine 


DEMI. DE COUSIN ISM DE GERMAIN 


>ix semaines 


Mu 

délit. 


Me ou laine iMce, ou demi-deuil, comme h précé- 


DOl’K LES DOMKSTlut ES 


DEMI 

Le deuil de.-» dmiiestepies est nbli 
l'atal demi pendant Laite 


cire en 
ainsi. 


• 1- "Cl*, il.. 

i dur e. 


d.*i\ 

]'Ux;t 


■ni meme 
;v Fevige 


Di.tJDS I.1-; corn 

Ai volonté du siiuvi-çain ivji.- ce-, .'..-e 
i«‘ géiiérab inMd t n 


dclliis 


en La 


. mar-'i 

• on violet.. 
ifemi-ili*id!. 


. pacuifs demialeii': 


penpM- 


FF CE ET MÈRE, BEAU-PÈRE ET DELLE-MÈISF. 

U n o n 

*è) e période. n\ M -r. • e pmete exael-uieot C'»nnue 
veuve. 


l*i.nr tmnin.T n-c-.m-riiT d itm- f.i' -u in-uluv. .ii 

Xl “' 'I 1 "' If «Ifuil. <•• ■,:>. .• iii!.: ■ |, -.-.ii ..a, 
une chose de pure e-a.vemi -u. cliaou 
une cmti.-ur di!b renie. 

Lu Furope, le noir est ia couleur du deuil, excepté 

en vi.ilel. 

mefienl , n Diane. Cu Turquie, c'est h 
du deuil; eu Kgvpte L 

.jaune ou feuille mûrie; eu Ethiopie, ie gris: au i ‘ ' 
jaune: au Jap-m. le blanc : en Chine, L 

ma ai f de 


les rois et les cardinaux, qui le partent 
Les Israélites 

bien ou le violet qui est ia Couleur 
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s Usanes. 
p -cio avec 
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CHRONIQUE'PARISIENNE 


' On va cl on vient, D'èlenVps en'teitfpaf, dans ce Paris désert, 
oh apérçbît dans' urt Co^tumé simple, qui semble chercher 
l’incognito, un de ce s rharmaitta Visages, impossibles à ne 
pas recbiniafti o. La Vision passé laissant dërnèreeDç, comme 
une étoile filante, un rayon de'èa gMcc: OirseVlif: voilà la 
duchesse db la R.', ou là maPqttise de M... Elle est entrée 
Chez le grand faiseur pour si? commander lin costume court 
ou chez sa modiste favorite; pour avoir un chapeau de ven¬ 
dangeuse. ‘ ‘ ' 

Trou ville et Dieppe sont si près de Paris qnVw n’hésite pas 
à les quitter deux jouis si on trouve que sa provision de toi¬ 
lettes n’est p:is complète. Beaucoup de femmes n’ont pas 
osé choisir franchement le costume court, et voici que la 
grande élégance !nî donpe la suprématie. Il faut bien vite 
combler cette lacune. Bien de charmant, diirérte, comme 
cette jupe coquette rasant le sol, montrant tin peu le pFd 
avec son frou-frou de dentelles intérieures qu’on entrevoit à 
chaque mouvement. 

La première fors que la jeune marquise de B... est appa¬ 
rue sur la plaire de Dieppe avec sa toilette courte, ça etc un 
vrai triomphe! Ce costume à sensation se composait tout 
simplement d’une jupe de cachemire de 1 Inde bleu tur¬ 
quoise, découpée en dents carrées dans le bas; ces dents, en 
s'écartant, montraient la Valenciennes posée en dedans de 
l'ourlet. Au-dessus des dents, deux volants en fine dentelle 
de France. Le devant de la jupe à draperie* ces draperies 
teès-éeartées du haut descendaient en cœur sur la robe et 
sc rejoignaient en bas par un nœud-cravate en cachemire 
turquoise et dentelle. La traîne abbesse derrière partait 
seulement du milieu de la jupe. Avec cela, une jaquette 
sans manches posée sur une chemisette russe en cachemire 
turquoise, la chemisette toute ruchée de dentelle de France, 
et un chapeau paillasson entouré de mousse avec aigrette de 
clochette turquoise. 

Fn autre costume court , plus habillé, s’est montré u un 
concert de jour au Casino. Celui-là était tout blanc, en serge 
anglaise, le bas de la jupe garni de bandes de broderie eu 
chenille amaranthe et mousse pâle. La traîne s échappant 
d'une traverse brodée de même avec nœud flot de velours en 
ruban amaranthe retombant sur ses plis. Une chemisette en 
foulard blanc. In---déc de rouge, la veste à plastron avec 
grand c»l marin encadré de broderie de chenille, lout au¬ 
tour et aux poches, cet te -charmante broderie. 

Voulez-vous savoir, maintenant, ce que c'est qu’un cha- 
jhmii de vendangeuse? C’est un grand chapeau souple en 
paille d'Italie, à calotte un peu haute, traversé par un ruban 
de velours noir qu’on noue en brides sous les cheveux. Au¬ 
tour de la calotte, il y a parfois un coulissé de crêpe lis»* 
blanc, mais souvent il n'y a rien du tout, que les deux grap¬ 
pes de raisin indispensables pour que le chapeau mérite sou 
nom. 

Avec un chapeau d'Auvergnate de ce printemps on fait fa¬ 
cilement une vendangeuse, en changeant la toulfc de lleui- 
poitr du raisin mur et en le posant en avant sur la tete, dt 
manière à abriter le front. 

Le paillasson ne perd pas ses droits. 

Ou le voit prenant mille formes *et paré d ornements 'u- 
riés. Tantôt pointu en tyrolien, tantôt plat en matelot, tantôt 
,ièn mont entouré d'une plume blanche avec touffes de io» - 
du nu en pompon. La plume blanche a un sucres complet 
q é|é. 'fouies les femmes ont Fuir de chanter : M\r 
li u ri IV! »» 

Le paillasson est aussi t rès-</azé. La gaze flottante eii\t- 
q.pe de s-.n léger réseau les plus jeunes visages, comme 
ils craignaient Je soleil et la luise. Il faut avouer que ces! 
une c>-quettn i 1 ' agréable. Ce voile «- d’air tissu », Comme on 
disait s., u s la Restauration, mot un nuage poétique autotir 
une tète de femme. Files ont toutes l’ail* de inin*nitnu , > 
iFI-abey. 

A propos de la Restauration, un aimable député, si sur de 
n réélection qu'il se promène aux lmius de nier au lieu ue 
prêcher ses électeurs, nous raconte l'anecdote suivante : 

Le roi Louis XV111, qui avait 1 esprit de son temps, le plu-* 
m iv de tous les écrits, n'hésita pas, le l'i décembre 1S-L ;t 
nommer ministre de l'intérieur un modeste avocat de Hen¬ 
ni 1 .". M. C.MrbièiYS. eonuu pour l’indépendaiieo de ses idées, la 
F-• n - ne son iutMiigonee et la simplicité de ses manières. 

Au premier conseil des ministres. AL Corbières posa tnm 
qui'.D m- nt sa tabatière et s- n mouchoir sur la table royale. 

-- Aloiisiciir Corhièivs, dit Louis X\ 111 un peu choque 
fait ..*< dvni* attention ; vmiïs videz, vos puches! 

— Sire, cela vaut mieux que de les remplir. 

Lu sortant du conseil, le nouveau ministre s'achcrum* 
tranquillement wrs le ministère, où il ne s'élait pas ciicutv 
installé. Le temps était froid et pluvieux. Son Excellent- 
était enveloppée dans tint* vieille houppelande, chaussée 
S". quv*s el portait un parapluie sous son bras. 

Lu i apercevant, le suisse, rogue et galonné, lui barra à’ 
passage : 

— Où alli z.-\Miis. mon brave* homme? 

— Au ministère* 
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— Qu’est-ce que vous voulez? 

— Entrer. 

— PassezWtd ihéptfîi/ 1^ mîiiisjne* }n/Uet;P[tj |)aj&. 

— Je le sais bien; pour qu’il reçoive, il faut que j’entre. 

— Vous lui écrirez. 

— Non. 

— Je vous dis 4e vous en. afi^r, Le$ gens connue yqus 
n’entrent pas ici. Si vous ne vpulez pas ni écouter, je vais 
appeler et demander main-forte. 

~ Allons!... calmez-vous, monsieur le suisse, il faut bien 
que j’eutre. Je suis le ministre. 

Ou voit d’ici le coup de théâtre; mais on entend aussi les 
rires de toute cette brillante jeunesse de cour, peu faite en¬ 
core aux nécessités du temps, et se moquant avec délices de 
ce ministre crotté. L’aventure vint aux oreilles du roi. Un 
matin, il interrogea : 

— Qu’est-ce que cela signifie donc, monsieur Gorbières, 
que cette ridicule histoire de socques et de parapluie ? 

— Sire, répliqua l’honnéte homme en regardant le roi, 
cela siguilie que je suis entré au ministère n’ayant que mon 
parapluie et que j'en sortirai de même. 

Souhaitons de pareils ministres à nos amis. 

Au Havre, le Casino a donné un bal costumé. On nous a 
dit que la société y était peut-être plus brillante que choisie. 

Cependant, parmi les étrangères, beaucoup de personna¬ 
lités du vrai monde. L’aspect du bal était des plus merveil¬ 
leux et des plus bizarres. On eût dit une immense jonchée 
de fleurs jetées au hasard et pèle-mèle avec des joyaux. Les 
costumes de circonstance, naïades, nymphes et rivières 
étaient assez nombreux. On a admiré une belle Seine triom¬ 
phante dans sa robe bleu d eau a franges de roseaux, avec 
les armes de Paris brodées sur sa jupe. Beaucoup de Chi¬ 
noises, de Japonaises, une reine des Incas, quelques pay¬ 
sannes de Greuze, entre autres une adorable Américaine en 
Cruche cassée, des Normandes, bien entendu, et au milieu 
de tout cela une franche gaieté, — un peu trop franche, mais 
aux bains de mer il faut de l'indulgence. 

M. DE S. 


W Dans l’article de notre dernier numéro, relatif au cache¬ 
mire de l'Inde, on nous fait dire, à la troisième ligne, « des¬ 
sins à pois », tandis qu’il faut lire : « tissus à poils ». 

Le cachemire de l'Inde est uni et, par conséquent, il n’y a 
pas de pois. On le trouve à Y Union des Indes, 1, rue Auber, 
à Paris. 


La maison de M mc Jérôme ne peut répondre à aucune de¬ 
mande d’échantillons de ses peignoirs japonais. Ces robes 
arrivent toutes faites du Japon, et on ne peut-, en vérité, les 
découper en petits morceaux pour en envoyer aux quatre 
coins du monde coquet. 

Le peignoir en crêpe de Chine, souple comme l’air, léger 
comme la brise, est ouvert en manteau de cour et laisse le 
bras à découvert. On le préfère à la mousseline, parce qu’il 
ne se chiffonne pas. (10, boulevard Maiesherbes.) 


A NOS LECTRICES 

l’n grand nombre d’abonnées quittent, en ce moment leur 
résidence habituelle pour aller à la campagne ou aux eauÿ. 
Nous nous empresserons de leur envoyer la Hevue de la 
Mode à leur nouvelle adresse, si elles veulent bien nous don¬ 
ner avis du changement de résidence, en joignant 00 centi¬ 
mes en timbres-poste pour frais d'impression des nouvelles 
bandes nécessitées par ce changement d’adresse. 

Nous prions nos abonnées de vouloir bien joindre à leur 
lettre une des dernières bandes «ht* journal lorsqu’elles nous 
écrivent, soit pour un changement de domicile, soit pour 
tout autre motif. Cad te précaution facilite les recherches et 
ii-dis pornitd d’éviter des erreurs. 

-—-«y- 

L’IDOLE 
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M. de Ver^Hlespt la ramener triomphalement chez vous... 
é Ç est un orage apaisé... Tout est bien qui finit bien. Ah ! ah ! 
je vous souhaite toutes sortes de prospérités et de contente¬ 
ments, baron Hector. . 

. Il se dirigeait vers Ja porte, mais tout à coup revenant 
sur ses pas : 

v — Tenez! s’écria-t-il, vous aurez une vieillesse maudite... 

Et cette fois, il sortit, gagnant l’escalier d'honneur et le 
grand vestibule de l hùtel. Une autre porte de ce salon qui 
donnait sur l’appartement particulier de M. de Verteillcs 
s’ouvrit au même instant et le vieux marquis parut dans sa 
douillette marron entr ouverte, et comme toujours en grand 
habit d’un autre temps. Le baron Hector s'élança vers lui. 
Le vieillard, pour l'arrêter, n’eut pas besoin d’un geste, mais 
d’un regard seulement. 

— Vous aviez hâte de me voir, dit-il. C’est vous qui avez 
tardé, mou cher enfant; je vous attendais plus tôt. 

Il y avait dans ces mots : « mon cher enfant, » adressés à 
un homme de quarante-six ans une mansuétude infinie. Rien 
d’amer ni d’accablant : c’était la pitié la plus tendre. Le ba¬ 
ron Hector sentit fléchir sa colère, et involontairement baissa 
le front. Jamais le charme des ans et la puissance du res¬ 
pect n’avaient si bien défendu M. de Verteillcs. Une lueur 
vraiment auguste illuminait ce vieux visage; la malice hu¬ 
maine y reparut dans un léger sourire. 

— Je croyais, reprit le vieillard, que l’amiral vous faisait 
compagnie. Mais vous ne gardez pas envers lui les ménage¬ 
ments que vous avez toujours employés envers moi. Il vous 
aura cédé la place, non sans vous avoir querellé, et, là, mon 
pauvre Hector, n’a-t-J pas eu bien raison? 

S’avançant alors d’un pas, il posa la main sur le bras du 
baron : 

— Malheureux! dit-il, si vous aviez fait tuer son fils! 

— Monsieur, dit le baron Hector, finissons, je vous prie. 
Vous parliez tout à l’heure du respect que je vous ai toujours 
témoigné et que vous méritiez... 

— Je le méritais?... je ne le mérite donc plus? aurais-je, 
sans le savoir, perdu ce qui m’v donnait droit? 

— Jusqu’à présent, riposta M. de Kernovenoy avec une 
violence encore contenue, vous aviez donné à tous les nôtres 
de grands exemples de justice et de sagesse. 

-- Et tout cela s’est évanoui. Que voulez-vous! à mon âge, 
on est exposé à perdre les bonnes qualités qu’»m a pu avoir. 
On baisse, c’est le mot : on retourne à l’enfance. 

— .Monsieur!... 

— Mon Dieu ! oui, .reprit le vieillard, avec son charmant 
sourire, l'enfance de la vie éternelle. 

— Revenons au respect que je vous ai toujours porté! s'é¬ 
cria le baron Hector. Ne comprenez-vous pas, monsieur, que 
je viens de vous en donner une nouvelle preuve en deman¬ 
dant à vous voir? 

— II me semble que, vous présentant chez moi, cette de¬ 
mande de votre part était assez naturelle. 

— J’aurais pu ne point la faire... 

— Et entrer ici comme en pays ennemi, mon cher Hec¬ 
tor? 

— J’aurais pu exiger tout d’abord que l’on me conduisit 
auprès de M Hc de Kernovenoy; et la rappelant à son devoir 
que votre étrange protection lui a permis d’oublier, j’aurais 
pu lui ordonner à l’instant de me suivre. 

— Non, fit le vieillard, en secouant la tète, heureusement 
n«*u ! vous ne l’auriez pas pu. Je vous ai écrit pour vous in¬ 
former que notre chère Myriam était venue me demander 
asile. Depuis, j’aurais dû vous écrire une seconde lettre. 

— Pour m’avertir que ma visite était prévue et qu'elle se¬ 
rait inutile? Encouragée par vos conseils, ma tille s’est pré¬ 
parée sans doute à ne point m'obéir. 

— Rien de pareil. J«* suis aise seulement de vous appren¬ 
dre que votre tille n’est plus dans celte maison.. 

— Vous en êtes aise! lit M. de Kernovenoy d'une voix con¬ 
vulsive en marchant vers le fauteuil où le vieillard venait de 

I s’asseoir.C’egi une moquerie trop sanglante! Ma tille n’est 

( plus ici... Où est-elle? Je suppose que vous ne refuserez point 
de me [e faire savoir. 

— Et si je refusai"? 

-- Ali! m-'iro"iir... Ynilà qui pn*.-e t■ >» 1 1■ * ne-sure. Prenez 
garde ! 

i — Ab* ferez-vous fii'T aus'U. mon ele r enl:. nt ?.. d. manda 
dv in em. ni M. d<- \ crledl» s... A h ! jevais c«limais he u. Il u y 
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suis sûr de la trouver bien armée contre moi par vos soins. 
Or, sachez que, de mon côté, je suis prêt à me montrer tel 
qu’on ne m’a jamais vu. Ce sera la plus effroyable lutte de 
ma vie; mais je la soutiendrai jusqu’au bout. Ma fille n’est 
qu’à moi, et pourtant on a osé me la prendre! 

— Qui dit que Myriam n’est pas avant tout votre bien? 
répliqua le vieillard d’un ton grave. Elle a été formée de 
votre sang. Le vase était exquis et \ r ous l’aviez rempli de 
tout le meilleur parfum de votre pensée. Pourquoi faut-il 
que vous vous soyez abandonné à un amour excessif de 
votre œuvre?... 

— Si l’œuvre était belle, continua le baron avec la même 
véhémence, l’ouvrier méritait donc mieux que l’ingratitude. 
Allons! monsieur, assez de paroles pour déguiser le tort 
cruel que vous m’avez fait. Je suis le père, je serai le plus 
fort, quand je voudrai l’être. Ne me réduisez pas à employer 
de fâcheux mais de sûrs moyens pour me faire rendre 
M ,le de Kernovenoy. Encore une fois, où est-elle? 

M. de Verteillcs leva lentement la main, comme pour té¬ 
moigner qu’il allait parler malgré lui. 

— Je me flattais, répondit-il, de vous avoir fait entendre 
ce qu’il est si pénible de vous dire. Myriam vous aime tou¬ 
jours, mais elle est déterminée à ne pas recommencer de 
vivre à vos côtés. Elle ne veut point que vous l’exposiez à la 
tentation de céder à de certaines pensées qui lui conseille¬ 
raient de vous retirer une part de son cœur. 

— Ah! fit le baron, que voilà une belle phrase et bien 
parée! Elle ne l’aurait point trouvée autrefois. Dites-vous 
qu’il y a sept joui s seulement qu elle m’a quitté. Elle a donc 
rencontré de bons maîtres pour la former si bien en une se¬ 
maine. Mais croit-on me faire tomber dans ce piège?... 

— Ce n’est pas un piège, dit le marquis; c’est un abîme. 
Vous vous y êtes précipité vous-même, mon pauvre Hector. 
Un abîme! Voilà bien le mot, et ce n’est pas trop dire. Vous 
avez brisé entre votre fille et vous le charme de la confiance 
et le lien du respect. Que restait-il alors? Un amour sans 
règle. Soupçons et tyrannie de votre côté; déception, douleur 
et crainte de l’autre. Voilà votre œuvre nouvelle, si diffé¬ 
rente de la première... 

— Où est Myriam? s'écria le baron Hector. Ne perdons 
point de temps. Je suis à bout de patience, monsieur. Où 
est-elle? 

— Vous l’aviez accoutumée à lire dans votre pensée. Tout 
à coup le miroir s’est terni, et dans cet obscurcissement qui 
luiTaisuit peur, elle a vu se peindre de détestables images. 
Hector, quel déchirement pour cette enfant, lorsqu'elle a dû 
se dire : « Voilà donc le fond de cette Ame, que je croyais 
sans tache! Toute cette tendresse était de l’égoïsme, toute 
cette adoration n’était que brutalité et qu’urgueil... » 

— Où est Myriam? répéta M. de Kernovenoy, les mains 
crispées, les dents serrées. 

— L’idée ne vous est-elle jamais venue que, dans ce dés¬ 
enchantement amer, Al" 0 de Kernovenoy ait pu chercher un 
refuge d’où vous ne sauriez plus l'arracher, car ce serait un 
scandale? 

Le baron pâlit, ferma les yeux, chercha un appui à la ta¬ 
blette de la cheminée : 

— Elle n’est pas au couvent? murmura-t-il. 

— Si elle n’v est point, répliqua AI. de Verteillcs, veuillez 
m’en savoir quelque reconnaissance, à moi qui ne lui ai pas 
permis de s’y rendre. Il peut être beau d’entrer au couvent, 
il est toujours fâcheux d’en sortir. Aussi Myriam n’en serait- 
elle point sortie. Cependant je la connais, «die n’est pas faite, 
pour y vivre. (Lest apparemment um* grâce particulière,, et 
lorsqu’on ne l’y apporte point, ou y meurt. 

— Eh bien! monsieur, lit le bamn, est-ce que celle lin 
vous fait peur? C’eût été le complément de votre» ouvrage. 

— Taisez-vous! dit le vieillard en se levant. A’oilà bien le 
I pire malheur des situations lausses et des pa^i.*us qui men¬ 
tent à la nature et a la justice. On s v abaisse jusqu’à ne 
pouvoir plus porter un regard droit vers les âmes honnêtes; 
on méconnaît, par envie furieuse et désespérée, la tuyauté et 
la sincérité des autres. Vraiment, monsieur, cette lin dont 
vous parlez d'une xuix si dure, eût été mou «»uvrage? Q 1 1 ; i n î 
à émis, i»h ! \otis en auriez été innocent !... ,:-yoii£ bien 
que huit ee que vniis dites d* puis une heure ^unirait à ju<i ; - 
lier le départ de AI" 0 d * Kernoven'iv\ < u* venez de me 
faire entendre que \.>iis aviez un u'ovrn mo’.L recouvrer 
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REVUE DE LA MODE 


une merveille. Ce n'était dont: que pour se livrer plus tard à 
. la méchante étude de tout ce qui pourrait la détruire. Il 
avait fait un ange, il s’est joué à lui couper les ailes. U ne 
lui avait fourni que les plus parfaits exemples et il s'est en¬ 
suite donné le plaisin abominable de lui faire voir le specta¬ 
cle de sa chute. On ne détruit pas ainsi sa tâche et son bon¬ 
heur, quand on est un être doué de raison... » Alors ils 
prononceront la sentence. Je crois l'entendre : « C’est un 
fou ! c'est un fou ! » 

— Monsieur... 

— L'abîme! l'abîme! que je vous ai montré!... 11 n'y a 
plus que le temps et votre repentir, baron flector, qui puis¬ 
sent le combler. Non, n'invoquez pas les juges! Ils pense¬ 
raient comme moi qu'aucun rapprochement n'est plus de 
longtemps possible, après la cruelle affaire de la forêt, entre 
un père tel que vous l’êtes devenu, et une fille telle que vous 
avez faite la vôtre de vos mains. Ils pourraient décider que 
M Ile de Kcrnovenoy restera sous la garde, soit du marquis 
de Verteilles, soit de la mère Sainte-Marthe qui la deman¬ 
dent tous les deux, jusqu’au moment de son mariage... 
Mais vous savez déjà qu elle préférerait demeurer avec moi. 

— ... Jusqu'au moment de son mariage? s’écria le baron 
avec un rire convulsif... Ainsi vous prendriez ma place, vous 
prendriez mes droits!... Oserai-je vous demander quel sera 
le mortel heureux qui pourrait agréer au nouveau père de 
ma fille?... Allez, je le devine aisément... Je ne vous appren¬ 
drai point que l'adversaire du capitaine d'Àvrigné, le vaincu 
dans le combat dont il vous plaît de jeter sur moi le poids 
tout entier... 

— Si vous n'en devez porter que la moitié, interrompit le 
vieux marquis, ne commencez-vous pas à la trouver déjà 
bien lourde? 

— ... Je ne vous apprendrai point qu'il n’est pas mort. 

— Je le sais. Mais il parait que travailler à faire puis à 
défaire un cœur n'enseigne pas à le connaître. Je suis fâché 
d’avoir à vous dire que M lltî de Kernovenoy, l'aimàt-elle à en 
mourir, n'épousera pas M. de Briey. 

— Elle ne l'épousera pas?... Ah! cela je le crois bien ! 

— Elle ne se donnera pas à celui qui a été frappé par 
vous ou par une main que vous dirigiez. Il lui semblerait 
impie de devenir la femme de l'homme qui ne peut plus que 
vous haïr. 

— Vous le lui reconnaissez donc, à lui, ce droit à la 
haine!... Mais à moi vous le déniez! 

— Et n’ayant pu appartenir à celui qu’elle aurait distingué 
peut-être... 

— Gela, vous l'avouez encore! s’écria le baron, ou plutôt 
vous ne prenez point la peine de me le cacher... Elle l’aime ! 

— Je vous prie de me laisser achever... Si M ,lc de Renie- 
venoy aime M. de Briey, je ne le sais point et je ne dois pas 
le savoir; vous comprendrez {3«<trquoi tout à l’heure. Je vous 
répète que n'ayant pu être à celui qui sans doute lui aurait 
paru digne d’elle... 

— 11 vous en prend bien d'avoir quatre-vingts ans, fit le 
baron, car, en insistant, vous n’avez sans doute d’autre in¬ 
tention que de nie braver! 

— Elle a formé le projet de n’appartenir à personne. 

— Alors, je vous entends, dit. M. de Kernovenoy plus calme, 
mais plus sombre. Le roman revient à la réalité. 11 ne s’agit 
plus pour M ,lc de Kernovenoy de mariage, mais tout simple¬ 
ment d’attendre sa majorité qui la rendra libre de ne point 
vivre sous mon toit. 

— Pensez-vous que ce serait une situation, cela, pour ma 
chère révoltée? demanda le vieillard en reprenant sa place 
dans son grand fauteuil, et en joignant les mains d'un air 
rêveur... Yen imaginez-vous pas une autre qui la protége¬ 
rait mieux et l’entourerait de plus de respects? 

— Je crois, fit le baron, qu’après m'avoir signifié vos or¬ 
dres, vous me demandez maintenant mes conseils. Je n'en 
donnerai point. II suffirait que votre chère révoltée sut qu'ils 
viennent de moi pour refuser de les suivre. Ma fille m'a re¬ 
tranché de sa vie... 

— Vous qui avez gâté la sienne à son aurore, acheva 
M. de Verteilles, ayez donc le courage de ne pas vous plain¬ 
dre... Et puis, reprit-il, avec ce furtif sourire qui glissait 
parfois comme un rayon parmi les rides de son vieux vi¬ 
sage... Et puis, vous êtes un ingrat, car je vous ai rempli 
tout à l'heure d’une joie coupable, mais d'une immense joie, 
baron Hector. Je vous ai dit que votre fille ne serait à per¬ 
sonne. Voilà qui devrait vous adoucir. Elle n'aimera per¬ 
sonne plus que vous. Je vous ai dit aussi qu’avec le temps 
vous ne deviez point désespérer de reconquérir tout son 
cœur. * 

— Il ne me faut donc plus que de la patience, répondit 
M. de Kernovenoy... Ah! monsieur, que je dois avoir, en ef¬ 
fet, de reconnaissance à elle et à vous... Mais encore qu’en¬ 
tendez-vous par ce travail du temps ? Sera-ce long? Combien 
d’années? Car il ne s'agit pas de mois ni de semaines... 
Oh ! je ne m’abuse point ! Que dois-je faire pour abréger 
mon épreuve? Vraiment ce serait un spectacle nouveau et 
tout à fait édifiant, qu'une fille imposant une pénitence à 
son père !... Quelle pénitence?... Si elle était embarrassée 
pour en fixer la durée et la nature, vous serez encore, tou¬ 
jours là pour la guider, je pense... 

— ... Pourquoi non? murmura le vieillard. 

— Monsieur, je vous ai dit déjà que vous me braviez!... 

— Vous auriez tort de le croire, fit le marquis sortant de 


son rêve. Je ne viens pas répondre à vos dernières paroles 
que je n’ai pas même entendues... je songeais... 

— A votre chère révoltée. 

— Au mari que nous pourrions lui trouver et qui lui 
permettrait de vivre loin de vous honorablement, suivant le 
monde et suivant ses désirs. 

— Et malgré ma volonté,., qu’un ne forcera point!... 
Mais que parlez-vous de mari? Il me semble, monsieur, que 
vous allez vous contredire. 

— Point du tout... un mari qui serait un autre père... ou 
plutôt, murmura le vieillard, un aïeul!... 

M. de Kernovenoy vint se placer devant le fauteuil et se 
croisa les bras. Tous deux se regardèrent. Le marquis se 
leva : 

— Ma pensée m'était échappée déjà tout à l’heure, dit- 
il... Pourquoi non? 

Une lueur violente, puis une ombre farouche se succédè¬ 
rent sur le visage du baron Hector. Ses lèvres s’ouvrirent, 
et il n'en sortit aucun son articulé. 11 leva les bras en l’air 
et les laissa retomber le longde son corps ; puis, tout à coup, 
s’inclina devant le vieillard, et toujours sans avoir dit un 
mot, il sortit. 

PAUL PERRET. 

(A suivre.) 

- ♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Soupe au pourpier doré. 

Figues violettes de Marseille. 

Melon à la glace. 

Saumon grillé. 

Rosbif rôti. 

Flageolets nouveaux. 

Soufflé au citron. 

dessert : 

Cerises courte-queue. — Muscat d'Algérie. 


Le pourpier est un légume excellent, insuffisamment ap¬ 
précié à Paris. On en fait des potages liés de jaunes d’œufs 
ou mêlés à d’autres légumes. Sa feuille tendre et délicate, 
assaisonnée de beurre frais, forme également un très-bon 
plat. Il faut le choisir frais cueilli, à feuilles très-larges, et 
le blanchir légèrement. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Ces jupons, très-élégants, peuvent se porter avec un grand 
paletot, genre péplum, en même étoffe, dont les deux poin¬ 
tes de devant sont assez longues pour croiser sur le jupon 
et aller se réunir derrière sous un nœud. M. de Plument se 
fait un vrai plaisir de donner à ses clientes la quantité vou¬ 
lue de percale pareille au jupon pour compléter le cos¬ 
tume. 

Une blouse froncée, de même étoffe que le jupon, convient 
encore fort bien pour l’accompagner; et, comme le corset 
« bains de mer, » la dernière création de M. de Plument, 
tient lieu de corset ordinaire, on peut ainsi s’habiller d’une 
façon on ne peut plus confortable. Nombre de femmes l’ap¬ 
précieront pour les sorties matinales, et même comme usage 
permanent pendant le séjour à la campagne. 

Cet agréable corset « bains de mer» offre en effet cet avan¬ 
tage de pouvoir servir de ceinture de repos, en dehors des 
services qu'il rend aux baigneuses. 

11 suffit d’envoyer un mandat de poste de 25 francs à la 
maison de Plument (33, rue Yivienne) pour le recevoir 
franco. 

Les mesures à indiquer pour tous les corsets comman¬ 
dés à M. de Plument doivent être prises sur la personne ha¬ 
billée. 


La parfumerie au goudron est véritablement l’hygiène de 
la beauté. Disons mieux, la cosmétique mêle ici son action 
à celle de la thérapeutique. 

L’heureuse influence du goudron, non-seulement sur la 
santé, mais aussi sur la beauté dermale, ne date pas d’hier. 
Sans remonter aux jolies Athéniennes qui l’empayaient, 
rappelons le fait merveilleux de Cornaro descendant d’un 
doge de Venise. Usé par les excès, ce noble seigneur était 
devenu, à quarante ans, un vieillard tout à fait caduc. Tout 
à coup, il réforme sa vie, s'imprègne de goudron, et recouvre 
en peu de temps tous les privilèges de la jeunesse : beauté, 
santé, vigueur, dons précieux qu'il conserva au delà de sa 
centième année. 

Cette recette hygiénique a été perfectionnée sous le nom 
de Parfumerie précieuse par M. Bleuse-Hadancourt. 

L’eau de toilette au goudron de Norvège, secondée par la 
crème et le savon à même hase, polit, assouplit, satine l’épi¬ 
derme, efface la ride, rend au teint ses tons rosés. La pom¬ 
made et l'huile au goudron et au quinquina. Les Gouttes 
précieuses constituent le plus hygiénique des dentifrices. 

Le goudron appliqué à la cosmétique perd son odeur, quil 
remplace par un agréable parfum, et conserve ses vertus 
thérapeutiques. (64, rue Réaumur.) 

-- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 2$ 
contient avec le texte la musique suivante : 

Guitare, poésie de Paul Cé/ano, musique d’Octave Fouque. 

Fret il Ion, polka nouvelle, musique de Casimir Girard, 

Valse n° 8, musique de Weber. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


Nous nous empressons de rappeler à nos lectrices que 
M mc Caroline Coutot, dont les spacieux salons de modes se 
trouvent, 55, avenue de l'Opéra, offre à sa nombreuse clien¬ 
tèle un choix très-varié de chapeaux en tous genres, depuis 
le chapeau de voyage jusqu’au chapeau élégant pour visites, 
courses, fêtes champêtres, etc. 

Les personnes qui voudront bien jeter un coup d’œil sur les 
chapeaux de M n »° Caroline Coutot nous sauront gré, bien 
certainement, de leur avoir indiqué son adresse. De pins, 
les liâmes qui désirent confectionner elles-mêmes leurs cha¬ 
peaux trouveront chez M me Coutot tout ce qu’il faut : fleurs, 
rubans, formes, pailles et feutres non garnis, etc. 


Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M ,nes Bardé sœurs, couturières, 3», rue de Penthièvre. Nous 
donnons sur la première page de ce numéro deux jolis mo¬ 
dèles copiés chez ces dames. — Prix modérés. — Envoi d'é¬ 
chantillons et renseignements de t< utes sortes. 


La maiso n Poivrot, (il, rue Montorgueil, est la mai:on par. 
excellence pour la chaussure élégante; rassortiment y est 
immense; aussi est-on sur de trouver immédiatement «'im¬ 
porte quelle pointure dans les meilleures conditions d'élé¬ 
gance et de confort. 

Le catalogue contenant la nomenclature et les prix sera 
envoyé franco à toute personne qui en fera la demande par 
lettre affranchie adressée directement à M. Poivrot, fil, rue 
Montorgueil. Toute commande dépassant 2fi francs sera ex¬ 
pédiée franche de port et contre remboursement dans toute 
la France, 1*Alsace-Lorraine, la Belgique, la Suisse et la ville 
de Londres. 


Chez les dames Rebillet-Dussol, couturières*, 219, rue Saint- 
Honoré, les dames à la recherche de nouveautés d'été pour 
robes, costumes de voyage, etc., trouveront de jolis modèles 
à des prix modérés. 


Très-essentiel est, en ce moment de voyage et de villégia-. 
ture, l’achat d’un ou de plusieurs jupons de percale de la 
maison de Plument. Des dispositions charmantes de garni¬ 
tures, un assemblage harmonieux de teintes, une coupe ex¬ 
cellente, telles sont les qualités précieuses qui distinguent 
ces modèles entre tous ceux des maisons de nouveautés. 


PATRONS DÉCOUPÉS 

Le prix d'un patron coupé, en papier, est de un franc 
cinquante pour toute la France et l’Algérie — et de deux 
francs pour les pays étrangers. — Envoyer le prix en un 
mandat-poste en commandant le patron découpé. 


?Rébus 

oj 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Soyez économes, prenez de la peine, et l'opulence suivra. 


Paris. — A. Bourdiuiar, impiimeur-géran’, 13, quai Vuluira* 
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1. DEVANT DE MANTELET EN CHANTILLY. 

DEUX 


T. mantelet en fai.le (dos). 4. mantelet l.n faille (devant). 2. DOS de mantelet eh chantilly. 

M.VNTF.LETS DE DEMI-SAISON, VUS DEVANT ET DERRIÉHE. — DESSIN DF. II. GUSTAVE JANET. 
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D. TALON DE PANTOUFLE EN APPLICATION ET BRODERIE. 


jais clair de lune, formant épaulettes et descendant plus bas 
que le coude; le fond du mantelet, court par derrière, à 
pans droits devant, est formé de ronds en passementerie pi¬ 
quée de jais scintillants. Au bas, tout autour, grande den¬ 
telle d où s’échappent des glands de soie et passementerie. 
Derrière, flot de larges rubans de faille. 

Au milieu, petit mantelet court en faille épaisse représenté 
par les dessins 3 et 4. Court et arrondi derrière, il forme 
en haut trois plis qui foisonnent sur les bras; les longs 
bouts se nouent négligemment devant. 11 est garni tout au- 


SOvlMAlRE 


EXPLICATION DES GRAVURES 


Gravures : Dtux mantele's, vus devant et derrière. — Pa .toufle 
«d application (deux dessins). — T-pi* d* table (2 de sins . — 

Jupon Virginie. — Jupon plastron. — Tournure Zéphyr. _ 

Coutume en cachemire. — C>stutne en faille et lainage. —Even¬ 
tail brodé au passé (deux destins). — Tr.is costumes d’été. — 
Rébus. 


i à 4. Mantelets. — Nous donnons aujourd'hui deux 
très-élégants modèles de mantelets noirs vus par devant et 
par derrière. Le mantelet reproduit par nos dessins 1 et 2, 
à droite et à gauche de la première page, est composé d’un 
fouillis de dentelles Chantilly et de passementerie légère en 


Supplkmexts : Plan hea de unies colorié s. 


REVUE DE LA MODE 


QUAR T nE TAP,S > GRANDEUR NATURELLE. - VOIR POUR L*E EMBLE LE DESSIN N» 
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tour d’une dentelle ruchée, niontanle et descendante, avec petite passementerie 
piquée de jais au milieu ; au-dessus de la dentelle, un haut effilé en jais clair de 
lune retombe sur un ruche de dentelle. 

Ces deux charmants modèles, pleins de goût et de distinction, sortent des mains 
habiles de M ,,c Noël, lfil, rue Saint-Honoré, près du Théâtre-Français. 

5 et 14. Pantoufle en applications et 
broderie. — Le cachemire, le drap ou le 
satin convient pour ce travail, qui, d’ail¬ 
leurs, est extrêmement facile à faire. Il 
faudra deux tons de l’étoffe choisie, le plus 
clair pour le fond et le plus foncé pour les 
applications représentant des feuilles de vi¬ 
gne. Les nervures des feuilles et les tiges 
sont indiquées par un cordonnet, une petite 
soutache ou une grosse soie couponnée de 
points de traverse; les bords des feuilles 
sont encadrés de même. Notre dessin 5 re¬ 
présente la bande qui doit former le talon 
de la pantoufle. Notre dessin \\ représente 
le dessus de la pantoufle. 

6 et 15. Petit tapis de table, 

oriental, en applications de drap 
sur drap. — Notre dessin (î repré¬ 
sente le quart du tapis grandeur 
naturelle. Pour ce travail, on em¬ 
ploie de gros drap de différentes 
couleurs, mais de teintes eflaeées. 
plus en rapport avec le style 
oriental. On dispose les différen¬ 
tes couleurs comme l’indique 
notre dessin, et on encadre le tout 
d’un fil de laine ou d’une gins se 
soie couponnée par un point de 
traverse. La frange 
ornant le bord est 
assortie à la bordu- ^ 

re. Notre dessin 15 / 

représente l’ensem- • 

ble du tapis. 

7. Jupon Virgi- ' 

nie. — Ce jupon, \ • 

pour toilettes de ville 
et toilettes à traîne, 



MODELES DE M 


est en.fin nansouk 
apprêté (dit caout¬ 
chouc ) et .garni 
d’une riche.dentelle 
Mirecourt de * s. cen¬ 
timètres kleifaauteur. 

Le jupon de des¬ 
sous convient aux* 
toilettes de ville 
monté sur une large 
ceinture plate em¬ 
boîtant les hanches, 
il est garni en bas 
d’un volant de 35 
centimètres , vivec 
dentelle Mirecourt. 

La traîne,'mobile« 
se boutonnant a 
volonté sur le jupon 
de dessous, convient 
aux robes à traîne 
et suit les ondula 
tions des robes ac 
tuelles, en leur don 
nant une grâce toute 
particulière : l<>n 
gueur, I^SO; prix, 
45 fr. 

8. Jupon plas¬ 
tron. — Ce jupon, 
en fin nansouk, avec 
deux volants garnis 
d’une jolie dentelle 
Mirecourt, «est mon¬ 
té sur une large 
ceinture plate se 
prolongeant derrière 
jusqu’au premier 
volant. La partie du 
jupon formant demi- 
traine est soutenue 
par une mousseline 
à carreaux fortement 
jempesée : longueur* 
1^25; .prix, 25 fr. 
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REVUE DE LA MODE 




9. Tournure Zéphyr, en brillante lin 
avec un petit volant festonné. — Cette tour 
nnre arrondit la taille en dissimulant 
l ampleur des hanches; ses aciers, souples 
Pt légers, rendent son porter gracieux et 
commode : hauteur, 40 centimètres ; son 
prix est de 5 fr. — Les deux jupons et la 
tournure ont été dessinés chez M. de Plu¬ 
ment, 33, rue Vivienne. 

10. Costume en cachemire bordé de 
faille. — Jupe demi-longue, garnie au bas 
de deux rangs de plissés. Le rang supé¬ 
rieur est traversé par un triple biais en 
taille qui fait former tète au plissé. La 
tunique, bordée d'un large biais de faille 
est relevée de coté; la partie qui re¬ 
tombe derrière laisse voir sur le coté une 
dentelure de faille. Grande poche décorée 
«le trois biais superposés en forme d’écus¬ 
son. Paletot demi-ajusté boutonné devant 
jusqu à la poitrine, où il s'ouvre en revers 
carrés bordés de faille. Un large biais de 
faille tourne autour du paletot. Sur le 


11. Costume en faille marron et lai¬ 
nage. — C’est le même, vu par derrière, 
que celui donné dans la gravure coloriée 
de ee jour. Le corsage est terminé au bas 
du dos par deux rangs de passementerie 
en 8 placés sur l'étoile plissée et encadrés 
par la bande de faille qui borde le cor¬ 
sage. Le bas de la robe et de la traîne est 
formé de grandes dents de faille bordées 
d’un plissé arrêté au milieu ; ces dents re¬ 
tombent sur un haut plissé en faille. La 
tunique en lainage, placée entre deux 
quilles de faille plissée en long à grands 
plis, est retenue, ainsi que ces quilles, par 
deux rangées de passementerie. Le bas 
de cette tunique, bordé d’un large biais 
de faille, retombe sur la traîne. 

Ce modèle très-ingénieux nous a été 


K VENTA II. fîftOOK \t: 




PRUDERIE EN ÜRANM ER NATURELLE UE l’ÉVENTAII. 


S 1213. Éventail, brodé au [passé sur s.iti 
— Modèle de la maison ILebel-ÜoIalaude, 
ries, rue Saint-Honoré, 348. —Nos deux des¬ 
sins et 13 représentent, l’un l'ensemble 
de l’éventail, l'autre le détail de la broderie, 
grandeur naturelle. La monture est en 
ivoire sculpté. Les personnes qui voudraient 
faire cet éventail sans se donner la peine de 
calquer le dessin pourront se le procurer 
tout dessiné et échantillonné à 
la maison d’ouvragequi nous a 
fourni le modèle. Ou peut éga¬ 
lement s’entendre pour la 
monture, qui varie de prix se¬ 
lon sa richesse. 


16 à 18. Trois jolis costumes d'été en étoffe de 


premier costume, à gauche, dessin 
i composé d'une jupe demi-longue, 
? d’une haute ruche à la vieille et 
e derrière par un énorme nœud. Long 
t breton décoré de bandes de couleurs 
[loches avec files de boutons de nacre, 
costume du milieu, dessin 17. est en 
légère étoffe de fantaisie, jupe 
demi-longue et tunique ornées 
de garnitures, de plissés et de 
bandes de faille légère. Un 
nœud placé de côté parait re¬ 
tenir une grande poche sur la¬ 
quelle est piqué un autre petit 
nœud. Mantelet gar- 
ni comme la tuni¬ 
que '-t formant dans 
le dos trois plis qui 
tournent sur le bras. 

Le costume de 
x y, \ droite, dessin I v . se 


14. Dessus de 
pantoufle en appli¬ 
cation. — Voir l’ex¬ 
plication n° 5. 


15. Ensemble du 
tapis de table , 


HES5US DE PANTOUFLE, 
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impose d'une tunique et d'un paletot 
droit en batiste bordée de dentelles ou 
de broderies anglaises. Devant et au¬ 
tour du paletot court un coquille de 
dentelle. 

Ces trois coquets modèles sortent des 
ateliers de M n,e Blanche Durloz, 20, 
rue du Quatre-Septembre. 

— ■ - " ■ nf tlt - - 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette en faille et en damas de 
soie couleur ardoise. — Au bas de la 
jupe, trois rangs de hauts plissés 
formant traîne. Longue polonaise en 
étoffe damassée, bordée d'un grand 
effilé myosotis; par devant, elle forme 
au bas un triangle garni d'effilé ; au- 
dessus, l'étoffe est relevée par cinq 
grands plis remontants fixés sur le 
côté; ces plis se continuent en des¬ 
cendant pour être pinces une seconde 
fois, puis le damas garni d'effilé re¬ 
tombe sur la traîne. La polonaise 
forme corsage montant avec petit col¬ 
let droit; sur la poitrine est figuré un 
carré décolleté rempli par une sorte 
de gilet en faille ardoise. Manches 
longues en faille ardoise, assez larges 
du bas et terminées par un demi-plissé 
en faille et une pièce en damas. Nœud 
mi-parti sur le côté. 

Costume en faille marron et en lai¬ 
nage assorti d'un ton plus clair. — 
La jupe est en faille; par devant, haut 
plissé sur lequel retombent de gran¬ 
des dents arrondies entourées d’un pe¬ 
tit plissé pris au milieu. Tunique en 
lainage, relevée de côté et bordée d’un 
large biais de faille ; grande poche en 



15. TAPIS DE TADLE (VOIR LE DESSIN N° 6). 


faille, décorée de passementerie mar¬ 
ron. Corsage-cuirasse montant en lai¬ 
nage, orné de deux bandes de faille 
p artant des épaules et descendant bor¬ 
der le bas du corsage. Ces bandes 
sont reliées sur la poitrine par qua¬ 
tre rangées de passementeries marron 
formant des S. Manches longues en 
lainage, ornées au bas d’un grand 
revers de faille rattaché au-dessous 
par une passementerie, et terminées 
par un plissé marron. La même toilette 
vue par derrière et gravée en noir. 

Ces deux modèles viennent des ate¬ 
liers de M® 0 ® Bardé sœurs, 34, rue de 
Penthièvre. 


LA FEMME EN VOYA&E 


À Madame Louise B... 

5 e LETTRE 


Tu n’as pas connu, ma chère en¬ 
fant, le beau temps où l’on croyait 
sage et prudent de mettre sur sa malle 
son nom en toutes lettres, joint à l’a¬ 
dresse détaillée de l'endroit où l'on 
allait, de la maison où l’on descendait. 

Un de mes vieux amis, qui traver¬ 
sait l’Alsace, il y a une trentaine 
d'années, remarqua sur le dos d’un 
porteur une malle portant cette ins¬ 
cription naïve : « Malle de Kusta- 
fine. » Le voilà très-intrigué : 



16 . COSI L’AIE d'ÉTÉ. 7 . COSTUME D ÉîÉ 18 . COSTUME DÉTÉ. 
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REVUE DE LA MODE 


— Est-ce un Russe? une femme? Quel est le bizarre indi¬ 
vidu qui porte un pareil nom ? 

Il guette, suit le facteur, grimpe dans la diligence et se 
dit : 

— Je le tiens; mais lequel est-ce? 

Parmi les voyageurs se trouvait un couple alsacien de 
vieille roche, accompagné de leur jeune fille, très-jolie brune 
aux joues roses, aux yeux noirs. Tout à coup, la mère lui 
dit : 

— Tonne-moi donc mon sac, Kustafine. 

— Ah! Gastavine ! ! ! s’écria tout haut le jeune voyageur. 

On lia conversation; plus tard un mariage s’ensuivit. 

A présent, au risque de ne pas provoquer un si aimable 
dénomment, on se contente de faire graver ses initiales sur 
une petite plaque de cuivre fixée sur le dos de la caisse et 
qu’on fait, si l’on veut, répéter au-dessus de la serrure ou de 
côté, afin de reconnaître de suite son bien. 

Gomme tu auras encore pas mal de bagages en réunissant 
ta caisse, celle de Minette, un peu plus petite, mais toute 
pareille, celle de bon papa, soigneusement revêtue d’une en¬ 
veloppe de toile grise, plus les sacs, manteaux, cannes, om¬ 
brelles, etc., tu feras bien de retenir la veille un petit omni¬ 
bus du chemin de fer qui vient, à l’heure exacte, stationner 
devant la porte. Bien entendu qu’avec l’ordre et l’exactitude 
qui te caractérisent tu sauras t’arranger pour être prête à 
temps. Que de fatigue et de petits ennuis on s’épargne en 
arrivant à la gare un quart d'heure avant le moment de la 
bousculade et de la presse occasionnée par les retardataires, 
les gens pressés et les brouillons, race agaçante qu’on re¬ 
trouve partout et qui font perdre un temps précieux. 

Arrivée à la gare, payer d’abord le cocher avant de lais¬ 
ser toucher aux bagages. Ne jamais, dans aucune gare, per¬ 
mettre de prendre tes caisses à d'autres qu’aux employés 
portant l’uniforme du chemin de fer, reconnaissables soit à 
leur casquette numérotée, soit à la plaque de cuivre qui 
danse à leur boutonnière. Les suivre avec soin et ne jamais 
les perdre de vue tant qu’ils n’ont pas déposé les bagages 
au bureau d’enregistrement. Dans la foule et le tapage, rien 
n'est plus aisé à de hardis pick-pockets que de dire aux fac¬ 
teurs ahuris : u Par ici, par là, c’est à moi, posez cela ici. » 
Puis de faire prendre à tes pauvres caisses une voie très- 
différente de la voie droite. 

Les bagages déposés et en sûreté, tu reviens prendre les 
billets au guichet, tout en suivant de l’œil bon papa et Mi¬ 
nette, qui font très-bon ménage, bien tranquilles dans un 
coin, en attendant leurs tickets , comme on appelle mainte¬ 
nant les billets. Munis de leurs tickets, tu les diriges sur la 
salle d'attente et tu retournes aux bagagages, pour les faire 
enregistrer. Là encore, tu te réjouis d’être en avance. On 
pèse les malles, on les enregistre et on leur colle sur le flanc 
un laid petit papier indiquant leur destination. Te voilà tran¬ 
quille, elles te suivront comme un chien fidèle. 

Dans la petite poche de ton paletot, placée à gauche sur 
la poitrine, vont loger ensemble ticket de bagages et billet 
de parcours; ils sont là, prêts à toute exhibition nécessaire, 
sans avoir à retourner ses poches et à chercher partout. 
Encore un bon avis : tant que tu n'es pas assise, en voyage, 
surveille ta bourse, en gardant, autant que possible, la main 
dessus, dans ta poche. Les voleurs sont gens plus observa¬ 
teurs et plus physionomistes que M. Lavater en personne. 
S’ils voient qu’on est sur ses gardes, ils guetteront une autre 
proie. Et, par malheur pour la probité humaine, les gares, 
surtout en cette saison, fourmillent de Lavater mal pensants. 
Quelques compagnies de chemins de fer ont maintenant 
adopté l’excellent usage anglais, qui est de laisser les salles 
d’attente ouvertes de manière à ce qu’à partir de tant de 
minutes avant le départ les voyageurs puissent monter de 
suite dans le train. Tant mieux pour les premiers arrivants, 
qui choisissent leur côté, leur coin et le sens dans lequel il 
leur convient de circuler. Tant pis pour ceux qui arrivent 
tard ; il leur faudra se contenter comme ils pourront. 

Les employés des gares où l’on a conservé l’habitude d’en¬ 
fermer le voyageur se servent de trois mots fort expressifs ; 
ils disent : introduire les premières; ouvrir les secondes; lâ¬ 
cher les troisièmes. 

Car il y a deux façons de considérer l’utilité des voyages 
et des chemins de fer. La puissante compagnie et MM. ses 
fonctionnaires, du plus grand au plus petit, considèrent gé¬ 
néralement le voyageur comme un troupeau docile et pro¬ 
ductif qui doit servir à remplir les wagons et la caisse des 
actionnaires. C’est là l’esprit de la maison dans beaucoup 
d’endroits. 

De son côté, le voyageur doit considérer le chemin de fer 
comme un serviteur qu’il paye, Dieu merci, fort cher, et la 
compagnie comme devant le transporter, veiller à sa sûreté 
et à ce qu'il soit traité avec égard et pourvu d’un confort 
proportionné à sa dépense. 

De ces deux manières d'envisager la question naissent sou¬ 
vent quelques conflits. J'avoue que quand je me crois dans 
mon droit, je suis fort exigente, et je conseille à tous les 
voyageurs de l’être également, en conservant toutes les for¬ 
mes de la politesse. Comme il faut être juste, je dois dire 
que les employés sont généralement polis en France. Cepen¬ 
dant, il n’est pas mal de loger dans sa mémoire le nom du 
directeur de la compagnie, d’un administrateur ou d’un in¬ 
specteur, afin de le prononcer à propos en cas de réclamation 
non écoutée. Cola fait toujours très-bon effet quand on peut 



dire d’un ton digne : Fort bien, monsieur, j’en parlerai à 
M. X..., qui est de mes amis, et nous verrons. 

Te voilà donc installée dans le wagon, dans le coin, à 
contre-sens, si ceia ne t’occasionne aucun trouble; on est 
plus maître d’ouvrir la vitre sans que le vent on la poussière 
vous gène. Si tu ùois traverser un beau pays, consulte encore 
ton Guide-diamant , îî te dira de quel côté du wagon il faut 
se placer pour jouir d'une vue, apercevoir une belle ruine ou 
un ancien château. 

Place ta Minette à côté de toi et ton beau-père en face; de 
cette manière, tu éviteras des voisinages quelquefois gê¬ 
nants. 

Sacs, canne, panier, cache-poussière, etc., enserrés dans 
les courroies, tout est placé dans le filet. La locomotive siffle 
et l’on quitte à toute vitesse cet adoré Paris où l'on sera si 
content de revenir dans quelques mois. 

Mille affectueuses tendresses, ma chère voyageuse. 

MARTE DE 8AVERNY. 


LES PRIX DE VERTU 


L’Académie française, présidéeparson directeur, M. Alexan¬ 
dre Dumas, vient de tenir la séance publique annuelle dans 
laquelle elle rend compte de la distribution des prix de vertu. 

La moisson a été belle, a dit M. le directeur. Comme tou¬ 
jours, le choix a été varié parmi les actes de ces dévoue¬ 
ments longs, patients et opiniâtres, mille fois plus difficiles 
à exercer qu’un trait de courage à accomplir. Les femmes, 
si aisément accusées de frivolité et d'égoïsme, ont donné les 
plus beaux, les plus générenx exemples. 

Le discours du spirituel président débute par une piquante 
sortie contre tous les maux que traîne après soi la richesse. 
Comment faire, se demande-t-il, pour améliorer le sort des 
riches ? 

« Je me suis donc appliqué à résoudre ce problème nou¬ 
veau et je me disais sans cesse : « D'où vient que la fortune, 
« tant enviée de ceux qui ne l’ont pas, ne fait pas le bon- 
« heur de ceux qui font? » 

« A force de réfléchir, je suis arrivé à cette explication, 
bien facile à trouver du reste : 

« La fortune, tant enviée de ceux qui ne font pas, ne fait 
« pas le bonheur de ceux qui l’ont, parce que ceux qui font 
« ne s’en servent pas assez pour faire le bonheur de ceux 
« qui ne font pas. » 

u Je ne trouve pas d'autre raison, messieurs, aux désillu¬ 
sions, à la tristesse, à la misanthropie, si fréquentes chez 
les gens riches. Ils ne demandent, pour la plupart, à l’ar¬ 
gent, que les plaisirs qu'il peut leur donner, au lieu de lui 
demander les joies qu’il pourrait donner aux autres. Il n’y a 
qu'à voir le bonheur complet, durable, céleste, pour ainsi 
dire, que les braves gens que nous couronnons chaque année 
ont éprouvé à faire le bien, non pas avec ce qu’ils possèdent, 
mais avec ce qu’ils acquièrent par un travail pénible, inces¬ 
sant, pour se rendre compte du bonheur que les riches pour¬ 
raient se donner si facilement pendant le temps qu'ils pas¬ 
sent à regretter de ne pas l’avoir. » 

Plus loin, M. Alexandre Dumas dit encore avec beaucoup 
de justesse, en parlant des récompenses en nombre insuffi¬ 
sant à distribuer aux actes vertueux signalés à l'Académie : 

« Heureusement les auteurs de ces belles actions ont fait 
et font le bien tout naturellement, comme l’oiseau fait son 
nid, sans songer à la récompense. 

u D’ailleurs, quelle somme d’argent pourrait payer ces 
soins, ces dévouements, ces abnégations, ces sacrifices de 
toutes les minutes ; ce morceau de pain partagé, accompa¬ 
gné souvent, pour se faire accepter tout entier, d’un men¬ 
songe chrétien? Quel éloge public vaudra le sourire d'un 
enfant rappelé à la vie, d’une mère rendue à ses enfants, de 
cet homme qui, après s'être abîmé dans les flots ou dans les 
flammes en poussant un dernier cri de prière ou de blas¬ 
phème, rouvre les yeux et voit un homme qui passait par 
là ou qui est accouru exprès et qui a joué sa vie pour la rie 
de son frère inconnu? Dans quelles mines d’or pur prendrez- 
vous de quoi payer ces actions-là? » 


« Croyez-vous qu’ils accomplissent ces actes de dévoue¬ 
ment spontané ou de dévouement continu en vue des prix 
que l'Académie française décerne ? Hélas! messieurs, som¬ 
mes-nous bien sûrs qu'ils savent qu'il y a une Académie 
française et que l’on y parle d’eux à cette heure dans un 
langage bien au-dessous de leur mérite? Quelques-uns de 
ceux que nous couronnons ont peut-être recours à l’institu¬ 
teur pour savoir ce que nous disons de leurs bonnes œuvres 
dont le souvenir devrait être, avec leurs noms, gravé en let¬ 
tres d’or sur des plaques de marbre dans les mairies et dans 
les écoles de leurs villages. Ne seraient-ce pas les meilleurs 
tableaux où les petits enfants pourraient apprendre à lire et 
à vivre? Et pourquoi ne le ferait-on pas? Ce serait le Pan¬ 
théon des bonnes gens. 

« La première personne dont nous inscririons le nom, cette 
année, sur ce livre d’or, - mit M"° Léocadie Lavarde. Nous 
avons rarement vu une teHe persistance, un tel acharne- 
ment, pour ainsi dira, dans le bien. Léocadie Lavarde 
est née à Bretteville-sur-Odon, près de Caen, en IS 20 . Ses 
parents étaient meuniers. Elle quitta la maison paternelle à 


l’âge de dix-huit ans pour entrer comme sous-maîtresse dans 
une maison religieuse de Caen où l’on recueillait des enfants 
abandonnés. Elle y resta cinq ans; c’est là certainement 
qu’elle contracta le germe de cet amour particulier pour les> 
enfants auxquels elle a dévoué toute sa vie. Nous disons de 
cet amour particulier, parce que M Uo Léocadie Lavarde a 
des préférences pour certains de ces petits êtres. Nous ai¬ 
mons tous les enfants, et plus ils sont agréables, doux, gen¬ 
tils, pour me servir du mot qu’on leur applique le plus sou¬ 
vent, plus nous les aimons. Pour M 110 Léocadie Lavarde, 
c’est tout le contraire. Elle aime comme nous les enfants sé¬ 
duisants, mais elle a une prédilection marquée pour ceux 
qui ont de mauvais instincts, qui sont méchants, vicieux. 
Elle les considère comme des malades qui ont d’autant plus 
besoin de soins. Quant à ceux qui sont véritablement atteints 
de ces maladies physiques qui rebutent les charités vul¬ 
gaires, M lle Léocadie Lavarde les adore. » 


d En quittant la maison religieuse de Caen, M 11 ® Léocadie 
Lavarde débarqua à Paris, en 1849, sans savoir où elle irait. 
C’était en effet une époque où l’on ne savait guère où aller, 
surtout quand on était sans aucune ressource comme 
M llc Lavarde. Elle frappa à la porte des lazaristes, qui 
l’adressèrent aux sœurs ne la paroisse Saint-Sulpice. La 
sœur Louise lui donna une chambre, meublée cTun lit de 
sangle et d’une chaise, où elle piqua des bottines pour 
vivre. C’est là le berceau de l’œuvre que devait poursuivre 
avec tant de dévouement et de succès cette charitable per¬ 
sonne. La sœur, connaissant ses goûts, lui confia une petite 
fille incorrigible, disait-on. Elle partagea avec cette enfant 
son lit, son pain et son âme bien certainement, car l’enfant 
fut corrigée. Aussi, au bout de quelques mois, cette mère 
d’élection avait-elle six nouveaux enfants, et, à la fin de l’an¬ 
née, quinze, ce qui prouverait que le cœur de la femme est 
encore plus fécond que ses entrailles. » 

M 11 ® Lavarde dut alors prendre un logement plus grand. 

Et sait-on quel était l’instrument de travail qui lui permet¬ 
tait ce luxe de charité? L’aiguille!! Il n’y a vraiment qu’un 
cœur féminin pour opérer pareil miracle. 

« Enfin, quelques bonnes âmes connurent ce dévouement 
mystérieux et caché comme un crime, car à toutes ses ver¬ 
tus M Ue Léocadie joint ce mérite, qui les complète, de vou¬ 
loir qu’on les ignore. Je vous affirme, messieurs, que ce que 
nous faisons aujourd’hui, si nous ne le faisons pas à son 
insu, nous le faisons contre sa volonté, car elle n’aime pas 
qu’on se mêle de ce quelle appelle ses affaires. Elle veut ac¬ 
complir le bien, elle veut se dévouer, elle veut ne pas man¬ 
ger, elle veut ne pas dormir pour faire vivre des enfants qui, 
sans elle, n’auraient ni pain ni gîte; à qui cela fait-il du 
mal ? Cela ne vous regarde pas ; passez votre chemin, vous 
êtes riche, vous n’avez pas besoin de moi et je n’ai pas be¬ 
soin de vous. Voilà la nature de M ,le Lavarde; aujourd’hui, 
elle m’en voudra du bien que je dis d’elle, mais je suis sûr 
qu’avant demain elle m’aura pardonné. »» 

Il fallait pourtant bien se résigner à accepter le concours 
d'âmes aussi généreuses que la sienne, et aujourd’hui 
M llc Lavarde dirige, rue du Cherche-Midi, n° 120, l’ouvroir 
de Saint-Vincent-de-Paul : six cent soixante-quinze enfants 
ont déjà reçu de cette femme admirable les soins les plus 
maternels, appliqués surtout à ceux dont les maladies et les 
défauts rebuteraient même des mères. 

L’Académie a décerné à M lle Léocadie Lavarde un prix 
Montyon de 2,000 fr. 

Un autre prix, de même valeur, a été attribué à M. l’abbé 
Leroy qui, envoyé en 1848 dans la pauvre, aride et misérable 
petite commune de Saint-Marcouf (Manche), a su la trans¬ 
former, y bâtir une belle église autour de laquelle s’est élevé 
uu village dont les habitants doivent à leur curé d’être tirés 
de la misère et de l’ignorance où ils croupissaient. 

Nous citerons encore le passage du rapport de M. A. Du¬ 
mas qui concerne M Uc Romestin. Tout ce qui vient de notre 
chère Lorraine nous est trop précieux pour ne pas lui dot * 
ner une place particulière. 

u M n ° Catherine-Alexandrine Romestin est née à Metz ; 
elle est ouvrière en linge, elle va en journée; c’est avec ce 
travail quotidien, incessant, ingrat, si modestement rétribué, 
que depuis vingt et un ans, j’ai bien dit vingt et un ans, 
elle soigne avec le plus admirable dévouement une pauvre 
fille âgée aujourd’hui de soixante-huit ans, ouvrière comme 
elle, mais que, depuis un quart de siècle, ses infirmités em¬ 
pêchent de gagner sa vie. Catherine Romestin refuse, a 
gains égaux, de travailler à la campagne, parce qu elle ne 
pourra y emmener sa chère malade, et que cet air pur et 
salubre des champs, qui lui serait si nécessaire, ne lui ferait 
aucun bien si elle le respirait seule. Elle ne calcule ni a>ec 
ses forces, ni avec sa santé, et, quand elle se sent.moins ue 
rigueur, elle en est quitte pour avoir plus d’énergie. Ses ri¬ 
ches protecteurs ne sont plus là, ils sont partis avec les pau¬ 
vres protégés qui pouvaient partir. Mais, elle, pouvait-elle 
partir? Pouvait-elle emmener en France ce qu’elle n avait 
même pas le moyen d’emmener à la campagne, à quelques 
minutes de la ville ? Pouvait-elle abandonner et laisser mou¬ 
rir sur son lit de douleurs celle à qui elle se dévouait de¬ 
puis quinze ans? A qui confier ce cher dépôt? Qui 1 aurait 
accepté? Personne n’était venu en aide avant, à cette ma¬ 
lade; qui lui viendrait en aide après? Non; entre deux êtres 
ainsi unis par la misère de l’un, par la bienfaisance de 1 au¬ 
tre, par l’amitié commune, il n’y a de séparation compréhen¬ 
sible qne la mort. 

« M ,lc Romestin est devenue Allemande pour rester utile, 
et elle se sera ainsi sacrifiée deux fois. D’ailleurs, le royaume 
qu’elle habite depuis longtemps n’est plus de ce monde; on 
n’y connaît ni limites, ni frontières, ni étrangers, ni enne- 
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mis, ni vainqueurs, ni vaincus ; tous ceux qui l’habitent sont 
les enfants du même père; il s’appelle la Charité. 

« L’Académie décerne à M 110 Catherine-Aïexandrine Ro- 
mestin le prix Souriau de 1,000 francs; et que cette récom¬ 
pense, en passant par-dessus nos nouvelles frontières, lui 
prouve que la France peut toujours aller à ceux qui ne peu-, 
vent pas lui revenir. » 

L’espace nous manque malheureusement pour rendre un 
compte, môme abrégé, de tous ces actes de dévouement, de 
générosité, de charité douce et patiente, accomplis par des 
filles dont la vie obscure se passe à prolonger l’existence de 
parents infirmes, à élever de nombreux frères et sœurs, par 
des femmes abandonnées de leur mari et qui se consacrent à 
payer les dettes qu’il a laissées, à élever les enfants dont 
elles seules ont la charge, par d’humbles domestiques qui, 
au lieu de recevoir le salaire dû à leur travail, se font les 
anges tutélaires de leurs maîtres devenus pauvres. 

Oui, voilà ce dont les femmes sont capables. Ces faits, 
très-nombreux, se passent journellement dans notre chère 
France. Il plaît à l’Académie d’en signaler quelques-uns. 
Combien d’autres restent ignorés, qui trouvent heureuse¬ 
ment en eux-mêmes la plus douce et la plus précieuse des 
récompenses. 

Quand il y a un crime, cherchez la femme, dit un adage 
célèbre. Nous répondrons avec M. Prévost-Paradol : « Quand 
il y a charité, cherchez la femme. » 

On est encore bien plus sûr de la trouver. 

m. de s. 


Qui ne compte une Marie, une Louise, dans sa famille ou 
parmi ses amies? Nous sommes dans le mois des fêtes pla¬ 
cées sous le vocable des plus grands saints. 

La maison de chinoiseries de M mc veuve Jérôme, 10, bou¬ 
levard Malesherbes, nous tire heureusement d’embarras avec 
sa jolie collection de bibelots exotiques. Elle a réussi à mettre 
à la mode l’éventail japonais, que l’on trouve maintenant à 
foison sur tous les guéridons de salon, toutes les tables de 
jardin ombragées par le robinia pleureur. Les dessins de ces 
éventails, sans méthode, sans profondeur d’horizon, plaisent 
par leur bizarrerie, leur naïveté, autant que par la caco¬ 
phonie et la fraîcheur des nuances. 


C’est surtout aux cheveux qui tombent que l’on peut ap¬ 
pliquer les mots sinistres de la ballade de Burger : a Les 
morts vont vite. » Rien de plus rapide, en effet, que cette 
chute capillaire qui va prenant bientôt des proportions ver¬ 
tigineuses. Un cheveu déserte; les autres suivent par mil¬ 
liers avec une émulation désespérante ! 

Il suffit d’un flacon de Vitaline Steck (20 fr.) pour arrêter 
tous ces fuyards. Avant cette découverte, bien des moyens 
préventifs avaient été employés, toujours sans résultats. 
C’est que leurs inventeurs se trompaient sur la nature du 
cheveu, qui n’est autre qu’une plante capillaire, ainsi que l’a 
démontré le docteur Alibert. 

A cette végétation capillaire, il faut un engrais puissant 
qui la revivifie quand elle s’étiole, qui la ressuscite quand 
elle est morte; et cet engrais, c’est la Vitaline Steck. Grâce 
à l’action régénératrice de cette merveilleuse préparation, la 
chute des cheveux est subitement arrêtée, et le derme frappé 
de stérilité se couvre de jeunes pousses qui prennent un 
prompt développement. (17, rue de la Paix, I er étage, à 
l ’Office hygiénique,) 
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L’IDOLE 

(Suite) 


M. de Vertcillcs le suivit des yeux, puis écouta le bruit de 
ses pas dans le grand escalier sonore ; 

— Cet homme est fort, dit-il à demi voix ; mais ses pas¬ 
sions seront toujours plus fortes que lui. Ces furies ne lui 
permettent point de les déguiser sur son visage. J’y ai lu 
d’abord une joie sans réflexion et sans bornes... Un mari tel 
que moi lui convient pour sa fille, il n’aurait jamais osé le 
rêver... Je suis à ses yeux comme un vieux couvent mondain 
et pourtant je ne suis pas le couvent qui lui fait peur... Moi 
je fais rire... Ah! délicieuse surprise pour lui, d’abord !... O 
redoutable égoïsme!... Mais la seconde pensée qui lui est ve¬ 
nue?... Elle ne m’a pas échappé plus que l’autre... Il s’est 
dit que je ne durerais pas assez longtemps et sa joie cruelle 
s’est évanouie... Si je mourais avant deux ans, M m0 de Yer- 
teillôs retomberait en réalité sous la puissance paternelle, 
puisque son curateur légal, ce serait son père. Il me fau¬ 
drait donc, si je commettais cet acte de ridicule folie aux 
yeux du monde pour ranimer une jeune âme et lui rendre 
avec l’espérance le goût de vivre, il me faudrait durer deux 
ans... Dieu le voudra peut-être... 

Le vieillard s’achemina vers son oratoire. 


— Tout bien pesé dans ses détestables balances, disait-il, 
Hector emporte d’ici plus de contentement que de crainte. 
Il renonce à la pensée de reprendre Myriam par la force et 
il ne m’a pas contraint à lui dire qu’elle habitait, en ce mo¬ 
ment, ma terre de Saint-Hélio. Qu’il l’apprenne maintenant; 
il n’essayera plus d’aller l’y chercher. 

XI 

11 ne faisait pas bon dire au commandant Humbert qu’il 
avait vieilli depuis six mois, car il protestait de toute sa 
force : 

— Parlez-vous de ma guenille mortelle? j’avoue que je ne 
la défends plus. Quant au cœur, je ne l’ai jamais eu si 
jeune. Je sens en moi tout un printemps qui se greffe sur 
mes automnes. 

— C’est comme la campagne du bon Dieu; ça lui arrive 
tous les ans. 

— Je vais fleurir, capitaine Gourmalec. 

— Fleurs de la Toussaint, grommelait alors Jean-Pierre- 
Gaspard Gourmalec, car l’interlocuteur du commandant, c’é¬ 
tait lui lorsqu'il venait visiter à Carnouët le vieil officier et 
le comte Maxence son fils. Tous deux étaient devenus ses hô¬ 
tes dans son héritage paternel. La maison était située au 
bord de l’eau ; la rivière de Yeyle coupait la forêt, on n’a¬ 
percevait de toutes parts que la ramure sempiternelle. Jean- 
Pierre-Gaspard n’avait jamais aimé son héritage; il disait 
en secouant la tête : 

— Le bonhomme, mon père, aurait pu faire son nid un 
peu plus bas, regardant la mer qui n’est pas bête comme 
les arbres et qui répond quand on lui parle ; mais il avait 
été soldat, le vieux brave. Que voulez-vous! on ne se change 
point. 

Ce jour-là, le ciel était assez léger; après une nuit plu¬ 
vieuse et un chaud soleil matinal, la forêt avait beaucoup 
verdoyé. Partout la feuille faisait craquer le bourgeon ; cette 
jeune verdure tendre et brillante se répandait comme un 
ruissellement d’émeraudes, parmi la rouille de l’hiver, sur 
les bras noirs des géants de la chênaie. L’herbe des clairiè¬ 
res était en fleur; en fleurs aussi les aubépines qui bor¬ 
daient les enclos du village. La Veyle, lentement gonflée par 
la marée, retournait vers sa source, le limon bouillonnait à 
la surface du flot et le couronnait de taches blanches. Un 
chasse-marée montait, remorqué par un canot où deux hom¬ 
mes maniaient la rame; une femme tricotait assise à l’a¬ 
vant de l’embarcation et chantait pour marquer la cadence. 

Elle était jeune. Aussi interrompit-elle brusquement sa 
chanson monotone en apercevant un homme à la fenêtre 
supérieure du logis. La surprise l’avait rendue muette. Vi¬ 
vant parmi des marins, race athlétique, il ne lui était peut- 
être jamais arrivé de rencontrer un si imposant compagnon 
que celui qui se tenait à cette croisée. Sûrement, elle n’en 
avait jamais vu de si beau. Les deux rameurs s’aperçurent 
de l’effet que cette apparition produisait sur elle. 

— Holà! fillette, dit l’un d'eux en riant, remets tes pru¬ 
nelles dans ta poche. 

C’était le père. L’autre plissa le front; c’était le fiancé. La 
fille baissa les yeux sur son tricot, le chasse-marée gagna 
du champ. Le comte Maxence, de la fenêtre, interrogea 
Gourmalec assis avec le commandant sur la berge et ce 
fut celui-ci qui répondit. 

— Où va cette embarcation? demandait Maxence. 

— A Pléneuf, mon beau curieux. 

Gourmalec savait bien que cette réponse-là n'était pas au 
gré dû comte et ne lui suffisait point : 

— Après cela, dit-il, la Veyle n’est plus navigable. On 
trouve une barre qui arrête la marée. Pléneuf est à deux 
lieues d’ici et à un quart de lieue de Saint-Hélio. 

Maxence rentra dans sa chambre. Le commandant sou¬ 
riait. 

— Vous le voyez, dit le marin. Il n’a point d’autre pensée. 

— Il n’en aura jamais d’autre. 

— Et cela vous plait ? 

— Cela me ravit, capitaine. 

— Vous étiez moins content, quand vous passiez les jours 
et les nuits à le veiller dans la maison de Martin Bataille. Il 
était sans mouvement, comme mort. 

— Il respirait. Vous et moi, nous ne cessions pas d’espé¬ 
rer, mon brave Gourmalec. 

— Le médecin point. Il s’en allait partout disant : « C'est 
fini. » Si bien qu'on l’a cru... 

— Maxence n’est mort ni d’un coup d’épée ni du méde- 
decin. Mais, parbleu! vous me rappelez tous les logis que 
j’ai habités avec lui depuis six mois pour le servir. Quel va¬ 
gabondage, capitaine! D’abord lajnaison de Vannes, puis 
celle de la veuve au village de Kernovenoy, une caverne ! 
Je n’ai jamais rien vu de si noir. Puis la belle chaumière 
de Martin Bataille, construite avec tant de complaisance pour 
le .vieux serviteur par le maître, qui depuis l’en a chassé... 

Jean-Pierre Gaspard exprima sa pensée par un claquement 
des lèvres qui lui était particulier : 

— Ne me parlez pas de votre Hector, dit-il. me des¬ 
sèche. 

— Vous aurez votre grog tout à l’heure. Mon énuméra¬ 
tion n’est point finie. Donc nous avons habité la maison de 
Martin Bataille, enfin la vôtre, capitaine, que vous nous 
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avez si généreusement prêtée. L’idée me vient que nous dé¬ 
ménagerons encore, et si quelque jour, nous allions prendre 
nos quartiers à bord de la Jeune-Anna , je n'en serais pas 
étonné... 

— La Jeûner Anna est en mer avec mon second, fit le vieux 
marin d’un air maussade, et moi j'ai peur de ne plus aimer 
la mer comme autrefois. C'est votre faute. 

— Point la mienne, s’il vous plait. Celle de Maxence et 
celle de la nature. Pourquoi vous a-t-elle joué le méchant 
tour de vous donner un bon cœur? Vous êtes devenu notre 
ami, parce que nous étions malheureux, et cette pensée 
vous a ôté le goût de voyager. Si vous n’étiez pas en ce mo¬ 
ment à Carnoüet, capitaine, dites-moi, où seriez-vous? 

— Je devrais être à Sunderland, risposta Jean-Pierre 
Gaspard avec un redoublement de mauvaise humeur, et 
je me fais honte en me voyant là couché sur l'herbe comme 
un mouton... 

— Pardonnez-moi, c’est le berger qui se couche sur l'herbe, 
le mouton la mange. Ne reprenez pas vos airs de tempête. 
Suivez un peu mon exemple. Vous me voyez calme et sou¬ 
riant, je pense. Et quand je me souviens que je suis votre 
aîné!... C’est cela qui est une honte pour vous, capitaine!... 
Vous en devriez rougir bien plus que de ne pas être à Sun¬ 
derland... Mais regardez-moi donc... Je vous ai dit que mon 
cœur revenait à sa belle saison. 

— Ouais! fit Gourmalec, en le regardant fixement; mais 
la guenille? 

Le visage du commandant présentait au vieux marin un 
problème insoluble. Comment cette moustache qu’il avait 
connue le jour du duel, d’un noir d’enfer et retroussée si fière¬ 
ment, était-elle subitement devenue blanche tandis qu’on dis¬ 
putait Maxence à la mort? Comment ces pointes menaçantes 
s’étaient-elles abaissées tout à coup jusqu’à prendre des airs 
de saules? Ah! la guenille! Si le commandant avait cessé de 
la défendre, il l’avait auparavant et longtemps bien défen¬ 
due! Mais comment le marin candide aurait-il jamais ima¬ 
giné qu’un homme, un mâle à deux pieds, pouvait en appeler 
aux ressources de l’art pour réparer les outrages du temps, 
surtout ce mâle à deux pieds étant un soldat ? 

Le commandant se remit à rire : 

— Bon ! dit-il, j’ai deviné depuis longtemps ce qui vous met 
en peine. Vous n’avez jamais compris que j’aie grisonné si 
vite? 

— C’est le chagrin ! grogna le bon loup de mer. 

— C'est que je n’avais plus besoin d’être noir! 

Jean-Pierre Gaspard comprenait de moins en moins. 

— Savez-vous, reprit le commandant, que j’étais encore 
un assez vigoureux débris, un bel ancien? Et je ne pouvais 
pas me désaccoutumer d’aller à la parade. Une faiblesse! 
C’est bien passé... Je ne vais pas perdre mon temps peut-être 
à me pomponner dans ce désert et à faire le vieux muguet 
pour les beaux yeux des chênes. Et puis, voyez-vous, au che¬ 
vet de Maxence mourant, je me suis senti vraiment père. 

— Pardine! je le crois bien! Un fils comme celui-là! 

— Un bei enfant tout venu! dit le vieil officier. 

— Ça vous remue les entrailles. Ça vous fait repentir d’a¬ 
voir vécu tout seul et perdu son temps. Et si j’en trouvais un, 
moi aussi... 

— Nous aurons le même, capitaine. Je vous céderai une 
part de mon bonheur; je vous assure qu’il est complet. Ce 
fils d'adoption, qui m'est devenu si cher, a failli m’être arra¬ 
ché. Je l’ai sauvé avec votre aide, mon bon Gourmalec. Il vit. 
L’avenir est à nous. Quant à moi, je vais me préparer aux 
joies de l’aïeul... 

Le marin bondit, se trouva sur ses pieds et laissa tomber 
sa main fermée sur l’épaule de son compagnon toujours assis, 
qui ne reçut point, sans fléchir, le poids de cette formidable 
caresse. 

— Êtes-vous fou? dit-il en baissant la voix, car Maxence 
venait de reparaître à la croisée. Ou bien avez-vous oublié la 
nouvelle que je vous ai apportée ce matin ? .Je la tiens de Mar¬ 
tin Bataille. Vous n’avez peut-être plus de mémoire. 

— J’en ai, grâce à Dieu, une excellente. Et la preuve, c’est 
que j’allais vous faire observer, monsieur Gourmalec. que 
‘ nous pourrions profiter delà marée pour remonter la rivière. 
Plus j’y réfléchis et plus je suis décidé à rendre cette visite 
à Saint-Hélio... 

— Comme iJ vous plaira, dit le marin brusquement; je 
ne peux pas vous empêcher de faire une sottise. 

— Ce qui est honnête et droit n'est jamais sol, monsieur 
Gourmalec. 

| — Pensez-vous que le vieux seigneur de Saint-Hélio vous 

écoutera lorsque vous le prierez de remettre son habit de 
noces dans sa garde-robe et de ne pas épouser la jeune de¬ 
moiselle? 

— Je ne l'en prierai point, dit le commandant en l'entraî¬ 
nant plus loin sur la berge. 

— Pour cela vous aurez raison. Quand un vieil écervelé a 
j jeté son bonnet de nuit par-dessus les moulins, ce n’est pas 
pour prêter l’oreille aux beaux raisonneurs qui lui disent 
j d’aller le ramasser. Il sait bien qu’il fait une méchante ac- 
I tion peut-être!... 

— M. de Verteilles ne commet pas une mauvaise action, 
capitaine ; il en accomplit une, au contraire, généreuse et 
presque sublime. 

Le capitaine demeura la bouche béante, les bras inertes. 
Il n’en était pas à s’apercevoir que l’intimité de ses nouveaux 
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amis était pour lui toute pleine de mystères. Ils avaient de 
ces façons de penser qu'il ne lui était jamais arrivé de ren¬ 
contrer sur les quais de Vannes, de Nantes ou de Sunder- 
land, et qui, parfois, comme en ce moment, le terrassaient. 

— Que le diable vous emporte! s’écria-t-il, sortant tout à 

coup de la stupeur où l’avaient jeté les dernières paroles du 
commandant. Et faites-moi le plaisir d’aller demander au 
jeune homme s’il jugera la chose comme vous. >/ 

— Je m’en garderais bien, dit l’officier, car il faudrait la 
lui apprendre;* et l’heure n’en est pas venue. 

— Qu’est-ce que cela devrait lui faire, après tout? La de¬ 
moiselle de Kernovenoy se soucie bien de lui, puisqu’elle 
consent à prëndre pour mari ce vieux magot ! * 

— Capitaine Gourmalec, vous parlez encore ici de choses 
que vous n’dn tendez pas très-bieh. Vous feriez mieux d’aller 
boire votre grog; il y aurà du gingembre. Nous monterons 
eu bateau quand vyps aurez jayalé.le mélange pour-peu ■ 
que vous n’éclatiez point pendant l’opération, Bien de plus 
aisé que de faire comprendre à Maxence (fu.e JîOtfs n’jivQUS 
pas besoin de lui pour notre petite promenade. Il ne demande 
qu’à se trouver seul... Saprebleu! vous allez voir si je sais 
ramer. 

PAUL PERRET. 

(A suivre,) 

- - - 

DE L’AMAIGRISSEMENT 

(Suite) 


Amaigrissement sénile, — Ce genre d’amaigrissement est 
tout le contraire de celui qu’on observe chez les adolescents. 
Ces derniers maigrissent à cause de l'accroissement excessif 
de toutes les parties du corps, tandis que les vieillards dépé¬ 
rissent par suite de l’usure de tous les organes, usure qui re¬ 
suite de l’accumulation naturelle des années. Cette espèce de 
consomption sénile est le partage de tous ceux qui arrivent 
à un âge avancé, parce que, à mesure que l’homme appro¬ 
che de sa fin, il maigrit, se dessèche et se consume sans 
pouvoir réparer les pertes qu’il fait journellement. Dans cet 
état, il y a cependant une progression plus ou moins lente, 
rarement accompagnée de fièvre. On remarque d'abord une 
dégradation successive des organes et de leurs fonctions : la 
circulation est faible et languissante; 1 appareil digestif ne 
fonctionne plus qu’avec une grande lenteur; les sens s’émous¬ 
sent, les facultés intellectuelles s'altèrent peu à peu ; la peau, 
flasque et ridée, a perdu son élasticité; elle est sèche, aride 
et terreuse. En un mot, tout l’organisme est frappé d’une 
atonie qui le conduit lentement à une destruction inévi¬ 
table. 

Le traitement à opposer à un pareil amaigrissement ne 
peut pas être d’une grande efficacité. Il faut chercher a ra¬ 
lentir la déperdition des forces et l'usure des organes. Pour 
cela, une nourriture succulente, l’usage des bons vins, la vie 
à la campagne, l’exposition continuelle à une chaleur tempé¬ 
rée, l’emploi des bains et des frictions sont les moyens les 
plus rationnels. Il faut éviter les plus petits excès en tout 
genre et tout ce qui peut diminuer les forces. 

Amaigrissement par inanition. — Cette espèce d'amaigris¬ 
sement s’observe toules les fois qu'il y a insuffisance de 
nourriture, forcée ou volontaire. Ainsi, les petits enfants 
qu’on élève au sein ne tardent pas à tomber dans un état de 
consomption, lorsque la nourrice, pour une cause ou pour 
une autre, ne leur fournit pas une quantité suffisante de 
lait. C’est le cas d’insuffisance forcée de nourriture ; il y a 
insuffisance volontaire lorsque la personne se prive volontai¬ 
rement des aliments qui lui seraient nécessaires. — Le 
remède à cet amaigrissement est facile à trouver; il n’v a 
qu’à vouloir l’appliquer. 

Amaigrissement par lactation. — Il y a des mères qui ont 
le désir, bien louable sous tous les rapports, de nourrir elles- 
mêmes leurs enfants. A moins d’une maladie constitution¬ 
nelle ou d’un tempérament tout à fait mauvais, je conseille 
toujours aux jeunes mères de commencer l’allaitement. Sou¬ 
vent les femmes les plus délicates en apparence font d’excel¬ 
lentes nourrices et élèvent admirablement bien leurs en¬ 
fants. On ne court aucun risque de laisser commencer l’al¬ 
laitement; mais il faut surveiller avec soin la nourrice et 
l’enfant, et, s'il survient de l’amaigrissement chez l’une ou 
chez l’autre, se hâter d’y porter remède. La nourrice peut 
maigrir de deux façons différentes, soit qu’elle ne répare pas 
suffisamment les pertes que lui fait subir le nourrisson, soit 
parce qu’elle ne peut pas résister aux fatigues de l'allaite- i 
ment.JSon état se traduit par une diminution générale des 
forces, île manque d'appétit, la pâleur du visage, des dou¬ 
leurs dans le dos et dans les épaules, des sueurs nocturnes, 
une petite toux sèche ou humide, de la difficulté pour respi¬ 
rer et un amaigrissement progressif sans cause apparente rie 
maladie. Si, malgré ces symptômes, la lactation était pro¬ 
longée, elle aboutirait sans nul doute à une phthisie pulmo¬ 
naire. Il faut donc, sans retarder, éloigner l’enfant et cesser 
fallaitement. On rétablit ensuite les forces et l'embonpoint 
de la milade en lui administrant des toniques sous toutes 


les formes : viandes noires saignantes, vin de quinquina 
poudre de fer, huile de foie de morue. A ce traitement, on 
ajoute l’exercice au grand air si la saison le permet, et les 
distractions agréables-de toutes sortes. -, 

A maigrisse mm t pduif causes morales, — Les ^fiW'fiyfts 
tristes deTàwHh ici chagrins prolongés, l’envie : eNn jnifïefc-. 
sie, -portées ATexcès, la nostalgie, le spleen, donnenOieu à . 
l'a maigri ssûmerït uussi souvent que les passions viuîehteÀ 
exaltées. Toutes ces causes minent sourdement. l'éc#iomi<f i 
et Unissent par apporter le trouble et le désordre dans l’or-*: 
ganismo. * 

La jalousie esyuire caiüîe plus fréquente qu’on no croit.; 
Sans entrer dandétails à «asujet, je vais rappeler l’his-y 
toire d’une petite fille dotrois ans, histoire qu’on voit se renoiK 
voler presque-tôt^ le&joursdans quelques familles. Celle on-’ r 
faut bien constituée, qui n’avait jamais été malade, devint '< 
toat d’un coup triste et taciturne; elle fuyait toute espèce de 
jetrèt de .distractionises forces et son embonpoint diminuaient 
visiblement de jour en jour. Sa face était pâle et prodîgieti-_ 
‘Bernent amaigrie, les yeux presque sans expression, le pouls 
faible, petit, concentré et irrégulier : elle répondait à peine 
aux questions qu’on lui adressait, ne sc plaignait d aucune 
douleur locale, et se prêtait difficilement aux moindres mou¬ 
vements. L’enfant concentrait son mal avec tant de soin que 
les parents n’én soupçonnaient nullement la cause. Le mé¬ 
decin, après avoir interrogé et examiné la petite fille, recon¬ 
nut bientôt que sa maladie était le résultat d'une profonde 
affection morale, causée par le déplaisir extrême quelle 
avait de voir son frère partager avec elle les caresses dont 
elle avait été jusqu’alors exclusivement l’objet. Le traitement 
fut qu’on éloignât promptement la cause de sa jalousie, on 
redoublant pour elle de soins et de prévenances. Le remède 
fut souverain : en quelques jours la petite reprit ses jeux, 
son sourire et son embonpoint. 

D CT EU R IZAKD. 

-+- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Comme eau de toilette on ne saurait rien employer déplus 
agréable, par ces temps de chaleur, que le lait antéphélique 
de Candès. Son emploi combat, avec efficacité, toute irrita¬ 
tion de la peau, le hâle, les taches de rousseur, etc. S’adres¬ 
ser à M. Cï\ndès, 26, boulevard Saint-Denis. 


La démonstration gratuite, que M. Viguier offre de YEau 
, Figaro (eqdeux jours) est un siVr garant du résultat de cette 
nouvelle teintine nui, employée avec intelligence, laisse bien 
‘‘ loin lierrit#'elle les prodtitfs ‘de oè gemV.' Put^c la vue 
idefi Coûte rien, noijs recommandons à noi lectrices de s’en¬ 
tendre compte, boulevard Ronne-Nouvellc x 1, et chez les par- 
•' fumeurs de Elance et de l’étranger. 


Nos abonnés «de la province et de l’étranger eit quête de 
jolis modèles de robes, costumes, etc., peuvent s’adresser aux 
dames Dardé sceaux 34 f ritrnTe Penthièvre, quf leur enver¬ 
ront franco des échantillons et des prix; Maisftlf^îe confiance. 
NoUv graviu^cojoriée reproduit deux modèles de ces dames. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. Chez M me «Puiser, l t rue Jean-Jacques-Rousseau. 

m.y-îb { 

Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aux 
émissions à consulter le Moniteur de l'Épargne , journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 31, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


Chez les dames Rebillet-Dussol, couturières, 219, rue Saint- 
Honoré, les dames à la recherche de nouveautés d’été pour 
robes, costumes de voyage, etc., trouveront de jolis modèles 
à des prix modérés. 

- 

UNE MÉLODIE NOUVELLE DE GODNOD 


Potage Crécv au gras. 
Truite sauce vénitienne. 
Selle de pré-salé rôtie. 

Artichauts farcis. 

Cèpes à la bordelaise. 
Soufflé au café. 

DE-SERT : 

Cerises reine II«»rtense; pèches. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Le prochain numéro du Journal de Musique contiendra 
entre autres œuvres intéressantes, une mélodie que le maître 
vient d écrire spécialement pour ce journal sur des vers char¬ 
mants d’Armand Silvestre. 

EN AVRIL 

est le titre de cette mélodie, l’une des plus exquises qui soient 
sorties de la plume brillante à qui l’on doit tant de chefs- 
d'œuvre. 

Tout le monde voudra interpréter cette ravissante inspira¬ 
tion. 

Le Journal de Musique se vend chez les libraires, dans les 
kiosques, dans les gares. — Le numéro (texte de 4 pages 
et iS pages de musique) se vend 40 centimes dans Paris et 
dans les départements. — Abonnements, 13, quai \oltaire, 
à Paris : 1S fr. l’an; i) fr. les six mois; 4 fr. 50 les trois mois. 


En opposition au corsage-cuirasse de la Miette habilit e, le 
négligé coquet veut la tunique ajustée derrière, flottante de¬ 
vant. La ceinture en est la conséquence, et la ceinture appelle 
la boucle. Toujours à l'affût des nouveautés, la I il/e de I.yon 
a collectionné de fort jolies boucles en acier, en vieil argent, 
ou en nacre, style empire, arlistement travaillées. 

Pour garnitures de cou et pour robes, cette maison h fa¬ 
çonné des plissés mousseline et dentelle .Mirecourt aussi lé¬ 
gers que le crêpe lisse, mais résistant plus vaillamment au 
vent, à la poussière, à l’humidité de la vague. Aussi roi <»*n - 
ment printanier est-il fort en vogue aux bains de mer. Rien 
de plus frais pour robes rie batiste que les bandes de brode¬ 
rie* couleur en une ou plusieurs teintes; On «lirait, au milieu 
du tissu vaporeux, une ronde de papillons diaprés. 

Sur la faille et le cachemire, on emploie plus que jamais 
les franges, les cache-points, les agréments clair «le lune aux 
.reflets fantastiques, communiquant un charme étrange à la 
toilette. La perle clair de lune nous ramènera au jais : c’est 
prévu pour «’et hiver. 

Impossible de trouver un choix plus varié «le boutons assor¬ 
tis à toutes les nuances de la toilette qu’à la Ville de Lyon , 
<», Chaussée-d’Antfn, cette maison sans rivale. Ses gants José¬ 
phine n’orti plus besoin d’être cités; il n'est que ces gants 
pour donner à la main un modelé aristocratique. 


Madame la Mode est si exigeante qu'elle n’adniel pas la 
toiletté d«T campagne sans le mouchoir assorti. Puisque c’est 
ainsi, nous nous faisons un plaisir de rappeler à nos lectrices 
que la Compagnie Irlandaise , 36, rue Tronchet, met actuel¬ 
lement en vente un choix immense de charmants mouchoirs 
fantaisie à dispositions aussi jolies que variées. La Compa¬ 
gnie Irlandaise , de plus, se charge de faire exécuter, dans le 
plus bref délai, les chiffres en couleurs assorties à lu bordure 
du mouchoir. 

Les personnes éloignées de Paris qui désireraient recevoir 
un paquet d’échant'lions de mouchoirs, n’auront qu’à en faire 
la demande par bure 'affranchie, 4 'adresser à M. Dure} 
36, rue TmWhct. 


.vHiîv'fd :?#•: r> . 


Ix* numéro du Journal de Musique qui a paru le 4 
confient avec le* texte la musique suivante : 

Romance sans paroles , musique de Mendelssohn. 

Chanson monténégrine, paroles et musique de Jules Bor- 
«lier. 

Con/érenee , polka, pour piano, musique de Leone Barberis. 
Le numéro ; 40 centimes (13, quai Voltaire). 


fôÉBUS 



EX PM CATION DU DERNtER RÉBUS 


Avoir p >ui' voisin un maréchal serrurier «’est point une* 
chose agréable. 


Pjri- A B ur.ti' îa', itniMi oe'ir-gérin', 13 , qu*i VulUira. 
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Gravures : R>be Marguerite (devant et do*). — 
Deux dessins eù broderie su: tulle grec. _ Ba¬ 

vette-brassière au crochet et sju détail. — Cos- 
tume en lainage et faille {devant et dos). — Cos¬ 
tumes de jeunes garçons (Il dessin*). — Toilette 
en faille brune. — Costume en toile rayée (dos 
et devant). — Confection légère. — Rébus. 

Suppléaient^ : Planche de modes coloriées._Plan¬ 

che de patrooa et de broderies. 


SH 
S:*ô M 


EXPLICATION DES GRAVURES 


4-2. Robe Marguerite en cachemire noir 
décoré de broderies en soie. — Cette charmante 
robe, forme princesse, est ornée, par devant 
d'une bande-tablier eu cachemire entièrement 
brodé en soies de nuances variées. Un gros 
liséré jaune clair encadre cette bande, qui re¬ 
monte autour du cou pour former carré brodé 
sur le dos. Au bas, devant, trois rangs de 
plissés découverts de côté par le retroussis de 
la robe. De l'autre côté, des broderies jaunes 
très-découpées forment dents qui retombent sur 
le bord de la robe. Les manches longues s'ar¬ 
rêtent au coude, et le bras sort de plissés uoirs 
et jaunes surmontés d’un revers brodé comme 
le plastron. Un petit flot de faille deux couleurs 
termine ce revers sous le coude. 


encoignure et semé pour rideaux de vitrage 
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5. bavette-brassière au crochet. 
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3-4, Deux encoignures pour rideaux de vi¬ 
trage. broderie au point de reprise sur tu le 
grec. — Modèles de la maison Lebel-Dela- 
lande, aux Armoiries , 34s, rue Saint-Honoré. 
— Nos deux dessins, quoique dessinés expres¬ 
sément pour petits rideaux de vitrage, pour¬ 
ront servir pour une foule d autres objets, en¬ 
tre autres pour dessus d’édredon, voile de fau¬ 
teuil, nappe de toilette, etc. Le tulle à em¬ 
ployer pour ce travail est connu dans le com¬ 
merce sous le nom de tulle grec; on peut se 
le procurer daus les maisons d ouvrage.^ 
dont nous publions les modèles. 

On retrace le dessin sur du papier fort avec 
de l’encre ou du crayon bien noir ; 1 encre est 
préférable, parce qu’étant sèche, elle ne se 
détache pas sur le tulle. Ensuite on applique 
son tulle sur ce papier et on l'y attache avec 
quelques points. Ceci fait, on exécute la bro¬ 
derie au point de reprise avec du coton plat. 
Les dents du bord sont festonnées. Dans le 
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encoignure et semé pour rideaux de mirage, 
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plastron en augmentant à chaque rang d une maille jusqu'à 
ce qu'on ait obtenu la largeur voulue. Ensuite on fait l’enca 
dreinent, qui se fait avec le même travail. Pour 1 
on contourne la bande de l'encadrement et puis « 
comme l’indique notre des¬ 
sin, au dernier rang du 
plastron. La petite dentelle 
ornant le bord delà bavette 
se fait après l'encadrement. 

La même dentelle orne les 
petites manches. Pour fa- 
ciliter le travail, je eon- 
seillerais aux personnes qui 
voudraient faire celte ba- 
vette de tailler le patron 
d’abord et d'adapter son 
crochet sur ce patron. 

Ainsi on sera sûr de bien A ïpjy%\ 


7-8. Costume en lainage qua 

drille et faille vert myrte vu n u 
devant. — Longue polonaise b-mlèi- 
au bas d'un plissé de faille. La r;in- 
gée de boutons, du haut en 1 m-. r-t 
ornée d'un petit plissé de faille. Large 
écharpe en lainage orné de trois 
bandes de faille. Manches longues irnnin.M- 
par un‘ revers sur lequel sont > deux 
pattes en soie «avec boutons. 

Même costume vu par derrière, i. 
est formé do quatre pièces que des-am-nt de 
lisérés de faille myrte. Grands plis doublet 
lainage terminant au bas la jupe qui est pre> 
ronde. Par-dessus retombe IV.harpe. n,,n!v i 
largement, après avoir serré I - bain h- -, 
dèle de la maison Cuvally, 8, I. ul-\,mi des c. 

9 à 19. Costumes de jeunes garçons de 
ans. — Modèles communiqués par la mao on 1* 
Petit Prodiye, spécialité pnurjeime> -• * 11 - i < 
boulevard des Italiens, et l, rue du n-dd i . i p 

Le costume n os g et 10 se o . d une \, 
culotte et d un gilet Louis XV : i < p 

La culotte se boutonne dans 1*• lu- au m \ 
veste a trois ouvertures au bi deux de « ha 
milieu. 


0. DÉTAIL DU TRAVAIL AU CROCIIF.T POUR LA 


K lUl \SSIK ,;e. 


Le costume 11 [et li se 
pjmjgpsg d'une vcsJe, d'un 
gilei et d’une eUlotle eu 
drap marron: Col à revers 
en équerre; châles eu. soie. 
Lu veste a trois poches dont 
une de côté pour chemin de 
fer. Elle se forme par deux 
botib »ns. Culotte avec boucle. 

Le çostume Lt et r< se 
compose d’une veste et d’un 
gilet à revers en Poie. La 
veste se forme par un bou¬ 
ton. Elle a deux grandes 
ouvertures au bas; uue de 
chaque coté. Culotte àvec 
boude. 

Le costume 15 et 16 se 
compose d’une veste et d un 
gilet Loups XV en drap gris, 
à cols arrondis et châles 
en soit*. Grande patte de 
soie sur la jupe. Culotte 
ajustée se boutonnant au 
bas par une patte. 

Dessin 17. Costume à 
jupe. Veste Louis XV tom¬ 
bant très-bas et laissant 
voir seulement dix centi¬ 
mètres environ de jupe. Po¬ 
ches lisérées de <oie. 

Dessin 1 H. \ estou croisé 
en drap fantaisie à car¬ 
reaux. Col tout autour avec 
soie aux revers. Le châle 
ferme haut, sans gilet, 
bords et poches lisérés. 
Demi-culotte. 

Le dessin D* est un par¬ 
dessus droit en diagonale 
beige à sous-patte. Les re¬ 
vers, les poches et l'ouver¬ 
ture du dos s.ait garnis de 


20. Toilette en faille 
brune. — Même costume, 



7 ET 8. COSTUME EN LAINAGE ET FAILLE (DOS ET DEVANT), 
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vu par derrière, que celui de la gravure coloriée. — La 
jupe est presque ronde. La polonaise est relevée derrière 
sous un lé très-froncé qui retombe, bordé de plissés, jus¬ 
qu’au bas du jupon. Poche très-ornée de coté. Le mantelet 
serre les bras et forme au bas du dos de légers plis en tra¬ 
vers. Le collet, très-grand, descend à la moitié du dos. 


21-22. Costume en toile 
rayée. — Jupe presque 
ronde et très-étroite ; au 
bas, rangs alternés de plis¬ 
sés pareils et de broderie 
blanche à jour. Echarpe 
avec plissés et broderie re¬ 
montant sur la jupe. Pale¬ 
tot-blouse serré à la taille 
par une ceinture et bordé de 
broderie anglaise à jours. 
Manches longues terminées 
par des rangées de plissés 
et de broderies. Grand col¬ 
let-pèlerine bordé de deux 
rangs de broderie; la môme 
broderie encadre le cou. 

Même costume vu par 
derrière. — L’écharpe tour¬ 
ne de coté, en serrant les 
jambes, et se relève derrière 
pour retourner au-dessous 
d’un large nœud en faille. 
La ceinture est en faille, 
ainsi que les petits nœuds 
placés aux manches. Le 
collet tombe carrément sur 
les épaules. — Ce costume 
d’été vient de la maison 
Duboys, 31, rue d’Anjou- 
Saint-Honoré. 

23. Confection légère en 

toile ou en batiste, formant 
paletot long demi ajusté. — 
Le devant est recouvert de 
rangées alternées de bro- 



<J. VESTE ET CULOTTE 
LOUIS XV. 



10. GILET I.OMS XV. 



1*2. GILET EN DRAP MARRON. 



13. GILET. 



lo. GILVT LOUIS XV. 



chée doublée de bleu la sépare de» ta traîne à partir de la 
hanche. Tout autour de la tunique et du pouf, haut effilé 
Pose et vert clair. Corsage décolleté en étoffe pareille à la tu¬ 
nique.Trois biais forment berthe autour. Basques découpées 
devant et de côté, et formant plis par derrière. Au corsage, 
bouquet assorti. Mandes courtes formées d’un plissé blanc. 
Toilette en faille Orw/r . Jupe en damas de soie brochée 
bordée de deux petits plis¬ 
sés*. Polonaise en faille avec 
deux plissés semblables tout 
autour. Manches longues 
terminées par un grand re¬ 
vers bordé en haut et en 
bas d’un plissé. Mantelet 
noué devant avec glands aux 
doux bouts. Un grand nœud 
de faille ferme au cou ce 
mantelet orné dedeuxraugs 
de plissés tout autour. Col¬ 
let-pèlerine en plissés de 
faille. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côte. 

Patrons du costume pour 
garçon de sept à neuf ans. 
Veste, gilet et culotte. Voir 
les dessins 11 et 12 du nu¬ 
méro. Il sera facile, avec 
quelques légères modifica¬ 
tions, d’utiliser ces patrons 
pour la plupart des autres 
costumes. 

Patrons du pardessus 
droit pour jeune | garçon. 
Dessin 19 du numéro. 

Patrons du corsage-blouse 
représenté par nos figurines 
21 et 22. 


14. GOSIUME DE GARÇON. 



I T. VF.STE ET CL LOTIE EN DH TP MAKRON. 

deries à jour et de petits plissés placés en 
travers et encadrés par deux rangs sem¬ 
blables placés en long et partant des épau¬ 
les pour garnir tout le tour du paletot. 
Manches longues, ornées au bas des mê¬ 
mes garnitures; deux rangées de brode¬ 
ries font épaulette. — Ce joli modèle nous 
a été donné par la maison Duboys. 


PLANCHE COLORIÉE 


Riche toilette de bal ou de soirée. — 
Jupe-lraine en faille bleu opale. Trois 
rangs déplissés au bas. Le rang supérieur 
forme tète. Tunique eu soie blanche bro¬ 
chée de fleurs roses à feuillage vvrt. Cette 
tunique forme jupe devant et se relève 
sur le côté pour se terminer derrière en 
i "uf court. Une large bande de faille bro- 




16. VESTE ET CULOTTE LOUIS XV. 


Deuxième côté . f 

N° 1. Petite garniture à broder sur 
mousseline ou sur nansouk clair au plume- 
tis et au feston. 

2. Plein formant entre-deux en roues 
et jours. En le répétant, on peut obtenu 
un grand volant de robe d'enfant ou une 
garniture de robe rie femme. 

N° 3. Pèlerine pour femme, à exécuter 
en lacet un peu large et en sou tache ou 
« n chaînette. 

N° 4. Bordure pour objets de layette, en 
pois ou œillets et feston dents de scie. 

N° 5. Petite bordure ou volant au plu- 
metis et feston point de rose. 

N° 6. Coin pour encadi*ement de taie 
d’oreiller, de couverture d’enfant ou de 
dessus de lit, à broder en guipure Riche¬ 
lieu, de préférence sur toile Colbert, mais 
pouvant se faire sur toile de Bretagne, 
sur batiste, sur percale ou sur jaconas. 
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-* N° 8. Riche bordure pour 
robes et confections, à broder 
en soutaehe et au passé ; la 
partie soutaehée étant assez 
couponnée demande beaucoup 
de soin de la part de la travail¬ 
leuse, mais l’effet rendu ne 
sera pas ordinaire : la ligne 
droite qui relie les bouquets au 
passé peut se couvrir d‘un la- 
eet ou d'un galon au lieu de 
deux rangs de soutaehe. 

N° 9. Dentelle en lacet cro¬ 
quet et barrettes. Il faut tracer 
les coutures sur moleskine ou 
percaline, puis préparer avec 
du lacet croquet aux dents très- 
aiguës les petites étoiles du 
centre ; ces dents sont cousues 
et reliées au centre par une 
petite roue ; on les coud ensuite 
sur la moleskine, et on exécute 
après les barrettes festonnées 


GAZETTE DE LÀ IFA MALLE 


18. VESTON CROISÉ. 


N° 7. Garniture au fri utoetis* 


qui les relient les unes aux au¬ 
tres. Pour le bord, on rapporte 
une petite bande de nansouk * '• C0S1 

que l’on festonne de chaque 
côté, afin de faire tenir les bar¬ 
rettes sur le pied de l’un des festons. Comme le tu 11* 
ondulée, on la découpe en dessous, après coup, en s 
des dents. En pied, on peut également mettre deu 
lotie reliées par des points d’échelle ou simplement 
N° 10. Fleur de lis en application de drap sur di 
fauteuils, chaises ou portières. 


iceis. 
de soie 


Nous venons de mettre en 
vente la quatrième édition 
de l’intéressant ouvrage de 
M me Marie de Saverny, 
La Femme chez elle et 
dans le monde. 

Le succès de cet ouvrage, 
quoique prévu, a dépassé 
notre attente. II est impos¬ 
sible, en effet, de trouver 
un livre à la fois plus at- 

tii trayant dans la forme, plus 

l‘J. PARDESSUS DROIT. uli f e „ t p | us p niüque (| uant 

au fond. M n,c Marie de Sa¬ 
verny, avec l’autorité d'une vraie femme du monde, d'une savante maî¬ 
tresse de maison, d'une mère sage et intelligente, donne à son public 
fémin n les plus excellents conseils sur le rôle complexe que la femme est 
appelée à jouer dans la société et dans la famille. 

Le titre des chapitres dira plus éloquemment qu'une froide analyse ce 
que peut être ce livre remarquable à tant de titres : 


N 04 11 et 12. Garnitures 
riches au plumetis et au 
feston arrondi. 

N° 13. Manchette de da¬ 
me ou d'enfant en guipure, 
sur toile Colbert; la lar¬ 
geur de cette manchette 
pennet de la coudre en re¬ 
vers sur le bas des man¬ 
ches. 

N q 1 '«. Grand col marin, 
d'un dessin fort riche, à 
broder également sur toile 
Colbert en guipure. 


21. COSTUME EN TOILE RAYÉE (DOS). 


*23. CONFECTION 1ÉGÈRF. 


22. COSTUME EN TOILE RAYÉE (DEVANT). 
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PREMIERE PARTIE ; Le M&rifge; — le — le» En¬ 

fant»; — le» Domestique*; — le Chez soi; — àe l'Economie; — 
Comment on doit Rhabiller et habiller »e» enfanta; — Petit* théo¬ 
rie sur les parfum»; — Petites vertu» : lt douceur, lt simplicité» 
l'ordre et l’amour du travail; — les Petits défauts : la susceptibi¬ 
lité, la vanité, la frivolité, les enthousiasme» ; — l’Art de ptatre; 
— les Relations sociales : les visites, l'art de diriger la conversa¬ 
tion, d’attirer et de fixer ses amis; — Jeux et divertissements : 
la comédie au salon, la danse, le théâtre; — Villégiature et voya¬ 
ges : séjour aux bains de mer, les Exercices du corps, l'Equita¬ 
tion ; — les Arts d’agrément, le* Arts pratiques. 

Ces sujets si divers sont traités avec le talent que nos 
abonnées reconnaissent à M®® de Saverny, c'est-à-dire avec 
esprit, élévation, humour, élégance et une véritable science 
de la vie sous ses aspects sérieux ou élégants. 

La deuxième partie de l’ouvrage est tout un code des usa¬ 
ges que doivent connaître et pratiquer les personnes qui 
vont dans le monde, suivant chaque circonstance où Ion se 
trouve. 

Le prix de ce volume est de 5 fr., pris dans nos bureaux. 
On peut le recevoir fraiico par la poste, en envoyant un man¬ 
dat-poste de 5 fr. 50 à l'administrateur de la Revue de la 
Mode, 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 
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foURRIER DE LA §|0DE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Août, moissons, récoltes. Si ce mois est le plus laborieux 
de l’année pour l’habitant des champs, il est, certes, celui où 
l'habitant des villes est le plus paresseux. C’est si bon de pa¬ 
resser quand on a tout l’hiver et tout le printemps mené 
l'existence fatigante d’une femme du monde qui ne veut né¬ 
gliger ni sa maison ni ses enfants. Je ne parle pas, bien en¬ 
tendu, de la femme à la mode. Cette situation enviée est 
une agréable petite galère qui n'admet jamais aucun repos. 
C’est un poste de combat, s'il en fut, car il s’agit d'être tou¬ 
jours et partout la plus belle, la plus jolie, la mieux mise, la 
plus élégante, la plus jalousée. 

Pour soutenir ces luttes charmantes, on fait encore quel¬ 
ques fournées de robes élégantes et légères pour les eaux et 
les plages en vogue. Mais ces toilettes sont commandées au 
dernier instant, et c’est à peine si on a le temps de les saisir 
au vol avant de les voir emballer dans les immenses caisses 
qui les engloutissent pour les porter vite aux belles impu¬ 
dentes. 

Batiste, toile, linon, nansouk, forment la base de ces toi¬ 
lettes; mais ladite base disparaît presque sous les plissés, les 
ruches, doubles, simples, étagés, emmêlés de bandes de bro¬ 
derie, de dentelle foisonnant, assortie au fond de la robe ou 
de nuance différente. Ainsi la toile prune se garnit volontiers 
de mirecourt blanche et verte; le linon à raies grises et 
blanches s'associe à la dentelle rose et blanche; la toile 
rayée de rose et gris aime la dentelle et les effilés panachés 
rose rougeâtre et bis. Et la batiste bleue nuance ciel marin 
clair, inondée de dentelle blanche, de dentelle bleue ton plus 
clair ou plus foncé, enrubannée défaille blanche et bleue? Ce 
sont à peu près les dernières éditions qu'on tirera cette an¬ 
née pour les robes de ce genre. Beaucoup de petits collets 
rabattus, de paletots demi-longs moulant la taille et les 
hanches. 

On porte avec cela des chapeaux immenses ou bien gros 
comme le poing. La fantaisie est reine absolue : petite 
écuelle, feuille de chou, cloche, clocheton, japonais, Kosiki, 
chinois, fleur de thé, toit de chaumière avec iris, tout est ad¬ 
mis, pourvu que ce soit gracieusement porté, et nos Fran¬ 
çaises n’en sont point en peine, Dieu merci! 

Toujours beaucoup de robes blanches pour le soir, surtout 
dos robes brodées. Une chose à noter, et qui continuera sous 
d'autres formes cet hiver, c’est que le dos, jusqu'à présent 
recouvert d’étoile unie, tend à être, lui aussi, décoré de bro- 
deries, tantôt jusqu’au-dessous des omoplates, tantôt en 
forme de bretelles croisées. Ce modeste dos s’est demandé 
pourquoi, lui aussi, ne serait pas orné, brodé et chamarré 
comme sa voisiue la poitrine. L’ambition lui est venue, et on 
commence à la satisfaire; cela ne fera, par conséquent, que 
grandir. 

A ce propos, je signalerai à l’attention de mes lectrices la 
robe Marguerite , que j’ai décrite dans mon courrier du 
30 juin, et dont le très-joli modèle est dans le numéro d’au¬ 
jourd’hui. Elle -sort des doigts habiles d’une jeune artiste, 
que nous présenterons bientôt officiellement à nos abonnées. 
Cette toilette, fort simple de lignes, a l'avantage de pouvoir 
être exécutée en étoffe très-riche ou très-modeste. La forme 
en sera toujours jolie et seyante. Le carré du dos ira égale¬ 
ment bien aux personnes milices ou fortes. Gomme je le di¬ 
sais plus haut, on commence à orner beaucoup le dos des 
corsages, soit avec des carrés ouvragés, soit avec des bre¬ 
telles rapprochées à la taille, ce qui amincit beaucoup. 

Les abeilles de la grande ruche parisienne ne chôment 
pas longtemps. Déjà elles préparent des combinaisons de 
costumes nouveaux, des ornements nouveaux aussi et très- 
riches d’effet. Mais rien n’est encore bien fixé. Nous eu re¬ 
parlerons dans quelque temps. 
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Voici encore une toilette un peu fantaisiste, mais assez 
originale. Il me faut rendre compte de tout, même de ce 
qui sort de la ligne générale adoptée par la mode. Ce cos¬ 
tume se fait soit en lainage vaporeux blanc ivoire ou en 
toile batiste blanc mat, d’une extraordinaire finesse. La jupe 
est longue, peu garnie, serrée au bas derrière par un flot de 
faille, effilée et repliée en longues boucles. La tunique-cor- 
sage rappelle la forme antique, c’est-à-dire qu’elle n’est pas 
ajustée et flotte autour de la taille. A demi décolletée et rat¬ 
tachée au-dessus de l’épaule par une agrafe-bijou, elle laisse, 
à partir de l’épaule, le bras complètement nu s’échapper 
d’une grande manche toute ouverte formant aile. Cette tu¬ 
nique descend en pointe à la hauteur des genoux, et forme 
deux autres pointes sur les côtés. On en fixe les plis autour 
de la taille par une ceinture ronde à boucle. Le buste est à 
l’aise, on n’est ni serrée ni sanglée comme dans les corsa¬ 
ges-cuirasse ; quand il fait très-chaud, c’est un grand avan¬ 
tage de garder un visage frais et reposé, au lieu, d’étouffer 
dans des vêtements collants qui vous font monter le sang 
aux joues. 

Avec ce genre de toilette, on se plante derrière la tête un 
haut peigne en écaille découpée, autour duquel les cheveux 
sont enroulés, en laissant retomber une seule grosse boucle 
près de l’oreille. Cette coiffure, qui dégage beaucoup la nais¬ 
sance du cou, permet de s'appuyer commodément pour jouer 
de l'éventail ou laisser la brise marine en faire l'office 

Bien des personnes qui ne sont pas encore parties son¬ 
gent à s’acheter des montres de voyage. On n'aime pas en 
général à promener en wagon ou à la campagne un bijou 
précieux auquel on tient beaucoup ; il y a pas mal de chan¬ 
ces de le perdre, de l’abîmer ou de se le faire voler par d'ai¬ 
mables pick-pocket. Il est plus économique cent fois de 
prendre une montre allant très-bien, mais peu chère. La 
fantaisie parisienne en a donc préparé de très-gentilles, du 
prix de 75 fr. en bronze nickelé, tout arrangées avec une 
jolie châtelaine. Ces montres sont capricieusement plantées 
au milieu d’un petit cor de chasse, également nickelé, d’une 
hache d'armes ou d’un épieu de chasse. Cela ne craint rien 
et va très-bien avec le costume de voyage. 

MARTE DE SAVERNY. 
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LA FEMME EN VOYAGE 

A Madame Louise B.., 

5® LETTRE 


Pendant que la vapeur t’emporte, ma chère Louise, dans 
un endroit tranquille et riant, loin de la ville poussiéreuse, 
vide d'amis, où l’on ne rencontre plus que des visages d’é¬ 
trangers, nous allons disserter sur des sujets divers se rap¬ 
portant toujours aux us et coutumes du voyage. 

Tout d’abord je réponds à ta question : 

— Si je voyageais seule, faudrait-il monter dans le com¬ 
partiment réservé aux dames seules? 

— Oui et non. 

Dames seules! Deux mots bien simples qui provoquent 
chez beaucoup d’aimables voyageuses une grimace légère. 

— Commode, mais ennuyeux, pensent-elles, sans trop oser 
le dire. 

Elles ont raison; je le dirai tout haut pour les encou¬ 
rager. 

Une femme qui voyage de nuit et qui a, par conséquent, 
besoin de s'accommoder à l'aise ; une malade dont l'état né¬ 
cessite des soins spéciaux; une mère qui nourrit, d-»nt le 
bébé exige les soins particuliers de la première enfance et 
dont les cris sont un ennui cruel pour d'autres que pour la 
maman ; un besoin d’isolement causé par un de ces deuils 
ou de ces chagrins profonds qui s'irritent de la présence 
d’autrui; voilà plusieurs des circonstances dans lesquelles 
on est enchantée de pouvoir se réfugier dans le comparti¬ 
ment des dames. 

Mais une femme qui voyage seule le jour ne doit nulle¬ 
ment se croire obligée à se priver de la société des autres 
femmes et de celle des hommes dont les conversations, les 
allées et venues, les physionomies souvent amusantes sont 
une distraction des plus innocentes. ? 

On dit à cela, non sans quelque raison, qu’une femme 
voyageant seule est exposée à être l’objet d'importunités 
désagréables. 

C’est parfois vrai; mais comme je suis ici pour parler 
franc, je dirai qu’il y a toujours un peu de leur faute. 

Le voyageur français comprend trois types distincts ; l'in¬ 
différent; l’homme du monde, bienveillant et courtois; et 
enfin le voyageur volontiers disposé à être plus que poli. 

Au premier, on rend sa monnaie; du second on peut ac¬ 
cepter avec réserve de légers services ; quant au troisième, 
il faut sans timidité le remettre à sa place par un mot sec 
et poli : affaire de tact. Les hommes savent très-bien juger 
de suite à qui ils s’adressent. 


C'est pourquoi il faut se tenir à dlstànce égâleiîë là hare 
diesse, chose détestable, et de la pruderie, chose bête et 
maladroite. 

Attirer l’attention en parlant haut, en s’agitant, en occu¬ 
pant tout le monde, ou bien prendre à tout propos des atti¬ 
tudes de ville assiégée, sont deux manières d’être également 
blâmables et qui vaudront souvent des mésaventures en¬ 
nuyeuses ou ridicules. 

Des manières simples, un air réservé, une tenue parfaite,, 
voilà qui place à son rang et fait toujours respecter une 
femme du monde, aussi bien quand elle est jeune et jolie 
que quand elle ne l'est plus. '' 

Tel est mon humble avis à ce sujet, qui soulève par¬ 
fois d'assez vifs débats. 

Passons à un autre sujet qui a bien son intérêt. 

Tu me demandes, ma très-chère, s’il faut emporter de 
quoi déjeuner en wagon ou s’il est préférable de descendre 
au buffet. Comme vous êtes trois, il vaut mieux descendre, 
surtout si on accorde une heure entière pour cela. Après 
avoir mangé, on n’est pas fâché de faire quelques pas pour 
se délasser. Aie donc soin, en descendant, de bien regarder 
le numéro du wagon et de ne jamais y laisser ton petit sa 
de voyage, s'il contient des valeurs ou de l’argent. Celui-là 
ne doit pas te quitter d’une ligne; garde-toi même de le 
poser à terre à côté de toi ; il pourrait lui pousser des ailes 
ou des pattes. En remontant, demande toujours aux em¬ 
ployés si c’est bien le train qui va à X... Pendant que le 
voyageur déjeune, on profite souvent de ce temps pour faire 
manœuvrer les wagons, retourner la locomotive, etc., toutes 
choses qui vous exposent à vous tromper; le n° 363, que^ 
vous avez laissé en face du buffet, peut se trouver à l’autre 
bout de la gare, et rien n’est ennuyeux comme d’être obligé 
de courir et de se presser pour risquer encore de grimper à 
la hâte chez le voisin. 

Tu feras pourtant très-bien de garnir ton panier dit buffet 
d'une foule de bonnes petites choses bien préparées et faci¬ 
les à manger sans se salir les doigts, ce qui est très-impor¬ 
tant. Jeanne est trop petite, ton beau-père est trop âgé pour 
attendre les repas sans souffrir; l’estomac d’un enfant, 
comme celui d’un vieillard, doit être le moins possible dé¬ 
rangé dans ses habitudes. 

La viande — volaille ou jambon — doit être préparée en 
sandwichs, c'est-à-dire coupée en lames fines et placée entre 
deux minces tartines beurrées ; cela prend peu de place et 
l’on évite les installations embarrassantes sur les genoux, 
les découpages laborieux et disgracieux. 

Les choses les plus simples se peuvent faire avec grâce, ce 
qui double leur prix et décèle la bonne éducation. 

Je ne suis pas d’avis de mélanger l’eau et le vin. Remplis 
donc la bouteille clissée avec du bon vin de Bordeaux ou, 
mieux encore, du vieux vin d’Espagne, généreux et récon¬ 
fortant sous un petit volume. La grande gourde contiendra 
l’eau, qu'on renouvelle facilement à chaque halte. Après ces 
choses essentielles, place au fond du panier une ou deux pe¬ 
tites serviettes à thé, très-nécessaires pour essuyer le bout 
des doigts ou le bec de mademoiselle, qui n'a pas encore ac¬ 
quis des notions complètes sur la civilité puérile et honnête. 
Ajoute quelques prince-Albert, des tablettes de chocolat fin, 
une orange, des macarons, etc., etc., pour faire grignoter 
à l’enfant, qui s’intéresse peu au paysage et s’ennuie facile¬ 
ment. 

Avec ces provisions, si ton beau-père ne se souciait pas e 
descendre, afin de n’avoir point à remonter dans nos 
wagons si peu commodes pour les gens âgés ou infirmes, tu 
n'aurais qu’à aller commander au buffet une tasse de bouil¬ 
lon, de café, n’importe quoi enfin, et à le lui faire apporter 
dans le wagon, chose très-facile avec un petit pourboire au 


garç.uii. . 

Si tu voyages par une grande chaleur, tu peux parfaite¬ 
ment emporter un peu de glace, qui vous permettra de boire 
frais, luxe agréable et sain. Tu n’as qu’a faire casseï une 
demi-livre de glace par fragments gros comme de petit» 
œufs et à les envelopper dans un morceau de laine blanche 
épaisse et redoublée; place cela dans une de ces boites ni 
fer-blanc fermant hermétiquement, que l’on trouve partit 
ou dans un bol posé bien eu équilibre dans le panier-bu et, 
car, malgré ces précautions, la glace donnera un peu d 

J’ai vu des personnes malades ou délicates fuite un 
lieues ou emportant avec elles la précieuse roche, que es 
n’auraient pu trouver en route ni pour or ni pour argent. 

Tu vas crier au raffinement, complication de 1 existence. 
Mais n’est-ce pas un devoir de l'humanité? G est là ce qui 
nous sépare des bêtes... et des imbéciles. 

Amitiés bien tendres. 


m. de s. 


--- *4 - 

L'excellent petit Journal de Musique vient d’obtenir dun 
maest ro célèbre, mais d’accès difficile, une faveur particu¬ 
lière dont il fait bien vile profiter ses nombreux abonnes. 
Jamais, du reste, il ne perd l'occasion de leur offrir une fraî¬ 
che et joyeuse, primeur. Une mélodie de Charles Gouikmî! 
n’en a pas qui veut. Il parait que fauteur de Fuusl , de Ro¬ 
méo, de Mireille , et de tant d’autres œuvres remarquables, 
n'est nullement pressé de faire droit aux demandes dont on 
l'accable. 
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En avril, sous les branches v . est une .petite perle rpéloçli- 
• que. Rien n’est plus léger, plus frais, plus gracieux que ce 
gazouillement noté; on dirait une mésange cachée dans le 
•feuillage; et cependant il suffit, tant c’est simplement écrit, 
d'être un peu musicienne pour savoir en exprimer les into¬ 
nations gracieuses. Ajoutons qnp la poésie de M. Armand 
Silvestre se marie admirablement à la suave inspiration du 
maître. L'éditeur de Gounod, qui a la propriété exclusive de 
toutes les çqélodies nouvelles, a bien voulu autoriser le Jour¬ 
nal de Musique à publier celle-ci dans toute sa nouveauté. 

—-♦-- 

L’IDOLE 

(Suite) 


Jean-Pierre Gaspard le saisit par l’un des boutons de son ha- 
ibit : 

Sachez que je ne vous ai pas tout dit! s’écria-t-il. Le 
mariage doit être célébré aujourd’hui même, à une heure. 

— Peste! répondit le commandant avec le plus grand 
calme, et en se dégageant de cette étreinte incommode, voilà 
qui change tout. Il va être midi, nous ferons donc force de 
rames... Certes je ne pourrai pas dire au marquis ce que je 
me promettais au moins de lui faire entendre. Mais il me 
verra, il sait qui je suis, il devinera que ma présence doit 
être le gage de notre conduite... Vous continuez à ne pas 
•comprendre, Gourmalec. 

— Je voudrais bien savoir si vous vous entendez vous- 
même, riposta le marin, 

— Je le crois, mon bon ami. Allons... Dépêchons! courez 
•donc prendré votre grog... Il faut que je fasse un bout de 
toilette, après ce que vous m’avez dit... 

— Oui-dà! fit Jean-Pierre-Gaspard, avez-vous l’intention 
d'assister à la messe ? 

— J’ai très-fermement cette intention, capitaine; mais si 
•cette petite partie vous fait peur...? 

— Écoutez donc ! je n'ai pas envie de me faire assommer 
•dans le château ; mais je veux bien monter en bateau avec 
vous et vous accompagner jusqu’à la barre... C'est par cha¬ 
rité. On ne laisse pas un homme qui a la tète fêlée s’em¬ 
barquer tout seul sur vingt pieds d'eau... Il y en a même 
vingt-quatre à marée pleine... Je ne veux pas qu’il vous ar¬ 
rive malheur. 

— Soit! capitaine, jusqu’à la barre. Et si les gens du mar- 
•quis m’assomment, vous ramènerez mes restes mutilés, ré¬ 
pondit le commandant en riant de tout son cœur... Ah! vous 
avez belle opinion des hôtes de Saint-Hélio, monsieur Gour¬ 
malec ! 

Un instant après, ils fendaient le flot. La barque volait, 
Le commandant s’appliquait à suivre les instructions du ma¬ 
rin qui lui avait dit : On ne rame point si on veut faire de la 
force et déchirer l’eau. Ce qu'il faut, c’est de la mesure afin 
de ne pas perdre sa vitesse. Les avirons doivent tomber 
comme des couteaux et se relever comme des ailes. 

— Eli bien, dit-il, êtes-vous content de moi, capitaine? 
Suis-je ou non un disciple de la cadence? Ramons! Ramons! 
nous laisserions passer l'heure de la cérémonie. 

Jean-Pierre-Gaspard répondit par une exclamation sourde : 

— Regardez donc à votre gauche, sous la feuilléc, dit-il. 
Est-ce que le jeune homme aussi veut assister à la noce? 

Le commandant releva la tète : Maxcnce, à cheval, sui¬ 
vait la barque à travers la forêt. 

— Bien ! dit l'officier. Il a fait seller Minerve et le voilà 
en promenade. C’est une belle bête et qui a du fond. Il fera 
ses dix lieues, j’espère, et en dormira mieux ce soir. Quant 
à traverser la Veyle et ses vingt-quatre pieds d'eau... 

— Au-dessus du barrage, il y a un bac. 

— J’en suis aise! mais qu’est-ce que cela nous fait, vieux 
trembleur? Vous m’accusez d'avoir la tète fêlée, la vôtre est 
bel et bien fendue en quatre. A la hauteur où le bac sta¬ 
tionne, qu’y a-t-il de l'autre côté? Le parc de Saint-Hélio. 
Pensez-vous que Maxence essaiera d'y entrer à cheval, comme 
un conquérant, par la brèche ? 

— Il y a une route qui monte depuis le bord, et si le 
jeune homme savait ce qui va se passer au château!... 

— Mais il ne le sait pas, vieil entêté... Ramez donc!... 
Tenez! il cesse de nous suivre. 

Maxence, en effet, venait de s’enfoncer sous la futaie. Les 
merles la remplissaient de leurs sifflements éclatants, les 
fauvettes chantaient dans la haie qui entourait une maison 
de garde. Le jeune homme passa la main sur son front, 
comme pour y ramener des pensées tranquilles et claires. 
Tout cela n’était-ce pas un rêve ? Se retrouvait-il bien rivant 
au milieu de la nature vivante ? 

Revoyait-il vraiment devant lui dans le chemin ces deux 
lueurs bénies : le souvenir et l’espérance? Avait-il recouvre 
ses forces pour vaincre le sort et la méchanceté des hommes, 
ou plutôt d’un homme, pour achever de se faire aimer, pour 
conquérir enfin le droit d'être heureux ? 

Ah ! certes, ce bonheur serait une conquête! Les anciens 
chevaliers auxquels on le comparait, n’en faisaient pas de 


plus belle en leurs temps fabuleux, après leurs tragiques 
aventures. A cette pensée, Maxence se troubla ; un voile passa 
devant ses yeux. C’était un sang nouveau qui coulait dans 
ses veines, à la place de celui qu'en avait arraché l'épée dé 
Robert d’Avrigné. Ce jeune saug se mit à bouillonner comme 
la, sève dans les chênes. L’ivresse montait au cerveau du 
comte. U lança son cheval au galop, aspirant l’air frais, 
embaumé de ces molles et puissantes odeurs printanières : 

— Ai-je eu tort de ne pas me défendre dans ce duel? di¬ 
sait-il... Non! non!... Elle ne m’aurait poit pardonné d'être 
le vainqueur. Vaincu et mourant, elle m’a béni. Je savais 
bien que la pitié seule m’ouvrirait le chemin de son cœur; 
je savais bien que sa conscience se lèverait contre ceux qui 
me persécutaient... O Myriam, un jour vous m’aimerez! 

Mais aussitôt il retint sa monture, et le front bas, il pen¬ 
sait : 

— Elle m'aime, je l’espère, je le sens, je le sais... Cette as¬ 
surance allégera le poids de ma vie solitaire. Peut-être n’ob¬ 
tiendrai-je jamais un autre prix de ma patience. Elle a 
quitté Kernovenoy parce que l’œuvre abominable entre¬ 
prise contre celui qui n’avait commis d’autre crime que de 
la voir, de la trouver la plus belle de toutes les femmes et 
de deviner à l’instant qu’elle en était la plus pure, parce que 
cette œuvre d'égoïsme et de colère lui a fait horreur... Mais, 
toutes les lois du monde s’accordassent-elles à le lui permet¬ 
tre, jamais elle ne m'épousera malgré la volonté de son 
père... Lui, comment le gagner? comment le réduire? 

Il arrivait alors à un carrefour du bois. Quatre allées 
s’ouvraient devant lui, et quatre vieux poteaux chargés d’une 
double inscription française et bas-bretonne indiquaient la 
direction de ces avenues. Sur l'un d'eux, il lut : Route de 
Saint-Hélio. 

Son hésitation ne dura qu’unejseconde : il savait que My¬ 
riam était au château de M. de Verteilles; et le comman¬ 
dant avait raison de le dire, il ne savait que cela. 

Le désir encore une fois se trouva plus fort que sa vo¬ 
lonté. D’ailleurs, il pensait que cette route courant vers la 
rivière, il allait trouver un pont qui marquerait la dernière 
limite permise à cette excursion hardie : 

— Je m’arrêterai là, dit-il. 

L'allée qui était large et carrossable, à la différence de 
tous les Jautres chemins du bois, venait expirer précisément 
au-dessus du barrage naturel qui arrêtait le flux. Maxence 
'vit le bac établi pour les besoins du château ; sur l’autre 
bord, il vit la route qui montait en colimaçon dans le parc 
de M. de Verteilles. Ses yeux cherchèrent les hautes chemi¬ 
nées et les tourelles du vieux logis qui, comme presque tou¬ 
tes les gentilhommières de ce pays, avait une maison forte; 
mais le jeune homme ne’découvrit rien que le dôme ver- j 
dovant. Le château était enseveli dans ce parc séculaire. i 

L'endroit où il se trouvait parut à Maxence étrange et 
charmant. La rivière décrivait deux (courbes successives. 
Elle sortait à droite en cascade bruyante des profondeurs 
d’une gorge de rochers disposés en étage, bondissait et 
bouillonnait d'abord sur un lit de pierres aiguës qui la dé¬ 
chiraient, puis s'apaisait peu à peu et formait, sur un sable 
fin, au-dessus du barrage, un miroir dormant et limpide. 
Au fond de ce décor varié, la lande montait sauvage, mais 
point nue, couverte de gigantesques ajoncs. 

Puis d'un côté la forêt, de l'autre le parc baignaient leurs 
pieds dans la Veyle. • 

La chevelure verte ou fleurie des grandes lianes flottait 
sur l’eau claire. Au-dessus du petit lac voltigeait un martin- 
pêcheur qui se jouait à tremper ses ailes diaprées; au bas 
du champ d'ajoncs, au ras du flot dont elle aspirait le souffle 
humide, une énorme couleuvre déroulait ses anneaux d'éme¬ 
raude, d’argent et d’ur. 

O solitude! Sauvage et sereine maîtresse des cœurs bien I 
remplis! Le commandant Humbert avait encore raison de I 
dire que Maxence n’aimait et ne recherchait qu'elle! Jamais 
le jeune homme n’y avait trouvé tant de douceur profonde, i 
Il mit pied à terre et longtemps demeura contemplant lu 
rive opposée. Un charme invincible le retenait contre toute 
prudence. Il lui paraissait impossible que la beauté du lieu 
n’attirât point là chaque jour M Ue de Kernovenoy, Elle de- ■ 
vait aimer à se pencher du haut de ces ombrages sur ce flot ! 
brillant et pur. Deux fois, il crut apercevoir une robe blan- 
che à travers les arbres. Ce n’était encore que la force du ■ 
désir et la possession. Vision trompeuse qui le fit pâlir; et i 
puis la pensée lui vint que si elle'était réelle, si tout à coup , 
Myriam, apparaissant au bord de la route, le reconnaissait , 
de loin, cette rencontre, même à distance ne manquerait pas j 
de lui déplaire. Il soupira donc longuement et se remit en 
selle. 

Alors jetant un dernier regard sur ce site pittoresque, sur 
ce cadre rude et délicieux où manquait la figure idéale qui ! 
l’aurait animé tout à coup de son fieriet charmant prestige, 
il reconnut sur l’autre rive, au pied du barrage et attachée i 
aux racines d'un saule, la barque du capitaine Gourmalec. i 
Comment ne l'avait-il pas vue plus tôt? Voilà donc la pro- j 
menade pour laquelle le commandant Humbert lui avait dé¬ 
claré n’avoir pas besoin de lui!... 

Que venait-il faire à Saint-Hélio?... Joie ou douleur, quel 
que fût le mot de cette énigme, Maxence voulut le connaî¬ 
tre. Il poussa son cheval jusque sur la berge, et d’abord, as¬ 
sez doucement appela : 

— Gourmalec! 


Car il pensait que, si pour des fraisons mystérieuses, le 
commandant Huhibert s’était hasardé à monter jusqu’au 
château, le marin ne l’y avait point accompagné et devait, 
en attendant son compagnon, errer dans les bosquets du 
parc. En cela, il ne se trompait point, et, depuis, Jean-Pierre 
Gaspard lui avoua plus d'une fois qu’il l’avait fort bien en¬ 
tendu, mais qu’à l'instant, il s’était bouché les oreilles. 

Maxence ne reçut donc point de réponse. Dans son trouble 
croissant, l’idée lui vint d'appeler aussi le passeur du bac 
qui sûrement, devait se tenir quelque part sous un arbre; et 
cette fois il négligea les précautions et employa toute sa voix. 
Le passeur était tout près de lui, couché à l’ombre d'une 
roche qui formait comme le contrefort du barrage, et rece¬ 
vait obliquement la poussée de l'eau. AMaxence n’avait pu le 
voir. L’homme arriva en se frottant les yeux. 

— Avez-vous vu, demanda le comte, dans ce bateau, deux 
personnes qui ont abordé dans le parc?... Sont-elles allées 
au château ?... 

Le Bas-Breton fit un signe hébété ; il ne comprenait pas le 
français. 

Maxence tourna bride. La première vivacité de son émo¬ 
tion s’apaisait. Il se disait que le commandant, sans lui en 
rien dire, avait voulu tenter sans doute une nouvelle démar¬ 
che dont son bonheur serait le prix. Cet excellent ami es¬ 
sayait peut-être en ce moment même de gagner à ses pro¬ 
jets le vieux marquis de Verteilles qui aimait si tendrement 
M llc de Kernovenoy et qui lui avait ouvert sa maison. Que 
sortirait-il de cette entrevue? un suprême effort du vieillard 
auprès du baron Hector, auprès du père?... 

Le jeune homme s’animait et s'excitait lui-même à croire 
que si le commandant lui avait caché cette visite à Saint-Hé¬ 
lio, c’était pour lui épargner le chagrin amer d’une décep¬ 
tion, dans le cas on elle demeurerait inutile; et il reconnais¬ 
sait là toutes les vigilances et toutes les délicatesses de cette 
amitié si semblable au véritable amour paternel dont le dé¬ 
sintéressement est le titre d’honneur et le signe d’élection. 
Ainsi se produisait dans l’esprit de Maxence la révolution 
la plus heureuse; l’espérance lui envoyait son traître sourire. 
Il résolut de n’être pas indigne du dévouement de ce second 
père. A l'opiniâtreté courageuse du commandant, il lui sem¬ 
bla qu’il devait répondre par la discrétion et la patience, et 
s’éloigqer, quoiqu'il lui en coûtât, en dépit de son angoisse 
même, puisque celui qui employait toute sa force et toutes 
ses pensées à le servir n’avait pas voulu le mettre sur sou 
chemin. — J’attendrai ses confidences ! murmura-t-il. 

Et il se remit en route à travers la forêt. Naturellement, il 
rêvait. Un bruit de roues, de fers et de sonnettes, et de 
grands claquements de fouet interrompirent ces songes men- 
teuis. 

L’allée en cet endroit descendait par une pente assez ra¬ 
pide. Le cavalier, se trouvant alors au sommet de la côte, 
ses'yeux plongeaient devant lui. Dans une voiture qui mon¬ 
tait, il aperçut d'abord un grand vieillard en uniforme d'of¬ 
ficier général de la marine, mais point la petite tenue, l'habit 
de gala. 

Sur les coussins, à ses côtés, se tenait une jeune femme. 

Il va deux ports militaires en Bretagne. Cependant, les 
personnes de choix revêtues des hauts grades de la marine 
n'y courent pas les grands chemins sans raison. Point de 
doute, le comte Maxence allait se trouver en face de l'amiral 
d’Avrigné, 1 oncle de M llc Kernovenoy, le père du capi¬ 
taine Robert. Pourtant, cetle voiture découverte ne ressem¬ 
blait guère à l’équipage ordinaire de l'amiral, si ce n'est 
qu'elle était conduite en poste. C'était une brillante calèche 
toute neuve. Le postillon était en grand habit, chapeau à 
fleurs, orné de rubans feu et bleu de roi, les couleurs de 
Kernovenoy et de Verteilles. La voiture approchait. Maxence 
observa que la compagne de .M. d’Avrigné était parée comme 
une châsse : des flots de mousseline blanche et de soie rose. 

Il y avait fête apparemment à Saint-Hélio; les parents s'y 
rendaient. Le jeune homme sourit en pensant que cette va¬ 
poreuse personne qu’il voyait encore de trop loin pour dis¬ 
tinguer ses traits n’y serait pas la plus belle. 

Puis aussitôt son visage s’assombrit : 

— Allons, dit-il, le commandant a mal pris son heure. Ce 
sera une démarche à renouveler et une visite à refaire ! 

Peut-être y avait-il encore une ou deux autres personnes 
dans la voiture ; mais il ne pouvait apercevoir que celles qui 
se tenaient assises à l’arrière, et il continuait à s’avancer 
sans crainte. Il avait connu l'amiral autrefois, mais les sou¬ 
venirs de M. d’Avrigné devaient être confus. Lui-même ne 
l’avait reconnu qu’à son uniforme. Il mit donc son cheval au 
bord de la route, s’apprêtant à faire place, et à passer sans 
jeter même un regard sur les promeneurs, en portant seule¬ 
ment la main à son chapeau. La voiture arrivait au pas, car 
on n’était encore qu’à mi-côte ; un cri s’en éleva : 

— Maxence Briey! 

La portière s’ouvrit; le capitaine Robert, assis sur les 
coussins du devant, sautait sur la route, saisissait la bride 
du cheval de Maxence : 

— Malheureux! lui cria-t-il, d’où donc riens-tu? ne sais- 
tu pas?... 


XII 

Maxence rejeta sa belle tète en arrière, écarta doucement 
la main de cet étrange agresseur et sans que sa voix fût le 
moins du monde altérée : 
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REVUE DE LA MODE 


— Voilà, dit-il, une manière d’aborder les gens qui n'est 
pas régulière , pour parler votre langage, monsieur d'Àvri- 
gné. Dans tous les cas, une pareille question aurait lieu de 
me surprendre et je pense que vous oubliez*ce qui s’est passé 
de particulier entre nous il y a quelques mois. 

— Robert! s'écria la jeune femme d’un ton suppliant, re¬ 
venez, je vous en prie. 

La calèche s’était arrêtée. Le postillon flairant une querelle 
n’aurait point voulu se refuser le plaisir de l’entendre. Quand 
à l’amiral, le haut de son corps brillant de broderies et d’é¬ 
paulettes était libre, mais ses jambes se trouvaient ensevelies 
sous le flot rose et blanc qui enveloppait sa jeune compagne; 
il s’agita et ne put se ravoir. La parole lui restait. 

— Votre femme a raison, dit-il. Revenez, Robert. Laissez 
M. de Brioy continuer son chemin. 

Ainsi le capitaine était marié; et il n'était plus capitaine, 
ayant donné sa démission avant le mariage, célébré depuis 
un mois. La lune de miel ne pouvait le trouver indocile. Il 
recula, se rapprochant de la voiture : 

— Oui, dit-il, ma chère, vous avez raison ; vous aussi, mon 
père. J’ai cédé à un premier mouvement, je ne m’en repens 
point; mais ce n’est pas ici le lieu pour dire à Maxence que 
je regrette ce que j’ai fait contre lui. J’irai lui en demander 
pardon ailleurs. 11 saura qu’on m’avait trompé sur sa loyauté 
et sur sa conduite, et que le vrai coupable en cette affaire 
ce n’est pas moi. 

— Il n’y a pas eu de coupable, répondit Maxence de sa 
belle voix sonore. Quant à moi, je veux croire que toute la 
faute est à mon mauvais destin. Aussi je n'ai point de res¬ 
sentiment contre vous, monsieur d'Avrigné, et je vous salue. 

Il se découvrit et pressa le flanc de sa monture qui partit 
vivement. Robert, pensif, tenait ouverte la portière de la voi¬ 
ture et ne montait point : 

— .Mais, mon père, s’écria-t-il. j’aurais dû lui parler pour¬ 
tant. J’aurais dû lui dire ce qui se passe à Saint-Hélio. Il ne 
le sait pas, autrement, il ne serait pas ici. 

— Êtes-vous sûr qu’il ne le sache point? lui répliqua l’a¬ 
miral. 

— Êtes-vous sûr de la loyauté de votre chevalier? lui de¬ 
manda sa jeune femme, d’un ton moqueur. 

— Pour cela! Ut Robert, j’en réponds. Mais que croyez- 
vous donc tous les deux? 

— Je vous répondrai comme M. de Briey, que je veux 
croire au bien, dit l’amiral. Cependant les motifs qui dictent 
la conduite du marquis méritent tous les éloges, mais ne l'eu 
exposent pas moins au ridicule. On dira toujours qu'il s'est 
marié comme dans la comédie... 

PAUL PERRET. 

(A suivre.) 


-- 

CORS, DURILLONS, OIGNONS 


Le cor est une affection du pied qui consiste en un épais¬ 
sissement circonscrit de l’épiderme avec noyau central, dur, 
qui s’enfonce, en forme de pointe, dans l’épaisseur de la 
peau. # 

Le durillon est également un épaississement de l’épiderme, 
mais sans cône perforant : c’est, si l'on veut, un cor, moins 
la pointe qui s’enfonce dans la peau. 

L oignon est une petite tumeur composée de plusieurs 
feuillets épidermiques superposés et qui occupe générale¬ 
ment le côté interne de la première articulation du gros 
orteil. 

Ces trois affections différentes se rencontrent assez sou¬ 
vent sur les pieds; mais elles sont devenues beaucoup plus 
fréquentes chez la femme depuis l’invasion du système actuel 
de chaussures. 

Le cor peut être comparé à un clou dont la tête s'étale à 
la surface de la peau, tandis que la pointe ou racine pénètre 
dans les chairs. La partie qui forme la tète est composée de 
cellules épidermiques plates, très-nombreuses et très-déve- 
loppées. La pointe est constituée par des cellules perpendi¬ 
culaires plus petites et plus tassées, ce qui donne à cette 
partie du cor une consistance cornée et une grande force de 
résistance. Aussi, lorsque la pression de la chaussure est 
grande, la racine du cor peut traverser toute l’épaisseur de 
la peau, perforer les chairs et arriver jusqu'à l'os. Il n’est 
pas rare de rencontrer dans le même cor deux ou trois ra¬ 
cines distinctes. 

Les cors n’existent qu’aux pieds; la cause qui les fait naî¬ 
tre est la mauvaise chaussure. Les paysans qui vont toujours 
nu-pieds n'en sont jamais atteints. 

Du reste, les souliers trop serrés ou trop larges leur donnent 
également naissance. Les premiers agissent par compres¬ 
sion, surtout lorsque leur extrémité est trop étroite ou trop 
courte, ou bien lorsque le talon est trop élevé, parce qu’en 
pareil cas le pied, pendant la marche, se porte toujours vers 
la poiuteoù se trouve la plus grande pression. Les chaussures 
trop larges développent également des cors, parce qu elles 
permettent au pied de se déplacer a chaque instant, et elles 
augmentent ainsi les frottements. Dans les deux cas, ce sont 
toujours les parties les plus saillantes du pied qui sont le 


plus exposées aux cors, comme le dos des orteils, le côté 
externe du cinquième ou petit orteil. On en rencontre encore 
à la plante du pied, au talon et entre les orteils : ces derniers | 
sont produits par ia pression des orteils les uns contre les J 
autres, quand l’extrémité de la chaussure n’est pas assez 
large. 

Les femmes dont la peau est flne et délicate sont prédis¬ 
posées aux cors ; et chez elles aussi ils sont plus douloureux. ( 

Tout*le monde connaît la conformation du cor : c’est une 
couche circulaire de tissu épidermique plus ou moins épaisse 
et condensée, de trois ou quatre millimètres d’étendue. En » 
examinant cette petite surface avec un peu d’attention, on 
remarque habituellement vers le centre un point un peu ' 
plus saillant et plus dur qui correspond à la racine. Tels 
sont les cors les plus communs qu’on rencontre à la face dor¬ 
sale des orteils. A la plante des pieds, ils sont plus largement j 
étalés avec une pointe plus volumineuse et plus profonde, j 
Dans l’interstice des orteils, ils sont plus irréguliers et plus 
mous, à cause de l’humidité plus grande de ces parties qui 
imbibe et gonfle l’épiderme. 

Il est des personnes peu sensibles pour, qui les cors ne pro¬ 
duisent que peu ou point de douleur; mais, en général, ces 
petites excroissances épidermiques provoquent par la moin¬ 
dre pression une douleur très-vive, surtout au niveau de la 
racine. Les malades la comparent ordinairement à une pointe 
aiguë qu’on enfoncerait dans les chairs. Lorsque le temps 
est humide cette douleur s’exaspère, parce que l’épiderme, 
en vertu de ses propriétés hygrométriques, se tuméfie, se 
gonfle, et produit une pression plus grande par son contact 
avec la chaussure. II n’est pas rare de trouver des indivi¬ 
dus, atteints de plusieurs cors aux pieds, prédire la pluie ou 
le beau temps, d’après l’intensité des souffrances qu’ils éprou¬ 
vent. Celles-ci deviennent intolérables lorsqu'il survient des 
inflammations soit dans la peau qui entoure les cors, soit 
dans les parties sous-jacentes où se développe assez souvent 
une petite poche remplie de sérosité. Dans ces deux cas, la 
douleur est tellement violente qu elle rend insupportable le 
contact des chaussures les plus souples et les plus légères. 

La marche est très-pénible et presque impossible. Lorsque 
l’inflammation se propage aux parties profondes, il se forme 
un véritable abcès avec toutes les conséquences qui en sont 
la suite. 

(A suivre.'* DOCTEUR IZARD. 

- ♦ - 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage aux herbes, lié. 

Ris de veau à la Parisienne. 

Saumon sauce mayonnaise. 

Canard à la broche. 

Haricots mange-tout a la maître d'hôtel. 
Salade panachée concombres et tomates crus. 
Beignets de pèche. 


Salade panachée. — Choisissez un concombre vert bien 
pesant et des tomates mûres très-saines. Coupez les con¬ 
combres en tranches très-minces et les tomates en tranches 
larges, puis plaeez-les par rangs alternés. Mettez au fond 
du saladier de la moutarde anglaise délayée avec très-peu 
d’eau, les concombres en fourniront toujours assez. Ajoutez 
force fines herbes et quelques atomes de poivre enragé eu 
poudre. Mêlez cette salade sur la table au moment d’en of¬ 
frir. La graine des tomates ne doit pas être enlevée. Celte 
salade bien disposée forme un très-joli plat. 

UN CORDON HLEU. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


On peut dire, sans craindre un démenti, que toutes les 
jolies baigneuses font ou ont fait maintenant l'expérience du 
corset bains de mer de la maison de Plument. Qui ne vou¬ 
drait, en effet, bénéficier d’une aussi précieuse invention? 
Se garer de la rudesse des flots venant se briser contre un 
estomac délicat, conserver une taille irréprochable sous la 
bure grossière du costume de bain : voilà des motifs plus que 
suffisants, nos lectrices en conviendront. 

On se procure le corset bains de mer , breveté en France 
et à l'étranger, chez M me Maigret (chaussée d'Ingouville, au 
Havre, et rue de la Mer, à Trouville, au même prix qu’à 
Paris, 33, rue Vivienne), c’est-à-dire moyennant 25 francs. 

Le succès obtenu par la maison de Plument avec ce corset 
n’a rien qui doive étonner, car elle est coutumière du fait. 
Corset cage, corset, sultane, ceinture Jeanne d'Arc , tournures 
de choix, jupons blancs ou de couleur : n’est-ce pas là un 
éloquent résumé des éléments fournis par cette maison, élé¬ 
ments qui concourant si puissamment à l'heureuse ordon¬ 
nance d'une toilette? 

Toutes les femmes de goût sont jalouses de posséder une 
jolie taille svelte et cambrée, en même temps qu'une tou»* 


nure gracieuse. Avec le concours de la maison de Plument, 
elles sont assurées d’y parvenir. 


Il est reconnu que la chaussure clouée offre de nombreux 
inconvénients. Elle déchire les bas et souvent blesse le pied; 
de plus, il est impossible de lui donner ce cachet d’élégance 
que seule possède la chaussure cousue. 

En s’adressant à la maison Poivret , 61, rue Montorgueil. au 
fond de la cour, on aura l’immense avantage de trouver la 
chaussure cousue au prix même qu’on vend ailleurs le cloué, 
avantage qui est évident pour tout le monde. La grande 
quantité de pointures qu’offre la maison Poivret permet aux 
personnes les plus difficiles de se chausser immédiatement 
avec élégance et confort. Les personnes en province ou à l’é¬ 
tranger qui désireraient faire une commande, n’auront qu’à 
l’adresser, par lettre affranchie, directement à M. Poivret , qui 
se charge de l’expédition, franche de port, de toutes deman¬ 
des dépassant 25 francs, pour la France, l’Alsace-Lorraine,, 
la Belgique, la Suisse et la ville de Londres. 


l’ne femme va dans un magasin demander le fameux 
flacon contenant l’eau qui régénère la beauté, conserve la 
jeunesse ; la vendeuse est ridée, bistrée, couperosée. Qu’ob- 
jectera-elle aux questions qui lui seront faites? 

L'Eau La ferrière, au contraire, portait la preuve vivante 
de son infaillibilité sur les traits de sou inventeur. II n’est 
pas d’exemple d'une conservation physique aussi parfaite 
que celle du grand artiste. Vous voulez ne pas vieillir? Faites 
usage de Y Eau Lafeirière , que vous vous procurerez, 25, rue- 
I d’Enghien. 


Nous recommandons à nos lectrices la Pâte épilatoire 
I Dussrr, qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
| caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épila- 
toires sans exception, poudres, crèmes, pâtes, etc., qui agis- 
! sent chimiquement et pouvent, par conséquent, attaquer 
une peau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
en détermine presque à coup sûr la disparition définitive. — 
10 francs en un mandat. M me Dusser, 1, r. J. J. Rousseau- 

-- 

AUX VOYAGEURS. — Les Bibliothèques des chemins 
de fer n'étant plus pourvues de romans nouveaux, par suite 
j du refus d'estampille, c'est donc à l’éditeur Dentu, Palais- 
Royal, ou aux principaux libraires qu'il faut s'adresser pour 
avoir les ouvrages suivants qui viennent de paraître dans sa 


' jolie collection in-18 : 

| Les Hatailles du mariage , par Hect. Malo, 3 vol. . . 9 fr. 

j Le Sauvage, par Elie Berthet, t vol.3 fr. 

j Le Demi-monde sous la Terreur, par F. du Boisgobey, 1 ] 

2 vol.fi fr- 

Vue débutante , par X. de Montépin, 1 vol.3 fr. 

Lu Dot d'Irène, par Charles Deslys, 1 vol. 3 fr. 

La Haute des épées, par Paul l’éval, 1 vol.3 fr. 

! Elumberge, par Paul Suunière, 2 vol.. . fi fr. 

j Le Ctettr de M . Valentin, par Robert Hait, 1 vol. . . 3 fr. 

l’ne Vie d'enfer , par Gourdon de Geuouifiac, 1 vol. . 3 ir. 

' L'Homme des foules , par Pierre Zaccone, 1 vol. ... 3 fr; 

[ Les liais de l'Océan, par Gustave Aimard, 2 vol. . . fi fr. 

Deux Croisières, par G. de La Laudelle, 1 vol. ... 3 ir. 


Toute demande accompagnée du montant est expédiée 
franco. 

---+-- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 11 
contient avec le texte la musique suivante : 

t< En Avril, sous les branches... » poésie d Armand Sü- 
vestre, musique de Ch. Gounod. 

Gavotte, musique de Martini. 

Danse des Prêtresses, musique de Saint-Saciis. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 
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REVUE DE LA MODE 



3, rue du Faubourg- 
Sain t-Honoré. 

4. Moitié d’un col 
marin en frivolité. 

Modèle de la maison 
Lebel-Delalande, .1 ux 
Armoiries, 348, rue 
Saint-Honoré, Paris. — 
On commence par faire 
les grandes et les peti¬ 
tes rosaces. Ensuite, un 
les dispose comme l'in¬ 
dique notre dessin, en y 
ajoutant la petite den¬ 
telle qui forme le bord 
du col. I.es personnes 
qui ne savent pas faire 
la frivolité et qui dési¬ 
reraient l'apprendre 
n’auront qu'à consulter 
le u ù 0 de la /terne de ht 
Mode, paru le 3 mars 
IS7i, où elles trouve¬ 
ront une explication dé¬ 
taillée de cet ouvrage, 
avec indication des ou¬ 
tils à employer, 

5. Porte-bouquet. 


Modèle 

de 


de 

Mitlv. ± 

l, rue 

Ehaptal. 

Il faut 

se pr 

< icurer 

un 

petit il 

a co n 

recouvert 

d* isier 

qu'on 

orne 

de 

lu* 1 iderie 

S 1 Ml 

laine 

et 




d’un galon de couleur 
frange des deux côtés. 
Les petits glands sont 
egalement en laines as¬ 
sorties au galon. 

6. Motif pour semé à 

broder au passé sur drap, 
rachemire, t"ile, batiste nii 
tulle, selon l'usage qu’on eu 

vi'ul faire. Brodé >ur drap 

et disposé avec 
goût, ce -.mie 
«‘on viendrait 
pour tapis de 

table; sur sa¬ 

lin. pour une 



a. POUTK-UOl'Ol ET. 


Gravures : Coif¬ 
fure de soirée 
(trois desoDs). 

— Moitié de 
col marin en 
frivolité. — Por¬ 
te-bouquet. — 

Broderie au passé. — Coin de mouchoir. — Dessus de bi i e. — Peine lieu- 
rette, — Dentelle Renaissance. — Petite bordure. — Toilette de ville. — 
Toilettes en étoffe de fantaisie (3 dessins). — Huit chapeaux de demi saison. 
— Rébus. 

Suri’LÉME.vr : Planche de modes coloriées. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1 à 3. Coiffure avec peigne à la girafe. — (b* pri- 
gno, en écaille découpée, sert il appui a tout I • * d i I i « du la 
chevelure. Devant, on enroule deux foi* le> cheveux eu 
laissant passer deux mi trois peti¬ 
tes boucles. Le bandeau descend as¬ 
sez bas sur le front: on plante une 
pose un peu de côté et on jette par 
derrière un grand voile de dentelh 
que le peigne soutient un peu liant. 

Môme coiffure, vue par derrière. 

Deux grandes to¬ 
ques remontent 
presque aussi haut 
que le peigne. Des 
torsades de che¬ 
veux forment un 
chignon plat, d’où 
s’échappent, sur la 
nuque, plusieurs 
bouclés. 

Même coiffure, 
vue du côté où est 
placé le bouquet. 

Les cheveux sont 
relevés au-dessus 
de l’oreille et les 
torsades prennent 
naissance presque 
au sommet de la 
tête. Cette coiffure 
charmante et très- 
nouvelle nous a été * 
communiquée par 
M.de Bysterweld, 
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Môme costume, vu par derrière* 
La seconde rangée de plissés placée 
par devant au-dessous des genoux 
continue derrière à. la même hau¬ 
teur; la jupe est peu longue et 
unie du bas. La polonaise est rele¬ 
vée de côté et, derrière, elle s'é¬ 
chappe à gros bouillonnes au bas 
du dos. La garniture plissée re¬ 
monte très-haut en deux rangées 
posées l’une sur l'autre. — Modèle 
venant de la maison Duboys. 


7. Coin de mouchoir à broder 
au point russe avec du coton de 
couleur assortie aux rayures de la 
bordure. Ce genre de mouchoir ne 
convient que pour le matin ou la 
campagne, le mouchoir blanc étant 
seul admissible pour la toilette ha¬ 
billée. . 


8. Dessus de boîte ou milieu 
de sachet à mouchoirs à broder au 
point russe, avec des soies de cou¬ 
leurs vives et variées sur du satin 
ou du cachemire. Ces deux étoffes 
demandent à être doublées de cali¬ 
cot roide avant de commencer la 
broderie pour éviter les plis. On 
pourra remplacer les deux lettres 
du milieu par les initiales de la 
personne à laquelle on destine l’ob¬ 
jet. 


v/w 


CHAPEAUX DE DEMI-SA ISO N 


16. Capote tout en tulle noir 
Louis XIU brodé de perles clair de 
lune ; sur la calotte, une plume 
d’autruche est retenue par de* 
épingles à facettes ; dans l’intérieur 


DESSUS DE BOITE 


9. Dentelle Renaissance. — Cette jolie 
dentelle convient pour garniture de costume 
d’enfant. Le lacet à employer, ainsi que le 
fil, doivent être assez fins. Après avoir dé¬ 
calqué noire dessin sur de la moleskine, du 
papier fort ou de la percaline, on coud le la¬ 
cet solidement en suivant les contours indi¬ 
qués. Ensuite on fait le remplissage avec des 
jours variés, dont on trouvera explication 
dans les n° s 69, 74, 73, 75 de la Revue de la 
Mode , parue en 1873. Les œillets se font au 
plumetis; le pi¬ 
cot ornant le 
bord est rap- 
porté ; il s’a¬ 
chète au mè- 

tre. T ïi&Èk 


court un bandeau de satin Vésuve. — Ce 
chapeau et les suivants ont été composés 
pour la Revue de la Mode , par M m ® Caro¬ 
line Coutot, 55, avenue de l’Opéra. 


17. Chapeau rond pour jeune dame- — 
Ce chapeau, en feutre mousse, est orné de 
faille et de velours du même ton ; il est garni 
d’une grande amazone et d’une fantaisie en 
paradis mousse légèrement bronzé. 


PETITE FLEURETTE, 


18. Capote 

pour jeune fil¬ 
le, en velours 
marron. — 
Sur le bandeau 
de la calotte 
flotte un pouf 
de petits ru¬ 
bans en satin 
double face, 
marine et ciel ; 
derrière, un 
piquet de bou¬ 
tons de rose 
pille. 


flftHÉ&> 40 - Petite 

7 bordure en 

: i : r broderie Ri- 

|| chelxeu. — L e- 

toll'e qui con¬ 
vient le mit'ijx 
pour cette bro- 

peut se la pro¬ 
maisons d’ou¬ 
vrages dont 
10. PETITE BOKDURE. * 110118 publions 

les modèles. 
Tous les bords 

des motifs formant la dentelle sont festonnés; 
les barrettes sont également festonnées et or¬ 
nées de picots. Le picot du bord extérieur est 
ajouté lorsque la broderie sera finie. 


19. Chapeau yi : 
fantaisie. — 

Il P* 1 »! se f aire 

en castor sou¬ 
ple, en cuir de ^ 

Russie et en 
peau de che¬ 
vreau ; le fond 
est capitonné; . 

autour, une »• DENTFLLE RENA,SSANCt 

belle fourrure 

assortie au cuir ou au castor; sur le côté, u 
fantaisie en plumes de magnifique. 


11. Petite fleurette pour semé, à broder sur 
tulle, batiste, toile ou piqué. 


20 Chapeau fermé en feutre crème, orné 
d’une guirlande de mimosas et de reines des 
prés et de deux oiseaux rubis topaze. 

21. Chapeau bonnet de police en feutre 
loutre. — Il est orné, de côté, d’une cocarde de 
petits rubans satin et d’une fantaisie en lopho- 
phore ; derrière, retombe un flot de larges ru¬ 
bans en satin. 


12. Costume en cachemire bleu marine. 

— Môme costume, vu par derrière, que celui 
qui figure sur notre planche coloriée de ce jour. 
Ce costume est garni de galons brodés rouge, 
blanc et bleu. Jupon en faille noire. — Mo¬ 
dèle de M llc Noël, 161, rue Saint-Honoré. 


13. Toilette en étoffe de fantaisie fond gris 
avec entre-deux ajourés en fil rouge, blanc et 
gris. Jupe demi-longue; au bas, deux volants 
à tête avec plissés bordés de rose. Polonaise re¬ 
levée de côté et derrière par un nœud de faille 
rose. Manches longues terminées par une garni¬ 
ture double de plissés bordés de rose. — Modèle 
fourni par la maison Duboys, rue d’Anjou- 
>Saint-Honoré, 31. 


22. Chapeau fermé pour jeune dame. — Ce 
chapeau, en velours noir, est orné de faille de 
trois tons cuir de Russie et de deux plumes d’au¬ 
truche nuancées de deux tons assortis à la 
faille. 


23. Chapeau rond de jeune fille, feutre en 
poils de marmotte, orné de ¥ 61001*8 loutre ; sur 
le côté, un papillon lophophore et deux plumes 
naturelles. — Modèle de M me Caroline CoutoL 


14-15. .Toilette en étoffe do fantaisie à 

entre-deux ajourés, vue par devant. — Jupe 
sur le bas de laquelle est posé un haut plissé 
d étofte pareille formant tète dentelée. La mémo 
dentelure est répétée au bas. Ce plissé s’arrête 
de côté. 

Au-dessus est placée une seconde garniture 
semblable qui fait le tour de la jupe. Polonaise 
garnie d’un plissé pareil, de même hauteur. De¬ 
vant, une garniture étroite, plissée en travers, 
fait le tour du cou et descend jusqu’au bas. 
Manches longues, terminées par un double rang 
de plissés à tête dentelée, s’ouvrant en éven¬ 
tail sur le poignet. 


vw 


PLANCHE COLORIÉIi 


Costume en cachemire noir, garni de galons 
en soie jaune sur fond noir; plissés de faille 
aux manches. Jupon en faille noire. 

Costume en cachemire bleu marine, garni de 
galons brodés rouge, blanc et bleu. Paletcf 


12. COSTUME EN CACHEMIRE (VOIR LA GRAVURE COLO.V.Él ) 
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REVUE DE LA MODE 



Simulé. Jupon en faille noire. 
Notre figurine n° 12 reproduit 
le même costume, vu par der¬ 
rière. — Modèles de M n ® 
Noël, 16], rue Saint-Honoré. 


COURRIER DE LA MODE 


Le a modes vont vite , peut- 
un dire en parodiant la célè¬ 
bre ballade allemande. Nous 
sommes à la fin d’août, et 
déjà apparaissent les cha¬ 
peaux d’automne! Ouvriront 
la campagne le velours noir, 
loutre, bleu marine, la famil¬ 
le des feutres noirs, marron, 
vert myrte, les feutres mousse 
ou en poil de marmotte, le 
cuir de Russie, le castor sou¬ 
ple et une nouveauté : la 
peau de chevreau garnie de 
très-line fourrure; enfin le 
classique tulle brodé , mais 
cette fois tout perlé de jais 
clair de lune, un peu lourd 
sur la coiffure, mais brillant 
d’un doux éclat comme les 
rayons de Diane. 

Les formes nedifféreront pas énormément de celles du 
printemps; chapeau rond et chapeau fermé, avec brides 
nouées près de l’oreille, voilà les deux types principaux. La 
capote basse, un peu allongée derrière, assez haute devant 
et faisant toujours un peu diadème, voilà le chapeau de 


16 . CAPOTE EN TULLE LOUIS XIII. 


17 , CHAPEAU ROND POUR JEUNE DAME. 


| ville. Ou les ornera de toufîettes de plumes revenant en 
| avant sur le fond, de fleurs sombres, de poufs de faille ou 
j d’aigrettes en plumes aussi rares, aussi belles que possible, 
I mais toujours des nuances foncées, un peu claires seulement 
, dans les bandeaux. Rien de voyant pour la rue. Les jeunes 


filles de quinze à dix-huit 
aps pourront coiffer leur jolie 
tète du petit melon de gar¬ 
çon, en feutre, piqué d'une 
aigrette ou d’une aile et posé 
un peu en avant. 

Tout cela est fort bien, 
mais comment ces formes vi¬ 
vront-elles en paix avec le 
haut peigne à la girafe qui 
revient pour tout de bon? 

Gomme je dois ici tout si¬ 
gnaler, je dirai qu'il y a en¬ 
core pour les femmes pouvant 
se permettre les modes un 
peu en dehors du type géné¬ 
ral le chapeau brigand en 
feutre noir, haut et très-poin¬ 
tu, à bords assez larges, sur¬ 
monté de deux immenses plu¬ 
mes; l’une se courbe en ar¬ 
rière pour dépasser le bord, 
la seconde prend de côté pour 
contourner la calotte par de¬ 
vant. Mais ces charmants 
• chapeaux sont si crânes , - 
qu’on me passe le mot, - 
qu'on ne saurait les porter à 
pied, il faut la voiture. Il y a 
des tètes auxquelles ils n’i¬ 
ront que trop bien. Ce qui 
forme un fond sombre au¬ 
tour du visage sied toujours 
Voilà la nouveauté en attendant le grand nouveau de 
l'hiver. 

Mes chères lectrices pensent-elles que je me repose? que 
je prends mes vacances, comme tout le monde?. Non, non. 
Je ne cesse de m’occuper d’elles et de leur préparer des sur- 


13 . TOILETTE EN ÉTOFFE DE FANTAISIE. 


14 ET lo, TOILETTE EN ÉTOFFE DE FANTAISIE (DEVANT ET DOS). 
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prises agréables. Elles m’ont prodigué tant d'aimables (en¬ 
couragements, que je tiens à en mériter d’autres. Le jour¬ 
nal s’est donc assuré du concours des meilleurs artistes pour 
graver les modèles, surtout pour les figurines coloriées. J’ai 
beau m’escrimer de la plume et employer les adjectifs des¬ 
criptifs, rien ne vaut la couleur pour rendre l’effet de cer¬ 
taines toilettes. Aussi notre gravure, gravée sur acier et 
coloriée comme la plus fine aquarelle, sera-t-elle consacrée 
aux costumes élégants. 

Celle de ce numéro représente tteux charmantes robes 
créées tout exprès pour nous. La robe bleue est répétée en 
gravure noire et vue de coté, afin de faciliter l’exécution de 
ce joli costume. 


écharpes drapées sur les jupes, au-dessus des genoux. On en 
prépare pour l'automne en tulle noir semé de jais clair de lune 
aux scintillants et doux reflets, et brodées d’une fine chenille 
noire aux capricieux dessins. Leur longueur est d’environ 
2 mètres à 2 mètres 50. Le prix d'un aussi beau travail est 
assez élevé, aussi ne l’indiqué-je que pour toilette vraiment 
élégante. Une semblable écharpe, gracieusement jetée sur 


je crois, d’un effet charmant. J’en parlerai bientôt d une 
manière plus détaillée. 

Parmi les bijoux de fantaisie, le diamant d’Alençon, que 
je ne veux pas appeler caillou du Rhin, est adopté par toutes 
nos élégantes. Il va bien avec toutes les toilettes et reste de 
bon goût, à condition d’être très-bien monté et porté avec 
modération. 

Voici l’époque où finissent la plupart des saisons d’eaux. 
On a un peu de temps pour lire; les soirées deviennent de 
moins en moins chaudes; les lampes s’allument plus tôt. Je 
vais donc indiquer encore quelques livres agréables ou in¬ 
structifs pour mes lectrices. Beaucoup d'entre elles connais¬ 
sent sans doute les ouvrages de M me Craven, née La Fer- 


19. CHAPEAU FANTAISIE, 


20. CHAPEAU EN FEUTRE CRÈME, 


18. CAPOTE POUR JEUNE FILLE, 


23 . CHAPEAU ROND POUR JEUNE FILLE, 


CHAPEAU BONNET DF. POI.1CK, 


ronnays, à qui sont dus les Récits d'une sœur. Celles qui ne 
les connaîtront pas feront bien de les lire ; toutefois, je dois 
les avertir que c’est une lecture un peu triste, qui ne con¬ 
vient pas à toutes, et de nature à impressionner peut-être 
très-vivement les natures déjà portées à la mélancolie. C’est 
une réunion de lettres de famille retraçant les événements, 
le caractère et les sentiments de cœurs extrêmement pieux, 
et soumis à toutes les tristes vicissitudes.de l’existence. 
M mc Craven y a mis peu du sien, elle n’a fait que relier en¬ 
semble les éléments de ces histoires touchantes ; mais l’Aca¬ 
démie a jugé cet ouvrage digne d’être couronné. 

Je recommanderai donc aujourd’hui un autre ouvrage de 
cette femme distinguée. Fleurange est le produit direct de 


J’attendais l'apparition de cette aquarelle pour présenter 
à mes lectrices une jeune artiste que je leur recommande 
très-particulièrement. Elle a le don rare de l’invention. Ja¬ 
mais rien de banal ne sort de chez elle ; et on ne saurait 
croire combien il est encore difficile, même à Paris, de trou¬ 
ver une couturière qui ait ce quelque chose d’indéfini et de si 
parisien, qu’on appelle le genre; grâce à ce quelque chose, 
on a une tournure à part, même avec une robe très-simple. 

Je tiens surtout à bien préciser que cette nouvelle créera, 
trouvera, inventera des costumes exclusivement pour la Re¬ 
vue de la Mode . Nos abonnées en auront ainsi la primeur. 
A bientôt d’autres surprises. 

Une mode qui parait devoir durer encore, c’est celle des 


22. CHAPEAU FERMÉ POUR JEUNE DAME, 


une jupe de faille noire ou posée sur une bande de couleur 
vive, compose de suite un riche costume. 

On emploiera probablement cesjécharpes en couleurs diffé¬ 
rentes, mais cela ne peut guère se faire que sur commande. 
Du reste, le bruit court que la perle contribuera beaucoup à 
la décoration des costumes l’hiver prochain. Les passemen¬ 
teries seront semées de perles de toutes couleurs, ce qui sera, 
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son cœur et de son imagination. Je suis sûre que mes lec¬ 
trices me sauront gré de leur faire connaître ce charmant 
roman ; on s’attache à l’héroïne, on la suit dans toutes les 
épreuves qu’elle subit. Le style duiivre est très-pur ; les sen¬ 
timents très-romanesques sont toujours élevés. Lui ferai-je 
un seul reproche ? Fleurange est trop parfaite. Devant des 
abnégations héroïques, des dévouements les plus étranges, 
elle n’hésite jamais, elle combat à peine. La nature humaine 
comporte-t-elle une force semblable ? II est vrai que Fleu¬ 
range est une femme, et qu’en fait de dévouements et de 
sacrifices, elles sont bien capables de tout. N’oublions pas 
que la charmante héroïne est soutenue par les sentiments 
religieux que lui a inoculés dès l’enfance la mère Madeleine, 
supérieure du couvent italien de Santa-Clara, où la jeune 
lille a été élevée. Cette figure de la mère Madeleine est une 
des plus sympathiques du livre; le type de l’impérieuse 
princesse Catherine est vrai et bien rendu ; mais la personne 
la plus originale est certainement la sœur du docteur, 
M ,!o Joséphine, dont les naïvetés étonnantes amènent par¬ 
fois un rire franc (1). 

En valsant dans les casinos, en se rencontrant aux bains 
de mer, à la buvette des eaux en vogue où Ton accompagne 
les parents, nos jeunes filles ont fait des conquêtes. Aussi 
de nombreux mariages vont se conclure en septembre. 

Vite, commandons notre trousseau. Mais chez qui? Il faut 
de jolies toilettes, nouvelles, s’il se peut, élégantes toujours, 
et dans des prix... raisonnables et modérés. 

La maison Duboys, 31, rue d'Anjou, reçoit journellement 
des commandes de ce genre, car les qualités requises ci-des¬ 
sus se rencontrent chez elle; ajoutons-y une exactitude par¬ 
faite. On est sûr de recevoir sa toilette à l’heure fixée. De 
plus, en avance sur toutes les autres maisons, la maison 
Duboys a déjà reçu ses étoffes nouvelles. On sait, du reste, 
que cette excellente maison est toujours en avance pour les 
étoffes et les modes jolies et nouvelles. Ni rayures, ni car¬ 
reaux; des couleurs au lieu de nuances, hardiment mélan¬ 
gées, mais toujours du meilleur goût. Voilà qui fera de char¬ 
mantes toilettes pour le voyage de noces, en Italie ou bien 
en Suisse. 

MARIE DB -SAVERNY. 

- « - 


CHRONIQUE PARISIENNE 


Tournons nos regards vers l’Angleterre et constatons une 
fois de plus le triomphe des élégances parisiennes, la sou¬ 
veraineté de ce goût sans rival qui règne fièrement sur le 
monde entier. 

Au mariage de la fille du lord maire toutes les toilettes ve¬ 
naient de Paris, et parmi les présents splendides offerts à 
miss White, les plus charmants, les mieux choisis, portaient 
la marque de notre pays. 

Le mariage de miss Ada White avec un simple négociant, 
M. Cecil Herbert Thorton Price, a été un événement public, 
une cause de réjouissances pour la ville de Londres. La façon 
dont ce peuple vénéra ses rois et honore ses autorités de¬ 
vrait être une leçon pour nous; elle contient un haut ensei-^ 
gnement. On a vu l’Angleterre entière pleurer dans ses tem¬ 
ples au moment de la maladie du prince de Galles; on vient 
de voir tous les habitants de Londres offrir leurs vœux à la 
jeune lady mairesse. C’est toujours le même sentiment : 
avec une fierté individuelle très-grande, l’Anglais conserve 
un respect absolu pour ceux qui le gouvernent. Il a le senti¬ 
ment de la hiérarchie, il s’incline devant ses supérieurs pour 
que ses inférieurs s’inclinent à leur tour devant lui. Aucun 
Anglais ne rougit de son état. Il se sent le citoyen libre 
d'une grande nation. Il sait bien que, modeste marchand, 
il sera respectacle et respecté s’il est intelligent et honnête 
homme, et pourra même parvenir aux dignités que son état 
comporte. Il n’a pas l’illusion, la folie de l’égalité. Lui-même 
maintient la distance; il se rend compte que les barrières 
abattues, le flot montant remporterait lui-même. 

Après ces graves réflexions, entrons dans l’église de Saint- 
Paul. Depuis un siècle, la vieille cathédrale n’a pas eu de 
mariage, aussi l’a-t-on parée pour cette fête extraordinaire. 
L’autel est couvert de fleurs : lilas blancs, roses, fleurs d’o¬ 
ranger, œillets, lis, — rien que des fleurs couleur de neige ; la 
grande croix est voilée de roses et de clématites. — Tout le 
long du chœur s’étendent des plates-bandes, faisant une haie 
embaumée. L’archevêque de Cantorbéry officie, assisté de 
l’évêque d’Ely et de plusieurs révérends. Au moment où les 
portes s’ouvrent, où le cortège de la mariée apparaît, des 
voix enchanteresses s’élèvent vers le ciel. Les invités sont 
entrés par une porte spéciale. Bien que le public ne puisse 
pénétrer que muni de cartes, la cathédrale est trop étroite 
pour contenir la foule. Miss White s’avance au bras de son 
père. Elle porte une robe de satin blanc, à traîne et corsage 


(1) Deux volume* io-12; prix, broché, 6 fr. Nous les adres¬ 
serons franco par la posta moyennant 7 fr., port compris, à celles 
de ne* lectrices qui nous adresseront 7 fr. en un mandat poste. 


de brocart splendide, des rangs serrés de dentelle garnissent 
tout le devant de la robe, et d'épaisses guirlandes de fleurs 
descendent sur les côtés; le corsage et la robe sont aussi en¬ 
tourés de franges de fleurs. Un voile de tulle blanc enve¬ 
loppe de son nuage cette royale toilette à laquelle des dia¬ 
mants ajoutent leurs étincelles. Deux demoiselles d’honneur 
soutiennent la lourde queue de la robe, qui a la longueur 
d’un manteau de cour. Elles sont habillées comme leurs com¬ 
pagnes de faille rose pâle ; le corsage à grands revers et la 
traîne Louis XV, légèrement relevée, une couronne de roses 
sur la tête, avec un voile de tulle et un gros bouquet de ro¬ 
ses à la main. Les demoiselles d’honneur sont au nombre 
de seize, parmi lesquelles deux migponnes petites filles. Elles 
sont toutes vêtues de même, toutes jolies et semblent une 
guirlande de roses princesse autour d’un lis. 

Parmi les invités, on remarque les ambassadeurs chinois, 
l’ex-lady mairesse, en robe de soie et de velours violet évê¬ 
que, avec un mantclet Marie-Antoinette, en dentelle blan¬ 
che; lady Lawrence, en toilette de faille fleur de pêcher, 
ornée de velours de même ton et de quilles de point à l'ai¬ 
guille; miss Lawrence, en charmant costume couleur d’ar¬ 
gent, avec ruches de Valenciennes; miss Coster en polonaise 
princesse de brocart bleu turquoise sur faille turquoise; 
M mo Philippe, en très-originale toilette de velours bleu ami¬ 
ral, garnie d’une profusion de Valenciennes, avec les man¬ 
ches et une partie du corsage tout en valcnciennes, etc. 

Après la cérémonie, les invités se sont rendus à Mansion- 
House, l’habitation du lord-maire, où un déjeuner de trois 
cents couverts était servi. On montait l’escalier entre deux 
buissons de fleurs ; les bannières, échelonnées sur l’escalier, 
étaient à demi cachées sous une pluie de fleurs. On se serait 
cru à un mariage dans le royaume des roses. Les jeunes 
époux sont partis, après le déjeuner, pour l'Ecosse. Mais leur 
voyage ne sera pas long. La lady mairesse doit revenir bien¬ 
tôt reprendre ses fonctions auprès de son père. 

Nous ne parlons pas des présents offerts à miss White, 
il faudrait un volume pour les décrire. Beaucoup de bijoux, 
et surtout de l’argenterie, rappelant par la forme et le -fini 
des ciselures l'argenterie ancienne. 

Ne quittons pas Londres sans dire que le plus séduisant de 
nos artistes, M. Gustave Doré, a été le lion de la saison. Il a 
partagé cet honneur avec la nouvelle chanteuse à la mode, 
M lIe Robertson, une jeune lille du monde douée d’une beauté 
rare et d'une mise si merveilleuse, qu’elle passionne la 
Grande-Bretagne. La reine a voulu l'entendre. Dans un con¬ 
cert privé, M n ° Robertson a chanté tandis que le duc d’Edim¬ 
bourg jouait du violon pour l'accompagner. Cette voix de 
fée va des notes de contralto aux notes du soprano élevé; 
elle a trois octaves. M 110 Robertson, née à Valparaiso, a l’é¬ 
clat des créoles du Sud, et une grâce si simple, si ignorante 
de ses dons, quelle attire invinciblement la sympathie. Ne 
faut-il pas penser qu’une magicienne a étendu sa baguette 
sur son berceau? 

M. Gustave Doré illustre en ce moment l'Arioste. Quel 
monde pour ce crayon fantaisiste et poëte que le Roland fu¬ 
rieux du grand Italien ! En même temps, le jeune peintre, 
que les lauriers de Benvenuto empêchaient de dormir, 
sculpte, pour la prochaine Exposition, un vase gigantesque 
qui ne contient pas moins de cent cinquante figures. 

A propos d’exposition, il faut aller voir l’exposition des cos¬ 
tumes historiques, d'éventails et de bibelots anciens qui s’est 
ouverte au palais de l’Industrie. Elle intéresse au plus haut 
degré le monde féminin. Les femmes aujourd’hui sont tou¬ 
tes plus ou moins collectionneuses. Les souveraines ont 
donné l’exemple. Chacune a sa préférence. L'impératrice de 
Russie possède les plus admirables turquoises connues et 
tous les fils de perles historiques, particulièrement celui de 
la comtesse d’Egmont ; l’impératrice d’Autriche préfère les 
émeraudes et les opales ; la grande-duchesse de Saxe-Wei¬ 
mar a accaparé les plus beaux rubis du monde ; la reine Isa¬ 
belle d’Espagne fait collection de dentelles anciennes, 
comme le faisait la grande-duchesse Marie ; un des châles 
de dentelle de la reine Isabelle est estimé 500,000 francs! 
Enfin la reine d’Angleterre, en sa qualité d’impératrice des 
Indes, aime par-dessus tout les souples cachemires venus de 
ses belles villes indoustanes et le saphir, cette étoile bleue 
dont les plus beaux rayons ne peuvent briller que sur le 
front des reines. 

Peu de toilettes nouvelles en ce moment. Le temps pleure 
comme un enfant gâté à qui on refuse la lune. On met des 
manteaux de velours ou des pelisses de vigogne garnies de 
loutre sur des robes de batiste ou de dentelle ! On n'ose pas 
beaucoup porter de couleurs claires : on a peur d’insulter le 
ciel. La grande passion du moment, ce sont les robes en 
blonde espagnole noire avec passementeries noires et flots 
de satin pour les relever. Avec un gros bouquet de roses ou 
d’œillets au corsage et dans les cheveux, ce genre castillan 
est charmant. S’il fait beau la semaine prochaine, nous 
vous parlerons des robes couleur du temps et du soleil. 

M. DE S. 


La femme élégante possède dans son cabinet de toilette 
tout un arsenal de coquetterie impuissant à la défendre 
contre les outrages du temps. 

Laferrière reconquit en Russfe ce don de jeunesse. C’est 
toute une légende. La génération actuelle a pu admirer l’é¬ 


minent artiste, jeune et beau encore à quatre-vingt-un ans. Il 
devait cette merveilleuse conservation physique à l’eau qui 
porte son nom, secondée dans son action bienfaisante par le 
savon Laferrière, crème onctueuse exempte d’acide, et de 
l’eflet le plus salutaire sur l'épiderme. Eau et savon Lafer¬ 
rière se vendent rue d’Enghien, 25. 

-+- 

L’IDOLE 

(Suite) 


— Moi, reprit la jeune femme, je pense que tout à l’heure 
peut-être M l, ° de Kernovenoy, votre belle cousine que vous 
avez tant aimée, Robert, se trouvait dans le parc au bord de 
l’eau... Le hasard!... Ah! ah! une idée me vient. Elle avait 
peut-être son costume de mariée... La rivière n’est pas 
large... D’une berge à l’autre on peut se voir... Vous auriez 
eu tort, il y a six mois, d’empêcher décidément de battre 
l’un de ces deux cœurs si bien faits pour l’autre... Maintenant, 
entre eux, c’est une question de temps et ce n’est pas un 
abîme qui va les séparer... Deux ou trois ans de mariage, 
autant de veuvage... Encore on peut abréger cette dernière 
épreuve. Ils se seront juré de s’attendre. 

— Que dites-vous? fit Robert stupéfait, en regardant sa 
femme. 

Le regard de l’amiral aussi s’était fixé sur sa belle-fille, et 
il n'était point favorable. M. d’Avrigné pensait trop visible¬ 
ment qu’il ne réalisait dans la nouvelle compagne de son 
fils que la moitié de ce beau rêve auquel Myriam avait au¬ 
trefois donné naissance. Il tenait une héritière, mais il était 
bien loin de cette personne accomplie, d’âme et d’éducation 
supérieure qu’il aurait voulu placer aux côtés de son fils 
comme un bon ange ou comme une bonne fée. Pour le mo¬ 
ment, sa désapprobation se lisait si clairement sur son 
visage que la jeune femme en rougit de dépit. 

— Ce que je dis? répliqua-t-elle les lèvres pincées. 

Elle n’était pas irréprochablement jolie, la colère lui seyait 
mal. 

— Je dis, continua-t-elle sèchement, que je me serais fort 
bien dispensée d'assister à ce mariage de comédie... Oh! ce 
sont vos propres expressions, amiral... Et j’ajoute qu’il n’est 
pas même très-convenable de m’y avoir conduite malgré 
moi, quand toute la province sait ce que Robert a fait, l’an 
passé, pour l’amour de cette trop célèbre cousine... Aussi sa 
volonté n’aurait-elle pas suffi à contraindre la mienne; il a 
fallu vos ordres, monsieur. 

L'amiral et Robert se turent. La calèche atteignait le bord 
de la rivière et entrait dans le bac. En ce moment, Maxence 
remontait lentement la côte. 

Il ne trouvait pas décidément la /orce de s’arracher de ce 
coin de sauvage nature, tout rempli d’une chère image, et 
ne voyait plus d'inconvénient à s’y attarder. La calèche et 
ceux qu’elle contenait devaient avoir disparu déjà sur l'autre 
rive dans les ombrages du parc. 

Une volée de cloches arriva en ce moment à son oreille; 
il écouta et il souriait : 

— J’y suis, pensait-il. Le marquis marie peut-être quel¬ 
qu'un de sa maison. 

Après les cloches, ce fut une décharge de mousqueterie : 

— Oui, oui, dit-il, la fille d'un de ses gardes, sans doute. 
Voilà des coups de fusil... Ce mariage est l’occasion de la 
fête donnée pour distraire M 11 ® de Kernovenoy... Ah! le com¬ 
mandant! qu’est-il dûvenu dans cette joyeuse bagarre? On 
l’aura gardé... Il se sera invité peut-être. Heureux homme, 
va!... Au reste, je vais bien voir passer quelque autre voi¬ 
ture sur la route forestière; je m’informerai, je saurai qui 
l’on marie... et si l’on dansera. 

Il se trompait. De tous les invités à la cérémonie, l’amiral 
seul et sa nouvelle famille devaient prendre la route fores¬ 
tière ; ils venaient d’un domaine situé à deux lieues au nord 
de cette grande région de bois. Le château de la Volandièrc 
était le bien de la nouvelle mariée. La calèche ne devait re¬ 
passer le bac qu’assez avant dans la nuit, la jeune M mc d’A¬ 
vrigné ayant formé le projet de finir la journée chez de no¬ 
bles voisins de Saint-Hélio, que l'on devait quitter aussitôt 
après la cérémonie. 

Myriam avait désiré qu’il n’y eût point de repas. 

Maxence n’entendit donc pas les sons joyeux de la noce 
rustique. Toujours bercé par cette illusion maudite, il choisit 
pour mettre de nouveau pied à terre une belle place gazon- 
née sous un bouquet de chênes sur la lisière de la lande, à 
l’angle du premier coude formé par la Veyle. C’était une ca¬ 
chette sûre et charmante. Il laissa son cheval collationner 
de cette herbe fraîche, s’assit sur un tertre au pied d'un 
arbre, et laissa couler les heures qui le caressaient, en pas¬ 
sant, de leurs ailes sournoises. Il était sans méfiance... mais 
non sans désir. 

Si bien qu’il finit par se lever et par s'aventurer de nou¬ 
veau sur la berge. Le jour déclinait. Il alla jusqu’au bar¬ 
rage et, là, observa successivement deux choses dont la pre¬ 
mière le fit sourire; la seconde lui causa un frémissement 
de folle envie. La barque du capitaine Gourmalec n’était 
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plus attachée aux saules de la rive, au-dessus de la digue ; 
les deux mystérieux promeneurs s’en étaient donc allés sans 
le voir. La première pensée de Maxence fut de regagner 
Carnouet, afin de recevoir de la bouche du commandant 

I arrêt ou la consolation qu’il rapportait de Saint-Hélio, si 
pourtant il avait pu voir le marquis ce jour-là. 

Mais l’autre sujet de tentation alors se présenta devant 
ses yeux. 

La marée descendait, laissant à nu un cordon de pierres 
qui invitaient à toutes les audaces. En sautant de l’une à 
l’autre, rien de plus aisé que d’arriver dans le parc. 

... Le commandant et Jean-Pierre-Gaspard ne se don¬ 
naient point la peine de manier les avirons et se laissaient 
aller au fil de l’eau. Il faisait nuit déjà sous la ramure. 
Entre les deux masses sombres de ses rives, la Veyle se 
berçait comme un miroir mouvant, reflétant les blanches 
clartés du ciel et les premières étoiles. Le capitaine Gour- 
maiec, parfaitement insensible aux spectacles poétiques de la 
nature, mais profondément absorbé dans ses réflexions de¬ 
puis un moment, sortit tout à coup de cet état méditatif, 
comme l'ouragan sort du nuage noir qui flottait là-bas à l’ho¬ 
rizon. 

Ce fut un tapage épouvantable : le marin se démenait, 
tonnait, jurait et bredouillait. 

— Je ne vous entends pas très-bien, lui dit le comman¬ 
dant Humbert en riant. Mais, Dieu me pardonne, Gourma- 
lec, il me semble que c’est au baron Hector que vous en 
voulez!... 

— Quelle figure pour une noce ! s’écria Jcan-Pierre-Gas- 
pard. Aussi, c’est lui la cause de tout!... 

Le commandant se mit à rire de plus belle : 

— Capitaine, dites seulement : quelle noce! 

— J’ai tout vu, reprit le vieux loup de mer, car je m’étais 
fatigué de vous attendre sous les saules. Et puis, je suis sûr 
d’avoir entendu sur l’autre bord le jeune homme qui m’ap¬ 
pelait. Il avait déoouvert notre barque. Je ne me souciais 
guère de lui répondre. 

— Il est venu jusque-là, je le sais. Robert d’Avrigné me 
l’a dit... Mais Maxence, à cette heure, ne se doute encore de 
rien. 

— Eh ! répliqua brusquement Gourmalec, la fête eût été 
complète pour lui s’il avait pu arriver! H n'y manquait pas 
un de ceux qui lui ont fait du mal. Ce méchant hussard 
d’abord ; puis ce diable incarné de Kernovenoy. Il parait que 
sa fille ne l'attendait point. 

— Elle n’osait l’attendre. 

Le capitaine se mit à rire à son tour : 

— Oui, vous avez raison. Quelle noce! dit-il, quelle noce ! 

—- Nous parierons mieux de tout cela au logis, devant 

notre grog, surtout si Maxence se retire de bonne heure chez 
lui. Il doit être rentré à Carnouet. 

— Ce n’est pas sûr! maugréa Gourmalec entre ses dents. 

Son compagnon ne l'entendit point! 

— Gourmalec, reprit-il, si rien ne vous a échappé, vous 
aurez donc admiré comme moi la figure du vieux marquis. 
Je suis moi-même un vieux sceptique!.. 

— Pour cela, oui! ricana le marin, en veine de belle hu¬ 
meur depuis quelques minutes. Vous pourriez dire même 
un vieux païen. 

— Cependant je confesse n’avoir jamais rien vu de plus 
imposant que l'air et le visage de M. de Verteilles. 

— Oh! lui! répondit Jean-Pierre-Gaspard... Je ne peux 
pas bien dire ce qu’il vous fait penser quand on le voit, 
mais j’ai mon idée... Je crois que c’est une manière de saint 
qu’on ne fête plus. 

— On le fête comme il veut être fêté, capitaine. 

— Vous lui avez parlé tout à l’heure dans les parterres... 

II vous disait ? 

— Il me disait : Ces jeunes gens seront heureux fun par 
l’autre. On le veut là-haut... Je.ne les ferai pas trop at¬ 
tendre. 

>— Hum ! dit le marin, ils attendront tout de même un 
peu... Il y a une chose qui me met en peine. Comment allez- 
vous apprendre au jeune homme?... 

— Le coup sera rude,.*. 11 faut le porter pourtant et vite, 
car j'ai engagé la parole de Maxence. J’ai répondu au mar¬ 
quis : Monsieur, nous quitterons la province demain. 

... En ce moment, le comte Maxence, ayant suivi le cor¬ 
don de pierres au-dessus de l’eau, se glissait sous les pre¬ 
miers arbres du parc. Au-dessus de sa tête, un rossignol 
commençait à chanter. 


XIII 

— Charlotte, dit la jeune marquise... Et mon père ?... 

' Charlotte, c'était [la servante qui la berçait autrefois, 
quand l’enfant quittait le sein de la baronne Marie. Elle n'avait 
point manqué de la rejoindre à Vannes, après sa fuite, et de 
d’accompagner ensuite à Saint-Hélio. Charlotte commandait 
A-Kernovenoylle bataillon des femmes de service, et Martin 
Bataille avouait que c'était la meilleure desjcaillettes. Main¬ 
tenant elle délivrait sa maîtresse de sa toilette de mariée. 
Le poids en avait été assez lourd. 

Cependant la vieille M 1 ®® de Lusanger, qui vivait à Paris 
es hivers, depuis cinquante ans, dans le plus grand monde 
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et passait à Vannes et aux environs pour l'arbitre des bon¬ 
nes traditions et des goûts nobles, avait dit à son arrière- 
petite-cousine avant la messe : 

— J’ai assisté à bien des cérémonies du genre de celle-ci, 
ma mignonne, j’en ai même fait naître quelques-unes, ayant 
été un peu marieuse ; il faut confesser ses péchés. Je n’avais 
vu, jusqu’à présent, que deux personnes qui fussent à ravir 
sous cette parure du grand jour. Vous êtes la troisième, 

Quelqu'un dans l’assistance s’avisa de dire à demi-voix : 

— A ravir, oui, vraiment, mais ravie, point! 

Ce méchant jeu de mbt, circulant parmi la foule de choix 
accourue pour assister au mariage du patriarche , obtint 
une faveur discrète. Il n’était pourtant rien moins que juste 
au moment où il avait été dit. M ,,e de Kernovenoy, s’avan¬ 
çant au milieu de la grande salle du manoir, tout envelop¬ 
pée de blanc, long voilée, avec sa taille souveraine et l’éclat 
et le charme de sa rare beauté, n'avait que des pensées 
tranquilles et droites au fond du cœur. Cependant, ses yeux 
ayant rencontré Robert d’Avrigné, elle tressaillit; mais ce 
trouble fut d’un instant. Le marquis venait au devant d'elle 
et lui présenta la main; si elle eût osé devant tout le monde, 
elle l'aurait portée à ses lèvres. 

Le vieillard bravait les petits propos communs, les juge¬ 
ments sur petite mesure, les compliments à la glace, ce qui 
compose la raison des pharisiens, la bienveillance des fausses 
bonnes âmes, et ce qu’on peut appeler l’esprit des sots. Il 
avait voulu que ce grand acte de généreux dévouement, dont 
les motifs étaient connus de tous, fût pourtant accompli au 
grand jour, il s’imposait la contrainte d'une solennité publi¬ 
que. Et tout cela était pour elle... et pour la suite de son 
. bonheur! 

Aussi Mvriam repoussait-elle, en ce moment, de toute sa 
force, loin de ses yeux, loin de sa mémoire, loin des appro¬ 
ches de son cœur, l'image de celui qu’il lui était arrivé de¬ 
puis six mois, malgré elle, d'associer à de vagues pressenti¬ 
ments, à des rêves à peine formés où il était entré conduit 
par la pitié, l'indignation et le cri de la justice. Elle croyait 
devoir au marquis toute son âme remplie seulement de véné¬ 
ration et de reconnaissance ; elle n’était que pureté comme 
toujours, que tendresse et respect. Sa piété depuis quelque i 
temps avait grandi, sa raison s'était ouverte. On pouvait lire 
dans ses beaux yeux, si célèbres par toute la province, comme 
une sérénité brûlante. Une seule pensée mettait un nuage 
sur son front. Ses lèvres parfois s'agitaient, et, se parlant 
tout bas, elle disait : 

— Viendra-t-il? 

— Tout le monde ici blâme le père, dit gravement M. d’A¬ 
vrigné, qui allait remplir, dans la cérémonie, l'office de 
M. de Kernovenoy si celui-ci ne paraissait point; mais,pour 
le triomphe delà nature et de la religion, il serait bon qu'on 
pût le voir. 

C’était une bouche d'or que l'amiral. Cependant il parut 
bien qu’elle contenait aussi un peu de venin, car une jeune 
femme qui l’entendit murmura tout bas à l’oreille de sa voi¬ 
sine : 

— Cet amiral est un vieux serpent. 

— Ah! fit la voisine, il dit pourtant des choses justes. Je 
ne puis croire que M. de Kernovenoy ait le mauvais goût de 
rester chez lui, dans sa tour. Il arrivera au dernier moment; 
fi veut un coup de théâtre. 

Une troisième personne, une troisième fille d’Ève, inter¬ 
vint et celle-ci c’était la jeune femme de Robert d’Avrigné, 
qui, les lèvres toujours serrées, ajouta : 

— Moi, je crois qu’on ne le verra point. 11 doit avoir peur 
qu’on le lapide. 

— Ce serait bien mérité! dit la première... Car enfin n'est- 
ce pas abominable de condamner sa fille à un mari de qua¬ 
tre-vingts ans?... 

— Quatre-vingt-un!... Comptez bien... Les mois ici ont 
leur valeur. 

— Et si le patriarche allait vivre neuf cents ans comme 
Mathusalem?... 

— Cela ne ferait point l’affaire d'un beau revenant , qui 
n'est pas bien loin d’ici peut-être... reprit M rae d'Avrigné... 

Elle n'eut pas le loisir d’achever, car son mari qui l'épiait 
la saisit en ce moment par le bras et l'entraîna dans une 
autre partie du salon. Elle le vit alors sous un aspect nou¬ 
veau, — celui que le marquis de Verteilles signalait au 
baron Hector six mois auparavant quand il lui disait : 

— Robert n'a pas beaucoup d’esprit, et il a beaucoup de 
faiblesse, mais il a aussi beaucoup d’honneur. 

Et l’honneur quelquefois »end de la fermeté. 

Cependant les lèvres de Myriam continuaient de s'agiter : 

— Viendra-t-il ? 

Il était venu... Maintenant cette foule brillante s'était écou¬ 
lée. Saint-Hélio redevenait désert. Ce que M m ® de Lusanger 
appelait le grand jour, et qui est en même temps un jour si 
rude, allait finir. La jeune marquise de Verteilles retirée 
dans son appartement en compagnie de sa vieille Charlotte, 
et repliée sur elle-même comme une fleur après l'orage qui 
l’a battue, venait de trahir tout ce qui s’agitait en elle d’a¬ 
mer, de profond, de cruel et de tendre par ce seul mot suivi 
d’une interrogation tremblante : 

— Et mon père?... 

La servante ne répondit pas directement, et, venant se 
i placer derrière le fauteuil de sa maîtresse : 

^ — Madame la marquise, dit-elle... 


f* r — Appelle-moi mignonne maîtresse, comme tu faisais au¬ 
trefois ; j'ai besoin d'ètre bercée comme les enfants. 

— Je n’aurais plus osé!... s’écria la fille qui, dans une ex¬ 
plosion de tendresse indignée, reprit : 

— Oh ! mignonne maîtresse, que l’on vous fait souffrir ! 
— Je ne souffre pas, Charlotte... Je suis seulement bien 
endolorie... Un peu déchirée... Et puis moins bien affran¬ 
chie... Mais tu ne comprends pas ce mot-là... Oui, oui, moins 
affranchie que je ne croyais l’être... Ecoute!,... Lorsque l’on 
coupe l'aile d'un oiseau pour l'empêcher de quitter la maison, 
on dit que cela ne lui fait point de mal. 

— Comment le sait-on? dit la servante... L'oiseau ne peut 
parler. 

— Et s’il parlait, murmura Myriam, il ne voudrait peut- 
être pas se plaindre. 

Puis elle se renversa sur le fauteuil, et deux grosses lar¬ 
mes roulant sur ses joues vinrent se perdre au coin de ses 
lèvres. Charlotte se pencha sur elle et lui essuya doucement 
le visage. La jeune fille la regarda, décidée à obtenir enfin 
une réponse à la question qu'elle répéta pour la troisième 
fois : 

— Mon père?... 

— Je ne crois pas que M. le baron quitte Saint-Hélio ce 
soir, dit enfin Charlotte en s’éloignant de sa maitresse. 

— Alors, je le reverrai donc?... 

Quelques heures auparavant, elle l’avait revu pour la pre¬ 
mière fois. On eût dit en vérité que le baron Hector recher¬ 
chait un coup de théâtre ; lui si dédaigneux autrefois des 
regards et surtout de l’opinion des autres, il éprouvait à 
cette heure un amer plaisir à la provoquer. Il entrait iro¬ 
nique et sombre. Un silence de glace s’était fait sur son pas¬ 
sage ; le baron n’était point de ceux autour desquels on chu¬ 
chote. Sa conduite dans ces derniers temps confirmait ce 
qu’on avait toujours pensé de son humeur bizarre et hau¬ 
taine... Il causait plus de peur que de pitié. 

Le baron s’avança vers sa fille qui se levait pâle, les mains 
tremblantes... Encore un moment, et il allait être là, tout 
près d’elle. O puissance des liens de l’amour le plus fort, 
parce qu’il est le plus pur! Elle avait trop compté sur sa 
prudence, il se fiait trop à son orgueil. Il avait tendu les 
bras, et Myriam s'y était jetée : 

— Mon père! 

Alors un murmure s'était élevé dans le salon, murmure 
favorable et guère moins ironique que la première attitude 
de M. de Kernovenoy. Myriam, appuyée sur l'épaule de son 
père, respirait à peine. Cependant, elle avait eu la force de 
s’arracher à cette étreinte, et par un invisible et doux effort 
elle conduisit le baron Hector vers le marquis. 

Tous deux devaient avoir à se dire de ces choses ou san¬ 
glantes ou profondes qui ne veulent pas de témoins. Les 
plus proches parents qui entouraient le fauteuil de M. de 
Verteilles s’éloignèrent, Myriam elle-même s’écarta, et la 
douairière de Lusanger murmura gaiement : 

— Voilà les deux pères a.ux prises. Le meilleur, ce n’es 4 
pas le vrai. 

— Hector, dit tout bas le marquis, il est temps encore 
d’abjurer votre orgueil... 

— Sans lui, monsieur, fit le baron, serais-je vivant ? 

— Regarde-la, reprit le vieillard revenant au tutoiement 
qu’il employait envers le baron dans son enfance, sa pâleur 
te dit le mal que tu lui fais. 

— Monsieur, suis-je le seul coupable ? 

— Regarde-la, reprit le marquis. Ne mérite-t-cile pas bien 
que pour son bonheur tu t’oublies toi-même?... Jure que 
dans tes mains elle restera libre et je te la rends! 

M. de Kernovenoy ne répondit pas. 

Une heure après, on était à l'église, où Myriam entrait 
conduite par son père... Là-bas, sur l’autre bord de la Veyle, 
le comte Maxence écoutait le bruit des cloches et des coups 
de fusil tirés par les gardes... Myriam songeait-elle à 
Maxence?... Elle se soutenait à peine, ses yeux demi-clos ne 
voyaient que les dalles. Le baron Jlector, quant à lui, mar¬ 
chait d’un pas ferme. Comment ne la sentait-il point chan¬ 
celer à son bras? Comment ne devinait-il pas la révolte re¬ 
naissante dans cette âme que depuis quinze ans il n’avait 
remplie que de lui? Le miroir de nouveau brisé chassait 
l'image. La joie que Myriam avait éprouvée à le revoir et à 
se retrouver sur son Cœur devait durer deux minutes. Ha 
joie à lui, cruelle et violente, la blessait si douloureusement 
qu’elle ne put retenir une plainte. Ce sanglot étoutfé mourut 
au bord de ses lèvres... 

Arrivée au pied de l'autel, la jeune marquise se laissa 
tomber à genoux sur le coussin de velours blanc qui l'atten¬ 
dait et s'abîma dans la prière. 

— Mon Dieu, disait-elle, c’est une âme libre que vous 
m'avez donnée! Vous ne sauriez être pourtant avec ceux qui 
veulent en faire leur esclave! 

... La cérémonie achevée, elle s'était rendue chez elle 
ignorant si le baron avait quitté Saint-Hélio ; et d'abord, elle 
avait hésité à s’en informer. Après la réponse qu’elle venait 
enfin d’obtenir de Charlotte, elle répéta : 

— Oui, je le reverrai. 

Presque aussitôt des pas d’homme se firent entendre dans 
le couloir. Myriam se souleva sur son fauteuil : 

— C’est lui ! 

L’épreuve n'était pas terminée. 

Cependant cette émotion ne se justifia point. Ce n'était 
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pas M. de Kernovenoy, mais le valet de chambre de M. de 
Verteilles qui apportait à la marquise une lettre de son 
maître. 

« Chère fille, écrivait le vieillard, je suis un peu excédé 
« de tant de bruit et de tant de monde, j'ai besoin de repos 
« et je me mets au lit. Vous avez devant vous la soirée, la 
« nuit entière et la matinée de demain pour conseiller à 
u votre cœur des entraînements que je ne voudrais pas eon- 
« traindre. C'est plus de temps qu’il n’en faut pour commet-' 
« tre la plus légitime, la plus tendre et la plus irréparable 
« de toutes les folies. Ce cher petit cœur sera toujours rem- 
« pli de celui qui, avec tant de soins et d'amour, a voulu le 
« faire tel qu'il est et s’est plu ensuite à méconnaître et à 
« violenter son ouvrage. Je ne sais quelle espérance retient 
« votre père à Saint-IIélio. Sûrement il a le droit d’y être. 
u .Ma pauvre enfant, il n’est rien de si cruel que de se voir 
« contrainte à se défendre de ce qu’on aime. 

«i En devenant marquise de Verteilles, vous n’avez pas 
« voulu seulement éclairer des rayons de votre jeunesse la 
u maison de l'octogénaire; vous avez conquis votre liberté 
« qui vous parait le premier des biens... Ce ne sera point 
« mentir à la nature et manquer à Dieu que de ne pas la 
u laisser reprendre, 

« Chère fille, je vous bénis. 

« Votre autre père, le patriarche. » 

Myriam releva la tète... Cet avertissement si délicat et si 
clair lui avait rendu le courage. Le marquis ne voulait 
point prendre part à la lutte, si tout à l'heure elle s'enga¬ 
geait; mais il lui envoyait ce renfort... D'autres pas réson¬ 
nèrent dans le couloir : 

— Va, dit-elle à Charlotte, cette fois c’est bien lui. 

— Oui, pensait-elle, tandis que la servante s'éloignait, 
c’est celui que j’aime, que j’aimerai toujours comme il m’a 
appris à l’aimer..., bien plus que moi-même... Ah! s’il avait 
su retenir pour le défendre des méchantes pensées qui le 
tourmentent les leçons qu’il m’a données! 

II entrait, elle alla lui présenter son front. C’est ainsi 
qu’elle l’accueillait à Kernovenoy dans d’autres temps, quand 
il la visitait dans sa chambre. Le baron Hector la recondui¬ 
sit au fauteuil qu’elle venait de quitter et prit sa main. 

— Myriam, dit-il, je sais que le marquis vous a fait un 
beau présent. Cette maison de Saint-IIélio et le domaine 
sont devenus votre bien. C’est ce qui m’a encouragé à ne 
point retourner dès ce soir dans ma solitude. 

— Je vous en remercie, mon père, répondit Myriam. 

Et ses petits doigts serrèrent la main qui tenait la sienne, 
cette main si longtemps vigilante et tendre. 

— ... Ah! reprit-elle, ce doit être une grande tristesse 
pour vous de vivre seul maintenant à Kernovenoy. J'v pense 
bien souvent. 

— ('.'est uu.de vos remords, dit-il avec un sourire forcé. 

— C'est le plus grand de tous mes regrets. 

— Enfin!... reprit le baron. Tout le monde n’a pas 
comme vous une brillante destinée, madame la marquise. 

— Oh! murmura-t-elle, que dites-vous?... 

— Je disais que, Saint-Hélio étant à vous, je ne suis pas 
\:\ précisément chez M. de Verteilles, et que j'ai cru pou¬ 
voir y demeurer quelques heures. 

— Et quand Saint-IIélio serait au marquis ? demanda My¬ 
riam en le regardant. 

— Cela aurait un peu changé mes dispositions... Vous le 
savez, j'ai toujours été lent à pardonner... sauf à vous. 

— Ai-je donc eu souvent besoin de votre pardon, mon 
père ? 

— Non. Vous avez été la meilleure des filles, jusqu'au 
moment de cette révolte inattendue et sans raison... 

— Inattendue, peut-être! répondit Myriam d’une voix 
assez ferme. Mais sans raison!... 

— Le marquis alors a donné asile à la fille rebelle... 
Mais je crois qu'il vaut mieux ne point parler du passé... 

— Rebelle! s'écria la jeune marquise. Est-on rebelle parce 
qu’on est cruellement blessée, parce que dans le premier 
mouvement d’une douleur qu’on ne peut plus conteirr, on 
rencontre un ami vénérable et fidèle, parce qu’on cherche le 
fieu le plus tranquille et le plus caché pour ramener une 
ombre de paix dans son cœur et pour guérir sa blessure?... 
Sans le marquis de Verteilles, monsieur, c’est au couvent 
que je serais allée chercher uu refuge. Alors nous aurions 
été condamnés tous deux à ne plus nous voir. Je ne sais si 
vous vous en seriez consolé; je ne veux point le croire. Moi, 
j'en serais promptement morte et c'est cela peut-être qui 
eût valu le mieux. 

PAUL PERRET. 

(A suivj'e.) 

-*- 

UNE MÉLODIE INÉDITE DE R3SSINI 


Le JOURNAL DE MUSIQUE, qui fait succéder les pages 
les plus belles des maîtres anciens aux chefs-d’œuvre des 
compositeurs contemporains, donnait la semaine dernière 
une Mélodie inédite de Gounod , qui s'est enlevée dès la 
première semaine. Il donne dans sa livraison dernière, avec 
une danse orientale pittoresque de Salvayre, extraite de son 
succès du Théâtre-Lyrique (le Bravo), une polka-mazurka 
dansante : Bois-Renault , et une Mélodie inédite de Rossini. 


CORS, DURILLONS, OIGNONS 

(Suite) 


Traitement. — Étant admis que le cor est le résultat de la 
pression exercée sur le pied par une chaussure défectueuse, 
il est évident que e principal moyen tie le combattre consiste 
à adopter des souliers souples et convenablement appropriés, 
c'est-à-dire qu’il faut obliger son cordonnier A en changer 
la forme. Cette simple préc^Uion suffit.quelquefois pour ob¬ 
tenir la guérison. . - [ 

Un autre moyen bien simple ef qui produit toujours un 
grand soulagement consiste à tailler un jlisque de diachyJon 
gommé de lu largeur d'une pièce de 1 franc, qu'on applique 
sur l’endroit malade, en ayant soin de pratiquer au milieu 
une fenêtre assez large pour laisser à nu toute l’étendue du 
cor. Celui-ci, «e trouvant protégé par iÀi bourrelet tout au¬ 
tour de sa circonférence, ne subit aucune pression et devient 
insensible. 

Lorsque le cor a’ son siège sur fii face dorsale ou latérale 
d’un orteil, on prend un tube fte caoutchouc vulcanisé dont 
les parois aient environ un millimètre d’épaisseur et dont le 
diamètre soit assez grand pour recevoir l’orteil malade. On 
découpe dans ce tube un anneau en forme de bague cheva¬ 
lière, et on ménage dans la partie la plus large une ouver¬ 
ture suffisante pour laisser le cor libre. Ce moyen, comme le 
précédent, empêche la douleur et rend la marche facile. 

Les charlatans et les commères ont une foule de recettes 
infaillibles pour guérir les cors aux pieds; chacun vante la 
sienne, qu’il dit être la meilleure : ce sont des emplâtres, 
des onguents, des savons, des herbes, etc. Tous ces remèdes, 
sont complètement inutiles, lorsqu’ils ne sont pas dange¬ 
reux, et si l’on veut guérir réellement les cors, il faut en ar¬ 
river à l’un des moyens suivants : 1° excision ; 2° extirpa¬ 
tion; 3° cautérisation par les agents chimiques. 

L 'excision consiste à enlever de temps en temps les cou¬ 
ches les plus superficielles et les plus dures pour diminuer la 
pression exercée par la chaussure, et par suite calmer la 
douleur. Cette opération peut se pratiquer de plusieurs ma¬ 
nières. L’une, la plus simple, se fait à l’aide d’un instrument 
bien tranchant, comme un rasoir ou un bistouri; on enlève 
successivement de petits copeaux d'épiderme jusqu'à ce que 
la plus grande souplesse du tissu et la couleur rosée qui ap¬ 
paraît par transparence indique qu'on approche du derme. 
Il faut agir avec beaucoup de prudence pour ne pas blesser 
la peau, parce que ces lésions sont quelquefois dangereuses. 
Un second procédé, qui n’expose point aux blessures, con¬ 
siste à se servir d'une lime spéciale; mais ce moyen est plus 
long et demande à être répété plusieurs fois de suite. Enfin 
un troisième procédé, et celui-ci me parait le meilleur, peut 
être encore employé : ou fait ramollir les cors dans un bain 
de pieds tiède pendant une demi-heure ou trois quarts 
d’heure, puis, à l'aide d'un couteau, on se contente de râper 
l’épiderme jusqu'à ce que le cor «ait entièrement disparu. Ce 
moyen est sans danger et plus efficace que les deux précé¬ 
dents, surtout lorsqu’on le combine avec la cautérisation par 
le nitrate d’argent, comme je l'indiquerai tout à l’heure. 

U extirpation a pour but d'enlever le cor d'un seul coup et 
en entier. Pour cela, le malade prend un bain de pieds d’une 
demi-heure environ; puis, se plaçant sur un siège élevé, pose 
son pied sur le genou de l’opérateur. Celui-ci attaque le cor 
par un de ses bords «avec un petit poinçon carré et cou: cnce 
à le décoller. Dès qu'il a pu en soulever une pai â :o, quitte 
le poinçon et prend une aiguille à pointé mousse et «aplatie, 
à l’aide de laquelle il continue le décollement tout autour de 
la racine. Ce premier temps de l'opération doit être exécuté 
lentement, avec beaucoup de soin, sans douleur et sans ef¬ 
fusion de sang. Arrivé au niveau de la racine, le chirurgien 
ou le pédicure doit redoubler de précautions pour la contour¬ 
ner, l’isoler et îa détacher en même temps que le reste du 
cor. Puis, quand l'extirpation est faite, on applique sur la 
surface dénudée un petit emplâtre de diachylon gommé. 

(A suivre.) docteur izard. 

-♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage purée de cantaloup. 

Perche farcie. 

Pigeons sauce tomate. 

Dinde nouvelle rôtie. 

Romaine cuite au jus. 

Tarte aux fruits. 

Glace à l’ananas. 
dessert : 

Melon de .Valence. 

Brugnons du Midi. 

Pei'che farcie. — Choisissez une belle pièce, que vous videz 
et nettoyez avec soin. Hachez le foie du poisson avec force 
fines herbes, beaucoup de persil, un peu de mie de pain, une 
pointe d’ail; ajoutez du beurre très-frais, sel, poivre; mettez 


cette farce dans la perche, que vous faites cuire sur le gril 
dans du papier beurré. Dressez le poisson dans un plat et 
l’arrosez d’une maitre-d’hôtel avec jus de citron. Servez. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Nos lectrices trouveront sur les deux pages du milieu 
de ce numéro de charmante^ nouveautés, dessinées chez 
M® c Caroline Coutot, 55, avenue de l’Opéra, presque à l’an¬ 
gle de la rue de la Paix et de la place de l’Opéra. 

Nous signalons particulièrement un nouveau genre de feu¬ 
tre dit poil de chameau et feutre marmotte , dont je prédis 
d’avance la grande vogue, car c'est.excessivement original et 
fort seyant. 

On fait des chapeaux de deux tons ou même de deux cou¬ 
leurs. Par exemple, un fond blanc avec bords marron, ou 
fond gris avec bords d’un gris plus foncé, etc., etc. 

Nous engageons beaucoup nos lectrices à faire une visite 
aux salons de M mo Coutot; elles y trouveront un choix im¬ 
mense non-seulement de chapeaux élégants, mais de formes 
non garnies adaptées à tous les âges. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons à prix modérés. Jolis modèles. 
Nouveautés pour l'automne. Maison de confiance. 

- 4 - 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 


Confiture d'écorce de melon. — Cette confiture peut se 
faire avec toute espèce de melon. Cependant, il est préfé¬ 
rable d’employer le melon sucré d'Espagne ou du Midi, ou 
bien le cantaloup. De ce dernier, on prend l'écorce épaisse et 
on la pèle légèrement, ensuite on la coupe par morceaux 
carrés gros comme une noix. 

Pour le melon d'Espagne, on enlève la chair intérieure la 
plus mure et la surface verte de l'écorce extérieure, de ma¬ 
nière qu'il reste seulement la partie la plus dure, épaisse de 
deux ou trois doigts. On la coupe en morceaux carrés gros 
comme une petite prune. 

Il faut peser un poids de sucre égal au poids du fruit. 

Faites fondre le sucre dans la bassine avec une proportion 
d'un verre d'eau par 500 grammes de sucre. Ce sucre étant 
bien fondu, a joutez-y l'écorce de melon avec un zeste de ci¬ 
tron, ou mieux encore le zeste d’une orange par 500 grammes 
d’écorce. Cette confiture doit cuire une heure à une heure 
et demie, de manière à ce que le sirop soit bien épais. Cinq 
minutes avant d'enlever du feu, on ajoute le jus des citrons 
ou celui des oranges, et on mêle avec soin sans laisser 
bouillir. Puis on met la confiture en pots ; on la laisse bien 
prendre et on la couvre comme les autres. 

Cette conserve, faite avec de bon fruit, rappelle le goût du- 
cédrat confit. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 18 août 
contient avec le texte la musique suivante : 

Orientale, extraite du Bravo , musique de G. Salvayre. 
Pourquoi me parler d'elle? mélodie inédite, musique de- 
Rossini. 

Bois-Renault polka-mazurka, musique de Paul Dalloz. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire).. 


WÉBUS 

UJ 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
D’indépendance, il est vrai, le mariage nous prive, niai* 
ses liens sont si doux à porter ! 


Pari». — A. BourdiMat, impiimaur-gérant, 13, quai Voilait* 
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Gravures : Robe de chambre japonaise (d 


vant et dos). — Moitié de col d’enfant. 


Deux carrés en lacet 


Écusson au plume 


Quart de 



Jupe eu faille 


gées de plissé 


rangée de petits 
brandebourgs. 


garni des mêmes 
brandebourgs, il 





en faille j:ris fer (devant et dos). — Costume mitron et fantaisie. — 

Toilette blanche. — Rébus.,* 

sum.FWENTs : Planche de modes coloriées. — Planche de patron- et de bro¬ 
deries. 




EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Robe de chambre japonaise en soie fond crème, brochée de grandes 
branches de diverses couleurs. — Tout autour est poséojunêibandp de soie jaune 
d’un ton très-brillant. Les manches Ires-larges sont garnies de même. La <viti- 
ture est formée d’un cordonnet de soie jaune avee glands mêlés de rouge et de 
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• -t ouvert devant et noué d’un seul tour à la taille. Manches longues très-simples avec brandebourgs sur 

le céité- jUMju’nil c-.ude. 

.Même / o>!unte vu par derrière. — La polonaise. très relevée derrière et de cédé, retombe sur la 
jupe fil plis abondants, et se termine par une pointe figurant deux pans fermés par des brandebourgs. 
Méiiir- uariiiluivs sur la poche rl les eûtes. Le fichu tombe au-dessous /Je la taille et est orné de trois 
brandebourgs. — Ce joli costume vient «le chez .M 1 »* 5 * Bardé sœurs, 3'», rue de lVnthièvro. 

10. Costume marron et fantaisie, même modèle «pie celui «le la gravure coloriée, vu par derrière. 
Sur le bord de la trahie «M posé un double ram: de grosse chicorée. L'écharpe Plombe surin 


mm 


4. CARRÉ LACET OLIVE ET CROCHET. 

jaune. Ces originales robes de chambre viennent directement du Japon : elles 
sont faites à la mode japonaise par les tailleurs du pays, et le tissu en est si lé¬ 
ger que la robe pliée tiendrait dans les deux mains. — Nous devons ces modèles 
à l'obligeance de M®° veuve Jérôme, 10, boulevard Malesherbes. 

3. Moitié de col d’enfant. — Modèle de la maison Le Bel-Delalande, mtr Ar¬ 
moiries, 348, rue Saint-Honoré. — Ce travail est excessivement facile et sc fait très- 
vite. 11 faudra se procurer du lacet Renaissance et du lacet médaillon, avec lesquels 
un suivra les contours du dessin. Lorsque le lacet est cousu solidement sur du gros 
papier ou de la moleskine, on fait les barrettes cordonnées formant le fond du col. 
Le picot ornant le bord est rapporté ; on l'achète au mètre. Les personnes qui vou¬ 
draient avoir notre modèle échantillonné n'auront qu'à s'adresser à la maison d'ou¬ 
vrage qui Ta fourni. 

4-5. Deux carrés, lacet olive et crochet, pouvant servir pour voile de fauteuil, 
dessus d’édredon, nappe de toilette, etc. — On commence par disposer le lacet, comme 
l’indiquent nos dessins, puis on le relie avec du crochet, mailles simples. Ensuite 
on fait l'encadrement également au crochet, mailles simples et barrettes. 

6. Écusson à broder au plumetis et au point d’armes. — Cet écusson convient 
pour mouchoir ou autre objet de lingerie. On peut remplacer les deux initiales par 
d’autres lettres. 

7. Quart de coussin en application sur satin noir.-— Modèle de chez M 0,0 Lecker, 
3, rue de Rohan. —- Le fond de ce joli coussin est en satin noir. Les applications 

sont en satin de couleurs vives et tranchantes, retenues au bord par des soutaches 
et de la grosse soie plate couponnée de points de traverse. Les palmeües de l’en- 
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5. CARRE LACET OLIVE ET CROCHET. 
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traîne en partant de dessous la tunique qui 
croise sous le corsage. Le corsage-cuirasse des¬ 
cend assez bas et se termine eu pointe par der¬ 
rière. * 

11. Toilette blanche de la gravure coloriée, 
vue par derrière. — La polonaise, toute garnie 
dun ruché bordé de dentelle de Mirecourt 
blanche, à bord bleu, est relevée derrière; les 
plis du tablier sont relevés de côté par quatre 
rangées de rubans bleus repliés. Ruche double 
autour du cou. — Modèle de M“ e Pasquet. 


en étoffe de fantaisie, bordée d'un haut effilé 
rouge, bleu et brun, est drapée sur le bas de la 
jupe à partir des genoux. Au-dessus, s’ouvre, 
pour laisser voir l'étoffe du jupon, une tunique 
croisée, garnie d’effilés. Corsage-cuirasse court 
de côté, formant pointe devant. Manches lon¬ 
gues, ornées au bas d’un double revers en 
faille brune avec nœud aux trois couleurs du 
corsage. 

•Ces deux toilettes viennent de chez M“° Pas¬ 
quet, rue Neuve-des-PetitsChamps, 33. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette blanche en mousseline rayée. — Jupe 
longue, garnie au bas d’un plissé dont la tète 
est bordée de dentelle mirecourt bleue et blan¬ 
che. Longue polonaise-blouse serrée à la taille 
par une ceinture de faille bleue. Cette polo¬ 
naise, garnie tout autour d’un ruché bordé de 
mirecourt bleue, est relevée de coté, de manière 
à former par devant des plis remontants, d'où 
retombent des rubans bleus disposés en boucles 
longues. Du cou jusqu’à ces rubans, descend 
un ruché pareil à celui du bas. Manches au 
coude, garnies comme la polonaise. 

Costume en étoffe de fantaisie et en faille 
brune. — Jupe longue en faille; au bas, deux 

rangées de grosses chicorées;une large écharpe 6. écusson au plumetis. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier coté 

Patrons 1 à 7 : Patrons en grandeur natu¬ 
relle de la tunique que représentait, vue de dos, 
le dessin 16 de notre dernier numéro. Cette 
même tunique, vue de face, se trouve sur la 
planche cploriée qui accompagne ce même nu¬ 
méro du 26 août. . , 

Nous donnons, en outre, sous les 1 ois a 
/, bis, la silhouette en réduction de plusieurs de 
ces patrons. 

Patron 8 : Fichu-écharpe, dont le dessin est 
donné dans le numéro de ce jour, figurines 8 et t>. 

Second coté 

N’o i. Entre-deux pour chemisette ou cami¬ 
sole. à broder au point d’arme et au plumetis. 



Quart de coussin en application SUR 
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8 ET 9. COSTUME EN FAILLE GRIS FER (DEVANT ET D0S) r 


chaîne qui finit par peser au bout de onze mois, mais qu’on 
n’est pas fâché de reprendre après une salutaire interrup¬ 
tion. 

Pendant tout ce mois, il n’y aura encore rien de bien nou¬ 
veau dans le royaume de la Mode, que m’est-il échappé! j’ai 
voulu dire, croyez-le bien, dans la république de la Mode. 
C’en est bien une, car il y règne plus de liberté que d’au¬ 
torité. Ni comme forme, ni comme étoffe, je ne prévois de 
souveraineté absolue pour cet hiver. Ce n’est pas à dire 
qu’elle n’apparaîtra point, et qu’un revirement soudain ne 
nous "imposera pas par exemple le velours au lieu de la 
faille pour robes et confections. Il faut s’attendre à tout, par¬ 


ticulièrement quand on a pour chef du conseil des chiffons 
son excellence le caprice féminin. Quittons vite cette allure, 
car je pourrais, sous prétexte d’allusions qui ne sont point 
dans ma pensée, m’attirer quelque méchante affaire. Dès à 
présent, il est du reste décidé que le souple et charmant ca¬ 
chemire de l’Inde restera inamovible. Le cachemire français 
ou cachemire d’Écosse — tous deux se fabriquent à Reims, 
avec nos belles laines de France — recommencent à être au 
moins aussi appréciés ; comme robe de fatigue, ils sont plus 
solides que le cachemire de l’Inde. On parle aussi de costu¬ 
mes en draps légers. 

Tout cela va se combiner et se décider pendant ce mois-ci. 


En attendant, ce qui se fait beaucoup et ce qui est toujours 
très-joli, ce sont desjcorsages cuirasse sans man ches, en 
très-beau velours noir ou en sicilienne épaisse noire aussi, 
tout couverts de riches broderies en perles de couleur. Ce 
sont de grandes fleurs, des dessins grimpants brodés en per¬ 
les et posés sur la poitrine et dans le dos. Les perles clair de 
lune, très-nouvelles ce printemps, seront encore énormément 
employées l’hiver, et même pour ces corsages. Mais la 
nuance qui paraît devoir être la plus en vogue, c’est la 
nuance Vésuve ou flamme rouge. Hiver va bien avec flamme. 
Je précise, pour celles de mes lectrices qui sont au loin, 
cette nuance flotte entre un rouge sombre aux chauds reflet" 


Digitized by 






















GAZETTE DE LA FAMILLE 


277 


et la riche couleur capucine orangée. 11 est très-difficile de 
dépeindre cela avec des mots. Enfin, ce Vésuve, qui n’a rien 
de méchant, se marie avec presque tout, et ressort magni¬ 
fiquement sur fond noir. Ces cuirasses sont charmantes et 
commodes à enfiler à la campagne ou aux eaux quand on 
commence à sentir un peu de fraîcheur le soir. 

A propos de perles, voici un très-joli arrangement que j’ai 
noté pour les robes de deuil de soie : on relève une tunique 
de barége noir ou de grenadine noire sur une jupe de faille 
avec des nœuds de faille emmêlés de perles de bois noir mat 
enfilées. Les manches et le corsage s’ornent de même. C'est 


au bon goût de la couturière à disposer ce genre d’orne¬ 
ment assez sévère, mais d'un très-joli effet. 

Je vais essayer de faire la description d’un petit pompon 
que des doigts adroits peuvenLexécuter très-facilement. Sur 
un petit rond de tulle roide noir, on pose des boucles dou¬ 
bles de ruban satin dit comète, très-étroit. Ces boucles ont 
8, 10 ou 12 centimètres de longueur une fois repliées. Quand 
on a ainsi formé Hn chou très-léger, on pose encore une 
douzaine de bouts de rubans non repliés et de grandeur in¬ 
égale, formant queue de comète. Au milieu du chou se 
place tin tout mignon bouquet formé de trois violettes ou 


d’un petit œillet, de deux pâquerettes, d'une rose pompon. 
La fleur doit être de couleur très-tranchée : blanche ou bleue 
sur ruban cerise, jaune sur noir ou bleu. On pique ce pouf 
léger au coin du corsage ou dans les cheveux, et c’est un 
de ces riens qui donnent du genre à une modeste toilette. 

Portera-t-on dès jupons de dessous longs ou n’en portera- 
t-on point? Cela dépendra. Si la mode, comme il parait pro¬ 
bable et comme je le souhaite, continue à se fixer sur les 
costumes collants, les jupons longs auront tort et se chan¬ 
geront en traînes pour soutenir la robe par derrière. Il est 
donc fort question de porter des pantalons chauds et par- 
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collants, en légère étoffe feutrée, tout soutachés au bas, du 
prix de 7 francs environ; j’en ai déjà vu de forts jolis. Pour 
jupon de grande fatigue, il y a encore la moire de laine, P°^ 
sée au bas d'une ceinture de percale, et rendue aussi légers 

que possible. 

A bientôt les robes nouvelles, les manteaux d'automne et 
es nouveautés. En ce moment, toutes les têtes travai * 11 
es doigts essayent des échantillons nouveaux ; on se c° n 
s ulte et, à la rentrée, nous signalerons les résultats bons ou 
uaauvais de toutes ces combinaisons. 

MARIE DE SAVERNŸ. 
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REVUE DE LA MODE 


Comme il est probable que tu feras dans ta vie bien d’au¬ 
tres voyages que celui-ci, je vais t’indiquer plusieurs excel¬ 
lentes façons de s’arranger, soit quand il plaît d’ôter son 
chapeau en wagon pendant un long trajet, soit quand on se 
promène dans son parc ou dans la vraie campagne, ou bien 
encore lorsqu’il s’agit de passer la nuit en voiture ou en 
mer. 

Commençons par la jolie coiffure italienne que tu as vue 
dans bien des tableaux sans te rendre compte de la manière 
très-simple dont elle est faite. Ma manie à moi, c’est de me 
rendre compte des choses. J’ai donc prié une belle fille d’Al- 
bano de m’expliquer cette coiffure. Les femmes du peuple, 
à Aibano ou dans les campagnes napolitaines, la font avec 
une très-grande pièce de linge en toile plus ou moins belle, 
suivant leurs moyens. Cette toile, longue de plus d’un mètre 
et large d’environ 80 centimètres, est terminée aux deux 
bouts par un grand jour brodé dans l’étoffe et bordé d’un 
effflé pris dans la toile. 

Pour t’exercer, prends simplement une serviette de table. 
Pose-la sur une surface plane, ou sur tes genoux, les lisières 
à droite et à gauche. Replie en ramenant à toi l’extrémité la 
plus éloignée, jusqu’aux deux tiers. Replie par dessus avec 
égalité, les deux côtés des lisières, de façon à ce* qu'ils se 
touchent au milieu. Ecarte légèrement avec le doigt chacun 
de ces remplis de manière à leur faire former un triangle 
dont la base est de ton côt'é. Voici le moment délicat : replie 
encore, pardessus ces deux triangles, et dV/razrt en arrière, 
le bout de la moitié de la serviette que tu as repliée pour la 
première fois. Passe ta main dessous, tout devant toi, sou¬ 
lève : la coiffure est faite. Pose-la sur ta tête, le haut for¬ 
mera un carré et la pièce de dessous descendra comme un 
voile sur tes oreilles et tes épaules. C’est ainsi que les fem¬ 
mes italiennes le portent aux champs pour se préserver des 
rayons brûlants du soleil. Dans la maison, un des côtés du voile 
est relevé sur la tète, et fixé avec une longue épingle à tète 
d’or filigrane ou de corail rouge. Quelquefois elles le relèvent 
ainsi des deux cotés, ce qui découvre l’oreille et les tresses 
brunes ou dorées de la chevelure. 

Cette coiffure peut s’exécuter avec un grand foulard blanc 
ou une simple étoffe de coton; maifcelle réussit mieux avec 
un tissu qui a un peu de soutien. Elle est très-commode 
pour dormir en voiture ou pour se promener dans un jar¬ 
din; en outre, elle est fort gracieuse. 

Voici une autre combinaison qui peut aussi bien servira 
ton mari qu’à toi; elle est solide, chaude et commode, sur¬ 
tout en mer, où le vent ne se gène pas pour vous enrhu¬ 
mer; mais je dois t’avertir que cette coiffure vous fait res¬ 
sembler à un vrai sphinx égyptien dont elle porte d’ailleurs 
le nom. Je la tiens d’un Anglais fort original qui s'est pro 
mené un peu partout sur la planète. 

Pour exécuter la coiffure du Sphinx, il suffit d’un foulard 
ou d’un madras ordinaire. Piic-Ie en deux, les lisières en¬ 
semble, dans le sens de la longueur; pose sur la tète lesdites 
lisières sur le front; prends les deux coins de dessous et 
tiens-les entre tes dents, noue sous le menton les deux au¬ 
tres coins de dessus; de chaque main prends un des angles 
retenus dans ta bouche, tire doucement, replie sur les oreil¬ 
les et noue solidement ces deux bouts derrière la tète. L’é- 
toffe sera descendue jusqu’au dessus des sourcils et entou¬ 
rera la figure comme le casque d’un guerrier d’autrefois. 
Cette coiffure donne un aspect un peu original, je n’en dis¬ 
conviens pas; la coquetterie perd ce que le confort gagne, 
mais rien n’est plus solide et plus commode quand on 
voyage la nuit, en voiture ou en bateau. Le front, les oreil¬ 
les et le cou sont parfaitement protégés, et ce sont là en¬ 
droits sensibles par où l’on prend facilement rhumes et maux 
de gorge, plus ennuyeux encore en voyage que chez soi. 

Une troisième coiffure, également très-commode, c’est le 
capulet basque. II consiste en une simple pièce d’étoile que 
I on plie en deux et dont on coud la partie supérieure. Cela 
forme un grand capuchon à pans droits; on replie de qua¬ 
tre doigts la partie qui entoure la figure et on l’attache sous 
le menton avec un nœud de ruban ou un bouton. Ce capulet 
doit être assez grand pour tomber presque jusqu’à la taille; 
de cette façon, les épaules et les bras sont garantis; mais il 
a quelque fois l’inconvénient de trop peser sur la coiffure. 
Le**' femmes des Pyrénées le portent généralement en étoffe 
ruiige bordée de velours noir. Je te conseille de le faire sim¬ 
plement en lainage de nuance éteinte, feutre, marron, beige, 
gris 1er, et de le brader d’un joli galon assorti. Tu peux aussi 
le poser sur les épaules comme une pèlerine, avec capuchon 
pointu et 1.* nouer au cou. Garde la couleur rouge pour le 
l> n*d d ■ ta iin r. où elle fait bon effet, sans craindre l’influence 
du voisinage de l’eau salée. Si tu allais en Suisse, il serait 
très-maladroit de porter du rouge, car les bonnes vaches 
des pâturages te courraient sus, comme cela est arrivé à 
une j. une Anglaise, qui ne savait comment échapper à cette 
armée d** ci «mes menaçantes. 

Dans ma prochaine épitre, nous nous occuperons du choix 
d'un gîte dans les hôtels. 

Reçois mes bonnes amitiés, ma très-chère. 

m. de s. 




L'IDOLE 

(Suite) 


— Myriam, dit le baron en retirant/ sa main, je me Hat 
tais que me retrouvant pour si peu d’instants, vous m'épar¬ 
gneriez vos reproches... mais votre cœur est t'empli de plus 
d’amertume encore que je ne le pensais... 

— Oh ! que vous vous trompez 1 murmura-t-elle. J’ai été 
si heureuse quand vous êtes arrivé à Saint-Hélio au moment 
où je n'osais plus vous attendre... Vous avez raison, cent 
fois raison, mon père, ne rappelons point le passé. Nous 
voici près l’un de l’autre. Est-ce que nous cesserons de nous 
aimer jamais? ^Oublions que nous avons été pour un mo¬ 
ment presque désunis... Père, rendez-moi votre main... Di- 
tes-moi ce que vous faites dans votre grand Kernovenoy de¬ 
puis que je l'ai quitté? 

Le baron tressaillit : 

— Vous ne me comprenez point, fit-il en se levant avec 
violence... C’est une belle chose sûrement que cette compas¬ 
sion presque tendre pour un père que l’on a résolûment 
abandonné... Presque!... je vous rends votre mot de tout à 
l’heure. Mais je veux bien ne pas évoquer le passé... J'avoue 
que j’ai commis une faute en ne retenant point le bras du 
capitaine Robert qui s’armait pour votre défense. 

— Oh! fit-elle tout bas, je ne vous demande pas de con¬ 
fession, mon père. 

— J’ai péché par excès de précaution envers vous, et. j’ai 
bien envie de le dire, par excès d’amour. 

— Oui, répéta Myriam, par excès d'amour... Je le sais, 
j’en suis sûre, mais je vous en supplie, ne parlons point... 

— Du passé, acheva le baron... Eh bien! j’y consens, je 
veux qu’il soit mort; mais je viens justement me plaindre à 
vous parce qu’on l'a réveillé sous mes yeux. Je ne puis croire 
que ce soit à bonne intention... Je savais déjà que le mar¬ 
quis me voulait peu de bien... Les vieillards sont quelque¬ 
fois légers comme les enfants, parce que la force de la ré¬ 
flexion leur manque... C’est une singulière pensée qui est 
venue à M. de Verteilles de me faire rencontrer ici, et dans 
un pareil jour, une personne dont la vue m’offense... 

— De quelle personne voulez-vous parler, mon père? 

— Du commandant Humbert. 11 était à l'église. 

Myriam rougit vivement et ferma les yeux : 

— Je ne l’ai pas vu, dit-elle. 

— Je vous dis que tout à l’heure, dans le pare, il a parlé 
au marquis. 

— Je ne l'ai pas vu. 

Il y eut un court silence. Le baron s’approcha de la croi¬ 
sée; puis revenant tout à coup vers sa fille : 

— Et le capitaine d’Avrigné? demanda-t-il... Oh! quant à 
lui, vous l’aurez vu ! 

— Non, répondit la jeune marquise eu le regardant de 
nouveau fixement, car je n’ai pas voulu le voir. M. de Ver¬ 
teilles avait eu l’attention de me demander s'il me serait pé¬ 
nible de me rencontrer avec le capitaine; j’ai répondu ce que 
je devais répondre. 

— L’amiral ne serait point venu sans son lits, dit le baron 
de sa voix dure, et l’amiral était une utilité à cette l’été. Si 
j'y avais manqué, il m’aurait remplacé près de vous. On se 
serait fort bien passé de moi... En vérité, vous connaissez 
mal ces d’Avrigné... Ce sont des gens habiles à tourner tou¬ 
jours au vent de la fortune... Ils sont maintenant contre 
Kernovenoy pour Verteilles, et vous n’auriez eu qu'un mot à 
dire pour amener le capitaine à vous demander grâce et 
pardon. 

— Ce n’est pas à moi que M. d’Avrigné a fait le plus de 
mal, répondit Myriam. Pourquoi donc serait-ce à moi qu'il 
demanderait pardon ? 

— Eh bien! s'écria M. de Kernovenoy, que ne l’avez-vous 
envoyé à celui que vous ne nommez point, à celui qui, de¬ 
puis un an bientôt, remplit toute votre pensée?... 

— Mon pere, interrompit froidement la jeune femme, 
pour me parler ainsi, il faut que vous soyez bien malheu¬ 
reux. Je n'ai qu’une chose à vous répondre. Si mes pensées 
étaient telles que vous ne craignez pas de le dire, je n’au¬ 
rais pas consenti à devenir marquise de Verteilles. 

Se levant alors, elle vint à son tour à la croisée. Le jour 
allait tomber, les nuages du couchant couraient dans le ciel 
pâle et des lueurs dorées tremblaient à la cime des arbres; 
on entendait le bruit joyeux de la cascade. L’air était d’une 
fraîcheur délicieuse. Une note puissante s’éleva dans le si¬ 
lence du parc. C’était là-bas, au bord de la rivière, au-dessus 
de la saulaie, dans un endroit aimé du vieux marquis et 
qu’on appelait le jardin des roses, un rossignol qui chantait. 

Tout à coup Myriam sentit un baiser sur ses cheveux. 
Elle ne se retournait qu’à regret ; mais alors elle jeta un 
grand cri. Deux larmes roulaient sous les paupières du ba¬ 
ron Hector. 

— Oh! père ! lit-elle toute tremblante.... 

Elle n en put dire davantage; mais elle souriait, et tout 
bas, bien bas, songeait à la belle légende de la larme du 
diable... L’orgueil de Satan fléchit enfin après tant de siè¬ 
cles; il s’attendrit, il s’est une fois humilié, et cela doit suf¬ 
fire. Il pleure, il est pardonné. 


Le baron sortait lentement de la chambre : 

— Père, lui dit-elle pour adieu, souvenez-vous de ce que j* j 
vous ai promis un soir sur la terrasse de Kernovenoy. J’ai 
dit que je n’aimerai personne plus que vous jamais. Ce n’est 
pas assez... Père, je n’aimerai que vous! 

Il ne put que la saluer de la main et il disparut; il allait 
cacher sa faiblesse. Pour elle, demeurée seule, d’abord elle 
se demanda pourquoi elle ne pouvait vaincre le tretfiblenient 
qui l’agitait depuis qu’elle avait vu ces deux larmes qui ve¬ 
naient de lui arracher un engagement redoutable. Les pleurs 
la gagnaient à son tour; elle chercha dans la poche de sa 
robe son mouchoir brodé aux armes de Verteilles, et, le 
prenant, en fit tomber le billet du marquis. 

« La liberté vous paraît le premier des biens, écrivait le 
« vieillard... Vous avez devant vous un long espace de temps 
u pour commettre la plus légitime, la plus tendre, la plus 
« irréparable des folies... » 

Si c’était une folie, elle n’était plus à commettre. La jeune 
marquise s’interrogea longuément. Regrettait-elle ce qu’elle 
avait fait? Avait-elle dit la vérité, rien que la vérité, tout ce 
qui était au fond de son cœur? 

« Père, je n’aimerai que vous! >» 

A l’instant elle sentit un impérieux besoin de n’ètre plus 
seule, d’être arrachée aux doutes étranges et vraiment nou¬ 
veaux qui l’assiégeaient. Comme elle entendit en ce moment 
un bruit de pas, puis un autre bruit inexplicable sous le 
balcon, elle s’y pencha brusquement. 

— Martin! cria-t-elle, attends-moi, je vais descendre. 

C’était bien Martin Bataille, qui n’était venu là que pour la 

voir, et qui, non content de marcher pesamment suivant 
son ordinaire, battait le sable de la crosse de son fusil pour 
attirer l'attention de la chère rêveuse. Martin, chassé de sa 
maison par le baron Hector, s’imposait au service de M. de 
Verteilles qui l’avait donné à Myriam. Le vieux serviteur 
commandait maintenant aux gardes de Saint-Hélio, comme 
il avait pendant quarante ans commandé à ceux de Kerno- 
venoy. 

— Tu me cherchais ? lui dit la marquise. 

— Oui, fit le vieux forestier, depuis quelque temps; mais 
je savais qu’il était avec vous, lui , et je ne veux pas le voir. 

11 m’a chassé. 

— Là, dit-elle, toujours ta grande rancune! n’es-tu donc 
pas bien à mon service, vieil homme, et regrettes-tu tou¬ 
jours ta belle maison ? 

Elle s'efforçait de sourire; mais elle était inquiète et ner¬ 
veuse. Martin s’en aperçut à l’instant ; 

— 11 n’a passé qu’une heure avec vous, répliqua-t-il de son 
air sauvage, et il vous a tournée contre moi. Le mal est 
fait, je le vois bien. S’il ne devait nuire qu’à moi, le vieux 
Martin n aurait pas à se plaindre, mais vous en soufhirez 
la première. Voilà ce que je voulais vous dire. J’arrive trop 
tard. Vous vous êtes déjà laissé reprendre. 

Myriam tressaillit : cette admonestation de Martin, dans 
sa familiarité rustique, était en accord frappant avec le* 
avertissements de M. de Verteilles. Aussitôt, elle voulut éloi¬ 
gner les pensées qui naissaient en elle de ce rapprochement, 
et, pouf cela, couper court à la rude faconde du garde. 

— Te voilà sur un mauvais chemin, dit-elle sèchement. 

R appelle-toi que tu parles de ton ancien maître et de mon 
père. 

— Allez-vous dire que je suis un ingrat? Vous le pouvez, 
si cela vous convient. Je suis sûre que vous n en pensez pu* 
seulement un mot. Ingrat! Lequel de nous deux? Lui ou 
moi? Ah! que vous le savez bien! Je vous demande si l° na 
jamais vu un noble chasser un de ses hommes qui ajonc 
avec feu son père et qui a gardé ses bois pendant chiquant*, 
ans? Hardi ne, je vous connais... Ce n’est pas vous qui man¬ 
de justice envers moi, parce que vous n’en avez ja- 

la lui avez bien con¬ 


quérez 

mais manqué envers personne... vous 


due à lui-même quand vous vous êtes sauvée à "Vanne», lan 
passé!... Qui s’est trouvé là pour vous aider? Moi. encore 
moi ! 

— Crois-tu, dit Myriam ne pouvant garder longtemps 
d’impatience contre ce vieil ami, crois-tu que, ce j" ul a * 
nous ayons bien fait? 

— Oui-da! Etes-vous marquise à présent ? 

— Oh ! fit-elle en souriant de nouveau, est-ce que ce titre- 
là t’éblouit ? 

— Qui sera maîtresse avant peu de tous les beaux nen 
de Verteilles? On dit qu’ils rendent cent mille franc* au 
moins bon an mal an. 

— Martin ! ! !... 

— Et qui sera libre alors de donner son cœur a qui 1 
plaira?... Le baron Hector ne pourra plus l’empêcher. 

— Ah! s'écria-t-elle, tais-toi. Va-t’en... 

— Vous aussi, dit-il, vous me chassez! 

— Non, je ne te chasse point, mais tu nvas < 
que je ne veux pas entendre. Je sais bien que ce nt*t PJ 18 ^ 
faute et que tu n’en connais pas bien toute la nm,et * 
n’est pas docteur, mon pauvre Martin. 

— Je ne suis qu’un vieux bavard. Je vous 
N'empêche... 

— Laisse-moi seule, dit-elle, je t’en prie. 

iftnnt. il: 
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st pas 
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entends bien. 

'» • . . 
Martin eut un sourire singulier; en causant, il> axai ^ 
suivi tous les deux les allées qui conduisaient au 

— Oh bien ! reprit le vieillard, continuez votre promenade* 
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Vous voilà justement près d'un bel endroit. Entendez-vous 
le rossignol qui chante au-dessus du jardin des roses, à deux 
pas de la rivière ? Vous n’avez qu’à vous diriger de ce côté. 

Quant à lui, il reprit le chemin du château. Il s’en allait 
se frottant les mains : 

— J’avais une dette à payer au jeune homme, gromme¬ 
lait-il ; mais il ne saur» jamais d’où cette belle rencontre 
lui sera venue. Va-t-il être content ï II aurait été bien ca¬ 
pable d’offrir sa part de paradis en échange. Les amoureux 
sont des païens. 

Puis il réfléchit un moment. 

— Pas elle, pourtant, grommela-t-il. C’est une vraie chré¬ 
tienne et une vraie noble!... Ohî si je ne la connaissais pas 
si bien, j’aurais averti le jeune homme de s’en aller, au lieu 
de m’arranger pour ne point le voir. Il y a des gens qui 
penseraient que j’ai eu tort. Bon ! Ou est le mal s’ils causent 
enfin un tantinet des jours à venir tous les deux ?... 

Le jardin des roses, à Saint-Hélio, n’était point ce que 
pouvait faire croire son nom renouvelé des fantaisies orien¬ 
tales, mais tout simplement une clairière verte et fleurie, 
entre de grands arbres, une belle pelouse carrée bordée, sur 
ses quatre côtés, de magnifiques rosiers du Bengale. Une 
seconde rangée de rosiers grimpants s’accrochait aux bran¬ 
ches sombres; ceux-là étaient blançs et leurs bouquets de 
neige semblaient s’ouvrir au cœur des chênes. Au devant 
étincelaient les touffes de bengales qui portent la plus vivace 
et la plus brillante des roses. 

Sur la pelouse était un banc rustique où le marquis ve¬ 
nait bien souvent s’asseoir. Ce lieu charmant et embaumé 
était son œuvre ; il avait planté ces rosiers de ses mains, 
plus de soixante ans auparavant, durant ses vacances d’éco¬ 
lier, quand il étudiait aux jésuites de Vannes, et quelque¬ 
fois il interpellait ses enfants d’une façon plaisante. 

— Vous êtes presque aussi vieux que moi; mais vous re¬ 
verdissez et refleurissez tous les ans! Dieu a donné ce pri¬ 
vilège aux plantes et aux arbres, et l’a refusé à l'homme. A 
nous, il ne nous permet point de retourner eu arrière... 
C'est qu'il sait bien que toutes les sottises que nous avons 
faites, nous les referions encore. Dans sa bonté, il juge que 
c’est assez d'une fois! 

La veille encore, M. de Verteilles avait passé là, avec My- 
riam, l’après-midi tout entière. Naturellement, ils causaient 
du grand lendemain et l’octogénaire expliquait à la fiancée 
de vingt ans les dispositions qu'il avait prises pour la rendre 
maîtresse après lui de tous ses biens. Comme elle se plai¬ 
gnait de cette insistance qui lui mettait des larmes aux 
yeux : 

— J’en conviens, lui avait-il dit en riant, je ne vous parle 
que de ma mort... 

— Et moi, fit-elle, je n’y veux jamais penser! 

Les jours à venir étaient donc bien loin de son esprit. 
Songes ingrats et dorés, d’autres s’y seraient abandonnées à 
sa place. Quant à elle, ne venait-elle pas d’en fermer de ses 
mains la porte d’ivoire, en disant au baron Hector : 

— Père, je n’aimerai jamais que vous. 

Et puis n’était-elle pas marquise de Verteilles? 

L’idée lui vint de faire un bouquet de ces roses qu'elle 
conserverait fraîches jusqu’au lendemain sous un globe de 
verre et qu’elle ferait présenter au marquis à son réveil. 
D’abord elle dépouilla les rosiers de Bengale, puis passa aux 
rosiers* blancs. Elle allait le front incliné, cueillant des 
fleurs aux basses branches. Un trille prodigieux du rossi¬ 
gnol lui fit relever la tète. 

Alors là, sous la ramure, debout entre deux arbres, elle 
vit le comte Maxence. Il était à quelques pas d’elle. Les lè¬ 
vres de Myriam s’ouvrirent, mais elle retint le cri qui allait 
son échapper; et muette, les yeux brillant d’une indignation 
qui n’était pas jouée, elle lui demanda seulement du regard 
la raison de sa présence. 

— N'ai-je pas bien mérité ce bonheur d'un moment? dit- 
il de sa belle voix grave et attendrie. Ma vie est attachée 
a la votre depuis le premier jour où je" vous ai vue. 11 y a 
six mois, j’avais mesuré l’abîme qui nous séparait, .le pou¬ 
vais continuer d’exister misérablement sans vous, loin do 
vous qui auriez oublié jusqu’à mon nom, si même vous 
l’aviez jamais su; je n’avais qu’à frapper M. d’Avrigné... Je 
pouvais aussi éveiller la pitié dans votre cœur par un souve¬ 
nir durable... Mourir, c’était vivre dans votre pensée... Mais 
la mort n’a pas voulu de moi... C’est que ma destinée est 
meilleure que je n'avais osé le croire... C’est que l’espérance, 
à la fin, doit m’être permise... 

Myriam écoutait à peine. Une seule pensée l’obsédait. 
Gomment avait-il choisi un pareil jour pour risquer de la 
voir? O désenchantement! Si pourtant elle n’avait pas su 
défendre son imagination et son cœur, s’il lui était arrivé de 
se laisser aller, comme d’autres, au fil du rêve, voilà le 
choc soudain qui l’aurait rendu à la réalité et à la raison. 
Voilà le réveil ! 

Mais était-elle sûre de s’étre toujours si bien défendue, de 
n avoir pas au moins pensé que le comte Maxence était su¬ 
périeur à tous les autres hommes, qu’il devait être délicat, 
loyal, chevaleresque ?... Et vraiment ce qu’il venait de dire 
aurait pu le prouver s’il l’avait dit dans un autre moment. 
C'étaient de belles paroles touchantes et nobles; mais le jour 
du mariage n’était-il pas indignement choisi? 

Maxence fit un pas en avant, Myriam recula. Sa robe se 
( déchirait aux épines des rosiers. 


GAZETTE DE LA FAMILLE 

< 

— Mademoiselle, dit le comte, je vois que je me suis dou¬ 
loureusement trompé... 

Mademoiselle ! Il ne savait pas!... 

Myriam devint plus pâle et chancela... Tout à coup, ras¬ 
semblant ses forces, elle s’enfuit. Rentrée dans sa chambre, 
elle se laissa tomber sur un fauteuil. Presque défaillante, 
elle disait .* 

— Je l’accusais donc injustement... Il ne sait pas! il ne 
sait pas! 


XIV 

— Nous autres vieux garçons! dit tout haut et en riant 
M. de Verteilles... 

On dit que ces vieux rebelles à là loi commune qui n’ont 
jamais su se marier ne finissent pas bien. Quant à lui, au¬ 
rait-il donc si ma! employé ses derniers jours ? Qu'était-il dé¬ 
sormais? Une ombre. II avait pourtant trouvé le secret d’en¬ 
soleiller une âme. Il l’avait rendue libre, lui qui n’était plus 
que l’esclave des ans. 

Le marquis était seul depuis une heure dans son jardin 
des roses. Il fit lentement le tour de cette retraite préférée, 
Dans les touffes de bengales, il vit une brèche. 

Il n’était pas besoin de demander le nom de l’imprudente 
qui, apparemment pour abréger le chemin, s’était glissée 
parmi les rosiers sans songer aux épines. Un lambeau de 
soie bleue accusait Myriam. La veille, après avoir quitté sa 
toilette mystique, la jeune marquise portait une robe bleue. 
Voilà donc ce qu’avait coûté à la chère enfant le beau bou¬ 
quet de roses offert au vieillard à son réveil. Le marquis 
pensa que ces épines avaient dû maltraiter les doigts mi¬ 
gnons de l’étourdie autant que sa robe et regretta le plaisir 
qu’il avait trouvé à respirer ces roses. 

Alors il alla s’asseoir sur le banc rustique au centre de la 
pelouse; il tenait le lambeau de soie, une pièce de convic¬ 
tion qui allait lui servir de texte pour une douce gronderie 
quand il retrouverait M‘ nc de Verteilles au diner. 

M rae de Verteilles?... Ce nom lui arracha d’autres souri¬ 
res et le fit de nouveau songer à la fête de la veille et à l’ef¬ 
fet produit dans la noblesse et dans le pays par le mariage 
du patriarche. Effet d’autant plus singulier que le patriarche 
était demeuré célibataire jusqu’à quatre-vingt-un ans. Il y 
a des gens qui ayant été mariés ont le goût ou la manie de 
renouveler l’épreuve : Baroe-bleue était de cette province. 
Mais marcher à l’autel pour la première fois après un siècle 
presque entier de célibat!... • 

— Nous autres vieux garçons!... répéta M. de Verteilles. 

Eh! s’il avait vécu seul, qui l’avait voulu? Celui qui là- 

haut décide de nos destinées. Tous les parents et les vieux 
amis de Verteilles, l’amiral d’Avrigné le premier, ne le sa¬ 
vaient-ils pas bien? Quant au baron Hector, comment dans 
ses colères n’avait-il jamais rappelé au marquis une triste 
page de sa longue vie? C’est que peut-être, en cherchant 
bien, on pouvait encore trouver le bon coin dans cette âme 
toujours violente, autrefois si haute, dont une passion sans 
règle avait fait une vilaine âme. Le baron n’ignorait point 
la cruelle histoire... En ce tcmps-là, Marie d’Avrigné avait 
sept ans environ. Sa mère, la comtesse Réjane, la belle sœur 
de l’amiral, était veuve depuis deux ans. Elle disait à Louis 
de Verteilles : « Marie sera votre fille... » 

Et Marie d’Avrigné devait être à son tour la mère de la 
jeune marquise. 

Ainsi, pensa le vieillard, j’aurais dû devenir plus tôt ce 
que je suis devenu depuis hier, le second aïeul de cette en¬ 
fant. 

11 faisait une journée très-calme avec un ciel couvert. Pas 
un souffle de vent ; rien ne dérangeait l’immobilité sombre 
des chênes qui servaient de cadre ail jardin des roses; on n’a¬ 
percevait pas même le plus léger tremblement des feuilles. 
Le silence eut été complet sans le chant de la cascade et le 
clapotement de la marée. 

Le marquis appuya ses deux mains sur la pomme de sa 
canne et son front sur ses mains... Pourquoi Myriam n'é¬ 
tait-elle pas venue, le matin, lui apporter elle-même ce 
bouquet? Pourquoi n'avait-elle pas paru au déjeuner? Le 
maître du logis et le baron Hector s’étaient trouvés seuls en 
présence à table. Étrange repas de famille!... Pourquoi 
Myriam demeurait-elle obstinément enfermée chez elle ? 

Pourquoi? Ah! quelque rêve furtif peut-être... quelque 
traître petit regret... On voit souvent un nuage dans le ciel 
bleu. En est-il pour cela moins pur ?... Cependant Myriam 
craignait de laisser voir sur son visage même cette ombre 
légère. C'est pourquoi elle se condamnait à demeurer cap¬ 
tive... Non, elle ne regrettait rien, elle ne voulait rien regret¬ 
ter... Loyale et chaste, elle ne se permettait pas non plus 
l'espérance. De là quelques échappées de tristesse quelle ne 
pourrait toujours vaincre... 

Quant à lui, à ce jeune homme... Eh bien! le comte 
Maxence s’éloignait. Cela était noble et digne de tous les 
deux. Pour la paix de son cœur à elle, il serait mauvais 
qu'elle pût le voir. 

— Et pour la paix aussi de sa conscience, murmura le 
vieillard. Je la connais bien ! 

11 prit un sifflet d’argent suspendu à la chaîne de sa mon¬ 
tre et en tira un son aigu et prolongé qui, de toutes les par- 
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lies du parc, arrivait jusqu’à la maison. Un domestique 
accourut : 

— C'est l’heure du diner des gardes, dit le marquis. Ainc- 
nez-moi Martin Bataille. 

Quelques minutes s'écoulèrent. Martin parut. 11 avai«, ce 
jour-là, ce que Myriam autrefois appelait en riant ses mines 
fauves : 

— Oh! lui dit M. de Verteilles en le regardant, sur qui 
donc as-tu aiguisé tes dents ce matin, vieux loup ? Tu as un 
sujet de contentement que tu ne voudrais peut-être pas 
dire. 

— Pour cela non ! répondit Martin. On peut bien avoir ses 
petits secrets, monsieur Je marquis... Mais tout Je inonde 
ici n’est pas content, allez ! Je viens de le rencontrer, lui... 

— Lui?... C’est la façon dont tu parles de ton ancien 
maître ? 

— Eh! reprit le garde, excusez-moi. Si vous saviez comme 
il est en peine... 

— C’est ce qui te met en joie. Tu es pourtant honnèle et 
tu lui étais dévoué... 

— Bahî j’ai tâché d’être honnête une fois avec lui... C’est 
alors qu’il m’a chassé. 

— Laissons cela. Le baron Hector ne t’a-t-il rien dit au 
passage ? 

— Que voulez-vous qu’il me dise ? H tourne autour de la 
maison et ne voit point ce qu’il voudrait voir. Hier, il se 
flattait d’avoir refait son petit chemin près d'elle... 

— Elle?... Je suppose que tu veux désigner la mar¬ 
quise. Il faut s'accoutumer à ton langage, 

— En croyant cela, reprit Martin, il s’est joliment trompé. 

— Ecoute, dit M. de Verteilles, je te dispense de me faire 
le confident de tes rancunes. Tu n’espères pas que je les 
approuverai. Je t’ai fait chercher pour te parler de ta maî¬ 
tresse. Tu l’accompagnais hier soir dans le parc. Je t’ai vu de 
ma fenêtre la conduire de ce côté... 

— Elle m’a renvoyé. Elle voulait rester seule. Mais elle a 
continué de se promener par ici. 

— Je le sais, puisqu’elle ma fait un bouquet de ces 
roses. 

— Eh! dit Martin avec son ironie sauvage, en montrant 
le morceau desoie bleue dans les mains du marquis,je vois 
même qu’elle a déchiré sa robe. 

— J'imagine, répliqua M. de Verteilles, qu’elle se sera 
engagée sans y prendre garde dans les rosiers là-bas pour 
vo ; rle rossignol qui chantait au-dessus de,sa tète. 

Martin se mit à rire silencieusement : 

— Mettons que c'était un rossignol, dit-il. Sûrement c’est 
un bel oiseau ; je crois qu’il chante bien. 

— Ne bavardons point, vieil homme, reprit le marquis 
avec impatience. Tu aimes ta maîtresse qui te rend retin 
affection, car elle sait ce quelle te doit; elle n'a pas oublié 
les mauvais jours de son enfance. Je connais sa confiance en 
loi. En ta présence, elle ne songerait pas à se contraindre. 

Tu peux donc me dire si, dans votre promenade, hier soir, 
la marquise t’a parue triste ou gaie. C’est tout ce que je 
veux apprendre. 

— Le sais-je moi? Triste ou gaie? Il y a des moments 
comme cela où l’on est tous les deux ensemble... 

— Bien, dit M. de Verteilles en le congédiant d'un gest.-. 

J'ai eu tort de compter sur toi. 

C’était pourtant la réponse qu'il devait attendre; et de 
plus c’était la vraie. Martin ne venait d’exprimer que trop 
exactement ce qui allait se passer dans le cœur de Myriam, 
et le marquis attristé se dit: 

— Je ne croyais pas avoir si tôt à douter de mon œuvre ? nie 
serais-je trompé? n'ai-je point fait comme Hector? n’ai-je . * 
pas fait comme le père, moi l'aïeul d’adoption ? u'ai-je pas 
tenté la nature?... 

Le reste de sa pensée fut accompagné d'un soupir : 

— En l’arrachant à un égoïsme diabolique, pensait-il, eu 
lui donnant la perspective de la liberté, je l’ai placée pour¬ 
tant entre le devoir et les songes. Ce sera une autre lutte. 

Je l’y verrai se débattre, je ne pourrai l'empêcher de souf¬ 
frir. 

Martin s’éloignait. Le marquis se ravisa. 

— Non, dit-il, j’ai encore besoin de toi. Tu vas aller trou¬ 
ver ta maîtresse, tu lui diras... Attends! je veux songer à 
ce que tu devras lui dire. 

En effet, il rêvait. Martin ne le quittait pas des yeux, et 
un nuage passa sur son front parmi le hâle et les rides. 
Avait-il enfin le sentiment de ce qu’il avait fait la veille en 
conduisant Myriam au comte Maxence, dans le jardin des 
roses? Comprenait-il que, pour satisfaire son désir de re¬ 
vanche contre le baron Hector, il s’était fait.un jeu d'offen¬ 
ser son nouveau maître? 

— Va, reprit M. de Verteilles. Tu diras seulement à la 
marquise que je la prie de me recevoir dans une heure. 

Tous deux, au même instant, prêtèrent l'oreille. D'un côté 
résonnaient les notes joyèuses de la cascade, de l’autre la 
marée battait le pied du barrage de rochers. Ce double 
bruit ne suffisait plus à couvrir la marche d’une barque ra¬ 
sant la berge. Cependant celui qui la montait, quel qu'il 
fût, travaillait de son mieux à ne point se faire entendre. 

Les avirons ne coupaient l’eau qu’avec une lenteur savante 
et des précautions infinies. Bientôt même le navigateur mys¬ 
térieux, cessant de ramer, essaya de se haler en s’aidant des 
branches pendantes. On entendit le gémissement des feuilles 
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froissées, le choc amorti de la barque atterrissant dans la 
saulaie, puis un coup sourd. L’homme sautait à terre. 

Martin Bataille, un instant immobile, .traversa brusque¬ 
ment la pelouse et s’engagea en courant sous les arbres. Le 
marquis étonné se leva et le suivit; mais le terrain était 
difficile. Tout en s’avançant à l’aidë de sa canne, il vit bien 
que si dans un instant il se trouvait en présence de ce visi¬ 
teur encore inconnu, ce ne serait point du tout la faute du 
garde. La voix de Martin Bataille s’élevait avec un accent 
de reproche et de colère ; une autre voix mâle et sonore lui 
donnait la réplique. Bientôt M. de Verteilles fut assez près 
pour reconnaître le sujet de la querelle et démêler les paro¬ 
les. Martin sommait son interlocuteur de remettre sa bar- 
jue à flot et de s’éloigner. Celui-ci répondit nettement : 

— Je veux voir le marquis de Verteilles. 

Le marquis se trouvait au bord du chemin, au-dessus des 
saules. Sa vue était trop affaiblie pour lui permettre de dis¬ 
tinguer clairement à cette distance les traits de celui qui ve¬ 
nait de le nommer; il reconnut seulement que c’était un 
homme jeune et de haute taille : 

— Qui souhaite de voir M. de Verteilles? demanda-t-il. 

Lejeune homme leva les yeux, tressaillit d’abord, puisse 

découvrit et s'inclina : 

— Monsieur, dit-il, je suis le comte Maxence de Briey. 

Le vieillard, au contraire, se redressait. Ses yeux se por¬ 
tèrent rapidement sur Martin Bataille qui essayait de se dé¬ 
rober dans le feuillage. 

— Toi, dit-il, reste... Et vous, monsieur, faites-moi la 
grâce de monter vers moi, car mes quatre-vingts ans ne me 
permettent point de descendre vers vous. 

Le comte Maxence ne bougea pas. 

— Pardonnez-moi, répondit-il, Je ne monterai point. Ce 
que je suis venu vous dire, parce que l’honneur me le con¬ 
seillait, doit tenir en deux mots. Le hasard me dispense d’a¬ 
voir à m’introduire plus avant chez vous, ce qui aurait 
renclu cette démarche doublement délicate. Je dois m’estimer 
heureux que les choses aient tourné de cette façon favorable 
et prompte. Monsieur, on vous avait engagé hier ma pa¬ 
role... 

— Je suppose, dit le marquis avec plus de hauteur encore, 
que vous ne venez point la reprendre, monsieur. S’il en était 
ainsi, vous ne me trouveriez pas disposé à vous la rendre. 

— Monsieur, dit Maxence, vous avez le droit d’ètre sé¬ 
vère. 

— J’en ai le devoir, répliqua le vieillard. 

— Hier, reprit le comte, un de mes amis, le meilleur de 
mes amis, le commandant Humbert, vous a spontanément 
promis en mon nom que je m’éloignerais de ce pays. Il ne 
savait pas que j'étais si près de Saint-Hélio en ce moment 
même. Et moi, si j’ai osé chercher à revoir M ll ° de Kerno- 
venoy, c’est que je ne savais point qu’elle était devenue... 
c’est que je n’avais jamais su qu’elle dût devenir la mar¬ 
quise de Verteilles. 

Le marquis l'écoutait désormais en silence. Il ne se de¬ 
mandait plus pourquoi Myriam était enfermée chez elle de¬ 
puis le matin. Elle avait vu M. de Briey. 

Maxence s’interrompit un instant ; il attendait une nou¬ 
velle réponse. 

— Non, continua-t-il, je ne le savais pas. Et je n'ai plus 
qu'un désir au monde, c’est que M mc la marquise de Ver¬ 
teilles en soit la première bien persuadée. 

M. de Verteilles sourit tristement : 

— Eh! bien, monsieur, fit-il, je le lui dirai. 

Sa voix avait subitement perdu tout accent de colère. Le 
comte rougit violemment. Gomment n’aurait-il point cru que 
cette douceur était une moquerie cruelle? 

— Monsieur, dit-il, avec un terrible effort, j’ai eu déjà 
l’honneur de vous dire que je venais ici pour confirmer la 
parole du commandant et non, comme vous l’avez cru, pour 
la reprendre. J’ai fait ce que je devais, je le ferai jusqu’au 
bout ; j’aurai quitté la Bretagne ce soir. 

Il s’inclina de nouveau, sauta dans la barque, la re- 
pou>sa d’un coup vigoureux loin du rivage et reprit les 
rames. 

— Martin! dit M. de Verteilles. 

Le garde baissa le front et ne répondit pas. 

PAUL PERRET. 

(A suivre.) 

-♦- 

CORS, DURILLONS, OIGNONS 

(Suite) 


La cautérisation par les agents chimiques est un procédé 
dont il faut user avec beaucoup de prudence ; c’est celui qui 
occasionne le plus d’accidents, autant par la maladresse de 
ceux qui s’en servent que par l’action violente de ces causti¬ 
ques. On a vu des cas de mort survenir à la suite de ces 
cautérisations. D’autres fois, on a été obligé de faire l’ampu¬ 
tation des orteils. Les substances dont on se sert habituelle¬ 
ment pour cette opération sont l’acide azotique, l’acide sul¬ 


furique ou vitriol, le nitrate acide de mercure et la potasse 
caustique. Ces agents sont extrêmement puissants. Les trois 
premiers sont liquides et par cela même très-difficiles à main¬ 
tenir sur le cor; ils peuvent couler sur les côtés et brûler 
les parties voisines. De plus, leur action étant partout uni- 
lorme et le cor n’ayant pas la même épaisseur sur toute son 
étendue, il arrive que les bords sont trop profondément cau¬ 
térisés, tandis que le centre ne l’est pas assez. En outre, la 
peau qui se trouve au-dessous du cor est très-arnincie, et le 
caustique, après l’avoir brûlée, peut atteindre facilement jus¬ 
qu’à l’os. Je crois que, pour toutes ces raisons, il faut renon¬ 
cer à la cautérisation. v 

Cependant il est une substance qui, sans être trop énergi¬ 
que, a une action toute spéciale sur le tissu épidermique : 
c’est l’acide acétique cristallisable. Cet acide dissout pour 
ainsi dire le cor. On en met chaque jour une goutte sur les 
parties malades et on la laisse s’évaporer. Au bout d’un cer¬ 
tain temps, il n’est pas rare de voir entièrement disparaître 
Jes cors. ^ Ce moyen n'entraîne absolument aucun danger. 

Pour moi, voici le procédé que je conseille à mes clientes 
et qui réussit infailliblement si on veut le suivre jusqu’au 
bout : 

Je fais prendre un bain de pieds chaud d’une demi-heure 
pour ramollir les cors. Puis, à l’aide d’un couteau à lame 
mousse, ou simplement avec l’ongle, on enlève tout ce qui 
peut être détaché sans douleur. Cette première partie de 
l’opération finie, on prend un petit crayon de nitrate d’ar¬ 
gent (pierre infernale) qu’on mouille légèrement et qu’on pro¬ 
mène plusieurs fois sür toute la surface du cor. L’opération 
se borne là pour le moment. Au bout de dix à douze jours, 
il s’est formé une escarre noire, épaisse, qui se détache toute 
seule ou qu'on peut facilement détacher avec l’ongle. On re¬ 
commence alors le bain de pieds ainsi que la cautérisation 
au nitrate d’argent, et il est rare qu’après avoir répété trois 
ou quatre fois la même opération, les cors n’aient pas entiè¬ 
rement disparu. 

Quel que soit le procédé qu’on emploie pour guérir les 
cors, il est absolument indispensable de modifier la chaus¬ 
sure, sans cela ils se reproduiront indéfiniment. 

Les durillons se traitent de la même façon que les cors ; 
mais ils offrent moins de résistance, parce qu’ils n’Ont point 
de racines. 

L’oignon étant, par sa nature, essentiellement différent 
du cor et du durillon, demande un tout autre traitement. 
Cette tumeur n’intéresse pas seulement la peau, elle a son 
siège principal sur l’os qui s'enflamme, se gonfle et augmente 
de volume au point de simuler la racine dont elle a pris le 
nom. Lorsque l’oignon existe de'puis longtemps il est inutile 
d’essayer de le guérir. Aucun traitement ne réussit. Quand, 
au contraire, il commence à se développer, on peut facilement 
en arrêter les progrès et même le guérir. 

Pour cela, il faut d’abord mettre le pied tout à fait à 
l’aise en ne portant que des chaussures très-souples. Le repos 
serait même le moyen le plus efficace. On prend fréquemment 
des bains de pieds tièdes et on recouvre la petite tumeur 
naissante de cataplasmes de farine de lin. Si l’os est peu gon¬ 
flé, s’il n’est point altéré profondément, ce traitement suffit 
pour le ramener presque toujours à son volume normal. En 
aucun cas il ne faut employer les remèdes excitants tels que 
les emplâtres, les onguents et les pommades de toutes sortes 
qui sont pour le moins inutiles sinon dangereux. 

L’oignon, outre qu’il constitue une difformité des plus dé¬ 
sagréables, devient quelquefois le siège d’une douleur telle¬ 
ment vive, que la marche devient impossible. Il n’est pas 
rare de rencontrer des gens qui ne trouvent du soulagement 
à leurs souffrances qu’en pratiquant une ouverture à leurs 
chaussures au niveau de la tumeur. Plutôt que d’en arriver 
à cette extrémité, je crois qu'il vaudrait mieux adopter un 
traitement palliatif analogue à celui que j'ai indiqué pour les 
cors. 

On prend une bande de diachylon gommé; on taille plu¬ 
sieurs rondelles d’un diamètre un peu plus grand que celui 
de l’oignon et on pratique au milieu de chacune d’elles une 
ouverture suffisante pour laisser la tumeur libre. On colle 
ces disques de diachylon les uns sur les autres autour de l’oi¬ 
gnon de manière à lui former un rempart circulaire sur 
lequel s’exerce la pression de la chaussure. De cette façon 
on évite la douleur et on masque même la difformité du 
pied occasionnée par la tumeur. 

DOCTEUR IZARD. 

- ♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage Crécy au gras. 

Friture d’éperlans. 

Poulet à l’estragon. 

Filet de bœuf rôti. 

Tomates farcies. 

Salade. 

Croûte aux pêches. 

Glace au café. 
dessert : 

Raisins de Malaga blancs — Poires. 

TTN CORDON BLEU. 


BEVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 

M. de Plument a eu la main heureuse avec soà corset 
bains de mer; de tous côtés on le réclame, on le veut : aussi 
les dépôts de se multiplier. Nous avons déjà indiqué ceux 
qui sont établis chez M me Maigrot : chaussée d’Ingouville, au 
Havre, et rue de la Mer, à Trou ville. Nous devons y ajouter 
aujourd'hui, pour la Belgique, l’adresse de la maison Bour- 
gongne : rue Longue, 41, à Ostende, et rue du Marché-aux- 
II orbes, 108, à Bruxelles. 

Voilà qui va donner une grande extension à la vente de ce 
gentil corset. Avec cette agréable facilité de pouvoir l'ache¬ 
ter aux mêmes conditions que dans la maison de Paris 
(33, rue Vivienne), aucune femme ne serait excusable de s’en 
passer. Ce corset bains de mer offre tant d’avantages aux 
baigneuses qu’il préserve a la fois de la rudesse des flots et 
des regards indiscrets ! Son prix ( 25 francs) est lui-même un 
attrait de plus, car c’est là une somme insignifiante eu 
égard aux avantages de ce précieux corset. 

En dehors de la saison des eaux, le coi-set labis de mer 
rendra de grands services comme ceinture de repos. Avec la 
mode actuelle des « matinées », — ce gracieux déshabillé 
dont la faveur s’accroît chaque jour, — ce corset est infini¬ 
ment préférable à tout autre modèle. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d’étofles pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 

BACCALAURÉATS 

Institution de Reusse, 49, rue du Cardinal-Lemoine. * 

Le 3 septembre, reprise des cours session novembre. 

- +- 

PRIME EXCEPTIONNELLE 

ofîerte à ses nouveaux abonnés par le 

JOURNAL DE MUSIQUE 


Le succès rapide du Journal de Musique lui permet de 
faire des sacrifices exceptionnels, en faveur des nouveanx 
abonnés que sa vogue lui attire. Un certain nombre de col¬ 
lections de la première année ont été brochées dans ce but, 
et nous annonçons avec plaisir aux personnes dont l’inten¬ 
tion est de s’abonner à cette remarquable publication hebdo¬ 
madaire quelles pourront se procurer ces cinquante-deux li¬ 
vraisons pour la somme de neuf francs. 

Elles y trouveront plus de cent cinquante morceaux de ca¬ 
ractères divers réunis dans la plus éclectique des intimités, 
depuis le classique jusqu’au romantique, l'ancien et le nou¬ 
veau, le sérieux et le léger; ils y verront (en y retrouvant 
leur morceau favori) défiler les opéras et les opérettes de 
toute l’année; ils y trouveront de nombreuses œuvres de 
piano de tous genres et de toutes forces, des morceaux de 
chant pour toutes les voix; et les instrumentistes s’y verront 
représentés par des œuvres écrites pour le violon, le violon¬ 
celle, la flûte, le hautbois, etc., etc. 

Que de choses curieuses, inconnues, Intéressantes, à dé¬ 
chiffrer pour le pianiste, le chanteur, le virtuose! Et com¬ 
ment pourrait-on, hors de cette publication unique, trouver 
tant d’attraits artistiques réunis en un seul volume, qui con¬ 
tiendra (dans un texte varié, instructif, attachant) tout ce 
qui s’est passé dans l’art musical dans l’année écouiée! 

II faut donc se hâter de profiter de ces collections précieu¬ 
ses par leur composition et aussi par leur bon marché, du 
aux perfectionnements nouveaux de la gravure musicale, et 
s’adresser sans retard à l’administration du Journal de 
musique, 13 et 15, quai Voltaire. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Le Père-Lachaise mérite l’attention des étrangers. 

Pari». — A. Bonrdilliat, impiiœaur-gértnt, 13, VolUire. 
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SOMMAIRE 

Gravures : Costume en faille et étoffe 
de fanteiaie. — Toilette de bal. — 
Confection Grétry. — Toilette de ville. 
— Buvard (2 dessins). — Coussin 
(3 dessins). — D> ssous de flacon. — 
Papillon essuie-plumca. — Deux ban¬ 
des au point russe. — Deux entre¬ 
deux au point russe. — Rébus. 

Supplément ; Planche de modes colo¬ 
riée. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


t. Costume en faille noire et 

étoffe de fantaisie en soie à carreaux 
noirs et blancs. — La traîne garnie 
(fini haut plissé, le devant de la jupe 
et le tablier sont en faille noire. Ce 
tablier, ainsi que la jupe, est orné 
de bandes en crêpe blanc brodé au 
plu métis et d’un haut effilé noir et 
blanc descendant en pointe sur les 
genoux et disposé obliquement sur 
le côté. Le corsage, en étoile de fan¬ 
taisie, forme cuirasse devant et par 
derrière, s’allonge en longue demi- 
tunique bordée d’un plissé derrière, 
de broderies et d’eflilé de côté et re¬ 
levée à trois reprises par derrière. 
Les manches, longues, sont ornées 
d’une bande brodée sur le coude et 
de deux rangs de plissés en faille 
avec nœud de côté. Quatre gros 
nœuds doubles ferment le corsage 
sur a poitrine. — Ce costume sort 
«les ateliers de la maison Duboys, 
31, rue d'Anjou-Saint-Uonoré. 

2. Toilette de bal. — Mémo toi¬ 
lette, vue par derrière, que celle qui 
ligure sur notre gravure coloriée de 
ce jour. La traîne est ornée tout au¬ 



tour de deux hauts plissés à tète en 
faille bronze. L’écharpe de brocatelle 
vient retomber jusqu’au bout de la 
traîne avec des flots de faille bronze 
et de soie rose. Au bas du dos et au 
commencement de la traîne sont po¬ 
sés, sur de la faille rose, deux gros 
poufs en fleurs rouges et jaunes avec 
feuillages verts. Le corsage est très- 
décolleté dans le dos, niais garni 
d’un haut plissé et d’une dentelle re¬ 
montante. Manches courtes, formées 
d'un bouillonné de faille bronze, serré 
au bras par un biais en soie rose 
d’où sort un plissé blanc. 

3. Confection Grétry, vue par de¬ 
vant. — Voici un avant-goût des 
confections d’automne, dont nous don¬ 
nerons un certain nombre de modè¬ 
les à nos lectrices vers la fin du 
mois de septembre. Ce modèle, qui 
nous a été communiqué par la mai¬ 
son Tainturier, rue des Jeûneurs, 4<î, 
est une confection demi-longue en 
drap noir matelassé, à triple collet, 
façon de tailleur. Boutons à c rochei 
noirs. 

4. Costume violet de la gravure 
coloriée, vu de dos. — La traîne, tout 
unie, est froncée à mi-jupe avec une 
tète. Un effilé blanc et violet garnit 
au bas 1 es plis remontants de côté. 
Le corsage-habit, lacé derrière, des¬ 
cend en deux longs pans retournés 
et doublés de faille ou de cache¬ 
mire violet, garni de ronds de pas¬ 
sementerie violette et blanche. Le 
bord de l’habit, sur la hanche, est 
orné d’un double rang de passemen¬ 
terie. Les manches sont en étoffe 
unie, pareille à la jupe, soit en faille, 
soit en cachemire. — Modèle de la 
maison Duboys. 

5-6. Buvard en velours. — Mo¬ 
dèle de M“ m de Milly, 22, rue Chap- 
tal. — Notre modèle est en v<r 



3. CONFECTION GRÉTRY. 


4. TOILETTE D£ VILLE (VOIR LA GRAVURE COLORIÉE). 
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6. INTÉRIEUR DU BUVARD EN VELOURS, 


Jours grenat, orné d'une initiale brodée au passé plat avec 
de la soie bleue encadrée d’un cordonnet d’or; les pois sont 
en soie jaune. Le dessin 5 représente le buvard fermé, avec 
l’initiale grandeur naturelle, qu’on pourra remplacer par 
toute autre lettre, selon le nom de la personne à qui on 
voudrait offrir le buvard. Le dessin 6 représente l'intérieur 
du buvard, à poche ; la doublure est en soie Pompadour, 
fond blanc, raies bleues et fleurettes roses. 

7 4 9. Coussin; son ensemble et ses détails, grandeur 
naturelle. Modèle de M me Le 
Bel-Delalande, aux Armoi- 
ries, 34*, rue Saint-Honoré. 

— Le fond de ce joli coussin 
est en satin bleu. Les fleurs 
ornant le milieu, repré¬ 
senté par le dessin 8 en 
grandeur naturelle, sont en 
drap blanc découpé à l’em¬ 
porte-pièce. Ces fleurs for¬ 
ment relief sur le saiin, 
comme l’indique bien notre 
dessin. Les feuillages, les 
tiges, ainsi que les calices 
des fleurs, sont brodés avec 
de la laine brune; les éta¬ 
mines sont également en 
laine brune. 


L’encadrement du cous¬ 
sin, représenté en gran¬ 
deur naturelle par le des¬ 
sin 7, est orné d’applique 
de drap blanc et de bro¬ 
deries en laines de plu¬ 
sieurs couleurs, style 
oriental ; les petits glands 
sont assortis à la brode¬ 
rie. L’ensemble du coussin 
est représenté par le des¬ 
sin 9. 

Les dames qui vou¬ 
draient faire ce coussin 
pourront se le procurer 
tout échantillonné dans la 
maison (fouvrage qui a 
fourni le modèle. Celles qui préfèrent disposer les fleurs elles- 
mêmes sur le satin les trouveront toutes découpées dans la 
même maison. Je crois utile de donner ce petit renseigne¬ 
ment, parce qu’il est très-difficile de découper soi-même le 
drap avec assez de précision. 

10. Dessous de flacon. — Modèle de M n,e ® de Milly. — 
Le fond est en natte de paille ornée de broderies en laine. 
’Le galon frangé des deux côtés, formant encadrement, est 
assorti à la broderie. Pour les rosaces, on coupe quelques 


centimètres de galon, qu'on fronce d’un côté après avoir 
fait un petit surjet pour réunir les deux bouts. 

11. Papillon essuie-plumes, grandeur naturelle. — Mo¬ 
dèle de la maisan Le Bel-Delalande, aux Armoiries. — Ce 
joli papillon est en drap noir orné de broderies en soie de 
couleurs vives, bleue, rouge, jaune, etc. Lorsqu’on aura 
découpé le drap en suivant bien exactement notre modèle, 
on fait la broderie au point de feston et au point russe. Pour 
le corps du papillon, on découpe un morceau de carton qu’on 
recouvre de drap, en le bourrant un peu pour lui donner du 
relief; ensuite on fait la broderie. Toute la broderie termi¬ 
née, on adapte plusieurs plis d’étofTe noire sous le drap pour 
essuyer les plumes. 

12-13. Deux petites bandes à broder au point rusfe et 
feston avec laine ou coton de couleur, pour garnitures de 
vêtements d’enfant. 

14-15. Deux entre-deux à broder au point russe avoc 
soie ou coton de couleur. 


PLANCHE COLORIÉE 

Riche toilette de bal ou de grande soirée . — La robe prin¬ 
cesse, en faille bronze, est ornée au bas, par devant, d’une 
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grosse chicorée bronze placée entre deux rangs 
de chicorée en faille rose (pour la description 
de la traîne, voir le même costume vu de dos 
gravure noire, fig. 2). Une très-large écharpe 
en brocatelle d'été fond bronze, brochée de rose, 
est placée en biais par devant; deux hautes 
dentelles blanches en point de Bruxelles sont 
placées, l’une au milieu de l’écharpe, l'autre en 
haut, se détachant sur la faille bronze de la 
robe. Un gros nœud en faille rose est posé sur 
la hanche; au-dessous, une longue guirlande 
de Heurs emmêlées de rubans roses retient l’é¬ 
charpe sur le côté. Le corsage décolleté, garni 
de dentelles et de plissés blancs, est orné d’une 
draperie rose; manches courtes; bouquet de 
côté, pareil à la guirlande. 

Toilette de ville en faille ou cachemire violet 
et bourrette neigeuse épaisse. — Tablier très- 
plissé en long et formé de deux séries super¬ 
posées de garnitures retenues par trois rangées 
de tout petits volants ; de côté, larges plis re¬ 
montants formant une garniture qui encadre le 
tablier. Corsage-habit en bourrette garni de 
demi-brandebourgs et s’ouvrant sur un long 
plastron recouvert de tout petits volants en 
faille ou en cachemire. Guimpe en crêpe de 
Chine blanc, retenue au cou par un collet droit. 
Manches longues en cachemire qu en faille, 
ornées au bas de deux plissés avec bande-galon 
et nœud de faille ; la moitié de la manche est 
unie, l’autre est recouverte de garnitures pa¬ 
reilles au plastron. — Ces deux toilettes vien¬ 
nent de la maison Duboys. 
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10. DESSOUS DE FLACON, 
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COURRIER DE LA MODE 


Chapeaux, manteaux, robes d’automne, voilà 
le .sujet de toutes les préoccupations féminines 
en ce moment. J’ai déjà donné des indications 
et le journal des modèles pour les premières 
éditions de chapeaux. Quant aux manteaux, 
nous en donnerons prochainement une série. On 
commencera par le veston, assez court, demi- 
collant, en drap léger, très-garni de fourrures 
les plus belles possibles. Pour le froid, quelle 
forme aura la préférence ? Les manteaux longs 
et très-enveloppants. Mesdames les confection¬ 
neuses sont des personnes trop avisées pour ja¬ 
mais conseiller aux dames de porter des vête¬ 
ments courts et peu pesants, peu coûteux, par 
conséquent. Non certes. Il faut bien faire al¬ 
ler le commerce! On enfermera donc ses clien¬ 
tes dans des espèces de guérites chamarrées de 
galons, de passementerie et de fourrures. Si les 
pauvres clientes ont de la peine à se mouvoir, 
une fois dans ce meuble, eh bien! elles feront 
faire des chaises à porteur, quand elles n’au¬ 
ront pas leur coupé pour les transporter, avec 
tout ce poids. 
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forme princesse, la jupe sépa¬ 
rée avec polonaise princesse 
drapée en plis gracieux, con¬ 
tinueront à rivaliser. Chaque 
couturière préconisera celui 
de ces deux types qui plaira 
le plus à ses clientes. 

On parle aussi beaucoup 
des robes à ceintures pour la 
saison prochaine, mais elles 
ne détrôneront pas les autres 
formes de corsage. On fera 
ce qu’on voudra. Autrefois, 
quand cette mode régnait, 
personne n’eût osé s'y sous¬ 
traire. A présent, seront li¬ 
bres de l’admettre celles aux¬ 
quelles il plaira de la porter. 

Je ne vois pas revenir les 
tailles rondes d’un œil abso¬ 
lument satisfait. La ceinture 
ne va pas à toutes les fem¬ 
mes. Elle a l’inconvénient, ou 
l’avantage, d’attirer le regard 
sur la taille. Il faut donc être 
mince. Or, quand on ne l’est 
pas, on veut le devenir, et 
pour ce faire, on se serre. Les 
heureuses ou les habiles qui 
arrivent au chiffre de 45 cen¬ 
timètres de tour de taille sont 
regardées d’un œil jaloux. 
On commande donc à sa cor- 
setière une petite prison de 
coutil ou de satin, un conte¬ 
nant moitié moins grand que 
le contenu, et bon gré mal 


Le fait est que pour les 
manteaux, la mode est aux 
étoffes épaisses. 

En quoi seront-ils? quels 
modèles seront préférés? Le 
paletot, l’éternel et commode 
paletot, la visite-paletot, voilà 
les deux types principaux, 
plus quelques variantes. La 
forme masculine, au dos à 
deux coutures à peine cintré, 
les manches longues et assez 
justes, la visite à pans droits 
devant, à manches mac-far- 
lane, seront les modèles les 
plus accrédités. Ces deux mo¬ 
dèles , extrêmement longs, 
descendent jusqu’au dessous 
du genou. 

L’étofTe de la saison est le 
drap feutré, le drap chevelu 
et le drap bouclé, dit drap 
mouton, nuances bleu ma¬ 
rine, vert myrte et beige 
foncé, gris bleu et loutre. 

Tous ces tissus sont très- 
épais sans être par trop 
lourds. Le drap chevelu est 
parsemé de grands poils noirs 
sur fond beige foncé ; on di¬ 
rait des cheveux clair-semés, 
qu'on a toujours envie de 
tirer un à un. Quant au drap 
bouclé, il rappelle le tissu 
des serviettes de bain, broché 
sur feutre, ou mieux la fine 
toison, presque rase, d’un 
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BANDE AU POINT RUSSE, 


12. BANDE AU POINT RUSSE 


ENTRE-DEUX, 


ENTRE-DEUX 


gré l'infortuné conte¬ 
nu doit y loger. De¬ 
mandez aux docteurs 
ce qu'ils pensent de 
cela et quels en sont 
les dangers pour la 
santé. g 

Tour moi, je le ré¬ 
péterai sans me lasser 
jamais, la santé doit 
passer avant tout. 

Puisque nous avons 
le temps aujourd’hui, 
parlons un peu de cette 
base fondamentale dq 
la toilette féminine : 
du corset. De lui dé¬ 
pendent la grâce et 
(la tournure de la 
taille. Une robe ne va 
bien que quand elle 
peut compter sur cet 
appui indispensable 
Le corset en coutil est 
excellent pour le ma¬ 
tin, car la femme qui 
se soigne doit le met¬ 
tre pour ainsi dire en 
se levant, les ablutions 
faites. Mais, pour être 
très-bien habillée, le 
çorset de soie ou de 
satin est bien préféra¬ 
ble. Quand il est fait 
avec de l’étoffe de 
première qualité, sa 


premier prix de mou¬ 
ton d’Astrakan, si pa¬ 
reille race existait réel¬ 
lement. 

Les garnitures do 
ces paletots ne varie¬ 
ront guère, on ira de 
la bande de fourrure 
à la passementerie, 
celle-ci avec grands 
ronds posés dans les 
angles et dans le dos. 

A propos de four¬ 
rure, j’aurai, pour cel¬ 
les de mes lectrices- 
qui le désireront, des 
adresses de fourreurs 
excellents, qui vous 
offrent à volonté du 
faux, du vrai, du 
demi-vrai, du quart de 
vrai, et vous prévien¬ 
nent que telle fourru¬ 
re, jolie et bon mar¬ 
ché, est parfaitement 
teinte : choisissez. — 
Tous ne tiennent pas 
ce langage, et il faut 
terriblement s’y con¬ 
naître maintenant pour 
distinguer, en four¬ 
rure comme en bien 
d’autres choses, la vé¬ 
rité du mensonge, le 
bon d’avec le frelaté. 

Quant aux robes, la 
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solidité égale celle du coutil. On en fait de vraiment char¬ 
mants en faille ou satin rouge, piqué de vert ou de noir, 
bleu piqué de jaune, noir piqué de rouge, avec les soleils en 
soie pareille à la piqûre. On les double en satin blanc, si 
l’on veut. Gela est si joli qu’on regrette presque de ne pou¬ 
voir le porter sur la robe. 

La mode continuant à préférer le costume collant, le cor¬ 
set dit cuirasse, c’est-à-dire très-long, enveloppant le tour 
des hanches et descendant bas, est de plus en plus préco¬ 
nisé. Beaucoup de dames ont le tort, je me permets de le 
leur dire, de vouloir à toute force être minces, quand dame 
Nature les a trop richement douées d’embonpoint. Être très- 
tenue est une bonne chose ; être serrée est, en fait de toi- 
îette, la chose la plus funeste que je connaisse. 11 y a sur¬ 
tout l’usage du buse en poire, véritable instrument de 
torture, dont les femmes ne connaissent pas le danger. Mon 
devoir est de le leur dire et de les prier de me croire sur pa¬ 
role, car il m’est impossible ici de développer ce thème. 
Ajoutons que non-seulement l’estomac soutire d'être trop 
comprimé par un corset qui serre, fait grave pour la santé, 
mais le sang remonte aux joues et donne un teint rougeâtre 
et une respiration difficile, deux inconvénients fort désagréa¬ 
bles au point de vue de la coquetterie la plus élémentaire. 

Je reviendrai souvent sur ce sujet auprès de mes chères 
lectrices, car je reçois beaucoup de lettres à ce propos. Il y 
a même des maris qui m’écrivent : « Madame, usez donc de 
votre influence bienveillante pour empêcher ma femme de se 
serrer. » Requêtes difficiles auxquelles je viens de répondre 
d’une manière générale. 

Beaucoup de jeunes mamans me réclament des modèles et 
des patrons pour costumes d'enfants. On s'occupe de les sa¬ 
tisfaire. ce qui n’est pas toujours aussi facile qu’on peut le 
croire. Les modes 11 e varient pas pour les enfants autant que 
pour les grandes personnes, Dieu merci. Mais nous allons 
faire dessiner et graver de jolis petits modèles, aussi faciles 
que possible à exécuter soi-même. Pour commencer, nous 
donnerons prochainement une très-jolie layette, puis des mo¬ 
dèles de petites brassières et de mignons vêtements pour les 
tout jeunes bambins qui commencent à marcher sur deux 
pieds et à porter de petits pantalons et de petites robes ajus¬ 
tées. 

MARIE DE 8AVERNY. 


-+—:- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


On ne reçoit que des lettres multicolores datées des pays 
les plus variés. 

Quand on apporte la correspondance du matin, elle s'étale 
sur le plateau d’argent comme une jolie carte d'échantil¬ 
lons ou un arc-en-ciel en miniature. Voici une lettre grise 
chargée’ des brumes de Londres, une bleu lac venue de Lu¬ 
cerne, une vert océan timbrée de Dieppe, une rosée arrivée 
en droite ligne de Luchon, une blanche portant sur une 
banderole ces mots : La Vénerie , — celle-ci va nous donner 
des nouvelles de la chasse, — une enfin japonaise. Rassurez- 
vous, elle n’a d’oriental que sa fleur de lotus d’or, tombée 
dans le coin de l’enveloppe, comme si quelque génie des con¬ 
tes avait jeté sur elle, en partant, une fleur de son écrin. 
Celle-là arrive de Trouville, la capitale de la yomme, la sou¬ 
veraine des plages normandes, le joli coin du monde où l’on 
oublie la politique, la guerre et la finance pour causer chif¬ 
fons, excursions, romans nouveaux, et regarder les bébés 
roses jouer dans le sable. 

Ouvrons la lettre japonaise : 

« Quel temps charmant ici depuis quelques jours! On ai¬ 
merait la vie rien que pour le bleu du ciel! 

u Après trois jours de paresse, consacrés au plaisir unique 
de lézarder sur la plage, nous nous sommes décidés à faire 
une excursion. En avant, le break à quatre chevaux ! Nous 
étions en bande nombreuse et choisie. Il y avait là notre 
chère Aline, la belle M roc M. R., une mignonne Américaine, 
la baronne S. et Jeanne, qui, en sa qualité de mariée de 
trois mois, suit d’un œil humide et doux tous les mouve¬ 
ments de son mari : la fumée de son cigare quand il fume, 
le sillage de sa périssoire quand il se promène en mer, la 
trace de ses pas sur le sable. Je l’ai surprise, l’autre jour, en 
contemplation devant un imperméable accroché dans le ves¬ 
tibule de l’hôtel. C’était celui de l'objet chéri, — et l’objet 
chéri avait été déjeuner à ViUers! À chaque pas on trouve 
écrit sur le sable : Robert, en ronde, en gothique, en an¬ 
glaise, et c’est Jeanne qui commet ce crime en écriture pu¬ 
blique; — elle n'a pas besoin d'ajouter : toi que j’aime! On 
le sait. Je t’assure qu’on le sait bien! Messieurs nos maris, 
dont nous n écrivons pas les noms sur le sable, nous conten¬ 
tant de les garder dans notre cœur, se sont disputé le plai¬ 
sir de conduire le break. Il a été convenu, comme aux voi¬ 
tures de chèvres, quand nous étions petits, que chacun con¬ 
duirait à son tour. Mon mari a commencé. 

«< Beau début! Nous partons au grand trot, le fouet claque, 
nous traversons ViUers triomphalement dans un nuage de 
poussière, à la grande admiration des marmots des deux 
sexes. De ce train-là, nous ne serons pas longtemps... Nous 



voici à Dives, en pleine vallée d’Auge ; le velours vert des prai¬ 
ries s’étend à perte de vue. Nous avons résolu de déjeuner à 
l’auberge de Guillaume le Conquérant. En attendant, nous 
allons visiter l’église. L’église fut bâtie par Robert le Diable. 
Voilà Jeanne bien fière. Robert encore ! Robert for ever! Nos 
taquineries font que son pauvre mari ne sait plus où se 
fourrer. Soyons sérieux, nous autres, dans le temple. Sur la 
pierre, nous lisons les noms de tous les chevaliers normands 
qui ont suivi Guillaume le Conquérant et font aidé à sou¬ 
mettre la Grande-Bretagne. J’aurais voulu y trouver le nô¬ 
tre. C’est une revanche anticipée de Waterloo, — une revan¬ 
che avant la défaite. Messieurs les Anglais, nous avons tiré 
les premiers ! 

« Le déjeuner plantureux, arrosé de vins variés, convient à 
nos appétits champêtres. Nous remontons en break. —Nou¬ 
veau cocher, nouveaux coups de fouet ! c’est le baron ! Il est 
sourd à nos cris. Nous allons versep devant le castel de 
M. Fouché de Careil. Quelle aventure pour des conserva¬ 
teurs! Mordre la poussière au pied de cette villa républi¬ 
caine! Mais notre étoile nous sauve. Aux réclamations de la 
majorité, le baron est démis de ses fonctions. Houlgate nous 
voit apparaître sains et saufs. Nous descendons sur la plage. 

« Nos toilettes trouvillaises font beaucoup d'effet sur ce sa¬ 
ble de famille. Aline a mis un costume court de cachemire, 
de l’Inde blanc, garni de tapisserie au petit point en soie 
rouge, à dessins jaunes et bleus sur toile écrue (ces garni¬ 
tures de tapisserie font fureur). Elle a un chapeau de ven¬ 
dangeuse en paille d’Italie avec voile de gaze blanche et 
garniture coulissée de velours gris-bleu en dessus. Nœud 
flottant derrière en velours gris-bleu. 

« La petite Jeanne est en rose comme ses pensées r batiste 
rose, toute ruchée de dentelles russes roses aussi et parée 
de nœuds roses et paille. Un matelot de paille anglaise en¬ 
touré d’un large ruban rose que dépasse un peu un ruban 
jaune pâle, la cocarde de côté rose et jaune. Sur le bras, 
son carrick de drap argent brodé en argent et chenille mar¬ 
ron . 

« La baronne porte du foulard naturel à rayures multico¬ 
lores vertes, rouges, blanches, bleues, avec franges chinoi¬ 
ses assorties sur jupon de faille olive à traîne. Jolie robe, * 
mais pas de circonstance. Le chapeau Marie Stuart à plu¬ 
mes bleu de ciel. L’Américaine en femme pratique est en 
robe-blouse de cachemire, toute plissée sur la jupe, vert sa¬ 
lamandre, attachée sur les côtés par de gros pompons de 
velours vert olive, ayant au milieu un gland d'argent ; le 
corsage tout plissé de même, boutonné de côté par des 
glands de chêne en argent. La ceinture en cuir fauve à bou¬ 
cle d’argent ciselé. Chapeau matelot en paille vert salaman¬ 
dre, garni d'un ruban de velours vert foncé et de deux pom¬ 
pons espagnols rouges. Des bottes de cuir de Russie, lacées 
sur des bas rouges. 

« Je ne parle pas de la belle M me M. R. qui a choisi tout 
bonnement une robe de batiste écrue avec garnitures de ba¬ 
tiste brodées en rouge et jaune, et un veston pilote de drap 
prune, garni des mêmes broderies très-dentelées, ni de son 
humble servante, qui porte un costume court, genre laitière, 
en cachemire naturel, turquoise avec des dentelles rouges et 
bleues, la chose du monde la plus simple. Viens donc à 
Trouville, ma. chère amie, il n’y a que là qu’on s'amuse. >» 

Nous nous apercevons que la lettre de notre gentille Japo¬ 
naise est un peu longue et ne nous permettra pas de trans¬ 
crire les autres. Elle nous aura du moins donné un aperçu 
des toilettes et des excursions favorites de Trouville. 

A Dieppe, on voit moins de costumes ; il nous parait qu’on 
y a moins de gaieté, et, sauf une ravissante représentation 
de M mc Pasca, }es plaisirs du soir se bornent à un concert 
fort tapageur, mais pou divertissant. La troupe de l’endroit 
est plus que faible. Dans la semaine des courses, le public 
en hommes était assez brillant. A présent, il est redevenu 
ce qu'il a été toute la saison, p!us prétentieux que distingué. 

M mo Pasca en jouant Chez l'avocat dans la petite salle du 
Casino a montré une grâce, une souplesse, une délicatesse, 
que ses rôles dramatiques ne lui permettaient pas de mettre 
en lumière. Tôt*ou tard, les portes de la Comédie-Française 
devront s’ouvrir pour elle. Qui, en effet, jouera les grands 
rôles de coquetterie raffinée, les rôles de charmeuse, depuis 
que l’inimitable M“® Plessy a déserté la scène ? 

A Luchon, on excursioime aussi. On va au Portillon, à deux 
pas, risquer scs louis sur le trente-et-quarante. On gagne ra¬ 
rement, et c’est bien fait. Pourquoi joue-t-on? On déploie 
beaucoup d’élégance pour aller entendre la musique, qui 
joue le matin au Parc et le soir sous les Quinconces. Il fait 
chaud, on est en blanc. 

Rien d'extraordinaire à signaler. Comme partout, comme 
toujours, des panaches blancs sur les chapeaux. Peu de plai¬ 
sirs le soir. Luchon n’a pas encore de Casino. Londres s’oc¬ 
cupe beaucoup d’un jeune prince qui a dans les allures toute 
la bonne grâce française unie à la correction anglaise. Les 
parties de polo où il est acteur deviennent des événements. 

A Lucerne, bon souper, bon gite, pas de toilettes, et les 
splendeurs naturelles que vous savez. On dine avec un ap¬ 
pétit de montagnard ; on dort comme un enfant au berceau, 
et on ne pense guère à Paris. Un peu trop d’Allemands et de 
vieilles demoiselles anglaises dans le paysage, mais que 
voulez-vous ? Rien n’est parfait, pas même les voyages en 
Suisse. 

Vous voilà renseignées comme moi, mes chères lectrices. 


Je termine en vous apprenant que la grande mode pour il 
costume de chasse féminin, c’esL la jupe écossaise toute 
plissée et la veste en drap uni, surtout gros vert, à boutons 
losange ou aident ; de plus, le petit chapeau de brigand, ou 
le béret, ou le bonnet de Quentin-Durward. 

Les faisans sont rares, cette année. Les pauvres lapins pa¬ 
raissent animés de la meilleure volonté du monde pour se 
laisser mettre en gibelotte ; les lièvres ne se font pas trop 
tirer les oreilles ; enfin, saint Hubert protège toujours ses 
disciples. 

Nous vous parlerons des toilettes de grands dîners d’au¬ 
tomne très-prochainement. C’est toujours un point impor¬ 
tant et qui ouvre carrière à la grande fantaisie. 

m. dk s. 




LA FEMME EN VOYAGE 


A Madame Louise B... 


Choisir son gite et se faire servir en voyage sont deux ta¬ 
lents qui s’acquièrent surtout par la pratique. Toi, ma chère 
Louise, qui as reçu du ciel une belle partie de la fine intel¬ 
ligence féminine, tu auras moins de peine que bien d'autres 
à y arriver. Quelques conseils t’y aideront cependant. 

Occupons-nous aujourd’hui de l’installation dans les hôtels 
où l’on passe suit un jour soit un mois. Il s’agit d’y être le 
moins mal possible sans se laisser rançonner par la gent 
aubergiste qui n’a point été élevée dans les principes géné¬ 
reux de l’hospitalité écossaise. 

A l’arrivée, je te ferai encore la même recommandation 
qu’au départ à propos des bagages : ne les laisse enlever que 
par les gens de la compagnie, et ne les perds pas de vue un 
instant. 

Le choix d’un hôtel est très-important. On peut faire rete¬ 
nir des chambres par le télégraphe, pour être sûr d'en trou¬ 
ver dans certaines villes d’eaux où par moment c’est difficile; 
mais je ne conseille ce moyen qu’aux personnes trop souf¬ 
frantes pour pouvoir chercher elles-mêmes ce qui leur con¬ 
vient. Informe-toi d’avance, si tu en as l’occasion, de l’hôtel 
où tu seras le mieux et de ses prix. Mais dans la saison des 
vovages, attends-toi à payer près du double. C’est l’usage. 
Faute d’informations, consulte encore le petit buidc- 
Diamant. 

Je me suis toujours bien trouvée d’aller dans les hôtels de 
second ordre et d’v prendre ce qu’il y a de mieux. Mais tout 
cela est très-variable, suivant les contrées et les saisons. Dans 
les hôtels de premier ordre, 011 est plus luxueusement logé, 
mais point mieux servi; ce 11 ’est même que dans les hôtels de 
troisième catégorie que l’on peut trouver, dans certain» pa\s 
des plats nationaux, un maître d’hôtel qui guette vos désir> 
et des garçons qui volent, comme des zéphyrs, expliquons- 
nous, pour exécuter vos ordres. Messieurs les «directeurs»* 
des hôtels de premier rang daignent vous accorder un appar¬ 
tement à prix d’or; les garçons vous répondent «Ui, ui, 
maarne » et vont lire la gazette ou se faire mettre de la pom¬ 
made au lieu de vous servir. Les femmes de chambre font la 
moue si vous ne leur ordonnez pas d’étaler dix-sept costume» 
sur les meubles. Foin de tout ce monde. 

Par tous pays, du reste, le personnel d’un hôtel accorde 
ses égards et son attention aux voyageurs en raison directe 
de la quantité et de la bonne apparence des bagages qu > 
amènent. 

Se faire servir vite et bien est un vrai talent en voyage. 
Il est assez difficile de l’enseigner par théorie. Cependant, 
voici, je crois, les trois principes qu’on peut poser en ge 
néral : 1° payer très-bien et donner des pourboires à propos, 
2° être exigeant et commander d’un ton bref, ferme et po b 

3° NE JAMAIS PARAITRE SATISFAIT. 

Plus on semblera difficile et exigeant, mieux on sera servi. 
Si l’#n se fait accommodant, humble ou bon enfant, on e» 
toisé, négligé. On vous nichera n’importe où, et vous man 
gerez les restes. Les gens d’hôtel, qui voient tant d ec an^ 
tiilons différents de l’espèce humaine, ont le flair le pus 
exercé pour estimer ce qu’il faut se donner de peine pour t 
voyageur et le produit net qu’ils pourront en tirer. 

Ainsi donc, en descendant dans un hôtel, ne te gine 1 
aucune façon pour parler net et haut. , 

Demande tout de suite ce qu’il y a de mieux. Fais, sau 
K», plus léger scrupule, tout exhiber, ouvrir portes, fenêtre», 
armoires, etc. , ... ■ 

Jette sur toutes choses la moitié d’un coup dcei te 
gneux. On commencera à te considérer. 

Si la chambre OU l’appartement U6 te parait pas cony 
nable, dis tranquillement que tu vas autre part et fais nui 
de t’en aller. Vite ou t’en trouvera de meilleurs. 

Si tout te convient, garde-toi de le laisser voir. 

— Vous n’avez rien de mieux? 

— Mais nop, madame! exclamation du garçon. 

— C’est bien, je m’en contenterai. 

Coupe court aux questions, aux bavardages, donne teso 
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dres avec précision; garde un sérieux parfait, contemple tout 
d’un air pas trop content, et, recommandation particulière, 
commence par ne jamais regarder ceux qui te parlent; tu 
sais, comme toutes les femmes un peu fines, parfaitement 
bien voir sans regarder. C’est un don de nature dont 
voici l’instant de se servir à propos. Ainsi donc, ma belle, le 
menton haut, sans morgue ni orgueil, le maintien tranquille 
•et assuré, l’œil occupé à toiser toutes choses, et les mains 
•dans les poches de ton paletot ou de ta polonaise. Bon, très- 
bien : voilà une tenue qui, jointe à ta parfaite distinc¬ 
tion, fera toujours impression sur le personnel d’un hôtel. A 
ia première opportunité, une bonne gratification montrera 
<pie tu es pour lui ce qu*il appelle, en son langage, « un bon 
gibier de première. » Et tu seras servie vite et bien. 

Il y a des tables d'hôte excellentes et parfaitement servies, 
d'autres où l’on mange fort mal. Dans certaines contrées, la va¬ 
riété des figures qui s'y trouvent rassemblées est amusante; 
mais souvent aussi il est fatigant et ennuyeux de se trouvera 
côté de gens bavards ou curieux. En pareil cas, les gens du 
monde ne desserreront les dents que pour manger, tandis 
que beaucoup d’hommes qui ne sont pas du monde (j’entends 
par là pas très-bien élevés) profiteront de cette réunion d’o¬ 
reilles pour parler à tort et à travers, ou, ce qui est pire, 
pour raconter devant des femmes des histoires peu convena¬ 
bles, sans gêne ni discrétion aucune. 

Gomme je connais ta susceptibilité en pareille matière et 
que je sais qu’elle pourrait bien être soumise à rude épreuve, 
je te conseillerai donc de te faire servir dans ta chambre. 
Cela te coûtera un tout petit peu plus, et tu seras à l’abri 
■des conversations déplacées et des attentions importunes que 
le Français trop galant croit devoir infliger à toute femme 
jeune et jolie qu’il rencontre en voyage. 

Bientôt nous parlerons du séjour aux eaux. Reçois, en at¬ 
tendant, l’expression de ma meilleure amitié. 

m. de s. 


On est sûr de passer quelques heures agréables à exa¬ 
miner en détail la variété d’objets de la Chine et du Japon 
patiemment collectionnés par M me veuve Jérôme, 10, boule¬ 
vard Malesherbes. Ce sont d’élégants jeux de table sans fin, 
des paravents d’une indescriptible originalité, des cabarets, 
des coffrets pouvant contenir un monde de jolies choses, des 
stores légers aux joyeux dessins, des carnets en satzouma, 
des lanternes, etc. Tous ces objets, M n,e veuve Jérôme les 
•choisit avec un tact si fin que la mode est toujours forcée 
de les accepter. 


Un progrès qui intéresse la coquetterie et l’économie a été 
accompli par M. Périnaud, pour la teinture des soies noires 
et de couleur. Son invention d’un système de tendeur lui 
permet d’opérer sur les robes toutes faites, quelles qu’en 
soient les garnitures. On reprochait aux soies teintes d'être 
raides, dures, cassantes; les procédés de M. Périnaud lais¬ 
sent au tissu son moelleux, sa souplesse, son brillant. Vous 
pouvez faire teindre et reteindre indéfiniment la môme robe 
en graduant la gamme des teintes, du clair au plus foncé, 
au sombre, au noir. Par un système de chargement do la 
trame, M. Périnaud peut même, d’un léger poult de soie, 
faire un taffetas épais, velouté, un tissu riche. 

Teinturerie Européenne, 26, boulevard Poissonnière. 


Toute notre génération a pu admirer Laferrière, octogé¬ 
naire, et faisant encore illusion dans ses rôles de jeune-pre¬ 
mier. Les spectateurs charmés de le voir toujours jeune et 
beau se demandaient quel pouvait être le secret de cette 
étonnante conservation. 

Laferrière devait tout simplement la prolongation de sa 
jeunesse à l’eau qui porte son nom et qui a tant de succès 
dans le monde élégant. Il se servait également d’un savon 
moelleux comme du cold-eream, connu sous le nom de 
mvon Laferrière , bien supérieur aux produits similaires pour 
lisser, satiner, rafraîchir l’épiderme et combattre la ride. On 
en comprendra les vertus hygiéniques en réfléchissant 
qu’un acide corrosif est seul capable de rendre les savons 
fermes et durs. (25, rue d’Enghien). 

-- + - 

L’IDOLE 

(Suite) 


— Tu es un véritable Caïn, reprit le vieillard avec la 
même auguste douceur que le comte Maxence avait pu 
prendre un moment auparavant pour le comble de l’ironie. 
Caïn n’entendait pas, quand le Juge de là-haut l’appelait 
après son crime. Je ne t’avais jamais fait que du bien, vieil 
homme, et toi, dans ton envie de nuire au baron Hector, 
qui t’a offensé, tu n’as pas pris garde que je me trouvais en 
travers du chemin. Tu ne t’es guère soucié du nouveau 
maître. Encore n’est-ce rien cela. Que suis-je, moi, avec mes 
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quatre-vingts ans? Mais elle? Mais ta maîtresse, pour qui 
tu te ferais tuer sans te plaindre, tu n’as pas pensé non 
plus au mal que tu allais lui causer en la conduisant vers 
ce jeune homme, car, à présent, je devine tout, tu savais 
qu’il était là. Cependant tu as peut-être jeté dans son cœur 
un trouble ineffaçable, tu lui as enlevé le contentement du 
devoir accompli avec la paix de la conscience. Tu auras 
agité ses pensées solitaires du jour et ses rêves de la nuit, 
voilà ce que tu as fait sans le vouloir, vieux loup. Allons, 
l’intelligence du cœur n’est pas un fruit de la nature! Ce 
n’est pas ta faute!... Va trouver la marquise. Je n’ai rien à 
changer à l’ordre que tout à l’heure je t’avais donné. Tu lui 
demanderas si elle veut me recevoir. 

Martin obéit sans répondre; mais il prit pour remonter 
dans le parc un autre sentier que celui qui conduisait au 
jardin des roses; il ne voulait point repasser si près du mar¬ 
quis. Le vieillard demeura seul sous les chênes, et il médi¬ 
tait sur son beau plan écroulé. Ce n’était donc qu’un de ces 
châteaux de cartes qu’élèvent les enfants! un souffle les ren¬ 
verse. 

Maxence et Myriam s’étaient vus. Dès lors tout espoir était 
perdu d’entretenir la paix dans leurs deux cœurs. Le mar¬ 
quis vint à penser qu’il était peut-être puni justement. N’y 
avait-il pas eu quelque part secrète d’égoïsme et de calcul 
dans ce qu’il avait fait? En venant au secours de M ,lc de 
Kernovenoy, n’avait-il pas trop complaisamment envisagé 
la douceur de ses derniers jours auprès d’elle? Ne s’était-il 
pas bercé de l’heureuse pensée que cette main de fée aux 
doigts roses lui fermerait délicieusement les yeux? N’avait- 
il pas bien plus vivement caressé le commencement que la 
fin de son œuvre? 

.Maintenant il voyait que cette œuvre contenait bien plus 
de réalité que de rêve et entraînait sa logique avec elle, une 
terrible logique*! Le vieillard se trouvait en présence d’un 
renoncement difficile, mais obligé : 

— Eh bien! murmura-t-il, j’ai déjà fait mon temps. Je 
comptais sur des semaines, des mois, je n’ai eif qu’un seul 
bon jour. .Mon Dieu, à mon âge, il n’est pas raisonnable de 
vous demander à vivre ; mais on .peut se dispenser de vous 
demander à mourir. Pourtant que me reste-t-il à présent à 
faire pour la fille de Marie d’Avrigné, pour la petite-fille de 
celle qui n’est plus depuis longtemps et que fai tuée? Cela ! 
rien que cela! Il y a longtemps que je m’apprête pour le 
grand voyage... Je n’avais point pensé qu’il m’en coûterait 
de partir. 

11 chemina lentement vers le logis, et sa canne ne suffi¬ 
sant plus à le soutenir — car il se sentait très-faible, — il 
s’appuya sur le bras d'un domestique pour monter à l'ap¬ 
partement de la marquise. 

Charlotte le reçut, Myriam s’était retirée dans sa cham¬ 
bre. 

— Retirée? pensa-t-il. 

N'était-ce pas retranchée, plutôt, qu’il fallait dire. Elle 
voulait être bien sûre qu'on ne forcerait point sa solitude. 
Le vieillard ne put vaincre sa curiosité : 

— Que fait-elle? demanda-t-il à la servante. 

La marquise brodait. Cette nouvelle le charma d'abord ; 
et pourquoi? 11 n’avait pas pensé surprendre Myriam éten¬ 
due sur un sofa, rêvant à la façon des héroïnes d'amour 
dans les livres mondains. Ce n’était point là l’éducation que 
le baron Hector lui avait donnée, le marquis en convenait 
aisément; il faut rendre justice à tout le monde. Myriam ne 
se livrait pas en spectacle aux filles de chambre et ne posait 
point devant elles. Pourtant, s’il ne se fût pas agi d'elle, le 
vieux gentilhomme n’aurait pas manqué de dire que le dia¬ 
ble n’y perdait rien. Le mouvement monotone de l'aiguille 
n’empêche pas la farandole des songes. S’ils deviennent tris¬ 
tes, une larme coule sur le canevas ou la dentelle. On l'es¬ 
suie d’un geste furtif qui pourtant a calculé sa grâce, avec 
un soupir qui est une mélodie... Voilà les réflexions ironiques 
qui se présentaient à l’esprit du vieillard... Mais, encore une 
fois, il s'agissait de Myriam, et Myriam à ses yeux ne res¬ 
semblait à aucune autre tille de vingt ans. 

— Avertissez votre maîtresse que je l’attends ici, dit-il à 
Charlotte. 

Il se trouvait dans un petit salon précédant la chambre à 
coucher. 11 le parcourut du regard en respirant avec peine. 
Trop de choses l’oppressaient à la fois. Et d’abord 1a vue 
même de celte retraite charmante. Elle n’avait pas été dé¬ 
corée pour la jeune marquise. On avait dit à la future épou¬ 
sée : Ce salon vous plaît-il ainsi? Comment aurait-il pu lui 
déplaire? Ce coin était dans le château ce que le jardin des 
roses était dans le parc, une merveille arrangée par la 
main du maître. Seulement le marquis s’avoua que cet ar¬ 
rangement avait encore été un de ces calculs personnels qui 
tous allaient successivement se trouver démentis et punis, 
comme ils le méritaient sans doute. 11 avait pensé que la 
nouvelle dame de Saint-Hélio trouverait là un nid tout fait 
et digne d’elle, sans qu’il lui en coûtât à lui le sacrifice d’au¬ 
cun des objets rares et précieux qu’il y avait rassemblés en 
d’autres temps; et il lui avait dit : 

— Je vous loge dans le musée de mes souvenirs. 

En ce même moment de la saison, sous les tièdes caresses 
de mai, trente-trois ans auparavant, le marquis, menant un 
deuil qu’il croyaiLéternel, avait fermé ia porte de ce salon, 
conurip^oix scelle la pierre d’une tombe. Depuis, aucun être 
vfvant n’y était entré, rien n’y avait été touché jusqu’au 


mois précédent. C’étaient de vieux meubles qui décoraient 
la chambre et ils semblaient avoir acquis dans une obscu¬ 
rité si longue, à l’ombre de ces fenêtres closes pendapt un 
tiers de siècle, comme une seconde et plus douce vieillesse. 
La main harmonieuse du temps avait passé deux fois sur 
ces formes exquises et ces couleurs habilement fondues. Des 
tapisseries de Beauvais couvraient la muraille et d’admira¬ 
bles rideaux de brocatelle défendaient les croisées. Dans l’in¬ 
tervalle s’élevait un secrétaire peint comme un éventail d’à 
présent; on y voyait des palombes diaprées se jouant sur un 
fond vert tendre. Les fauteuils d’une époque un peu plus 
ancienne, mais déjà loin des grandes austérités du dix- 
septième siècle, se contournaient avec des grâces caressan¬ 
tes et moqueuses et prenaient des airs de nobles révérences ; 
ils étaient couverts de soie à chatoyants ramages. Des en- 
guirlandements de fleurs couraient autour des panneaux. Il 
n’y avait qu’un seul tableau dans toute la pièce, une toile 
qui.n’était point centenaire comme l’ameublement, un por¬ 
trait de femme, dans le disgracieux costume de 1830 qu elle 
transformait et rehaussait par le don naturel de la tournure 
et par une rare et touchante beauté. La veuve du comte 
Alainf d’Avrigné, le frère aîné de l’enseigne Victor d’Avrigné, 
devenu depuis amiral, avait pensé qu’elle pouvait permettre 
à Louis de Vcrteilles de placer son image dans lajmaison où 
bientôt elle-même allait paraître en maîtresse et en reine... 

Elle ne devait pas y entrer pourtant, mais finir dans sa 
maison de Vannes en martyre... 

Les yeux du marquis se mouillèrent en regardant cette 
toile et, presque aussitôt après, il murmura quelques paro¬ 
les... Elles trahissaient l’état de son esprit : beaucoup de 
trouble, un peu d’amertume; avec tout cela plus que jamais 
la ferme volonté de la résignation et du sacrifice. Un mé¬ 
lange singulier et bien humain. Le capitaine Gourmalec 
avait eu tort de ranger le vieux Louis de Verteilles au nom¬ 
bre des saints; ou plutôt il «avait devancé l’histoire de son 
âme. Le marquis sentait bien tout le premier que jusqu’au 
bout de sa longue vie il serait un homme, et s’il avait eu 
l’orgueil de ne point le croire, la nature de ses pensées, en 
ce moment, lui aurait bien fait voir qu’il s'abusait. 

— La comtesse Réjane d’Avrigné, dit-il, «avait porté deux 
ans le deuil d’un mari qui avait été son bourreau; la mar¬ 
quise Myriam ne fera pas moins pour ce vieux fantôme de 
mari qui aura été son libérateur. Ce beau comte Maxence 
peut attendre... Car, si mes yeux ne m’out pas trompé de si 
loin, il est beau... N 

Eh! quoi? enviait-il la jeunesse, la puissance d’être aimé, 
la joie de vivre? Encore cette «amertume involontaire que 
soulevait en lui la cruauté du dernier coup qui venait de le 
frapper. Il passait alors devant lin miroir; il montra le 
doigt à sa vieille image courbée et tremblante : 

— Eh bien! Verteilles, dit-il, vas-tu laisser ton âme s’a¬ 
moindrir comme ton corps? Veille sur toi, pauvre quasi-cen¬ 
tenaire ! Apprends à payer sans regret la folie que tu as 
faite de te rendre la vie trop douce au moment de la quit¬ 
ter ! 

Un pas léger glissa derrière la porte qui faisait communi¬ 
quer le boudoir avec la chambre à coucher : 

— Je ne suis ici que pour consoler et pour raffermir ma 
jeune marquise, reprit le vieillard à demi-voix. Que lui di¬ 
rai-je?... Ah! vraiment, je n’oublierai point de la bien assu¬ 
rer que le comte Maxence ne savait pas hier... Il ne savait 
pas!... Voilà, pour un mari, une étrange commission à rem¬ 
plir! Pourtant il m’en a chargé... O belle candeur! On m’a¬ 
vait bien dit que ce Briey logeait une âme toute neuve dans 
un corps de chevalier ou d’Hercule... 11 porterait une ar¬ 
mure... Allons! il peut aussi porter le poids de l’attente... Il 
est assez fort ! 

Myriam. en entrant, trouva ce vieux visage parcheminé 
tout illuminé d’émotion, brillant aussi d’un reste d’ironie. 
Mais ce dernier feu-là, qui n’était p«as le meilleur, s’éteignit 
aussitôt. La jeune femme s’avança vers lui et lui prit la 
main; comme ils n’avaient pas de témoins cotte fois, elle la 
porta à ses lèvres. Lui s’empara de la sienne et la baisa 
franchement. Ce fut un délicieux échange. Il la saluait à la 
façon que les hommes de son temps employaient envers les 
femmes; elle l’accueillait comme une enfant, au cœur tout 
plein de vénération, de reconnaissance et de câline tendresse. 
Il avait le culte paternel de sa beauté, elle avait le respect 
v filml de ses ans. . * 

Cependant, l’humeur maligne du marquis faillit se réveil¬ 
ler; il allait avoir de l’esprit, ce qui, en ce moment, eût été 
la pire des choses, et céder à la tentation de dire : « Vous 
vous cachez comme Ève, ma chère enfant, après qu elle eut 
goûté au fruit défendu... »> 

Mais elle arrêta d’un mot sur ses lèvres ce Irait plaisant 
qu’il aurait regretté : 

— Monsieur, dit-elle d’une voix très-ferme, je suis heu¬ 
reuse de vous voir, car j’ai un «aveu à vous faire. 

— Un aveu, répéta-t-il. Au ton que vous prenez, Myriam, 
on dirait qu’il s’agit plutôt d’une confession. 

— Eh bien, cela est vrai. Pourtant je n’ai pas commis la 
faute... 

— J’en suis bien persuadé, reprit-il gaiement. Est-ce que 
vous n’êtes pas parfaite, madame la marquise? N’étant point 
du tout pourvue de péchés par vous même, vous en êtes 
réduite à confesser ceux d’autrui. 

Elle rougit vivement : 
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— Ne méritez-vous pas, dit-elle, qu’avec vous je sois tou¬ 
jours sincère? 

— Et c’est également pour autrui que vous faites péni¬ 
tence toute seule dans votre chambre depuis ce matin?... Mais 
puisque vous n’êtes pas en cause... 

— J’y suis, monsieur. 

— Oh! dit-il, si peu!... La confession n’est donc pas pres¬ 
sée, chère tille. Laissez-moi d’abord me reposer près de 
vous, car j’ai fait une longue promenade. 

— Oh! murmura-t-elie, vous êtes bon, car je crois que 
vous savez... 

— Je sais ! répondit-il en mettant un doigt sur ses lèvres, 
et ne savait pas. 

— Monsieur... 

— Ne disputons point, je vous en prie. Aidez-moi plutôt à 
me placer sur cette bergère... Voulez-vous que je vous fasse 
une confidence à mon tour?... Eh bien, ma canne me trahit 
quelquefois à présent... Mes pauvres vieilles jambes se déro¬ 
bent tout à fait... Merci!... Venez auprès de moi, chère 
tille. 

Elle prit un coussin, s’y agenouilla, les coudes posés sur le 
bras de la bergère : 

— Oui, vous ôtes bon, dit-elle, bon comme les autres hom¬ 
mes ne le sont pas. 

— Parce que je ne suis plus que l'ombre d’un homme. 
Vous aimeriez mieux rencontrer au coin d’un bois l’ombre 
d’un loup que le loup lui-môme. Le semblant sera toujours 
moins méchant que la réalité. Je suis comme le vieux vin, 
chère tille. Le temps l’a dépouillé de la puissance de faire 
du mal et il peut encore causer du bien... Mais il ne s’agit 
pas de moi. Parlons de votre père. A-t-il essayé de vous voir 
aujourd’hui? 

— 11 ne m’a point fait demander de le recevoir. 

— J’aurai donc été plus hardi. 

— Oh! dit-elle, vous ôtes un doux maître, vous! 

Le vieillard lui caressa lentement les cheveux ; sa main 
tremblante se noya dans ce superbe flot d’ambre et d’or. 

— Je devine tout, dit-il... Mon billet, hier, vous avait 
pourtant avertie. Il y a des conseils donnés trop tard; au 
contraire, il y en a qui arrivent trop tôt... 

Myriam le regarda, elle avait un voile humide sur les v 
yeux et son sein battait violemment : * 

— Je voudrais pouvoir vous dire que je ne vous com¬ 
prends point, fit-elle. 

— A votre place, d’autres me le diraient peut-être; mais 
serait-ce digne de vous? 

— Je vous dois la vérité. Eh bien, la voici : Vous vous 
trompez, monsieur, vous me prêtez de secrètes pensées qu’il 
me serait interdit d’avoir... Grâce à Dieu, je n'ai pas môme 
à m’en défendre. 

—- Vous ne les avez point? 

— Non, non! 

— Cependant, n’est-il pas vrai que vous n'aviez aucune 
raison hier de vous tenir sur la réserve, quand votre père 
est entré chez vous? 

— J’avais votre billet. Ne serez-vous pas toujours le plus 
sage ? 

— Les mouvements de la nature et de votre cœur vous 
ont fait oublier ma sagesse. Vous vous êtes soumise, chère 
fille. Une heure après vous le regrettiez... 

— OUI lit-elle, en se relevant, cette fois, monsieur, je dis 
bien que je ne vous comprends pas et c'est encore la vérité. 
Rien de ce qui vient de vous ne saurait me blesser. Et pour¬ 
tant... 

— Revenez là, Myriam, dit le vieillard. 

Elle obéit et reprit sa place sur le coussin, devant la ber¬ 
gère. 

— Plus près, comme tout à l’heure. 

— Oui, reprit-il à son oreille, dis-moi la vérité, toute la 
vérité, chère fille. Si tu as des regrets, je demanderai à 
Dieu la grâce de te délivrer de moi tout de suite; il aime ce 
qui est beau, ce qui est jeune, ce qui est pur, il me l’accor- ! 
dera, je n'en doute point. En m'en allant, je trouverai bien- 
le moyen de briser encore ton ancienne chaîne, celle que tu 
as laissé remettre par ton père aux petites mains que voilà. 
Ne crains pas que je t’accuse d’égoïsme ou d'ingratitude! 
Songe que j’en suis déjà réduit à ne plus exister que parce 
que la mort m'oublie... Veux-tu que je la rappelle à son de- | 
voir ? Suis-je un obstacle incommode ?... Manques-tu de pa- j 
tience ?... As-tu hâte de connaître le bonheur qni est dû à tes ! 
vingt ans ?... Veux-tu que je parte?... 

— Et vous, dit Myriam, voulez-vous me donner à pen¬ 
ser que vous regrettez ce que vous avez fait pour moi, parce 
que vous ne me jugez pas capable de comprendre le charme 
de la reconnaissance et l'attrait du devoir? Vous me feriez 
croire que vous soupçonnez jusqu’à ma loyauté. 

— Va, dit-il, tu ne le croirais point. Moi, que je soupçonne 
ta loyauté ! non, non ! mais je ne veux pas qu’elle soit in¬ 
quiète... Et puisque tu consens à m’accorder un délai... 

— Ah! monsieur! s’écria Myriam, je n’avais jamais en¬ 
tendu de pareils mots sur votre bouche. 

— C'est que je me reproche de te plier. Je devrais ne 
prier que Dieu pour qu’il me reprenne. Je ne suis pas con¬ 
tent de moi. Lorsque la pensée vacille, comment jetterait- 
elle une franche lumière?... L’enfant menacé de voir gâter 
sa vie demeure plus ferme que le vieillard arrivé au bout 
du chemin... oh! je sais qu’il e reste pourtant des scru¬ 



pules et des alarmes... Eh bien ! je vais les effacer d’un mot. 
Sache que M. de Briey, il n’y a qu’un instant, m'a juré... 

—- A vous? interrompit Myriam. Est-ce bien à vous?... 
L’avez-vous donc rencontré?... 

— A moi-môme, dit le vieillard. Il m’a juré qu’il allait 
quitter la province. Il ne cherchera donc pas à te revoir, 
avant... 

— Monsieur, je vous en supplie, n'achevez pas. 

— Avant que madame la marquise de Verteilles ait cru 
devoir quitter ses habits de veuve, reprit-il avec un rire sec 
et prolongé... Justement, je pensais tout à l’heure, au mo¬ 
ment où vous ôtes entrée, que votre grand’mère, en une 
occasion pareille, avait porté le deuil plus de deux ans. 

Il se leva. Myriam ne songea pas à répondre. Ses regards 
demeuraient fixes et comme perdus dans le vide. Elle avait 
affreusement pâli. Le vieillard, s’appuyant lourdement sur 
sa canne, avait déjà gagné le seuil de la chambre ; il se re¬ 
tourna tout à coup. 

— Myriam, fit-il, voulez-vous que je vous dise votre pen¬ 
sée? Elle va de votre père à moi, et c’est juste. Vous vous 
dites en ce moment : 

— Lui aussi ! 

PAUL PERRET. 

(A suivre.) 

% 
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LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


La démonstration gratuite, que M. Viguirr offre del\&w 
Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat de cette 
nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, laisse bien 
loin derrière elle les produits de ce genre. Puisque la vue 
n’en coûte rien, nous recommandons à nos lectrices de s’en 
rendre compte, boulevard Bonne-Nouvelle , 1, et chez les par¬ 
fumeurs de France et de l’étranger. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Pans, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Nouveautés pour l’automne. 
Envoyer corsage et longueur de jupe. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. Chez M mo Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 


Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aur 
émissions à consulter le Moniteur de l'Épargne, journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande .affranchie. 

- 4 - 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE • 


Soupe jardinière au potiron. 

Mulet sauce aux câpres. 

Ris de veau au jus. 

Perdreaux rôtis. 

Tomates farcies. 

Soufflé à la vanille. 
dessert : 

Chasselas rose. — Pêches de Montreuil. 

UN CORDON BLEU. 

- ♦- 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Nos lectrices ont pu juger, d'après les dessins d’un de nos 
précédents numéros, des chapeaux nouveaux de M me Ca¬ 
roline Coutot, 55, avenue de l’Opéra. Ces chapeaux sont en 
feutre poils de chameau et feutre marmotte, de forme tout 
à fait nouvelle et fort seyante. Nous engageons beaucoup 
nos lectrices à faire une visite aux salons de modes de 
M lno Goulot, afin de juger par elles-mêmes de l’élégance et 
du bon goût de ses chapeaux, et en même temps de s’assurer 
qu’elles y trouveront tout ce qu’il faut pour confectionner 
soi-même ses chapeaux, formes non garnies, rubans, fleurs, 
plumes, etc. 


La Compagnie Irlandaise, 3(î, rue Tronchet, si renommée 
pour ses mouchoirs, oflre aujourd’hui un choix très-varié de 
mouchoirs en tous genres, depuis le mouchoir simple jus¬ 
qu’au mouchoir riche pour corbeille de mariage. 

Tous les mouchoirs de la Compagnie Irlandaise sont ga¬ 
rantis en batiste tissée à la main, ce qui en rehausse de 
beaucoup la valeur. 

Pour avoir un paquet d’échantillons de mouchoirs, il suffit 
d’en faire la demande, par lettre affranchie, directement à 
M. Duret, 36, rue Tronchet, qui se charge d’en faire l’envoi 
franc de port dans le plus bref délai. 


On nous demande journellement l’adresse d’une maison de 
confiance pour la chaussure, joignant à l’élégance la solidité 
et des prix modérés. La maison Poivrct , 61, rue Montor- 
gueil, déjà citée plusieurs fois par nous, réunit toutes ces 
conditions. L’assortiment immense quelle offre à sa nom¬ 
breuse clientèle permet à toute personne, même la plus di- 
ficile, de se chausser immédiatement, avec élégance et c« n* 
fort. 

Chez M. Poivreton trouve l’article cousu au prix môme 
qu’ailleurs on payerait le cloué, avantage immense qui sera 
certainement apprécié à sa juste valeur, car il est bien ad¬ 
mis que la chaussure clouée non-seulement déchire le bas, 
mais elle blesse le pied, par les pointes souvent mal rivées. 

Toute commande dépassant vingt francs sera expédiée 
franede port et contre remboursement pour la France, la 
Belgique, l’Alsace-Lorraine, la Suisse et la ville de Londres. 


Comme eau de toilette, On Ml < iter le Lait antéphélique 
de C&ndès, qui es| d’une grande efficacité contre le hàle, les 
taches de rousseur et toute irritation de l’épiderme. Etendu 
d’eau, le Lait antéphélique de Candès remplace avantageu- 
sement toute autre eau de toilette. Pour la vente, s’adresser 
chez Candès, 26 , boulevard Saint-Denis. 


Liqueur de noyaux de pêches. — Cette liqueur est sans 
contredit la meilleure parmi les liqueurs de ménage. Mettez 
dans un bocal un litre d‘eau-de-vie de première qualité. Fai- ’ 
tes fondre 500 grammes de sucre fin avec aussi peu d’eau 
que possible. Mêlez bien avec l’eau-de-vie. Jetez-y les noyaux 
des pêches que l’on mange quotidiennement ou bien les 
noyaux provenant d’une fournée de confitures. Le bocal doit 
être tenu très-bien bouché. Pour un litre d’eau-de-vie, il 
faut mettre les deux tiers de noyaux. Laissez l’infusion se 
faire pendant deux ou trois mois. Au bout de ce temps, agi¬ 
tez l’eau-de-vie, laissez reposer, passez et goûtez ; s’il est né¬ 
cessaire, on peut ajouter encore un peu de sucre, suivant 
qu’on aime la liqueur douce ou forte. Elle sera, dès lors, 
bonne à boire, mais plus elle attendra, plus elle gagnera en 
qualité. 

On peut faire de même avec des noyaux de prunes, mais 
la liqueur de pèche est bien préférable, comme gortt et finesse 

d’arome. . . f . 

C’est une grande erreur que de croire necessaire de mire 
un sirop cuit pour sucrer les liqueurs ; il est beaucoup plus 
rebelle au mélange. Le sucre fondu dans très-peu d’eau est 
bien supérieur. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 1 er sep¬ 
tembre contient avec le texte la musique suivante : 
Promenade, suite de valses, musique de Leone Barbens. 
Bernard Lied (extrait de la cantate du Centenaire de 
Rubens, exécutée aux fêtes d’Anvers), paroles de Julius 
de (ïeyter, musique de Peter Benoit. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai \oltaiie;. 


RÉBUS 



explication du dernier rébus 
L’homme candide a grand plaisir à devancer l’aurore. 


1 Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Volt»i 
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i ET 2. COSTUME EN LAINE NOIRE (DEVANT ET DOS). — DESSIN DE M. GUSTAVE JANET, 
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SOMMAIRE 

Gravures : Ce tume en laine aoire (devant et dos). — Six bandes 
en tapisserie. — Toilette en faille bronze et étoffe rayée. — Co^ 
tume en faille ou cachemire bleu. — Robe princesse. — Sept cha¬ 
peaux d'automne. — Rébus. 

Su ptlkment : Planche de modes coloriées. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Costume en laine noire, vu par devant. — Jupe d e 
soie presque ronde, garnie au bas d’un très-haut plissé 

. ¥_-v _j.. 


pcut>7 UVIC o Itl’/IUUUUl UL/ 1 ÇAMCUUIG UC chacune de 

ces pattes. Grande poche de côté. Manches longues garnies 
«les mômes passementeries, et terminées par un revers fermé 
d'un bouton. 

Môme costume, 
vu par derrière. — 

La polonaise se 
continue en tuni¬ 
que relevée avec 
beaucoup de plis 
de côté et derrière, 
où elle retombe eu 
deux pans croisés. 

Le corsage, à part 
pour les pièces du 
dos, forme longue 
cuirasse avec po¬ 
che de côté et gar¬ 
ni dans le dos 
d’une passemente¬ 
rie formant bre¬ 
telles prolongées 
par une seule pat¬ 
te; entre les bre¬ 
telles, deux passe¬ 
menteries séparées 
sont arrondies prés 
du cou et jinjpeu 
plus bas. — Ce 
costume vient de 
la maison Duboys, 

31, rue d’Ànjou- 
JSaint-lIonoré. 
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3 à 8. Six ban¬ 
des en tapisserie. 

— Ces modèles de 
tapisserie nous ont 
été communiqués 
par M m0 Thorel, 
maison de la licli- 
ginuse, rue Saint- 
Denis, 153. Les 
couleurs sont re¬ 
présentées par des 
signes différents. 
Les nuances à em¬ 
ployer sont indi¬ 
quées sous chaque 
modèle, à côté des 
signes correspon¬ 
dants. Nos lectri¬ 
ces qui voudraient 
recevoir ces ban¬ 
des échantillon - 
nées, peuvent s’a¬ 
dresser i directe - 
ment à M mo Tho¬ 
rel. 


9. Toilette en 
faille bronze et 

étoffe rayée jaune 
et noire. — Le de¬ 
vant dé cette toi¬ 
lette se trouve sur 
la planche colo¬ 
riée. Derrière, l’é- . i p w,i 

toffe de fantaisie est très-relevée et remonte par-dess & 
du corsage pour retomber en flots d’étoffe. Le nn i 
est en étoffe rayée. La garniture de broderie blanc 
de côté et borde le bas de la tunique. 

10. Costume en faille ou cachemire bleu, vu P ar 

voirie devant sur la planche coloriée). — La jupe * , r . 

longue. La tunique est relevée sous les pièces du °J . 
gées en longs pans garnis de broderies et relevés P ar • jj ÿ 
faut d’étoffe; au bas du dos retombent sur ces pans ücu 
revers garnis de broderie. Le petit tablier vient se per 
les pans de la robe. 

11. Robe princesse dont la tfraine mi-longue M 
par une dizaine de plis en long sans aucune Ç a * nl ' 1 * j s 

de dessous les pièces du dos du corsage. De côte, gi*a ^ 
des brodées encadrant cette traîne ; sur la hanche, p K 
dées. ~ Modèle de M llc Noël, rue Saint-Honoré, H>i. 



4. BANDE DE TAPISSEKlK. 

ffi Havane foncé, ffl Havane clair. g| ^ 
□ Jaune foncé, gu Jaune c air. 

m Cordonnet soie jaune d’or. 38 b f . • 

□ Soie blanche argentée. ■ fo ud 1,leu c 


3. BANDE DE TAPISSERIE. 


□ fond. I£ Blanc, 
æ Havane foncé. 


@ Rouge. S Jaune d’or, s Ha\ane très-clair, ffi Havane clair. 
3 Havane très-foncé. ■ Noir. 
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5. BANDE DE TAPISSERIE. 


[Z Rose trf's-pdlc. ® Vert passé. H Vert passé clair. B Rose, {g Chair, ü Bleu passé. □ Bleu passé pAle. s Bleu ciel. B Lie de vin foncé. 0 Lie de vin clair. 

g Havane clair. 0 Jiuue. B aune foncé. * J 3 une clair. S Fond vert d’ean. ü Blanc. 
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Chapeaux Mulomnc 


12. Chapeau en 
feutre brun garni 
d'un nœud de velours 
assorti d'un ton plus 
foncé et d’une aile 
de faisan. 

13. Chapeau de 
jeune fille en feutre 
noir bordé d'un ga¬ 
lon de velours ; ban¬ 
de pareille autour 
de la forme ; sur le 
côté, aile d’oiseau. 

14. Chapeau de 
jeune fille en feu¬ 
tre brun clair garni 
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G. DANDE DE TAPISSERIE. 

□ Havane très-clair. El Havane clair. □ Havane. BB Orange. G Orange pile. A Rose, h Rose paie, a Bleu paie. M Gris, fi Veit foncé. 

01 Vert clair, h Jaune. * Jaune foucè. a Jaune clair. ■ Fond noir. 


d*un pouf en faille 
brune et de plumes 
de même nuance. 

15. Chapeau de 
feutre noir ayec 
diadème en velours 
noir et torsade pa¬ 
reille. De côté, nœud 
de faille d’où s'é¬ 
chappent des plumes 
de eoq avec petite 
tète d'oiseau ; en ar¬ 
rière, tou Ile de plu¬ 
mes d'autruche. Bri¬ 
des en faille noire 
nouées sous l’oreille. 

16. Chapeau de 
feutre gris garni 

de velours noir. De¬ 
vant, touffe de plu¬ 
mes et petit oiseau 
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aux vives cou¬ 
leurs. Brides de 
velours noir. 

17. Chapeau 
en faille noire 

recouverte de 
broderie de jais. 
A gauche, oi¬ 
seau - mouche ; 
plumes d'autru¬ 
che retombant 
à droite. Lon¬ 
gues brides de 
dentelle tournées 
en écharpe au¬ 
tour du cou. 

18. Chapeau 
de feutre gris 

garni de rubans 
de satin gris; plu¬ 
mes assorties à 
la nuance du 
chapeau et bou¬ 
quet de fleurs 
rouges. Bordure 
de jais. Devant, 
ruche en crêpe 
lisse ou tul¬ 
le blanc. Brides 
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8. BANDE DE TAPISSERIE, 

£ Cris foncé, a Gris. S3 Cris clair. □ Soie hlanc d'argent. E3 Bleu. 


en faille grise 
nouées de coté. 

Ces différents 
modèles de cha¬ 
peaux ont été 
dessinés chez 
M®e Gellée, rue 
du Bac, 36, à 
Paris. 

vw 

PLANCHE 

COLORIÉE 


Élégante toi¬ 
lette en faille ou 
cachemire bleu 
clair 3 garnie de 
broderies ou den¬ 
telles blanches. 
— Jupe longue; 
au bas, bande de 
broderie avec en¬ 
tre-deux pareil, 
placé à 15 centi¬ 
mètres environ 
de hauteur. Tu¬ 
nique garnie d’u¬ 
ne haute brode- 
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rie avec entre-deux; cette tunique remonte en biais d’un 
côté; de l’autre, elle est drapée et retombe derrière, figurant 
trois hauts volants ornés de la même broderie. Devant, un 
flot de rubans de faille bleue s’échappe de dessous un tablier 


court, terminé en pointe, avec entre-deux et broderie; ce pe¬ 
tit tablier serre les hanches en drapant légèrement. Corsage 
cuirasse très-long, décoré comme la tunique; il est formé 
devant par deux rangs d'êntre-deux, placés entre deux 


rangs de broderies. Autour du cou, grand col rabattu, fermé 
par un nœud de faille et garni de broderies blanches. Man¬ 
ches longues, ornées d’un revers, d’où retombe un petit vo¬ 
lant de broderie sur un plissé éventail en étoffe. 


CHAPEAUX D’AUTOMNE 

'5 ■ 



12. CHAPEAU EN FEUTRE BRUN. U. CHAPEAU I>E JEUNE VILLE, 14. CHAPEAU DE JEUNE FILLE. 

lj. CHAPEAU DE FEUTRE NC IR. 

10. CHAPEAU DE FEUTRE CRIS. 17. CHAPEAU EN FAILLE NOIRE. 18. CHAPEAU DE FEUTRE GRIS. 


Costume en étoffe de fantaisie rayée jaune et n are et en 
faille bronze. — Jupe longue en faille, garnie tout autour 
d’un'plissé en faille, plaié entre deux plissés en étoffe de 
iantaisie; le rang supérieur est à tète. Tunique en étoffe 


rayée, très-longue devant, bordée d’une broderie blanche à j 
dents et très-simplemei t relevée derrière. Corsage cuirasse 
en faille, avec plastron-gilet en étoffe rayée, ouvert en carré, 
avec petit collet Louis Xllï, rabattu et fermé au cou par un I 


nœud à double coque, placé un peu de côté. Le carré est, 
ainsi que Je cou, garni d’un plissé blanc ou d’une broderie. 
Manches longues, en étoffe rayée, serrées au-dessous du 
coude par une bande brodée, et terminée par trois rangs 
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alternés, deux en broderie et un en plissé de faille. — Ces 
■deux charmantes toilettes viennent de chez M ll ° E. Noël, 
161, rue Saint-Honoré. 

-4- 


(OURRIER DE LA fgODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

On commence à savoir un peu ce qui se portera, mais on 
ne voit pas grand’chose, par la raison excellente que les pre¬ 
mières nouveautés sont encore « en main » dans les ateliers, 
et ensuite que les fabricants et les couturiers ne veulent pas 
exhiber si tôt leurs échantillons. Cependant, j’ai pu en voir 
quelques-uns. Décidément, les étoffes épaisses auront la 
vogue. Celles qu’on m’a montrées appartiennent toujours à la 
famille des bourrettes, c’est-à-dire à ce genre de tissus qu’on 
a envie de retourner, parce que leur endroit ressemble à s’y 
méprendre à ce que l’on appelait l'envers au bon vieux 
temps d’il y a quelques années. La bourrette et la neigeuse 
dont l’aspect ne manque pas de grâce avec son semé capri¬ 
cieux de flocons clairs sur fond sombre, sont toutes deux 
douillettement molletonnées. On fera de très-jolis costumes 
avec ces tissus. Le lainage cheniUé se portera également 
beaucoup, la^chenille de plusieurs nuances claires sur des 
fonds bleu marine, loutre, etc. 

À ce propos, je puis annoncer à mes lectrices qu’une de 
nos meilleures couturières prépare une série de gentilles pe¬ 
tites robes en lainage solide, neigeuses et autres, nuances 
feutre foncé, gris, loutre, etc., garnies de bandes de velours 
deux tons brodées jais, au prix très-raisonnable de 300 fr., 
prix peu élevé en considérant la bonne qualité de l’étoffe, le 
goût avec lequel ces costumes seront chiffonnés et le nom 
de la maison qui les exécute. 

Un autre genre de robes qui seront le succès de l’hiver, — 
on m'a priée de n’en pas parler encore, mais je dois ces pri¬ 
meurs à mes chères lectrices,— c’est la robe brodée en bran¬ 
ches de corail. Le corail fera fureur. Ceile que j’ai vue était 
en magnifique cachemire nuance vert myrte, brodée en soie 
d’un jaune très-doux. 

L'effet en est délicieux; mais je préviens que ce sont des 
toilettes extrêmement riches et élégantes, par conséquent... 

Bien des femmes aimeront cependant mieux 'avoir une 
robe comme celle-là, toujours belle et de très-bon goût que 
deux autres plus ordinaires. 

Comme- étoffe riche, il y aura le nouveau velours bouclé 
et frappé, dessin corail noir ou rouge, sur fond clair. 

Les belles dentelles, les riches broderies aux capricieux 
dessins, aux teintes variées, ne se peuvent porter qu’avec les 
vêtements collants, voilà pourquoi cette association promet 
de prospérer encore longtemps; et je dois dire qu’elle a, 
comme goût, toute mon approbation. Ce qui promet surtout 
une vie assez prolongée au costume collant enrichi de bro¬ 
deries, c’est qu’il va bien, très-bien aux femmes jeunes et 
bien faites, — ce sont elles qui gouvernent un peu la mode, 
— et ensuite que la laborieuse famille des couturières, pas¬ 
sementiers, brodeurs, etc., y trouve du travail et un fort joli 
gain. Il faut bien que chacun vive; vanité et coquetterie doi¬ 
vent au moins payer un bon tribut à ceux qu’elles font tra¬ 
vailler à leur profit. 

.le n’ai encore rien vu en fait de vraies nouveautés comme 
garnitures et passementeries. Tout cela ne fera son appari¬ 
tion que dans les premiers jours d’octobre. On ne se presse 
point dans les fabriques, par la raison que les passemente¬ 
ries riches exigent des avances considérables et qu’on veut 
voir se dessiner bien des choses avant de risquer un capital 
qui pourrait ne pas rentrer aussi vite qu’il le faudrait. Et 
voilà, si l’on me comprend bien, pourquoi dame Politique 
met obstacle à la prompte confection de nos garnitures de 
robes. On a cependant bien voulu me dire que la grande 
nouveauté sera la bande en velours nuancée deux tons, et 
surtout brodée en jais clair de lune et en perles de toutes 
nuances, surtout avec la nuance rouge bordeaux et rouge 
vésuve. Ce sera d'un effet très-riche, mais les femmes très- 
élégantes auront, certes, une prédilection pour les broderies 
sur étoffe, reines de la saison, et que l’infortuné tout le 
monde ne pourra pas avoir. 

Citons encore de délicieuses bandes de fleurs et feuillages 
mousse, roses et bleues, vertes et roses, lilas deux tons, ou 
blanches mates et claires, etc., etc., pour garnir des robes 
claires, ces dernières garnitures variant de 6 à 12 fr. le mè¬ 
tre. Et les dentelles noires toutes semées de perles brillantes 
que j'oubliais ! Voilà qui sera décoratif, avec du velours ou 
de la soie noire. Souhaitons que la dame dont j'ai parlé plus 
haut nous laisse tranquillement porter toutes ces jolies 
choses. 

J'ai justement vu un projet de robe que l’on fait exprès 
pour nous, et qui est toute garnie devant d’un graud coquille 
tombant en dentelle noire brodée de perles mordorées. Cette 
robe fera partie d’une série de ravissantes toilettes que nous 
allons faire dessiner et graver pour nos abonnées. A ce pro¬ 
pos, je prie les belles impatientes de ne pas oublier que, sur¬ 
tout pour un journal aussi soigné que le nôtre, il faut abso¬ 


lument un peu de temps pour les opérations du dessin et de 
la gravure; car nous apportons un soin tout particulier à 
présenter nos costumes sous plusieurs aspects, afin d’en faire 
bien comprendre la façon. 

On va dessiner en même temps un très-joli dolman, d’une 
forme nouvelle et très-gracieuse, en cachemire de l’Inde na¬ 
turel dont tout le tour est brodé de soutache très en relief ; 
ce vêtement est moelleusement doublé de soie souple ouatée 
et piquée fin. Son prix, fort raisonnable pour une confection 
de première élégance, est de 300 francs. 

Ainsi que je l’ai dit plus haut, les étoffes épaisses et riches 
seront les favorites de la mode pour cet hiver. Les toilettes 
auront donc encore des formes plates et simples. Les mai¬ 
sons de couture sont déjà à l'œuvre pour préparer les costu¬ 
mes d’automne. M mc Duboys, la complaisance même, comme 
toujours, a bien voulu me montrer déjà une toilette assez 
originale et qui plaira, certes, à beaucoup de nos lectrices. 
Cette toilette consistait en une robe fourreau, ou plutôt robe 
étui, demi-longue, en soie et lainage épais. La jupe avait au 
bas ijn haut volant surmonté de cinq rangs de tresses de 
passementerie qui grimpaient en gracieux échelons jusqu’à 
la pointe de l’épaule; cela donnait un petit air mutin do hus¬ 
sard féminin qui ne messied pas du tout. Cette robe no se 
fermait point au milieu comme la robe de u tout le monde », 
mais de côté, depuis l’épaule jusqu’en bas, en obliquant 
toujours de façon à offrir une ligne fuyante fort gracieuse. 
Ajoutez un joli col dit Henri III montant un peu derrière, 
s’évasant du haut pour bien encadrer la tète, et accompa¬ 
gné d'un de ces triples collets si en faveur en ce moment. 

Le vêtement assorti, d'une coupe nette et excellente, avait 
une encolure plate afin de pouvoir se glisser sous les collets 
de la robe sans risquer d’engoncer et d'alourdir la tournure 
coquette du costume. 

On sait que M me Duboys a une façon de composer ses cos¬ 
tumes toute personnelle, ainsi que le prouvent tous ceux que 
nous donnons dans le journal et qui portent par leur air de 
famille élégant et distingué, la marque de la maison d’où ils 
sortent. Cela tient à deux choses; d’abord à l’emploi de tis¬ 
sus fabriqués exclusivement; ensuite à ce que M mc Duboys, 
qui est elle-même la première dosa maison, veille elle-même 
à la composition et à la confection de ses toilettes, ce qui lui 
permet de livrer de jolies choses bien faites à des prix mo¬ 
dérés. 

A ce propos, je rappellerai, pour les abonnées nouvelles 
qui arrivent en foule surtout à cette époque de l'année, que 
M mc Duboys ( 31, rue d'Anjou Saint-llonoré ) envoie des échai^ 
tillons et répond à toutes les lettres avec empressement. Mais 
il faut avoir soin de toujours fixer le prix maximun qu’on ne 
veut pas absolument dépasser, afin que l’habile couturière 
puisse choisir étoffes et ornements, les meilleurs possibles en 
proportion de la dépense autorisée. 

Je ne veux pas terminer sans appeler l’attention de mes 
lectrices sur la ravissante toilette bleue de la planche colo¬ 
riée et dont la tournure a quelque chose de si frais et de si 
jeune. 

MARIE DE SAVERNY. 

-♦++- 

LA FEMME EN VOYAGE 


AUX EAUX 


A Madame Louise B ... 

Dans les villes d'eaux, bains de mer ou autres, il y a tou¬ 
jours trois manières de s’installer : l« dans les maisonnettes 
qu’on loue au mois; 2° chez l'habitant, comme disent les 
militaires, qui vous cède une ou plusieurs pièces de son 
logis et vous nourrit si l’on veut ; 3° dans les hôtels. 

Les uns préfèrent le moindre petit coin à eux dans une 
maison particulière; on s'y arrange à sa guise avec ou sans 
ses domestiques et l’on s’y fait un fac-similé de chez soi. Les 
autres préfèrent le bruit et le mouvement des hôtels. Cha¬ 
cun son goût. L’important est de le satisfaire le mieux pos¬ 
sible. 

Ce que je fai dit dans ma dernière lettre s’appliquait, bien 
entendu, aux tables d'hôtes des hôtels où tu ne fais que pas¬ 
ser. Aux eaux, c’est tout différent. On choisit sa place ; on 
retrouve avec plaisir les mêmes visages, connus ou non. On 
se juge et l’on se trie bien vite. Une certaine camaraderie 
s’établit, souvent fort agréable, entre gens qui doivent pas¬ 
ser un mois ou plus ensemble. 

Le séjour des eaux, presque passé dans les habitudes, au¬ 
torise à présent une grande liberté. Pour toi, elle ne sera 
jamais trop grande. Ta parfaite éducation et ta tenue irré¬ 
prochable poseront toujours des limites infranchissables à 
toutes les familiarités, à tous les genres d’ambition. 

Je regrette d’avoir à constater cependant, que beaucoup 
de femmes, fort bien dû reste, se croient trop affranchies 
aux eaux d’une foule de conventions sociales qui ont leur rai¬ 
son d’être. C’est un tort, car on risque ainsi d’être jugée 
plus sévèrement qu’il n'est juste, même par ceux ou celles 


qui profitent de votre insouciance ou de votre inexpérience. 

Ce n’est pas à dire qu’il faille faire la prude ou la bé¬ 
gueule, deux fausses vertus qui ne sont guère exercées que 
par des femmes sans esprit ou sans franchise. 

On se lie très-facilement aux eaux. Il en résulte souvent 
des relations charmantes qu’on est enchanté de continuer 
après la rentrée. Souvent aussi il est prudent de les rompre 
et de ne pas admettre dans sa société intime des gens, fort 
aimables du reste, mais qui ne présentent pas de garanties 
sérieuses. Ceci s'applique aux femmes comme aux hommes- 

Il est donc parfaitement admis que ces rapports fort 
agréables entre deux familles, peuvent se rompre très-facile¬ 
ment une fois qu’on est rentré dans sa vie ordinaire. 

Je t’engagerai à apporter une extrême prudence dans les 
relations que tu pourras former aux eaux. On se repent 
quelquefois cruellement d’avoir introduit dans sa pauvre ber¬ 
gerie certains loups féminins ou masculins qui y exercent 
ensuite impudemment toutes sortes de ravages et qu i] est 
devenu très-difficile d’en expulser. Ne donne donc pas ta 
carte légèrement. 

Prudence est mère de sûreté. N’oublie pas ce vieil adage 
et pardonne-moi, ma pauvre enfant, la bordée de morale 
que je t’envoie dans les meilleures intentions. 

Encore un conseil de tenue générale. Aux eaux, la société 
se divise presque invariablement en « grande bande » et en 
« petite bande. » La première se compose des gens du 
monde qui s’intitulent avec une forte dose d’aménité pour 
eux-mêmes : « la bonne société ; » Parisiens, Parisiennes, 
étrangers de distinction, provinciaux, fonctionnaires ou pro¬ 
priétaires terriens, qui tous appartiennent à une coterie ur¬ 
baine ou campagnarde, se connaissent de nom ou par rela¬ 
tions mondaines; ils s’étayent sur de bons biens, une famille 
solide, un titre de noblesse (ô mon Dieu, la moindre parti¬ 
cule leur suffit) ou sur une fonction administrative, un nom 
connu dans la très-haute industrie, etc. Tous se tiennent et 
se soutiennent comme dans une franc-maçonnerie. 

La Grande Bande, côté des dames surtout, affecte d'être 
un peu collet monté. 

Mais on va le lui faire expier. 

La Petite Bande se compose d’éléments moins homogènes, 
c'est-à-dire de tout ce qui n’entre pas dans la Grande. Monde 
moyen, petit monde, monde un peu douteux parfois, com¬ 
merce, industrie, gens de plume, artistes, étrangers peu 
connus, étrangères philosophes, Parisiens et provinciaux dé¬ 
pourvus de titres et de châteaux, point fonctionnaires du 
tout, célibataires très-gais ou gens mariés en rupture de pot- 
au-feu, sous prétexte de santé, voilà un aperçu du bouquet 
varié qui furme la Petite Bande. Peu sont aux eaux pour 
cause de santé. Tous y viennent pour se distraire, pour rom¬ 
pre Je chapelet monotone de leur existence prdinaire, pour 
se refaire le corps et l'esprit dans un milieu différent. Sou¬ 
vent il s'y glisse des célébrités artistiques appartenant au 
théâtre ou à la littérature, des femmes fort aimables, mais 
dont le mari ne vient jamais les rejoindre. 

J'en suis fâchée pour la respectable Grande Bande, très- 
collet monté, — elle a- d’ailleurs tout mon profond respect,— 
mais la Petite est toujours et partout la plus gaie, la plus 
aimable, la plus spirituelle... 

Gela ne manque pas d’irriter nos gens de la Grande, sur¬ 
tout la partie féminine. Cette dernière, parquée dans sa 
morgue, n’a pas la possibilité, comme l’escadron masculin, 
d’aller voltiger sur la frontière de la Petite Bande, où l’on 
rit, où l’on s’amuse, tout en se moquant de la Grande, dont 
on voudrait cependant bien faire partie. 

Ces deux camps sont souvent très-tranchés, et leurs riva¬ 
lités, leurs combats occultes, leurs petitesses donnent la co¬ 
médie à l’observateur qui sait se tenir en dehors de la 
mêlée. 

Bien entendu que les batailles se passent à coups de poli¬ 
tesses ou d'impolitesses : 

— Saluera-t-on M ,no X..., qui est de la Petite? C'est une 
femme des plus aimables, il n’y a pas à dire. 

— Trop aimable! Tous nos messieurs l’entourent. 

— Cependant sa tenue est irréprochable. 

— Oui, mais elle est seule ; personne ne la connaît. 

— Pas de mari? ni d’enfant? ni de famille? 


— Mais si charmante, si bonne musicienne! 

— Très-vrai, mais elle ne tient a rien, et puis elle a des 
toilettes !... 

— Il ne faut pas être impolie cependant. Quand elle vou> 
salue, on ne peut pas... 

— Eh bien, saluons tout juste, mais ne lui parlons pas. 

Cent fois j’ai entendu de ces dialogues. 

Ainsi on choisit sa place à table de manière à ne pas cou¬ 
doyer les irréguliers, à ne pas être obligé de causer avec ce 
que l’on considère comme le fond du panier, dont on se 
figure modestement être le dessus. Au petit théâtre, au con¬ 
cert, à la promenade, à la buvette, à la piscine, on se trie 
partout. 

Ta place, ma belle, est toute désignée dans la Gran e 
Bande. Tu ne saurais t’entourer de trop de re^pectabi t y* 
excellent vocable d’outre-Manche dont nous n’avons pas 
quivalent. Mais, grâce au caractère élevé, à la position in e 
pendante de ton mari, tu pourras, et tu feras bien, f>& ef 
nisev avec la Petite Bande. 

Cependant, il y a encore des échelons dans la sociite n 
où tu seras. Ainsi, M BC de Z..., qui a un petit bout e * 
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— tu n'en as point, — qui possède une fortune bien supé¬ 
rieure à la tienne, ou dont le mari tient au monde officiel, 
M mc de Z..., dis-je, qui est une enfant gâtée, pourra bien 
s'imaginer que tout cela lui donne dans le monde une va¬ 
leur supérieure à la tienne et qu’il est bon de te le faire 
comprendre par ces mille nuances où les femmes excellent. 
Il va sans dire que M me de Z... est un type qui prend cent 
formes différentes. 

Ici, ma bonne enfant, je suis bien affligée de te le dire, 
mais ta modestie naturelle et l’humilité chrétienne ne te se¬ 
raient d’aucun secours. Il s’agit de guérir doucement M me de 
Z... de sa sotte vanité; pour ce faire, employons l’homceopa- 
thie, elle est à la mode, du reste ; opérons par l’application 
des semblables. M m « de Z... est désobligeante; — sois un 
peu désagréable... — elle fait la fière... — sois dédaigneuse... 

— elle devient légèrement impertinente... — tâche de l'étre 
une petite fois tout à fait et donne sur ses ongles roses. Le 
tout avec ces formes exquises que tu possèdes du reste si 
parfaitement. 

Tu verras les M mo de Z... et tous ses dérivés s’apprivoiser 
admirablement quand ils auront reconnu leur maître et 
senti que sous la patte de velours il y a au besoin une jolie 
petite griffe. Alors tu pourras redevenir ce qu’il t’aura coûté 
de ne plus être avec tous et toutes, gracieuse, aimable et 
douce. 

Il est bien entendu que toutes ces escarmouches se pas¬ 
sent avec ces formes parfaites que donne l’habitude du vrai 
monde où la moindre nuance est sentie, comprise, appréciée. 
Savoir dire sa pensée, gaie ou sérieuse, par un mot, un si¬ 
lence, un geste, un sourire, c’est tout un art, escrime délicate 
dans laquelle bien des femmes sont passé maître, soit 
par l’effet de l’éducation, soit par ce tact inné dont sont 
douées les natures fines et supérieures, peu rares parmi 
elles. 

Ainsi, que de nuances dans la manière de saluer! Il y a le 
salut respectueux, amical, froid, glacé, poli, aimable, imper¬ 
tinent, le demi salut, le quart de salut, l’ombre de salut. On 
peut saluer de la tête, du cou, de l’épaule, du profil, du 
menton. Autant de nuances que la musique peut en offrir 
avec les dièses, les bémols, les pauses, soupirs, demi-sou¬ 
pirs, etc. 

Les Mme de Z... ont leur pendant parmi les hommes. La 
vanité est toujours le fond de ces caractères. Il y a, par 
exemple, la catégorie des aimables railleurs, des ironiques 
par système. L’aplomb ne saurait leur manquer et en se 
moquant de tous et de tout, ils s’imaginent dominer et acca¬ 
parer l'attention, surtout celle du public féminin; on les 
craint, on les admire ; les voilà contents. Mais il peut se 
faire que leur langue malicieuse attaque ce qui vous touche, 
ce que vous respectez. Gardez-vous de vous fâcher! Ce se¬ 
rait sottise. Bien au contraire, renchérissez sur eux, prenez- 
le gaiment sur un ton encore plus piquant, retournez leur 
batterie et lirez sur eux à boulet rouge, toujours en plaisan¬ 
tant. Les voilà ébahis, déconcertés... on ose leur répondre 
sur le meme ton! Leur feu est éteint. Ils n’auront garde de 
recommencer avec vous, savoureront la leçon et dorénavant 
vous respecteront profondément. Moralité : dans le monde, 
pour se faire respecter, il faut avoir bec et ongles. 

Qu’ est-ce que tu dis de cela, ma belle enfant, un peu trop 
timide? 

Bien à toi. 

M. DE S. 

- + - 

L'IDOLE 

(Suite) 


XV 

Les jours succédaient aux jours, les saisons aux saisons. 
La sécheresse de l’été tarit le cours supérieur de la Veyle, et 
l’on cessa d’entendre la chanson de l’eau sur les rochers. 
Vinrent les pluies et les marées de l’automne. La marquise, 
un matin, cueillit les dernières fleurs des bengales dans le 
jardin des roses. Les arbres dépouillés 11 e lui cachaient plus 
la rivière et le chemin par lequel le comte Max en ce était 
deux fois monté dans le parc. 

La cascade roulait avec des bruits de tonnerre et le flot 
montant se brisait tout écumeux contre le barrage. Sur l’au¬ 
tre rive, le dème vert de la forêt s’était changé en un toit 
immense de rouille dont, chaque jour, la rafale emportait 
les débris. 11 y avait alors plus d’un an que Myriam avait 
quitté Kernovenoy, plus de six mois s’étaient écoulés depuis 
qu’elle était marquise de Verteilles. 

Ce même matin le baron Hector, qui n’avait pas quitté 
Saint-Hélio, se trouvait assis près de M. de Verteilles, dans 
le grand salon, devant le foyer. Tous deux regardaient la 
flamme et ne se disaient rien. De quel sujet auraient-ils 
parlé? d 'Elle, toujours d’elle. Ils ne le voulaient point. 

Le marquis se leva appuyé sur sa canne, et de semaine en 
semaine plus tremblant; il se mit à marcher ou plutôt à se 


traîner le long de la muraille, examinant d’un air à la fois 
méditatif et moqueur les portraits nombreux qui la déco¬ 
raient. Le jour, au dehors, était si sombre que, pénétrant 
par quatre croisées, il éclairait à peine la moitié de cette 
vaste pièce. Aussi le vieillard, arrivé au fond du salon, ap¬ 
pela-t-il son parent à son aide : 

— Hector, dit-il, vos yeux ont justement trente-six années 
de moins que les miens. Venez donc... 

M. de Kernovenoy obéit : 

— Vous pîait-il que je déchiffre l’inscription placée au bas 
de ce tableau ? 

— Oh! fit le marquis, en partie seulement. Je sais quel 
est cet habit de buffle. C’est Mériadec de Verteilles, amiral 
de Bretagne; mais la date?... Je ne peux la lire. 

— 1517-1609, lut le baron. C’était presque jin centenaire. 

— Oui, l’on vit vieux dans notre famille, cela fait quatre- 
vingt-treize ans. 

Tous deux s'arrêtèrent. La même pensée leur livrait as¬ 
saut. Une mauvaise pensée. Le marquis n’avait pas encore 
accompli sa quatre-vingt-deuxième année... Ce serait donc 
onze ans de patience imposés à M. de Briey. Treize ans, si 
l’on y ajoutait les deux années du deuil des veuves. 

— Je suis sûr, dit M. de Kernovenoy, que cet amiral Mé¬ 
riadec, à votre âge, 11 ’était pas plus robuste que vous. 

Le vieillard eut un sourire faux et saccadé : 

— Robuste, moi! dit-il.Mais je tombe en pièces, Hec¬ 

tor ; mais je croule. 

Il retourna vers le foyer et M. de Kernovenoy reprit sa 
place auprès de lui. Le vieillard secouait la tète : 

— Hector, dit-il, nous ne valons pas mieux l’un que l'au¬ 
tre : moi je me suis mis à trop aimer la vie; vous, à présent, 
vous m’aimez trop! 

— N’est-il pas bien naturel que je souhaite de vous voir 
accomplir votre siècle? 

— Très-naturel, puisqu’enfin je suis votre gendre et que 
nous avons le malheur de nous comprendre tous les deux. 

Au même instant, la pluie vint à fouetter les vitres. Cer¬ 
tes ils se comprenaient, car ils se regardèrent encore. Cette 
averse allait ramener la marquise du fond des jardins. 

Bientôt, en effet, elle parut, courant avec cette grâce 
souveraine que la méditation opiniâtre et solitaire, et qu'un 
ennemi plus pesant que le chagrin, l’ennui, l’implacable en¬ 
nui, ne lui avaient pas enlevée. 

Elle tenait à la main son butin de fleurs cueilli dans le 
jardin des roses. Elle entra dans^le salon. D’un commun 
accord, le baron et M. de Verteilles s’écartèrent, laissant en¬ 
tre eux une place libre. Myriam vint s’y asseoir. Tous deux 
alors, se penchant vers elle, et montrant ces roses pâlies, lui 
dirent en même temps : 

— Est-ce pour moi? 

Elle eut un triste sourire : 

— Partagez: reprit-elle. 

Ainsi s’écoulaient pour elle une partie des jours et les lon¬ 
gues soirées. Éternellement assise entre les deux hommes, 
elle pouvait s’enivrer à l’aise de l’encens de leur adoration 
égoïste. Quelquefois elle venait à penser que jamais elle n’a¬ 
vait autrement vécu, que, naguère, à Kernovenoy, elle était 
heureuse de se sentir la seule aimée, la maîtresse, et si elle 
l’avait voulu, le tyran de l’âme paternelle, et que ce rôle de 
petite reine et d’idole alors ne lui pesait point. Ah! ce n’était 
pas que son père qui avait changé; ce n’était pas non plus 
qu’elle-même... Son regard s’abaissa vers ce vieillard chaque 
jour plus débile, enfoncé dans son grand fauteuil, enseveli 
maintenant dans les plis de cette fameuse douillette de soie 
qu’il portait si fièrement l’année précédente. 

— Gomme il s'abusait! pensa-t-elle. Et, sans le vouloir, 
comme il rn’a trompée! 

... Non, le marquis de Verteilles n’était pas un saint, 
puisque ayant conçu la belle idée du sacrifice, il n’avait pas 
su l’accomplir sans retour et sans regret. Plus l’action avait 
été haute, plus la chute semblait profonde. Un moment il 
avait été éclairé comme d’une lumière surhumaine, et c’était 
maintenant un spectacle misérablement humain qu’il offrait. 
L’amour de la vie et l’amour de cette fille de son choix et de 
sa libre tendresse, la passion de voir longtemps encore le 
soleil de Dieu et celle de se réchauffer à ce pur et vivant 
rayon de jeunesse qu’il avait introduit dans sa maison long¬ 
temps déserte, s’étaient confondues dans son vieux cœur. 
De ce vieillard qui, six mois auparavant, était encore le 
plus sage et le plus juste des hommes, ce mélange avait re¬ 
fait un enfant. 

M. de Kernovenoy, lui aussi, avait vieilli. Des cheveux 
blancs désormais encadraient sa belle figure sombre. Cepen¬ 
dant se trouvait-il malheureux? Non, pour le présent. Il 
avait la crainte de l’avenir et ne tentait point de la chasser, 
car il savait que ce serait une tentative vaine ; il avait le re¬ 
mords du passé et s’acharnait à le combattre; ce n’était pas 
une lutte moins inutile. Le baron Hector gardait sa fille ; 
mais quand, durant les longues nuits, il venait à se deman¬ 
der s'il occupait toujours la même place dans son cœur, il 
s’essuyait les yeux dans l’ombre, d’une main, qui trem¬ 
blait de colère et de fièvre. Ces larmes solitaires sont 
cuisantes; il ne retrouvait pas le sommeil. 11 se levait, se 
mettait en chasse dès le point du jour, rentrait accablé 
de fatigue et l’oubliait à l'instant. Son premier mot, en re¬ 
passant le seuil de ce logis dont il avait fait le sier, était pour 
demander : 


— Où est-elle? 

Lorsque le baron Hector était devenu l'hôte d’une maison, 
tout le monde devait prévoir qu’il en deviendrait le maître. 
Dans l’agitation où il vivait, il se sentit bientôt un impé¬ 
rieux besoin de distractions nouvelles. Il fit venir de Kerno¬ 
venoy, ses piqueurs, sa meute, ses chevaux. Saint-Hélio se 
remplit du bruit des trompes et des aboiements des chiens. 
Il y eut dans le mois de novembre de nombreux rendez- 
vous de chasse et de grands repas. La marquise devait y pa¬ 
raître, mais une nouvelle arriva qui lui imposait un deuil de 
quelques semaines. La douairière de Lusanger venait de 
mourir en la désignant pour sa légataire universelle. Ce 
troisième bien, d’un revenu de près de deux cent mille livres, 
s’ajoutant aux effets de la donation sans réserve consentie 
par le marquis et à l’héritage de Kernovenoy allait faire «le 
Myriam la personne la plus riche de la province comme elle 
en était la plus belle. Une fortune de princesse. Dans le pré¬ 
sent ou dans l’avenir, quatre ou cinq cent mille livres de 
rente. Cependant, et bien quelle eût peu connu la douai¬ 
rière, Myriam parut au repas les yeux rougis pendant quel¬ 
ques jours : 

— Cela est bien de pleurer ceux qui nous ont aimés, lui 
dit un soir le marquis. 

Le baron Hector fit entendre quelques paroles inarticu¬ 
lées. Aussitôt il y ajouta une approbation ironique. II ne 
pouvait pourtant dire que cela était mal! Mais M. de Ver¬ 
teilles le regarda. Ils se comprenaient encore. Tous deux 
savaient ce que Myriam ne pouvait tout au plus que devi¬ 
ner : madame de Lusanger avait reçu chez elle le comte 
Maxence. 

C'était même dans le salon de la douairière que Robert 
d'Avrigné espérait alors rencontrer cet ami qu’il avait failli 
priver du premier de tous les biens et affranchir du pre¬ 
mier de tous les maux, la vie. Par malheur; cette rencontre, 
sans que l’on sût bien pourquoi, déplaisait à sa jeune femme 
qui l’avait en ce moment forcé de retourner à la Volandière. 
Le baron Hector, à cette occasion, s’était oublié malgré les 
regards de Myriam qui lui rappelaient le passé, jusqu’à té¬ 
moigner une vive irritation contre le capitaine Robert. Seu¬ 
lement il n’en avait point dit la cause, se bornant à des 
railleries contre ce pauvre Robert qui aimait Paris, qui ai¬ 
mait le monde comme s'il était fait pour lui. Ce jour-là, 
Myriam eut au bord des lèvres une réponse cruelle qu’elle 
trouva la force d'y retenir. 

Son père continuait l’attaque contre les d’Avrigné par un 
éloge de la nouvelle épousée. Ces paroles flatteuses trouvè¬ 
rent Myriam indifférente; elle n’avait vu sa cousine qu'une 
heure, 11 e lui avait point adressé la parole et ne la connais¬ 
sait pas. 

Mademoiselle de Lôopoldine de Lescot de la Volandière 
avait perdu sa mère en venant au monde, et à dix ans le 
colonel de Lescot son père. N'ayant presque point de fa¬ 
mille, elle avait été élevée dans un pensionnat à la mode par 
les soins d’un tuteur qui la visitait une fois chaque année. 
Cette entrevue mémorable avait lieu dans la soirée qui sui¬ 
vait la distribution des prix. Jamais on 11 ’y avait vu made¬ 
moiselle de Lescot chargée de couronnes. Qui aurait pu lu 
inspirer le goût de l’étude? Ses maîtresses? pourquoi s’e* 
seraient-elles donné la peine? Qui les en aurait remerciées ? 
La pensionnaire, toujours fort bien parée — car on mettait 
à sa disposition des sommes importantes, — arrivait au par¬ 
loir où l'attendait l’arrière-cousin tuteur, qui s’était bien 
gardé d’assister à l'ennuyeuse cérémonie. Il se croyait quitte 
d'un devoir qui lui pesait quand il avait au bout de l'an exa¬ 
miné les comptes du régisseur de la Volandière. Le mois 
d’août venu, il recueillait ponctuellement au sortir de la cage 
le gentil oiseau qui ne devait jamais apprendre ni à chanter 
avec soin ni à voleter avec grâce comme il convient aux oi¬ 
seaux, mais qui n’en était pas moins déjà fort glorieux. 
Aussitôt il conduisait Léopoldine chez sa sœur, arrière-cou¬ 
sine de la pensionnaire comme lui, une veuve passablement 
4iiûre et de plus en plus terriblement mondaine, qui consen¬ 
tait à se charger de la fillette pour un mois. Le vacances se 
passaient dans une ville d'eaux. 

Ce lieu de plaisir n’était pas après tout une beaucoup plus 
mauvaise école que le pensionnat pendant les onze autres 
mois. A dix-neuf ans, n’ayant acquis que de maigres talents, 
mais pourvue de toutes les vanités, petit esprit et petit cœur, 
médiocrement jolie mais extrêmement riche, mademoiselle 
de Lescot qu’on ne pouvait laisser plus longtemps à la pen¬ 
sion et que sa cousine venait de retirer chez elle, avait libre¬ 
ment choisi entre quatorze prétendants le fils de l’amiral 
d’Avrigné. Elle en était aussi légitimement et aussi vivement 
éprise que le lui permettaient les droits du mariage et la sté¬ 
rilité naturelle de ses sentiments. Tout le monde avait blâmé 
l'amiral d’avoir donné à son fils une femme sans beauté, 
sans réelle éducation, assurément pas sans vertu ; et c’est sur 
ce point-là qu’il se retranchait pour répondre aux reproches 
de ses amis. 

— De la vertu,! disaient-ils. Eh! ne ferait-il pas ^>eau 
voir qu’elle n’en eût point!.,, mais des vertus ? 

— Bon ! répliquait l’amiral, puisque nous en sommes aux 
mais, je pourrais vous dire à mon tour : mais la belle for¬ 
tune! J'ai quatre fils et relativement assez peu de bien. Et 
puis après le maudit éclat du duel avec le comte de Briey et 
le mauvais tour que nous a joué mon neveu Hector, Robert 
était-il aisément mariable.? Enfin, vous verrez que notre 
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brune Léopoldine prendra du pouvoir sur son mari ; c’est 
tout ce que je veux. 

M mc d’Avrigné était assez grande, fort maigre, très-brune, 
en effet, et n’avait guère d’attraits qu’une belle chevelure 
noire et des yeux pétillants de malignité. Ce dernier charme, 
si c’en était un, ne plaisait pas entièrement à l’amiral. S’il 
se fût confessé aux amis et aux parents, d’Avrigné, au lieu 
de disputer contre eux, l’aurait avoué. Quant au pouvoir à 
prendre sur son mari, la prédiction du père ne s’était que 
trop promptement vérifiée. Robert était devenu l’esclave de 
sa jeune femme, qui de mois en mois serrait la chaîne. 

Une seule fois, à Saint-Hélio même, pendant la cérémonie 
du mariage du patriarche, il lui avait montré de l’énergie, 
il avait arrêté la source d’aigreur sur ses lèvres. Ce grand 
acte de courage était déjà bien loin, elle ne l'avait pas ou¬ 
blié; elle le lui faisait payer un peu tous les jours. 

De retour à la Volandière, avant sacrifié la saison à Paris 
plutôt que de souffrir un rapprochement entre son niari et 
le comte Maxence, elle avait interdit à Robert toute démar¬ 
che qui pût également amener une rencontre entre lui et la 
jeune marquise : 

— Voulez-vous aller lui demander grâce pour les dédains 
qu’elle vous a toujours témoignés? lui disait-elle. Ils vous 
avaient pourtant mis dans une grande colère, puisqu’ils vous 
ont soufflé l’envie de tuer votre ami... Ne nie répondez pas, 
je sais ce que vous allez me dire... L'idée n’était pas venue 
de vous... Eh bien, allez donc à Saint-Hélio remercier le 
baron Hector de vous l’avoir donnée, de s’ètre moqué de 
vous, de voire père et de toute la famille!... Quoi! vous 
n'étes point prêt! vous ne faites pas seller un cheval ! Vous 
remettez à demain ! 

Robert baissait le front et restait. 

La jeune châtelaine de la Volandière n’était pas seulement 
conduite par la jalousie. Ce qu’elle appelait « toute celle 
histoire, » ou bien encore « le roman du chevalier et de 
la princesse captive, » lui causait une irritation sincère. 
Elle y reconnaissait quelque chose de haut et de touchant, 
de vraiment noble qui choquait sa petite morale ; elle avait 
pris en aversion très-réfléchie ces deux êtres jeunes et beaux, 
et de si grand cœur. Il fallait l’entendre raconter le « mélo- 
lodrame! •» Elle y faisait admirablement jouer à son mari les 
jeunes premiers bernés, les vieux comiques au marquis de 
Verteilles, et les tyrans à M. de Kernovenoy. 

PAUL PERRET. 

(A suivre.) 

J-+- 

APOPLEXIE 


L 'apoplexie est une hémorrhagie cérébrale, c’est-à-dire un 
épanchement de sang dans la substance même du cerveau, 
et l’attaque est d'autant plus foudroyante que le sang épan¬ 
ché est plus abondant. Si, au contraire, l’hémorrhagie est 
peu considérable, l’attaque est légère et la guérison possible. 
La quantité de sang épanché varie entre 15, 3i> et 00 gram¬ 
mes; elle va quelquefois jusqu’à 200 et 230 grammes. Dans 
ces cas, la mort est inévitable. Le sang extravasé se réunit 
en un caillot plus ou moins volumineux, et tous les symp¬ 
tômes qu’on observe sur le malade sont le résultat de la 
pression qu'exerce ce caillot sanguin sur la substance céré¬ 
brale. 

11 y a une autre maladie qui offre la plus grande ressem¬ 
blance avec l’apoplexie, c’est la congestion cérébrale ou coup 
de sang. Les premiers symptômes de ces deux affections 
sont absolument les mêmes, et il est impossible de les dis¬ 
tinguer l'une de l'autre au moment de l’attaque. Ce n’est que 
par la durée des accidents qui les accompagnent qu’on peut 
en faire la différence. Cette différence est d’ailleurs inutile 
pour les premiers soins à donner qui sont absolument les 
mêmes dans les deux cas. 

Les causes de l’apoplexie sont nombreuses; mais la plus 
fréquente est certainement l’hérédité. On peut dire que l’apo¬ 
plexie passe des parents aux enfants comme la phthisie pul¬ 
monaire. Les hommes y sont beaucoup plus exposés que les 
femmes, surtout ceux qui sont gros, gras, qui ont le cou 
court et les épaules larges, la tète volumineuse et le visage 
rouge; c’est de ceux-là qu’on dit avec raison qu’ils ont une 
constitution apoplectique . Une nourriture trop substantielle, 
l’usage des stimulants et des alcooliques, les vêtements ser¬ 
rés autour du cou, le sommeil trop prolongé, sont des causes 
prédisposantes. L’ébriété, les colères violentes, une constipa¬ 
tion habituelle, la transition brusque du froid au chaud, ou 
réciproquement, sont des causes incontestables d’apoplexie. 
Elle est plus fréquente cil automne que pendant les autres 
saisons. 

L’apoplexie débute presque toujours brusquement ; ce 
n’est que dans quelques cas rares qu’on observe quelques 
signes précurseurs tels que douleur et pesanteur de tète, 
somnolence, vertiges, bourdonnements d’oreilles, fourmille¬ 
ments dans les membres, paresse de l’intelligence et obtu¬ 
sion des sens. Ces prodromes même sont plutôt ceux de la 
congestion cérébrale qui procède quelquefois 1 hémorrhagie. 
Le plus souvent les malades tombent tout d’un coup comme 
foudroyés ; ils sont privés de connaissance, do mouvement et 


de sensibilité; leur respiration est embarrassée, et un râle 
plus ou moins bruyant qu’on entend au fond de la gorge, 
semble indiquer à chaque instant que la mort va avoir lieu 
par asphyxie. Ce sont les cas les plus graves, ceux d'apo¬ 
plexie dite foudroyante. La mort arrive eri effet en quelques 
heures et rien ne peut empêcher cette terminaison fatale. 

Heureusement que les choses ne se passent pas toujours 
d'une façon aussi tragique. Lorsque l’hémorrhagie cérébrale 
est peu abondante, les malades sont frappés brusquement, 
il est vrai; ils perdent l’intelligence, les mouvements et la 
sensibilité; mais la respiration est calme, et au bout de quel¬ 
ques instants ouperçoit quR la paralysie n’occupe que la 
langue et un seul coté du corps. Pour les gens du monde, la 
paralysie est le symptôme le plus évident, le plus frappant, 
celui qui attire presque uniquement ^attention, au point 
qu’on dit vulgairement d’un apoplectique\u*il a été^rappé 
d'une attaque de paralysie. La paralysie n’est qu’un symp¬ 
tôme de l'hêinorrhagio cérébrale; mais çe symptôme vaut à 
lui seul tous les au très; et c’est sur ççlni-îà qu’il faut plus 
particulièrement porté? son attention. On soulève alternati¬ 
vement les deu$ bras du 'malade et on les laisse tomber 
d’eux mêmes; si l’un des deux est paralysé, il tombe comme 
une masse lourde et inerte, Tandis que celui qui ne l’est pas 
.pffçe une Certaine résistance à la chute qui est, retardée par 
la contraction instinctive des muscles. 

Pour reconnaître si la sensibilité est détruite, on pince les 
bras du malade, ou bien, avec une épingle, on pique assez 
fortement la peau. Quoique le patient ne puisse pas parler, 
s'il éprouve de la douleur, il fait un mouvement brusque 
qui ne laisse aucun doute; si au contraire, il n’y a plus de 
sensibilité, on peut traverser de part en part imî pli de la 
peau sans provoquer le moindre mouvement. 

Les symptômes que je viens d’indiquer présentent un der 
gré d’intensité variable, selon que la quantité de sang épan¬ 
ché dans le cerveau est faible, moyenne ou abondante. La 
marche de la maladie et les chances de guérison dépendent 
également des mêmes circonstances. S’il y a peu de sang 
épanché, la guérison ou du moins une grande amélioration 
est probable; si l’hémorrhagie a été abondante, la mort est 
inévitable. 

Traitement. — Lorsqu’une personne se trouve subitement 
frappée d’une attaque d’apoplexie, il faut, en attendant l’ar¬ 
rivée du médecin, la placer d’abord dans une position hori¬ 
zontale et la débarrasser promptement de tous les vêtements 
qui peuvent gêner le cou et la poitrine. On relève la tàte au¬ 
tant que possible sur un oreiller de crin ou de paille d'avoine. 
On se procure au plus vite des sinapismes qu’on mouille lé¬ 
gèrement dans l’eau Froide et qu’on applique, au nombre de 
dix à douze sur les membres inférieurs; on lus laisse pen¬ 
dant dix minutes sur les mêmes points, puis on les change, 
de place et on les laisse encore pendant un quart d’heure. 
A défaut de sinapismes, on pourrait se servir de bon vinaigre 
ou même d'eau très-chaude dans laquelle on tremperait des 
compresses pour les appliquer sur les jambes. Je me sou¬ 
viens de m’être servi un jour, pour agir plus promptement 
et faute de mieux, de bouillou du pot-au-feu qui était en 
ébullition. En pareil cas, il faut prendre des précautions pour 
obtenir la rubéfaction de la peau sans provoquer de profon¬ 
des brûlures. 

En même temps qu’on cherche par ces applications sur les 
jambes à attirer le sang vers les membres inférieurs, on 
place sur la tète du malade de la glace pilée dans un linge, 
ou, faute de glace, des compresses imbibées d’eau très-froide 
et qu’on renouvelle à chaque instant. Comme boisson, si le 
malade peut avaler, on donne simplement de l’eau sucrée 
additionnée de quelques gouttes d’eau de fleur d’oranger. 
Enfin, on administre un remède avec 20 grammes de feuilles 
de séné qu’on fait infuser dans un quart de litre d’eau. 

DOCTEUR IZ MtD. 

-- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage gras parmentine. 

Truite sauce vénitienne. 

Cailles en caisse. 

Lièvre à la broche. 

Salade de céleri. 

Aubergines farcies. 

Gâteau moka. 

DESSERT ! 

Prunes Drap-d'Or— Poires William. 

UN CORDON 13LEU. 
- :--- 4 »- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Beaucoup de femmes, en faisant usage de la ceinture 
Bains de mer de la maison de Plument, se sont persuadé 
que ce gracieux modèle était appelé à rendre de plus grands 
services encore que ceux pour lesquels il a été créé. En effet, 
cette ceintura est établie de telle façon quelle peut fort 


bien tenir lieu de corset ordinaire. Les personnes surtout qui 
sont habituées au corset-cage apprécieront la ceinture Bai 
de mer établie sur les mêmes bases. 

Nous ferons remarquer à nos lectrices que les corsets très- 
soignés de la maison de Plument, tels que le corset Sultane , 
le corset-cage, la ceinture Bains de mer , sont tous faits avec 
de vraies baleines. C’est une garantie en faveur de leur 
durée et de leur perfection; il entre facilement pour 7 et 
s francs île baleines de première qualité dans un seul de ces 
corsets. Il en résulte qu’un corset ordinaire, vendu bon mar¬ 
ché comme cela arrive dans les maisons de nouveautés, ne 
peut offrir des avantages aussi sérieux. On comprend aisé¬ 
ment que celui-ci doit se déformer, tandis que les autres con¬ 
servent leur bonne coupe jusqu'à la tin de l’étoffe. 

La maison Bourgongne, en Belgique, a bien compris les 
avantages que sa clientèle pouvait trouver à se servir de la 
ceinture Bains de mer , et c'est pourquoi elle en a voulu tenir 
un dépôt dans deux villes : à Ostende, rué Longue, 41, et à 
Bruxelles, rue du Marcbé-aux-Herbes, 108. La même raison 
a déterminé M" ,0 Maigret à tenir la gentil corset Bains de 
mer dans ses différentes maisons du Havre (chaussée d’In- 
gouvillei et de Trouville (rue de la Mer). Le prix est de 
25 francs dans chaque dépôt comme à Paris (33, rue Vi- 
vienne). 


La Ville de Lyon est sans contredit la première maison du 
genre pour faire passer l’art coquet dans la passementerie et 
la mercerie. Aussi a-t-elle élevé sa spécialité au degré le 
plus élevé. 

Son voile Cita , en gaze de Lahore, bordé d'effilés lilliput, 
m* nous sort-il pas de la banalité des voiles ou longs, ou car¬ 
rés, ou arrondis, que l’on a toujours vus depuis que le 
monde est monde. Le voile Cita , en forme de losange allongé, 
se iiQiie sous le chignon. 11 est aussi gracieux qu’original 
avec fübn air de demi-mystère. 

: Les plissés neige en crêpe lisse ou en mousseline brodée 
couleur, 1rs écharpes égyptiennes en gaze chenillée couleur, 
les mantilles andalouses en blonde espagnole brodée au cor¬ 
donnet, les galons, bouclettes et effilés clair de lune, toutes 
res créations de la Ville de Lyon sont universellement adop¬ 
tées. 

Mais où s’accuse encore et surtout sa supériorité, c’est 
dans la coupe artistique et la solidité du gant Joséphine. On 
saurait manier plus adroitement le chevreau pour lui 
faire dessiner sans effort une mignonne main aux doigts 
effilés. Dans tous les accessoires de toilette dont elle s'oc¬ 
cupe, la Vilb de Lyon (f», chaussée d’Antin) est toujours 
sûre de tenir le premier rang. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
! bièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode, 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 


Nous recommandons à nos lectrices la Pâte épilatoire 
Dusser , qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épila- 
foires sans exception, poudres, crèmes, pâtes, etc., qui agis¬ 
sent chimiquement et peuvent, par conséquent, attaquer 
une j eau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
cji détermine presque à coup sûr la disparition définitive. — 
10 francs en un mandat. M me Dusser, 1, r. J. J. Rousseau. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 8 sep¬ 
tembre contient avec le texte la musique suivante : 

Recueillement,* prélude pour orgue, musique de J.-G. Pe- 
tulvaire. 

hle-Adam, suite de valses, musique de Joanni Perronnet. 
Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


BÈBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

L’exercice après dîner est fort salutaire et même nères 
saire. 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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1 ET 2. TOILETTE DE JEUNE FILLE POUR DINER OU PETITE SOIRÉE (DEVANT ET DGS) 
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IlESSIN AU CROCHET ET LACET. 


SOMMAI RE 

Gravures : Toilette de jeune fille pour 
diner ou soirée (devant et dos'. — 
Dessin au crochet et lacet. — Col 
Louis XIII en dentelle Renaissance, 
— Manchette Louis XIII. — Pcntelle 
Renaissance. — Garniture en dentelle. 
— Corbeille à papier (4 dessins). — 
Corbeille à cartes de visite. — Hotte 
vide-poche, — Collection d’automne 
(devant et d’os). — Toilette en faille 
bleue et rose, — Costume en cache* 
mire et soie (devant et dos). — Cos¬ 
tume en faille et bourrette. — Rébus. 

Suppléments : Planche de modts colo¬ 
riées. — Planche de patrons et de bro¬ 
deries. 


8. BANDE POUR LE HAUT DE LA CORBEILLE A PAPIER, FIG. 11. 


crochet, mailles simples et barrettes. 
Notre dessin est si clair qu’on pourra 
facilement le copier maille par 
maille. 

4-5. Col et manchette Louis XIII 
en dentelle Renaissance. — Mo¬ 
dèle de la maison Lebel-Delalande, 
Aux Armoiries, 348, rue Saint-Ho¬ 
noré. — Notre dessin représente un 
peu plus de la moitié du col, gran¬ 
deur naturelle; le milieu juste est 
indiqué par une petite étoile. Pour 
avoir le col en entier, il suffira, en 
décalquant le dessin, de retourner 
son papier et de l'ajuster au point 


de raccord. On fera de même 
pour la manchette assorti au 
ci>1, représentée par le dessin >. 
Lorsqu’on aura tracé et s deux 
objets sur de la moleskine ou 
du papier bien fort, il faudra 
coudre le lacét solidement, ‘n 
suivant les contours du dessin. 
Ensuite on fera Je remplissage 
avec des jourfc variés et des 
barrettes cordonnées sur fils 
lancés. Les barrettes reliant 
les motifs entre iux sont ga¬ 
iement cordonnées et ornées 
de picots. Pour la manière de 
faire les jours, voir l’explica- 
tkm dans les n 08 09, 72, 73 et 
75 <l" la Revue de h Mode, 
parus en 1873. 

6. Dentelle Renaissance. 

— Cette jolio dentelle demande 
à être très-finement faite, c est- 
à-dire qu’il faudra employer du 
lacet et du tii très-fins d*as 
confection. Les persomt® qui 
ne*, savent pas l'aiiv les jours 
Renaissance n’auront qu’à con- 
sulter les n°* 60, 72, 73 et J* 
de la Revue d<‘ la ellfc» 
y trouveront une expUcation 
détaillée de chaque point avec 
dessin à l’appui. 

7. Garniture pour bag de 
jupon. — Cette garnit»'* 
composée d’fin entre - d< u 
brodé au passé, d un en 
deux en Valenciennes ai g»»* 
et d’une dentelle as» i » 
gèrement fruueée. Ou P° u ^' 
également sc servir rte cctu 
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EXPLICATION DES GRAVURES 


1-2. Toilette de jeune fille, pour dîners ou petites soirées, vue par devant. — Robe 
en cachemire blanc. Jupe bordée de trois plissés, au-dessus desquels sont placées deux 
rangées de marguerites brodées posées 
sur l’étoffe et non brodées dedans. La 
polonaise est ornée du haut en bas et 
tout autour de ces deux 
rangées de fleurs brodées. 

Cette tunique, serrée à la 
taille par une petite cein¬ 
ture, s’ouvre devant en 
fermant deux pointes de 
côté, pour figurer une es¬ 
pèce de tablier orné de 
cinq nœuds tombants en 
faille blanche. Les man- 
< lies, longues, sont un pou 
élargies du bas, et termi¬ 


nées par deux 
garnitures de 
marguerites et 
un plissé-éven¬ 
tail. l'n nœud de 
faille blanche est 
posé au-dessus 
du poignet. 

Même costume 
vu de dos. — La 
jupe est à petite 

traîne. La tunique, relevée très-haut, de manière 
à former des plis sur les hanches, retombe en 
flots d’étolTe, toute garnie des fleurs en broderie, 
et l’un des bouts forme une pointe qui descend 
sur la traîne. La ceinture ne fait pas le tour de 
la taille et ne commence que sur les pièces de côté 
du dos. Un petit collet droit entoure le cou. — Ce 
joli modèle vient de chez M 11 ® E. Noël, 161, rue Saint-Honoré. 


3. Dessin courant, crochet et lacet fantaisie. — Modèle de la 
maison Cabin, 32, rue de Rambuteau. — Ce dessin peut servir 
pour une foule de choses, entre autres pour voile de fauteuil, dessus 

d eéredon, nappe de toilette, etc. Les parties mates formant enca¬ 
drement aux rosaces sont en lacet. Tout le reste du travail se fait au 


4. COL LOUIS XIU ET DENTELLE RENAISSANCE. 
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garniture pour autres objets de lingerie ou pour 
robes d’enfants. 


8-9-10-11. Corbeille à papier, son ensemble 
en réduction et ses détails en grandeur naturelle. 
— Modèle de la maison Lebel-Delalande, Aux 
Armoiries. Cette jolie corbeille est en osier recou¬ 
vert de drap de soldat, bleu ou rouge, orné, de 
broderies au passé fait avec des laines de diver¬ 
ses couleurs. Le dessin II représente l'ensemble 
du panier. Le dessin 8 représente la bande qui 
orne le haut du panier, faisant tète au lambre¬ 
quin représenté en grandeur naturelle par le 
dessin lu. Ce lambrequin, ainsi que le dessus du 
panier, dont la moitié est représentée par le des¬ 
sin 0, sont en drap de soldat bleu. Les glands or¬ 
nant le bas sont assortis a la broderie. Doublure 
de satin piqué k l'intérieur de la corbeille. Pour 
avoir notre modèle échantillonné, il suffit de. 
s'adresser à la maison d'ouvrage qui nous l'a 
communiqué. 


12. Corbeille à cartes do visite. — Modèle de 
la maison Lebel-Delalande. Cette corbeille, de 
forme ovale, est on osier orné de galon frangé, 
rouge ou bleu. Au bas de la corbeille le galon est 
posé a plat, surmonté d'un ruché très-fourni de 
ce même galon. Le fond de la corbeille est doublé* 
de soie ou de cachemire de couleur'assortie au 
galon. 


13. Hotte, vide-poche. — Modèle de la mai¬ 
son Lebel-Delalande. Le travail de cotte hotte 
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garniture. Corsage-cuirasse très-long, 
fermé devant, moitié fantaisie, moitié 
cachemire. Le cachemire forme, bande 
tout autour et figure un second corsage 
plus court. Au cou, collet droit entouré 
d'un second collet à deux pointes rele¬ 
vées en étoffe fantaisie. Manche longue 
en cachemire, terminée par deux gar¬ 
nitures plates tombantes ouvertes au- 
dessous du bras. 

Mémo costume vu par derrière. — La 
jupe est longue. La tunique est très-re¬ 
levée au-dessous du corsage et retombe 
jusqu’au bas de la jupe. Corsage-cuirasse 
très-long derrière, orné au bas d’un 
plissé en cachemire traversé par deux 
pattes. — Modèle de la maison Cavally. 


Toilette en faille bleue et rose. — Jupe onuv 
#u bas de trois hauts plissés de faille r <s.\ Polonais 
en faille bleu gris, garnie au bas d’un plissé à tète Va- 
reil à ceux de la jupe. Devant, le corsage est ouvert ,-n 
cœur; cette ouverture est garnie d'un plissé contrarie 
en faille rose. Letofie de la polonaise encadre rouvertun- 
de la robe par les plis lâches retenus aux épaules et 
froncés très-finement au bas du corsage, sous lequel ils 
descendent en formant une pointe froncée Manches l, m - 
gues terminées par deux rangs de plissés roses avec nœud 
do coté. Cette robe ferme derrière. 


10. LAMBREQUIN RF. LA CORBEILLE A PAPIER, F1C,. 11. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté 

Patrons 1 à <î. — Patrons en grandeur natu¬ 
relle de la tunique dont le dessin se. trouve à la 
. i mière page du précédent numéro, fig. 1 et 2. 
Les mêmes patrons sont donnés au dixième 

de la grandeur. 

Patrons T à u. — Patrons en grandeur naturelle du pale- 
ru p.H-té par la fig. t du précédent numéro. * 

Pair aïs lo à IL—Patrons en grandeur naturelle du 
. - u sage-babil dont le devant se trouve sur la gravure co¬ 
in-. de ce jour; le dos est représenté par la fig. J9 dans 
le numéro de e jour. 

'Second coté 

N° I. — Bordure pour confection d’hiver, à exécuter 


19. Costume en faille et bourrette de la 
planche coloriée, vu par derrière. — Jupe lon¬ 
gue bordée d une haute bande en velours. La 
tunique, en bourrette, très-ample, est relevée 
de cédé et derrière et retombe jusqu'au bas de 
la jupe; elle est bordée d’un haut effilé deux 
tons; de côté, en bas, de larges dents découpées 
sont placées sur un plissé en faille. 

Ces modèles viennent de la maison Cavullv, 
boulevard des Capucines, 8. 

wru 

PLANCHE COLORIÉE 


Costume en faille et bourrette de soie 
brune. — La jupe est terminée au bas 
par une haute bande de velours mar¬ 
ron. Le devant est formé de plis en long. 
La tunique, en bourrette de soie, est 
garnie au bas d’un haut effilé marron 
deux tons. Un tablier en faille, formé de 
deux bandes croisées, va se rattacher 
derrière sous la basque du corsage. 
Celui-ci est en bourrette, de forme cui¬ 
rasse, terminé en pointe devant et bordé 
au bas d’une bande de faille entourée 
elle-même d’un biais de velours. Le 
haut du corsage, garni de la même 
bande, s’ouvre en s'arrondissant sur un 
gilet en faille très-montant. Les man¬ 
ches, longues, ont au bas un revers 
bordé d'un biais de velours posé au-des¬ 
sus de dents découpées, d’où s'échappe un 
plissé éventail en faille marron. — Ces deux 
élégants costumes viennent de la maison Ga¬ 
vai] y, boulevard des Capucines, S. 


V/W 



H F.T 15. CONFECTION DAPUNliS, VUE PAR DEVA NT ET PAR DERRIÈRE. 
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lote ricin 
d'armes » 
N° H. ■ 
d'enfant. 
\° 10 . 
en chaim 
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12. CORBEILLE A CARTES DE VISI1E. 


lote riche ou pale d’autel, broder 
d’armes et jours d'Alençon, sur iiunsouk ou mousseline. 

N° 9. — Petite garniture pour liiigerie de fillette ou 
d’enfant. 

N° 10 . — Pantoufle d’homme à broder au passé ou 
en chaînette sur drap, sur cachemire ou sur satin ; les 


en grosse soutache nattée ou en ganse cordonnée. 

N° 2. — Écran de cheminée, à broder en tulle 
clair de lune et perles taillées assorties, sur ca¬ 
chemire, satin ou drap, à volonté. 

N° 3. — Petite bordure au feston, avec feuille 
au plumetis, pour chemise et lingerie fine. 

N° 4. — Garniture en broderie anglaise et 
feston, pour jupons et pantalons d'enfant. 

N° 5. — Garniture pour lingerie. La fleur du 
milieu encadre 
d'un feston pris 
à même l'étoffe; 
fe trèfle du mi¬ 
lieu se fait en 
broderie anglai¬ 
se. Ces motifs se 
relient à la dent 
de robe extérieu¬ 
re à l'aide de 
barrettes véni¬ 
tiennes feston¬ 
nées il défaut de 
l’étoffe sur fils 
lancés. L'étoffe 
s'enlève en des¬ 
sous. 

Nos 6 et 8. — 

Petite garniture 
avec chiffre M 
à broder au plu¬ 
metis sur nan- 
souk, au passé 
sur satin, desti¬ 
née à un dessus 
de nappe d'autel. 

No 7. — Pe¬ 
au plumetis, point 


attributs de joueurs seront en applications de ve¬ 
lours de coton ou de soie. 

N® il. — Bordure pour cache-corset. 

N° 12. — Grande garniture à broder au plu¬ 
metis, œillets, cordonnet et broderie anglaise, 
pour jupon ou robe d’enfant. Le motif peut être 
détaché et se répéter en semé dans la hauteur 
d’une robe ou sur un store ou des rideaux. 

N° 13. — Garniture riche avec chimère, à bro¬ 
der en soutache 
' ou en chaînette, 
pour robes et 
confection. 

N° IL — Gar¬ 
niture, feston et 
roues, pour lin¬ 
gerie. 

N° 13. — Col 
marin pour en¬ 
fant, à broder en 
soutache ou en 
chaînette. 

N° 16. — Bor¬ 
dure en soutache 
moyenne, pour 
bas de jupon ou 
bordure de pelis¬ 
se d’enfant. 


13. HOTTE VIDE-POCHE, 


II. CORBEILLE A PAPIER. 


Nous venons 
de mettre en ven¬ 
te la quatrième 
édition de l’inté¬ 
ressant ouvrage 
de M mo Marie 

de Saverny, La Femme chez elle et dans le monde. 

Le succès de cet ouvrage, quoique prévu, a dépassé 
notre attente. Il est impossible, en effet, de trouver un 
livre à la fois plus attrayant dans la forme, plus utile et 
plus pratique quant au fond. M me Marie de Saverny, avec 
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REVUE DE LA MODE 


l’autorité d'une vraie femme du monde, d une savante maî¬ 
tresse de maison, d’une mère tendre et intelligente, donne à 
son public féminin les plus excellents conseils sur le rôle com¬ 
plexe que la femme est appelée à jouer dans la société et 
dans la famille. 

Le prix de ce volume est de 5 fr., pris dans nos bureaux. 
On peut le recevoir franco par la poste, en envoyant un man¬ 
dat-poste de 5 fr. 50 â l’administrateur de la Revue de la 
Mode, 13 £t 15, quai Voltaire, à Paris. 

-- 

îfoURRIER DE LA §|0DE 


RENSEIGNEMENTS L'TILES 

Longchamp, les courses, Trouville. Tout change, tout se 
déplace, et, au fond, c’est toujours la même chose. Pendant 
près de deux siècles, les modes de la belle saison s'exhi¬ 
baient et se fixaient à Longchamp le vendredi et le samedi 
saints. « Tout Paris », en équipage, à cheval, en voiture de 
louage, à pied, ruisselait au dehors pour voir le défilé. On 
disait modestement : « J’étronnerai ma robe neuve, mon 
chapeau nouveau; je me prépare une jolie toilette pour 
Longchamp. Pourvu qu’il fasse beau et que je n'aie rien de 
gâté par la pluie! « Qui s'inquiète de Longchamp à cette 
heure.* Qui se canton te d’une toilette neuve par saison? Ces 
temps d'innocence sont loin. 

Depuis que les courses nombreuses établies au Bois of¬ 
frent des occasions plus fréquentes d'exhibitions élégantes et 
de réunions mondaines, elles ont accaparé le privilège de 
fixer ia mode. Le Grand-Prix surtout est un moment solen¬ 
nel pour les prêtresses île l'inconstante déesse. A chaque 
course il faut une toilette nouvelle, plus fraîche, plus bril¬ 
lante. Votre voiture est un salon où vous emmenez, où vous 
recevez vos amis. Les tribunes, le pesage sont des lices ou 
faille, fleurs, cachemire et rubans se livrent « le bon com¬ 
bat », comme on disait autrefois. Le jour du Grand-Prix, on 
compte bien prendre des revanches, étaler un petit triom¬ 
phe, écraser ses chères amies, regarder, comparer, surveil¬ 
ler fapparition d'une nouveauté. 

Trouville, le bain dè mer élégant par excellence, a aussi 
le privilège, depuis un certain nombre d'années, de servir 
de point de départ à la mode d'hiver. Les femmes les plus 
élégantes de Paris y sont rassemblées et forment une sorte 
de congrès auquel viennent se joindre les couturiers en 
renom, les grandes faiseuses, les modistes illustres. Cha¬ 
cun d’eux participe à la vie mondaine. On apporte des mo¬ 
dèles nouveaux, des projets de modifications dans la coupe 
des vêtements. Une jeune et jolie couturière essaye par elle- 
même, l'effet d'une création nouvelle. Vite elle est remar¬ 
quée, questionnée par l'avant-garde de l'élégance. Si le mo¬ 
dèle plaît, le voilà lancé, et sa créatrice du même coup. 

De son coté, M mo X..., la célèbre modiste, comparait de¬ 
vant la princesse de S..., M mo de G..., M mc *, Z..., B..., T..., 
les reines de la mode ; elle étale devant elles d'anciennes 
gravures, des croquis combinés d’après elles; on discute, on 
élimine, on adopte enfin telle ou telle forme de chapeau. 
Cette même directrice » d'une grande maison de modes — 
parlons-en avec respect — a déjà su se faire remarquer aux 
courses de D... par ses paris intelligents en faveur d'un che¬ 
val favori dont les quatre pieds lui ont, en un instant, gagné 
plus d'argent que ne lui en rapporte sa maison en une sai¬ 
son. Elle connaît la valeur des différentes écuries. Cela l'a 
déjà bien posée. 

Et voilà une des mille et une curieuses manières dont se 
décident les modes. 

L'écho des dernières conférences de Trouville nous a déjà 
appris que l'hiver commencera sans grandes modifications 
dans le costume. Cependant un bruit léger « rasant la terre » 
s'élève en faveur du retour des tournures, puis de celui des 
robes bouffantes. On commence par jeter les hauts cris, puis 
ou v viendra peut-être. Impossible de rien savoir encore. 
Mon devoir est de rapporter tous les bruits qui courent au 
sujet de l'habillement féminin. Si j’avais à décider, je serais 
peut-être moins embarrassée. 

pi ou d,\s mamans nous réclament des modèles de robe 
pour jeune fillette de douze à quinze ans. Nous nous occu¬ 
pons de les satisfaire, quoique ce soit malaisé. 

Les couturières travaillent peu en général pour ce jeune 
monde qui se transforme à vue d'œil pour ainsi dire et qui 
a des f. mnes peu commodes à bien-habiller. Voici cependant 
la description d’une charmante petite toilette très-simple 
pour enfant de douze ans et qu'on peut exécuter pour les 
deux ou trois années suivantes. C'est une robe en bourrette 
ne>euse laine et soie aux mille nuances fondues. Elle est 
courte, bien entendu, entièrement plissée en long, à l’écos¬ 
saise, devant et derrière, excepté sous les bras, et à plis 
très-fins. Aucune autre garniture que quelques pattes ou 
biais en faille bleu marine, jetées par-ci par-là pour fixer un 
pli p* ne écharpe de même étoffe, dont les plis se forment 
naturellement, est placée en travers par devant, serre un peu 
les jambes et retombe derrière en deux grosses coques sim¬ 
plement nouées. L’encolure, dégagée, est entourée d’un plissé 


en faille sur lequel on pose un grand col de guipure. Les 
manches, plates, s’ornent de même. Ce.tte petite toilette, 
simple, jeunette et gracieuse, vaut tout juste 150 francs en 
étoffe laine et soie, remarqiions-le. Mais on peut l’exécuter 
en étoffe moins belle si l’on veut. Nous donnerons bientôt 
ce modèle. 

MARIE DE SAVERNY. 
-+-:- 

LA FEMME EN VOYAGE 


AUX EAUX 


A Madame Louise B... 

Tu m’écris, ma chère enfant, que tu fais de longues cour¬ 
ses de montagne avec ton mari, et que tu en rapportes de 
vives couleurs sous un hàle léger; ton appétit augmente dans 
des proportions inconnues jusqu’à présent. J’avais donc bien 
raison de te conseiller ce traitement si simple pour renouve¬ 
ler ton sang de Parisienne, privée de grand air pendant les 
deux tiers de l’année. 

Quant au conseil que tu me demandes, je n’ai point à te 
le refuser, bien qu'il me fasse sourire. Comment on fait un 
bouquet?... Mais tout simplement en cueillant des fleurs, 
et... Ah! voilà, et?... Au fait, ce n’est pas encore si aisé; je 
m’en aperçois en voulant l'expliquer. Quel esprit, en appa¬ 
rence paradoxal, a donc dit : « Ce n’est qu’avec beaucoup 
de pratique que l’on arrive à édifier une bonne théorie ? » 

Ce sage axiome s’applique justement ici. Monsieur t’a dit 
avec une aimable ironie que tes bouquets ressemblent à des 
bottes de foin... Cela t’a humiliée. Il y avait de quoi. Ven¬ 
geons-nous. 

Très-peu de personnes savent arranger des fleurs avec 
goût et grâce. A défaut de ce merveilleux instinct naturel, 
on peut arriver presque au même résultat par l'étude. 

Au risque de recevoir une averse de vieilles roses el de 
cœurs »le dahlias, j’aurai l’audace d'affirmer cette apparente 
énormité : A Paris, on ne sait pas faire un bouquet. 

Quelques rares fleuristes arrivent à savoir composer ce 
poème délicat auquel on peut faire dire tant de choses, mais 
encore faut-il qu’on leur donne des instructions très-précises. 

Moi, qui ai tant de plaisir à rôder dans le Marché-aux- 
Fleurs, un des endroits de Paris où l'observateur trouve am¬ 
ple moisson d'amusantes observations des genres les plus 
différents, je ne puis contempler les boutiques des marchan¬ 
des de bouquets sans me sentir atteinte dans mon amour- 
propre de Française et de Parisienne. 

Si, dans un bal, on plaçait sur une chaise, au centre «lu 
salon, la femme la plus jolie et la mieux habillée, puis qu'on 
l’entourât, en l’étouffant presque, d'un cercle de toutes les 
autres femmes vêtues de blanc, bien tassées les unes contre 
les autres, et celles-ci d’une autre ronde de femmes riche¬ 
ment parées de bleu, bien serrées les unes contre les autres 
et ainsi de suite, en entourant le dernier rang d’une bande 
de velours blanc bien sanglé, et que, tout cela fait, les maî¬ 
tres de la maison se missent à crier : Nous avons su réunir 
chez nous les plus jolies femmes de Paris. Les voilà rassem¬ 
blées en uii bouquet gigantesque! 

Tu rirais d'abord, puis tu crierais à ton tour que cet 
amas de beautés est horrible, qu’on ne distingue rien que 
trois ou quatre ronds de nuances différentes; les toilettes 
seraient écrasées, perdues; les figures confuses, indistinctes; 
les individualités disparues, anéanties. Ce serait un massa¬ 
cre... des innocentes. 

Eh bien, ma chère, c’est ainsi que l'on traite les fleurs 
ici, dans la capitale du goût. 

Ene bouquetière commence par choisir une ou deux roses, 
ou d’autres fleurs, n'importe : elle en forme le centre de sa 
botte fleurie, en les ficelant sur des tiges en fil d'archal et 
en les tenant un peu plus élevées au milieu ; puis elle en¬ 
toure ces vos es d'un rang de malheureux boutons de roses 
thé, en les serrant le plus possible; ensuite, elle met autour 
un rond de réséda bien serré ; ce deuxième rang est cerclé 
d’œillets panachés collés comme des harengs dans leur ton¬ 
neau; s’il y a des fleurs qui se détestent, pas moyen d’échap¬ 
per au voisinage déplaisant; on ne pourrait placer une 
épingle entre elles... 

Et l'habile bouquetière perpètre ses ronds bien alignés 
avec l'intrépide confiance d'une longue expérience. Plus elle 
met de fleurs bien serrées, plus le bouquet sera beau et 
coûtera cher. 

Elle en fait du même genre avec une seule espèce de 
fleurs. 

Et ça s’appelle un bouquet ! !... 

Malheureuses fleurs qui aimeraient tant à s'épanouir! 

Ah! bien oui! la fleuriste, la bouquetière parisienne les a 
guindées sur des tiges de fer, leur a mis un corset-cuirasse 
en papier. C’est solidement ficelé. 

Qu’avez-vous fait, misérable? Un chou-fleur, et pas 
autre chose ! 


Et voilà l’étrange légume qu’un galant cavalier "envoie 
aux charmantes femmes, la bombe admirative qu’on jette 
aux cantatrices, le délicat objet que l’on offre à sa fian¬ 
cée!... Horreur!... 

De même qu’au bal chaque femme doit avoir la liberté de 
se mouvoir gracieusement dans son élégante toilette et gar¬ 
der son individualité, tout en contribuant par sa beauté à 
l’ensemble charmant de la réunion, de même, dans un bou¬ 
quet fait avec goût, chaque fleur doit avoir un espace suffi¬ 
sant pour s'épanouir à l’aise au milieu soit de son feuillage 
naturel, soit entourée de celui qu'il plaît d’y ajouter. 

Il ne faut donc jamais serrer les fleurs , mais les disposer 
légèrement, de manière à leur laisser, autant que possible, 
l'aspect quelles ont sur leur tige. On marie les genres et les 
espèces différentes suivant la dose de goût que l'on possède. 
J’ai vu faire des bouquets ravissants avec des fleurs très- 
modestes mélangées à des herbes folles, dont le nom bota¬ 
nique m'échappe, et disposées si gracieusement qu'on les re¬ 
gardait avec cent fois plus de plaisir que les assemblages 
savants des orgueilleuses fleurs de serre. D’autres préfèrent 
les bouquets composés d’une seule espèce de fleurs ou bien 
de plusieurs variétés de la même famille. A mon avis, ce ne 
sont pas les moins jolis, les moins élégants. L’œil se pose 
avec une douceur infinie sur le bleu si doux du myosotis en¬ 
touré de sa pâle verdure. L’élégant lilas naturel ou d’un 
blanc pur plait mieux isolé dans un grand vase. Le chrysan¬ 
thème, le dahlia aux nuances savamment graduées sont 
bien plus décoratifs seuls que mélangés. Tout cela est af¬ 
faire de goût personnel et ne peut s’indiquer d’une manière 
absolue. 

Il me souvient d’avoir été visiter, aux environs de Paris, 
la jeune et gracieuse femme d’un de mes amis d’enfance, 
fis n'étaient pas riches, ne possédaient ni serres, ni jardin 
luxueux. La maison, véritable chaumière d'été, ne comptait 
que deux pièces aux deux étages. Mais la jeune femme était 
douée d’un goût exquis. Ravie de me faire les honneurs de 
son cher petit logis, elle avait moissonné .dans Ips champs 
des brassées de coquelicots et de bluets, les avait disposés 
dans tous les coins, soit dans des vases, soit dans de petites 
caisses remplies de terre et couvertes de mousse verte, éta¬ 
gées jusqu’à mi-hauteur des murs. Cette décoration d'un 
rouge si beau, buvant la gaie lumière du jour, avivée ici 
par le vert de la mousse, adoucie là par le bleu des autres 
fleurs, produisait un effet d’une incomparable richesse. 

Et c’étaient de bien humbles fleurs! Voilà ce qu’on peut 
faire avec presque rien quand on a un peu d'industrie et 
beaucoup de goût. Tant il est vrai que de tous les luxes 
celui des fleurs est le plus délicat, le plus charmant. 

La disposition pyramidale est une des plus avantageuses 
pour le bouquet ordinaire. Le regard s'arrête d'abord sur le 
motif principal placé au sommet et descend complaisamment 
sur les fleurs savamment étagées, emmêlées de verdure qui 
fait ressortir la délicatesse des nuances. 

On fait aussi, pour placer sur la table, de très-jolies cor¬ 
beilles remplies de sable humide, légèrement bombé et cou¬ 
vert de mousse, dans lequel on plante des fleurs à queues 
courtes. Cela forme une décoration ravissante de petits par¬ 
terres fleuris qui n’empêchent pas les convives de se voir, 
chose essentielle pour la gaieté du repas. Cela peut s'exécu¬ 
ter à la campagne avec les fleurs les plus modestes. 

Il y a cent et une manières de disposer les fleurs dans 
l’appartement. Je conseillerai d’abord de ne pas y introduire 
de fleurs trop parfumées, â moins que la pièce ne soit très- 
grande et aérée de façon à ce que l’odeur n’incommode per¬ 
sonne. Quoi de plus splendide et de plus décoratif qu’une 
énorme brassée de roses aux nuances variées, placées dans 
un large vase grand feu de couleur bleu sombre ou rouge 
foncé? La rose est toujours la reine des fleurs, la plus dou¬ 
cement parfumée, la plus richement colorée. 

Riche en beauté, riche en vertus, comme la femme par¬ 
faite dont elle est le charmant emblème. 

N'est-ce pas ton avis, ma très-chère? A ce portrait tu dois 
te reconnaître. 

Reçois donc, avec tous les petits conseils demandés, et 
dont tu sauras prendre l'esprit, l’expression de ma meilleure 
amitié. 

MARIE DE SAVERNY. 


Quand l’àge vous envahit, la ride est là, qui guette pour 
marquer les étapes de la vieillesse. Qu'il ferait bon vivre en 
conservant la jeunesse et la beauté! Tel fut l’heureux sort 
de Laferrière. Son cas ne sera plus une excf'ption. Tout le 
monde peut aujourd’hui jouir de ce merveilleux avantage, 
grâce à l’eau et au savon dont se servait l’éminent artiste, 
et dont la recette est propagée par la maison de parfumerie, 
25, rue d'Enghien. On sait quelle puissance possède YEau 
Laferrière pour effacer la ride. Le Savon Laferrière , onc¬ 
tueux comme du cold-cream et rafraîchissant au suprême 
degré, est exempt de ces acides qui donnent la dureté à tous 
les autres savons. 
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L’IDOLE 

(Suite) 


Cependant, tout à coup, et comme pat* miracle, cet éloigne, 
ment envers les hôtes de Saint-Hélio vint à céder, sans que, 
d’ailleurs, sa malice parût le moins du monde disposée à s’a¬ 
doucir. Si son mari avait été capable de la mieux connaître, 
le soupçon lui serait aussitôt venu qu’elle nourrissait quel¬ 
que projet assez noir; mais le pauvre Robert n'éprouva 
qu’un contentement sans mélange quand il la vit accepter 
de prendre part à une grande chasse qui devait avoir lieu 
ïe lendemain de Noël dans les bois du marquis. 

Toute la noblesse^d'alentour s’y donnait rendez-vous, et 
l'on avait appris que la marquise y assisterait. Myriam, en 
effet, cessait pour cette fois de se dérober aux instances de 
son père. Le baron lui avait représenté qu’à elle aussi il fal¬ 
lait du mouvement, de l’air, de l’espace. Qui le sentait mieux 
qu’elle ?... Et pourtant que de souvenirs quand elle reprit sa 
robe d’amazone ! Elle l’avait portée pour la dernière fois ce 
même jour où, surprise par la présence inattendue de 
M. de Briey sur la côte de Kernovenoy et voulant cacher 
son émotion à son père, elle avait si témérairement lancé 
son cheval vers l’abime, — ce jour qui avait vu le pre¬ 
mier déchirement de son cœur, qui avait été la veille du 
duel. 

Robert avait obtenu la permission de rejoindre les chas¬ 
seurs en forêt. L’amiral et sa belle-fille devaient suivre la 
chasse en calèche, à moins qu’elle ne les conduisit sur un 
terrain privé d’obstacles, ce qui n’était guère probable. 
Pourtant, en cette prévision, un domestique menait un che¬ 
val en laisse. Ar me d’Avrigné n’était pas fort habile écuyère. 
Au reste, elle ne souhaitait guère de se mêler à la chevau¬ 
chée, car elle savait bien qu'elle ne serait l’objet d’aucun em¬ 
pressement des chasseurs. On la connaissait, on la redou¬ 
tait parce qu'on la trouvait toujours froide, tranchante et 
maussade ; on l’avait surnommée M me Ja Bise. 

Pelotonnée dans la calèche sous un lit de cachemires et 
de fourrures qui incommodaient fort l’amiral assis auprès 
d’elle, AI me la Bise devint subitement bien plus aigre quand, 
dans la grande allée du bois, elle aperçut Myriam au milieu 
des habits rouges. 

Tous ces cavaliers devisaient, riaient, prenaient des atti¬ 
tudes et faisaient piaffer leurs chevaux. Ce manège était 
pour la marquise, rien que pour la marquise. Gela sautait 
aux yeux. Mais ce qui acheva de mettre M mc dWvrigné 
hors d'elle, ce fut de voir Robert, malgré ses défenses, caval- 
cadant à la gauche de sa cousine et précisément entre My¬ 
riam et AI. de Kernovenoy. 

— Al on sieur, dit-elle à l'amiral, je suis fâchée que la con¬ 
duite de votre fils m'oblige à vous laisser seul. 

Madame la Bise aussitôt se lit mettre en selle. L'amiral, 
accoutumé à ces tempêtes et qui en avait vu d’autres, ne 
songea pas même à répondre. Il trouvait bien trop de plai¬ 
sir à se débarrasser des fourrures qui l'étouffaient, car le 
temps ce jour-là était gris et presque tiède; il s'essuya le 
front et prit un bain d’air avec délices, pendant que sa belle- 
fille s’avançait vers les chasseurs. La troupe justement 
s’ébranlait, la meute déjà dévorait la piste indiquée par Mar¬ 
tin Bataille. On allait attaquer un sanglier. AI 1 ™ d’Avri¬ 
gné eut à peine le loisir d'échanger avec Myriam et le 
baron Hector les compliments d'usage; elle ne trouva point 
l’occasion d’adresser à son mari l’orageuse semonce quelle 
avait préparée. Robert, fuyant la scène conjugale, galopait 
derrière la meute. 

Af. de Kernovenoy, au moment de lancer son cheval à son 
tour, invita sa tille à le suivre. Mais la jeune marquise, 
voyant que sa cousine ne bougeait point, pensa qu’elle ne 
pouvait la laisser seule. — Les trompes sonnaient, les chiens 
donnaient toute leur voix, le galop de trente chevaux ébran¬ 
lait le sol; c'était dans toute la forêt un bruit grandissant et 
des clameurs infernales. 

— Je crois, dit la marquise, que nous aurions désormais 
quelque peine à rejoindre la chasse ; et puis vous ne le dési¬ 
rez peut-être pas... 

— Ce n’est pas le désir qui me manque, c’est l’adresse, 
interrompit Al mo d’Avrigné. Je ne suis pas, moi, une vé¬ 
ritable amazone. Je ne tiendrai jamais de place dans la 
fable. 

— Ohî fit Atyriam, avec douceur, votre appréhension est 
bien naturelle. Ces courses effrénées ne sont pas faites pour 
nous, elles offrent même du danger. Une femme à cheval 
n’a guère de défense. Mais si nous renonçons à courir sous 
bois, rien ne nous empêche de gagner de vitesse la calèche 
de mon oncle d’Avrigné que je vois dans l’allée devant nous. 
Ce ne sera qu’un temps de galop. Je saluerais mon oncle 
avec tant de plaisir... 

— Soyez sûre, madame, qu’ii n’éprouyerait pas un plaisir 
moins vif..., non pourtant sans quelque embarras, j’imagine. 

La marquise la regarda ; mais M m e j a Bise avait com¬ 
mencé de siffler : 

— Voulez-vous me permettre de vous adresser une ques¬ 


tion? continua-t-elle. M. de Verteilles ne fait-il point partie 
de la chasse ? 

— Cette question me fait croire que vous ne connaissez 
pas AI. de Verteilles. 

— Je vous demande pardon, je l’ai vu... une seule fois, il 
est vrai... le jour de votre mariage. 

— Eh ! bien, répondit Myriam avec sa gravité hautaine, 
le marquis alors marchait à l’aide de sa canne qui ne lui 
suffit plus; il lui faut maintenant celle de mon bras. 

Mme d’Avrigné sourit. 

— Ah! murmura-t-elle, comme se parlant à elle-même, 
on a rarement vu si belle Antigone. 

— Madame, dit froidement la marquise, je vous renou¬ 
velle ma proposition de joindre la calèche de l’amiral. 

— Je n’y vois aucun inconvénient, Ai. de Verteilles n'étant 
point en forêt. C’est lui, ce n’est pas vous que M. d’Avrigné 
redoute un peu de voir... Oh ! seulement un peu. 

— Mon Dieu! fit Myriam, vous avez employé tout à 
l'heure un mot que je suis forcée de vous rappeler... C’est 
le mot : j’imagine... Quand vous prêtez une pareille crainte 
à mon oncle, êtes-vous bien sûre de n'ètre pas toujours la 
victime d'une imagination trop vive ? Je ne connais pas de 
raisons à l’amiral pour avoir retiré à AI. de Verteilles le 
respect et l’affection qu'il lui a toujours témoignés. 

M me la Bise poussa sa monture plus près de celle de sa 
compagne. 

— Il ne lui a lien retiré, dit-elle ; au contraire. Alais il 
est une chose que vous ignorez, une chose délicate et que je 
vais vous dire... Oh! vous serez indulgente... Au commen¬ 
cement de cet hiver, chez AI mo de Lusanger qui n’est plus et 
qui vous a, je crois, légué son grand bien, l'amiral a beau¬ 
coup vu Af. de Briey... C'est ce qui l’embarrasse à présent 
devant le marquis... Et tenez la voiture prend une autre 
allée... 

Tout cela n’était que lb plus abominable petit mensonge. 
L'amiral n’avait point revu le comte Maxence depuis leur 
rencontre dans cette même partie du bois, au mois de mai. 
Il n'aurait éprouvé aucune répugnance à se trouver en pré¬ 
sence du marquis. Il en avait davantage à se retrouver avec 
Myriam, à laquelle il ne pardonnait pas ses anciens dédains 
envers son fils préféré. C’était pour cela qu’il venait de faire 
tourner la calèche; c’était sa nièce qu'il fuyait. 

— Madame, répondit la marquise très-pâle, mais toujours 
calme, je vais donc rejoindre seule M. d’Avrigné; à moins 
qu'il ne vous plaise que devant vous je lui demande si, vrai¬ 
ment, il me fait à ce point injure? Jusque-là... 

— Jusque-là, interrompit Léopoldine, vous croirez que 
mon imagination travaille... Oh! je ne veux pas vous re¬ 
tenir, madame, mais seulement vous donner un conseil. Il y 
aura d’autres chasses et d'autres occasions pour vous de 
rencontrer l’amiral cet hiver. Vous feriez bien de les atten¬ 
dre... Il n'est point de fidélités si longues qu’elles ne finissent 
par se lasser... Et quand on est beau, riche, partout recher¬ 
ché... Enfin, AI. d’Avrigné sera bien moins en peine devant 
AI. de Verteilles et devant vous dans quelque temps... quand 
le comte Maxence sera marié. 

Myriam ne répondit pas et mit son cheval au galop. 

Ce qui se passait dans son esprit et dans son cœur, elle 
essaya d’abord de s’en rendre compte et n’y réussit pas. 
C'était comme un souverain dégoût de toutes choses, comme 
un déchirement mortel. Au train dont son cheval dévorait 
l’espace, elle allait atteindre la calèche; mais elle le fit tour¬ 
ner brusquement et l'engagea sous la ramure. Les chênes 
entre-choquaient au-dessus de sa tète leurs longs bras dé¬ 
pouillés; la route qu’elle suivait la ramena au bord de la 
Veyle. Elle entendait à ses pieds le mugissement de l’eau; 
là-bas, au fond du bois, les trompes, la meute hurlante. 
Tous ces bruits arrivaient à son oreille comme à travers un 
rêve. N’élait-ce pas des échos de l'autre monde?... Quant à 
celui-ci, il lui semblait qu'elle n’en était plus. Du moins, ja¬ 
mais elle n'avait éprouvé cet honnête et violent désir de 
cesser à l'instant d’en être. Jamais elle n’avait senti si vive¬ 
ment que tout y est petit, faux et lâche. Tout à coup elle 
arrêta sa monture, et passant lentement la main sur son 
front comme pour se rappeler à la raison et à la réalité, elle 
dit tout haut ; 

— Pourquoi donc M. de Briey ne se marierait-il pas ? 
Est-ce que je suis folle ? 

Puis elle eut un sourire convulsif. Sa bouche charmante 
s’ouvrit comme un arc trop tendu qui va se briser. La dou¬ 
leur, le dédain, l’ironie s’v peignaient avec trop d’éloquence. 
De pareils sourires devraient déchirer les lèvres. La jeune 
marquise venait de reconnaître le chemin où le hasard l’a¬ 
vait conduite : c'était celui de Camoët. 

Machinalement, elle le suivit... Bientôt elle aperçut les 
premières masures du village blotties sous les arbres. Plus 
près de la rivière s’élevait une maison de meilleure appa¬ 
rence, aux murs blancs, au toit de tuiles rouges et qu’entou¬ 
rait un jardin : 

. — C’est là! dit-elle. 

Un instant, elle eut la pensée de ne pas aller plus loin; 
mais une force invincible désormais la poussait en avant ; et 
toujours, elle murmurait ; 

— C’est là. 

Oui, c’était bien là qu’au dernier printemps le comte 
Maxence, achevant lentement sa convalescence après sa bles¬ 
sure, s’était retiré pour être plus près de Saint-Hélio. Une 


seule personne, au château, l’ignorait alors. C’était elle. 
Tout le monde connaissait et admirait cette patience géné¬ 
reuse et ce grand respect. Elle seule ne s’en doutait même 
pas. Au moment où elle l avait appris, déjà il ne lui était 
plus permis de paraître le savoir. A présent la maison était 
close. Rien de plus juste. Un grand amour y était mort; ce 
n’était plus qu’une tombe. 

Myriam en fit le tour. Arrivée de l’autre côté, celui qui 
regardait au loin le ciel gris se confondant comme une dou¬ 
ble brume avec la mer, elle vit un homme à ITine des croi¬ 
sées. Il la salua et sourit. Alors la marquise tourna bride 
encore une fois. 

Le capitaine Gourmalec, qui fumait sa pipe à cette fenê¬ 
tre, rentra en se frottant les mains dans sa chambre, dis¬ 
posa sur la table son écritoire, du papier, une plume taillée 
de frais, le flacon d’eau-de-vie qui était plein, lu carafe qui 
était aux trois quarts vide et se mit à pester; il voyait bien 
le gingembre, mais il ne trouvait pas le poivre. 

Enfin, il le découvrit, s'assit, fit la mixture, en but une 
gorgée et trempa sa plume dans l'encre : 

— Allons! grommela-t-il, ce n'est pas aujourd'hui que 
mes idées déraperont comme la jeune Anna l’an dernier à 
Sunderland. Je ne sais que dire. 

Et il écrivit : 

u .1 monsieur le commandant Humbert , à Paris. 

« La présente est pour vous apprendre que nous avons 
»< le vent debout. Laissons-nous donc pousser et ne capotons 
« point. Gourmalec vous a promis de veiller, il tient sa pro- 
« messe. Aujourd'hui, il faisait son quart, et vous allez sa¬ 
it voir ce qu’il a vu. 

« Il faut croire que nous occupons joliment les petites 
« pensées de la jeune dame, car, cette après-midi, elle est 
» venue de sa personne et à cheval en reconnaissance de 
« notre côté. Par exemple, je crois bien que je lui ai pro- 
« duit l'effet du diable à sa fenêtre. Elle m’aperçoit, et psstt ! 

« la voilà partie! Elle court encore... » 

Là-dessus, Jean-Pierre-Gaspard interrompit sa lettre en se 
disant : 

— Pourvu qu’elle n'aille pas se casser contre les chê¬ 
nes!... Oh! oh! nous la voulons tout entière, la mignonne! 
Les morceaux n’en seraient pas bons. 

Tourmenté par cette crainte si charitable, il entra dans la 
chambre voisine et ouvrit la fenêtre qui donnait de l’autre 
côté de la maison sur le jardin et la route du bac. Il ne vit 
rien que le branchage noir, mais il entendit un furieux ga¬ 
lop et plus loin la*meute et les cors. 

— Sarpebleu! reprit-il, ce sont les habits rouges! Elle va 
rejoindre la chasse. Voilà un accoutrement de mascarade 
qui a bel air et qui siérait bien à notre Maxence... Je suis 
sûr qu’elle le trouverait encore plus beau. 

Puis le bon Gourmalec poussa un grand soupir : 

— Mais le jeune homme n’est pas là! 

Tout pensif, il retourna à son grog et à sa lettre. 

Myriam avait couru longtemps la lièvre aux mains, la 
tête en feu. Cent fois les branches basses frôlèrent son 
visage qu’elles auraient dû déchirer; cent fois les brusques 
ressauts du terrain la mirent en danger d’une chute mor¬ 
telle. La jeune marquise eût été insensible en ce moment à 
d'autres périls, car les derniers mots de sa cousine d’Avri¬ 
gné retentissaient à son oreille : « Quand le comte Alaxence 
sera marié!... » Cette femme, d’éducation si vulgaire, n'u- 
vait-elle point menti dans la bassesse de son cœur? Si cela 
était vrai, que faisait Gourmalec à Camoët? Myriam le con¬ 
naissait; elle savait que c’était lui qui, avec le commandant 
Humbert, assistait naguère AI. de Briey dans le duel, qu’il 
avait soigné le blessé dans sa maison où jamais il ne se serait 
avisé de demeurer pour sa propre satisfaction un seul jour.* 
Ses intérêts l’appelaient au loin. Veillait-il à ceux d’un au¬ 
tre? Pourquoi était-il à Carnoët? 

— Que m’importe? murmura-t-elle. 

D’où lui venait cette curiosité douloureuse? Le capitaine 
Gourmalec avait apparemment bien le droit d’être chez luf. 
Le comte Alaxence avait le droit d’aimer une femme, et 
même toutes les femmes, une seule exceptée. Ce droit, c’é¬ 
tait envers elle qu’il cessait de l’avoir. Il n'y avait quelle 
justement qu’il ne lui fût pas permis d’aimer. 

Myriam se sentait brisée. L’accablement succédait en elle 
au jeu violent des nerfs et au feu de la lièvre qui l’avaient 
soutenue depuis une heure. Elle laissa flotter la bride et son 
cheval fatigué, trempé de sueur, ralentit aussitôt son al¬ 
lure. La marquise n'y prit point garde et continua d'avancer 
dans la direction du bac, le front incliné, les yeux à demi 
clos, comme si elle avait voulu se prémunir contra les vi¬ 
sions qui se levaient devant elle sur le chemin. Ge fut ainsi 
qu’elle atteignit sans le voir un homme qui marchait lente¬ 
ment dans le même sentier. Elle ne l'aperçut qu’à l’instant 
où il se rangeait pour lui livrer passage. 

— Martin ! dit-elle. 

Le vieux garde avait préparé la journée; mais l'àge qui 
commençait à l'alourdir ne lui avait pas permis de prendre 
une part plus active à la chasse; il retournait pédestrement 
au château. A l’appel de sa maîtresse, il tressaillit de tout 
son corps. Depuis six mois, elle avait cessé de lui adresser 
la parole et se bornait, quand elle le rencontrait, à lui ren¬ 
dre son salut d'un signe ou d’un geste. Elle n'oubliait pas 
que sa cruelle rencontre avec Alaxence, le soir du mariage, 
avait été l’œuvre*du vieux serviteur. Depuis, elle en avait 
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a ssez souffert pour que son ressentiment ne s’éteignit point; 
mais en ce moment, ayant si peu de courage contre elle- 
même, comment en aurait-elle eu contre les autres? 

— Martin, dit-elle, je n’en puis plus. Aide-moi à descendre, 
je t'en prie. 

11 présenta sa large main calleuse, la marquise y posa son 
petit pied. Une fois à terre, elle se soutenait à peine, et, ren¬ 
contrant un arbre, elle s’v adossa. Le mouvement de la course 
avait détaché ses cheveux qui lui couvraient presque tout le 
visage ; Martin ne put qu’en deviner la pâleur. 11 mit un ge¬ 
nou sur le chemin, dans le lit de feuilles sèches. 

— Vous ne m’en voulez donc plus? demanda-t-il. 

Myriam, sans répondre, s’appuya sur cette vieille épaule 

fidèle. Les larmes qui la suffoquaient éclatèrent. Le vieil¬ 
lard en sentit une qui roulait jusque sur son visage, et re¬ 
çut, comme en extase, cette pluie bénite. 

— Oui, d'abord, disait-il, pleurez, cela vous soulagera; 
mais, moi, le vieux Martin, moi qui suis un homme des bois, 
je peux sécher ces pleurs-là d’un mot et je le ferai. On ne 
m’empêchera point de parler, et vous-même à présent vous 
aurez beau me le défendre ! Tout le monde vous aime ; mais 
les autres , en vous aimant, pensent à eux. Pourvu que vous 
les rendiez heureux, ils ne se soucient guère que vous ayez 
les yeux rouges le matin et que votre visage devienne blanc 
comme si tout votre sang voulait s’en aller de vos veines. Le 
vieux Martin vous aime pour vous ; jamais il n’a pensé à lui. 
Il a eu de ta patience depuis six mois. Vous ne lui disiez 
rien ; il ne voulait pas vous importuner hi vous fâcher da¬ 
vantage, quoique souvent il ait senti son vieux cceur bien 
gros ; il espérait que vous reviendriez à lui quelque jour. Il 
n’y a que lui que vous ne craigniez point. En attendant, il 
travaillait à rassembler de quoi vous consoler et vous faire 
voir clair dans les jours à venir quand le moment aura sonné. 
Allez ! il sait d’où vous venez à cette heure. De la maison de 
Garnoët, n'est-ce pas ? Vous l’avez peut-être trouvée fermée 
si le maître est allé à Vannes ou à Nantes pour voir son na¬ 
vire. C'est cela qui vous fait peur et vous fait pleurer... 
(iourmalec reviendra; il a promis d'être là toujours, et Mar¬ 
tin, depuis un mois, a fait bien des fois le chemin, car c’est 
là où l’on apprend ce que pense le jeune homme... 

— Tais-toi ! balbutia Myriam. Je ne veux pas savoir de 
qui tu parles. Et si je le savais, je te répondrais : Que m’im¬ 
porte?... 

— Là, mon Dieu, que vous importe? Ce n’est pas la peine 
de vous cacher du vieux Martin ni de vqus mentir à vous- 
même. Si vous le voulez, mettons que cela ne vous fait rien... 
Oh ! rien de rien ! Je ne vous dirai donc pas que le jeune 
homme s’est retiré chez lui en Bourgogne, parce qu’à Paris 
il a de la parenté qui voulait le marier... Des gens qui se 
mêlent de tout ! Lui, bien sùr, ne voulait pas. Mais alors on 
jasait ; le duel a fait du tapage. Cela ne lui convenait point. 
Il parait qu’en Bourgogne il a un château. Il n’en sortira 
plus à présent. Et c’est là qu’il attendra. 

— Tais-toi ! tais-toi ! s’écria-t-elle; ce que tu dis ne te fait- 
il pas peur? Que vafc-tu penser de moi qui t’ai écouté, de 
moi qui suis pourtant la marquise de Verteilles? 

— Ce que je penserai de vous, répéta Martin... Oh! là, ce 
que j’en ai toujours pensé depuis le matin... Vous vous en 
souvenez bien de ce matin-là, il y a quinze ans, quand vous 
montiez sur mon épaule le long du vieux jasmin contre la 
fenêtre de la tour? Je me disais alors que vous étiez la petite 
élue du bon Dieu !... 

— Ecoute, interrompit la marquise qu’agitait un tremble¬ 
ment convulsif, voici lâchasse qui revient. Je veux regagner 
L» château avant qu’elle n’y rentre ; il me semble qu’un ma- 
heur m'y attend et que je vais être punie. 

XVI 

Punie, elle crut l’être. 

Vers le milieu de l’après-midi, le marquis s’était subite¬ 
ment trouvé fort mal. Il eut une longue syncope. Tout le 
monde craignit que ce ne fût le commencement du dernier 
sommeil. Pourtant il se réveilla au bout d’une heure, et déjà 
l’on se rassurait autour de lui. Son premier mot avait été 
pour demander la marquise. Apprenant que Myriam n’était 
pas encore de retour, il dit : 

— J’attendrai. Priez la méchante visiteuse de repasser ce 
soir. 

— De quelle visiteuse voulez-vous parler, monsieur le 

marquis ? / 

Il se mit à rire. 

— Mes enfants, je parle de la Mort. 

Les gens se dirent : 

— Il divague. 

On l’avait porté sur son grand lit pesamment drapé; sa 
chambre, située au-dessus du salon, avait justement la 
même grandeur. Les murailles en étaient tendues de soie 
verte ; le plafond en était fait de riches solives; le parquet de 
traverses de chêne et d’acajou massif, suivant la mode in¬ 
troduite au dernier siècle, clans la province, par les riches 
armateurs de Nantes, grands marchands de bois des îles. 
Toute cette décoration sévère rendait la vaste pièce fort 
soitïbre. 

Le malade eut encore une fantaisie que l’on attribua au 
délire : il commanda qu’à l’instant on allumât les grands 
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candélabres de la cheminée et le lustre en cristal de Hol¬ 
lande. Trente bougies répandirent un flot de lumière. Une 
des femmes de service murmura en frissonnant : 

— Il veut voir la visiteuse. 

Le marquis, lui, se disait : 

— Je lirai sur le visage de ceux que je quitte... 

' Mais alors un autre serviteur se prit à grommeler : 

— Ne dirait-on pas d’une fête? 

Celui-là, le 1 mourant l’entendit : 

— Ne sera-ce pas une fête pour la fiancée du comte 
Maxence , murmura-t-il... 

... Oui, la fête de la délivrance! 

Myriam entrait alors précipitamment. En traversant le 
parc, elle avait rencontré un émissaire qui se rendait à Van¬ 
nes pour y quérir l’abbé de Verteilles, chanoine de la cathé¬ 
drale et cousin du marquis. Elle ne prit point le temps de 
quitter sa robe d’amazone. 

— Bonjour, mignonne chasseresse! lui dit le malade. 

Et souriant encore : 

— J’espère, ajouta-t-il, que les coureurs de sanglier ne 
vous suivent pas... Ils font bien (lu bruit, ces habits rouges! 

AKriam le regarda. Cette gaieté la déchirait. Mais a us- | 
sitôt elle en vit la cause sublime et profonde. La paix était 
rentrée dans le cœur du vieillard après les derniers orages 
Il lui apparut de nouveau transfiguré. Cette face décharnée 
avait retrouvé subitement toute sa sérénité d’autrefois; la 
flamme du suprême renoncement s’allumait dans ses rides, 
l’espérance auguste illuminait ce masque mortuaire. La 
jeune femme vint s’agenouiller auprès du lit ; le malade 
passa suivant sa coutume la main sur sa chevelure et. se 
soulevant par un grand effort, se pencha et lui mit un baiser 
au front. 

D'un geste alors, il congédia les serviteurs. 

— Chère lille, je ne pouvais partir sans vous avoir revue. 
Je vous dois ma bénédiction en retour des joies que vous 
m’avez données. 

— Non, murmura-t-elle, non, monsieur... vous ne me 
devez plus que le pardon. 

— On a reconnu là-haut qu’il fallait nie laisser au moins 
le loisir de payer ma dette. Dieu est bon, voyez-vous; il n’a 
pas voulu que vous eussiez plus tard à dire de Louis de Ver- 
teilles : « Il est parti comme un vilain sans .prendre congé. » 

— Monsieur, dit Myriam à voix basse, vous ne pouvez 
comprendre le mal que vous me faites. Etes-vous sûr que je 
mérite encore votre tendresse? Savez-vous si je suis tou¬ 
jours restée digne du bien que vous m’avez fait et que vous 
pensez de moi? 

— Vous avez été ferme, loyale et fidèle. Aussi la récom¬ 
pense vous arrive... 

— Et si j’avais cessé d’être loyale? s’écria-t-elle... Si 
j’avais cédé une fois à des pensées?... 

— Une fois. Avez-vous dit une fois? 

Et le marquis se remit à rire doucement : 

— Rien qu’une fois! répéta-t-il. Encore faut-il que vous 
ayez beaucoup souffert pour vous être abandonnée à cette 
grande révolte intérieure!... Puis-je savoir si elle a été du¬ 
rable?... Combien avez-vous donné de minutes au péché? 
Une fois!... O pureté charmante et sainte, quel dommage 
que la vie doive te troubler un jour!... Chère lille. fais 
approcher ta mignonne oreille. Ferme les yeux pour écouter 
ce qu’il me reste à te dire... Tu as été l’épouse sans tache 
d’un fantôme, tu seras l’épouse glorieuse du plus beau et du 
plus noble des vivants. 

— Oh ! fit-elle, après ce que je viens de vous dire... 

— Nest-ce pas aujourd’hui le 26 décembre? reprit le 
vieillard... Deux printemps, deux étés, deux automnes, pres¬ 
que trois hivers, oh! le deuil maussade. Si j’ajoute à toute 
cette longue suite de jours les six mois écoulés depuis que 
vous êtes devenue marquise de Verteilles, je vous aurai fait 
tristement attendre. 

— Epargnez-moi, monsieur, je vous en prie. 

— Mais aussi, marquise, la Noël de la seconde année sera 
le jour de la renaissance... Moi, je vous encouragerai, je 
vous sourirai sous ma pierre... Ce jour-là vous m’apporte¬ 
rez des fleurs, et s'il y avait un bouton sous le givre dans 
mon jardin des roses, ce souvenir me serait bien cher... Ne 
m’interrompez plus, Myriam... Il faut que je conserve mes 
forces... Sachez, enfant, que j'ai tout prévu... C’est moi qui 
veux régler votre bonheur. Le même lieu qui a vu l’épreuve 
doit en voir le prix enfin obtenu... Vous l’aurez mérité tous 
les deux . C’est à Saint-Hélio, le 26 décembre, dans deux ans, 
que vous recevrez M. de Briey... 

— Vous êtes sans pitié, monsieur, dit Myriam... Vous ne 
pensez pas que je pourrais être morte moi-même aupara¬ 
vant de douleur et de regrets. 

— Gardez-vous-en bien, dit-il, car il me serait demandé 
compte là-haut d’un si grand dommage causé ici-bas. On me 
dirait : « Voilà donc le bien que tu as su faire!... Nous ne 
t'avions*pas demandé de nous rendre cette enfant. S'il ne 
s’agissait que de la reprendre, nous n’avions pas besoin 
de toi. ». 

— Pourtant, reprit-elle, votre bonté m’accable, et, je vous 
le dis, elle me tue... 

— C'est ici que viendra le comte Maxence, continua le 
marquis. Et d’abord vous lui direz que je l’ai béni comme je 
vous bénis vous-même... Maintenant, allez, ma fille. Mon 
1 heure est plus proche que personne autour de moi ne veut le 


croire, et il me reste à remplir auprès de vous le dernier 
des devoirs, le plus difficile de tous... Avec l’aide de Dieu, je 
l'accomplirai... Mon Dieu, vous permettrez que mes lèvres 
ne se glacent point trop vite... Pensez-vous, marquise, que 
la chasse soit terminée et que je revoie bientôt votre père? 

Il sembla qu’une puissance mystérieuse lui envoyait à l’in¬ 
stant une réponse : les trompes éclatèrent de l'autre côté de 
la Veyle. Une partie de la chasse revenait au château. Un 
grand repas y avait été préparé, la table même était dressée 
et supportait trente couverts. Les chasseurs entraient dans 
le bac, laissant derrière eux les piqueurs et les valets, qui 
fesaient passer les chevaux et les chiens. Après une rude 
journée, excités par la course, le plaisir et le succès, car le 
sanglier avait été pris, tourmentés par un appétit sauvage, 
ils formaient vraiment une bande joyeuse ; le baron Hector 
lui-même, gagné par l’exemple, au milieu de cette jeunesse, 
se déridait : un l’avait vu rire. 

PAUL PERRET. 
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Potage julienne. 

Sole au beurre. 

Lièvre en civet. 

Canetons rôtis à l’orange. 

Haricots flageolets. 

Salade. 

Crème au laurier-cerise. 
dessert : 

Pèches admirables — Raisin muscat. 

UN CORDON BLEU. 
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financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. Chez M“ e Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 

- m ^ 9m 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le U> sep¬ 
tembre contient avec le texte la musique suivante : 

Le Ramier , poésie de Brizeux, musique de Léon Kreutzer- 

Minuetto , pour piano, musique de Damcke. 

Largo, pour piano, musique de Haessler. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Tout sourit, étant jeune; tout est larnrs. étant vieux. 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, q»»ai Voltaire. 
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1. POLONAISE EN FAILLE BLEUE (DEVANT). 2. TOILETTE EN FAILLE ET ÉTOFFE DE FANTA1S E (DOS), 

VOIR LE DOS ET LE DEVANT DE CES DEUX TOILEITKS SUR NOTRE GRAVURE COLORIÉE. 
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SOMMAIRE 


Gravures : Polonaise en faille 
bleue (devant). — Toilette 
en faille et étoffe de fan¬ 
taisie (d 's). — Coussin en 
satin et application de cre¬ 
tonne. — Bande de tapis¬ 
serie — Coio de tapis. — 
Dessus de carnet. — Cos¬ 
tume en lainage (devant et 
do«). — Confections d’hiver : 
huit dessin*. — Rébu*. 

SUPPLEMENT : Planche de mo¬ 
des coloriées. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Toilette bleue de la 
planche coloriée vue par 
devant. — Le devant de la 
polonaise est formé dun 
plissé en long tout en faille 
bleue, encadré d’une petite 
garniture en faille légère¬ 
ment froncée au milieu. 
Grand collet en faille enca¬ 
drée d'un biais en étoffe 
rayée. 


2. Toilette bronze de 
la planche coloriée vue 

par derrière. — La jupe 
assez longue, arrondie, est 
bordée de la garniture déjà 
décrite. La polonaise est 
relevée de côté et les plis 
sont arrêtés sous la poche. 
Derrière* elle est relevée 
d’abord au bas de la taille, 
puis, plus bas, avec un 
gros nœud de faille unie. Le 
col, les poignets et la poche 
sont ornés de peluche pa¬ 
reille à celle de la garnitu¬ 
re du bas de la polonaise. 

Ces deux toilettes vien¬ 
nent de chez Pasquet, 
:»3, rue Neuve-des-Petits- 
Champs. 


3. Coussin en satin 
noir avec applications de 
cretonne. — Modèle de la 
maison Le Bel-Delalande, 
3'*8, rue Saint-Honoré. Il 
est difficile de se rendre 
compte, d’après un dessin 
noir, de ce coussin, qui est 
d'un merveilleux effet. Le 


COUSSIN EN SATIN ET APPLICATION DE CRETONNE 
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4. Bande de tapisse¬ 
rie. — Modèle de la 
maison Thorel, à la Re¬ 
ligieuse, rue Saint-De 
nis. — Les couleurs à 
employer sont indiquées 
par des signes différents 
sous le dessin. 


®K 


5. Coin de tapis, ap¬ 
plications de drap sur 
drap. — Modèle de 
M me Lecker, 3, rue de 
Rohan. — Ce tapis, 
quoique d’un dessin peu 
compliqué, est très-joli 
et pas difficile à faire. 
Les petits carrés, de ton 
plus clair que le fond, 
sont encadrés d’un point 
de feston peu serré. Les 
fleurettes ornant le mi¬ 
lieu de chaque carré, 
ainsi que celles de la 
bordure, sont brodées 
au passé. Le quadrillé 
reliant les fleurettes en¬ 
tre elles est fait avec 
une sou tache. Le bord 
du tapis est formé de 
dents aiguës qui sont dé¬ 
coupées en petites dents. 
— Ce modèle se trouve 
tout échantillonné dans 
la maison d’ouvrage qui 
nous l’a fourni. 


6. Dessus de carnet 
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5. COIN DE TAPIS. 


grandeur naturelle. — 


6. DESSUS DE CARNET, 


Le cachemire, la soie 


ou le satin sont les 


fond est en satin noir. Les applications de l’encadrement, re¬ 
présentant une guirlande de roses, sont de tons rose et gris 
tendres, retenus aux bords par des points lancés faits avec 
de la soie plate de môme ton. Le médaillon du milieu est 
assorti à la guirlande. Les personnes qui désireraient avoir 
ce coussin échantillonné n’auront qu’à s’adresser à la maison 
d'ouvrage indiquée ci-dessus. 


étoffes qui conviennent le mieux pour ce petit travail. La 
broderie se fait au point russe avec de la soie de ton as¬ 
sorti à l’étoffe ou de couleur tranchante, au choix. Quant 
aux appliques ornant les quatre coins, on pourra les faire 
de la même couleur que le fond, mais de ton plus clair. 

7-8. Costume en lainage et en bourrette, vu par de¬ 


vant. — Jupe en bourrette, sans autre garniture qu’un biais 
en lainage placé sur un haut biais en bourrette. Polonaise 
en bourrette boutonnée du haut en bas et bordée d’un*effilé 
en laine. Un biais en étoffe unie figure un paletot ajusté. Re¬ 
vers en uni autour du cou. Manches longues terminées par 
un haut revers fermé par de gros boutons. 

Môme costume vu par derrière. — Jupe longue, sans au- 



7 ET 8. COSTUME EN LAINAGE, VU PAR DERRIÈRE ET P<R DEVANT. 
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tre garniture que celle décrite plus haut. La bande unie et 
l'effilé continuent à figurer un paletot collant. La polonaise, 
relevée derrière à plusieurs reprises, retombe carrément sur 
la jupe. — Ce costume vient de la maison Tainturicr, 11 ), rue 
des Jeûneurs. 

9-10. Confection Vanda, vue par devant. — Cette con¬ 
fection, façon tailleur, est en drap sibérienne beige; les gar¬ 
nitures forment pattes sur le devant, ainsi que sur les man¬ 
ches; ces pattes sont entourées de ganse carrée assortie au 
drap; les boutons sont travaillés au crochet, en soie de la 
même nuance. 

Même confection vue par derrière. —■ Les pattes ornent le 
bas du dos et sont placées deux en travers et une de chaque 
côté. — Ce modèle et les suivants nous ont été communiqués 
par la maison Tainturicr. 


14-i2. Confection princesse des Asturies. — Elle est 
en drap matelassé mohair noir, garnie de velours de soie 
noir sur lequel sont posées des pattes de soutache, terminées 
par des boutons au crochet. La fourrure est en skongs 
lustré. 

Môme paletot vu par derrière. —- Le bas du dos forme de 
larges plis, comme aux robes de babys, une large bande 
de velours les retient. 

13-14. Paletot Kosiki, vu par devant. — Cette confec¬ 
tion est en drap matelassé noir; la garniture est en soutache 
formant de larges macarons au milieu desquels sont placés 
de gros boutons au crochet et d'où retombent des glands de 
passementerie; tout autour, large bande de castor des In¬ 
des; même fourrure autour des manches. 

Même paletot vu par derrière. — Six rangs de soutache 


entourent le cou et descendent dans le dos; du milieu du 
dos partent de larges ronds en soutache pareils à ceux de 
devant; ils descendent en diminuant et se terminent par un 
long gland; au bas, neuf rangées de soutaehes vont, à droite 
et à gauche, rejoindre la garniture de devant. 

15-16. Confection Danicheff, vue par devant. — Cette 
confection est en drap cachemire beige à longs poils, forme 
visite. La garniture est en ganse beige assortie; entre deux 
rangs de ganse est placé un rang de perles blondes assor¬ 
ties. La garniture du bord, par devant, est en marabout de 
soie de la même couleur, mélangé de perles blondes; glands 
riches de côté. 

La même, vue par derrière. — La garniture de ganses 
plates descend du haut en bas en s’élargissant, des glands 
riches la terminent; au bas, elle est encadrée par la garni- 


9. CONFECTION VANDA (DEVANT). il. CONFECTION PRINCESSE DES ASTURIES (DEVANT). 10. CONFECTION VANDA (DOS). 12. CONFECTION PRINCESSE DES ASTURIES (DOS). 

CONFECTIONS D HIVER. — MODÈLES DE LA MAISON TAINTUR1ER, DESSINÉS PAR M. GUSTAVE JANET. 

à 



ture du marabout de soie. — Modèles de la maison Tain- 
turier. 


PLANCHE COLORIÉE 

Toilette en faille bleue et étoffe rayée fantaisie bleue et 
blanche. — La jupe en faille est longue; au bas, haut volant 
à plis tuyautés en étoffe fantaisie ; au-dessus, est posé un 
large biais d'étoffe entre deux petites garnitures de faille. 
Polonaise en étoffe rayée. Un des côtés est très-relevé der¬ 
rière par un arrangement en faille, dont les pans retombent 
bordés d’une frange ; l'autre côté de la polonaise retombe bas 
sur la traîne. Tout autour, garniture froncée au milieu. Le 
dos de la polonaise est en faille plissée en long, et descend 
jusqu’au nœud. Ce dos plissé est encadré d’une petite garni¬ 


ture pareille à celle qui borde la polonaise. Manches à 
coude, terminées par plusieurs biais et une petite garni¬ 
ture en faille. 

Toilette en faille et en étoffe fantaisie à petites raies inter¬ 
rompues. plus foncées que l'étoile. — Jupe longue bordée de 
deux volants de faille bronze; au-dessus est posé un plissé 
à deux têtes au milieu duquel se trouve une bande de pelu¬ 
che d'un ton plus foncé que l'étoffe et bordé de lisérés jaune 
clair. Polonaise fermée de côté. La garniture, pareille à 
celle de la robe, décrit une courbe gracieuse jusqu’au bas 
de la polonaise. Un gros nœud de faille ferme le petit collet 
montant. Manches longues ornées au bas d’un revers plat 
bordé d’un filet jaune et d'un ruché remontant. 

Ces deux toilettes viennent de chez M rac Pasquet, 53, rue 
Neuve-des-Petits-Champs. 


Nous venons de mettre en vente la quatrième édition de 
l'intéressant ouvrage de M me Marie de Savebny, La 
Femme chez elle et dans le monde. 

Le succès de cet ouvrage, quoique prévu, a dépassé 
notre attente. 11 est impossible, en effet, de trouver un 
livre à la fois plus attrayant dans la forme, plus Utile et 
plus pratique quant au fond. M ,n0 Marie de Saverny, avec 
l'autorité d’une vraie femme du monde, d’une savante maî¬ 
tresse de maison, d’une mère tendre et intelligente, donne à 
son public féminin les plus excellents conseils sur le rôle com¬ 
plexe que la femme est appelée à jouer dans la société et 
dans la famille. 

Le prix de ce volume est de 5 fr., pris dans nos bureaux. 
On peut le recevoir franco par la poste, en envoyant un man- 
dat-poste de 5 fr. 50 à l’administrateur de la Revue de la 
Mode, 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 
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Courrier de la Sîode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Je n’ai aujourd’hui qu’un mince bagage à offrir à mes lec¬ 
trices. Ce moment est le plus ingrat de l'année en fait de 
modes et de nouveautés. MM. les couturiers en profitent 
pour prendre quelques jours de congé, et M mc * les coutu¬ 
rières [rour aller en petite villégiature. Ces vacances sont 


bien gagnées par un labeur de toute l’année. Rien de mar¬ 
quant comme toilettes aux courses d'automne. Les magasins 
d’objets de toilette ou de garnitures n'ont pas encore reçu 
ou ne veulent pas montrer leurs primeurs d’automne avant 
que l’on ne soit un peu rentré dans Paris. Dans les grands 
magasins on ne voit qu’un déluge de neigeuses et de bour- 
rettes hérissées. J’ai déjà cependant entrevu dans des livres 
d'échantillons de fort jolies étoffes de fantaisie à mille peti¬ 
tes raies de couleurs vives sur fond sombre. Cela se distin¬ 
gue des deux types cités plus haut. 

Les manches seront fort étroites pour les robes de visite 
et de sortie, et la lingerie, qui reprend beaucoup, met en 
vogue les hautes manchettes posées sur la manche. Le grand 
col dit Louis XIII est l'indispensable compagnon de ces élé¬ 


gantes manchettes. On le pose autour de l'encolure, fixé 
sur la robe, sans préjudice d'un autre col ou d’un plissé en¬ 
tourant le cou. Ces cols se font de cent façons différentes : il 
y en a de très-riches en vieille guipure ou en vrai point de 
Venise; déplus modestes, mais très-jolis, en guipure fantai¬ 
sie, dans laquelle sont passés quelques fils de soie de la nuance 
de la robe, — ceci peut s’ajouter soi-mème en suivant le 
dessin, — et enfin, d'autres, plus simples, sont formés d’en¬ 
tre-deux de mousseline double, piquée au bord et d'entre¬ 
deux de fine mirecourt. Il faut accepter avec plaisir cette 
réapparition, car on ne peut dire cette nouveauté; le blanc, 
dentelle ou broderie, encadre si bien une fraîche figure! et 
puis la moindre parure de ce genre relève la robe la plus 
modeste. 



13 . PALETOT KOSIK1 (DEVANT). 15 . CONFECTION DAN1CHEFF (DOS). 14 . PALETOT KOSIKl (DOS). 16 . CONFECTION DANICHEFF (DEVANT). 

CONFECTIONS D’HIVER, MODÈLES DE LA MAISON TAINTUR1ER, DESSINÉS PAR M. GUSTAVE JANET. 


En attendant que les modes d'automne se décident, on re¬ 
prend ses robes de l'an dernier, ou bien — ceci est à 
l'adresse de mes lectrices économes — on s’achète un cos¬ 
tume mi-confection né qui aide à attendre et à décider ce 
qu’on se fera faire. Il y a de ces costumes, en bourrette ou 
neigeuse garnie d’un galon deux tons, qui sont vraiment 
gentils pour 39 fr. à 49 fr, environ. Seulement il faut bien 
choisir le magasin, car il y a souvent de très-grandes diffé¬ 
rences de qualité. Beaucoup de parents vont ramener leurs 
enfants en pension ou au collège; qu’est-ce qui les empêche 
de rapporter une de ces petites robes à la jeune femme ou 
à la jeunelille restée au logis? Les cols de guipure fantai¬ 
sie dont j’ai parlé plus haut sont également un charmant 
cadeau à faire; vraiment, pour 8 fr. et 15 fr. la parure, col 


et manches, on peut faire de gros plaisirs sans se ruiner. 

Voici la description d'un charmant costume de voyage qui 
pourra servir de robe de rentrée. La forme en est très-jolie 
et on peut varier la nuance selon son goût. 

Il est en faille loutre et en bourrette assortie. Au bas, un 
joli plissé de faille soutient un dentelé de bourrette. Devant, 
la tunique forme deux grands revers; derrière, ses pans for¬ 
ment revers aussi, ornés de boutons nacrés et d’un galon en 
velours brodé. Le corsage, montant, a une basque formant 
autour trois petits gilets ; par derrière, une plaque carrée 
est ornée de boutons. Un grand col cassé en étoffe encadre 
le cou. Mais, le plus gentil, c’est le paletot large derrière, 
formant capote de soldat, avec la ceinture qu’on laisse flot¬ 
ter ou qu'on attache, à volonté. Un galon en velours brodé 


orne ce martial petit vêtement, très-coquet et très-simple à 
la fois. Ce costume coûte 400 fr., exécuté avec les étoffes dé¬ 
crites et de qualité excellente. m. de saverny. 

A chaque renouvellement de saison, Y Union des Indes , 
l’excellente maison Lehousscl, étonne sa nombreuse clien¬ 
tèle par le choix et la variété des tissus qu’elle sait leur of¬ 
frir. La première édition de ses nouveautés vient de paraître. 
Avis aux femmes sérieuses qui ne veulent que du beau et 
du bon. 

La rentrée des classes va amener à Paris quantité de ma¬ 
mans qui seront bien aises de profiter de l'occasion pour se 
choisir quelques belles robes. L’amie la plus intelligente ne 
saurait jamais choisir aussi bien que soi-même. 
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On se laisse volontiers empaumer par les réclames tapa¬ 
geuses de magasins à grand étalage; il vaut cent fois mieux 
aller tout droit dans des maisons de confiance où on ne vous 
offrira rien de qualité in érieure. 

Voici un aperçu des étoffes nouvelles que la maison Le- 
houssel offre à ses clientes : 

1° La Mousse de l’Inde, beau tissu composé de trois nuan¬ 
ces, une pour le fond et les deux autres légèrement bro¬ 
chées en soie. Cette seule mousse de l’Inde compte huit 
teintes différentes, dont voici quelques aperçus : Loutre, 
perle et ciel, — prune, orange et ciel, — feuille morte, 
mousse, indigo, — bronze, prune et or, etc,, etc. Ces trois 
nuances combinées se fondent, s’emmêlent et se font valoir 
réciproquement. 

Le reps d’Arabie , lui, compte quatorze teintes différentes : 
bronze, gros bleu, corinthe, prune, lin, bouteille, tourte¬ 
relle, etc., etc. Ce beau tissu de soie fera des toilettes riches 
et sérieuses, d'un indiscutable bon goût. 

Quant au bizarre rayon des astres , tissu chinois en soie, 
formé de lamelles brillantes jetées par groupes contrariés 
de six sur fond différent, il aura un vrai succès d’origina¬ 
lité. On a le choix entre dix teintes telles que blé, cendres 
de roses, ciel bleu Louise, pigeon, mousse, blé et bleu, etc. 

Mais plus original encore est le tissu indien nommé le 
Firmament. Sur un fond de soie tissé irrégulier se détachent 
de petites étoiles scintillantes brochées en soie brillante. Ses 
dix teintes variées satisferont tous les goûts : ciel et or, fer 
et plomb, rose et blanc, tilleul et ciel, bronze et moussé, etc, 

A côté de ces fantaisies élégantes règne toujours l’indé- 
trônable cachemire de l’Inde, la plus souple, la plus belle 
des étoffes de laine, avec laquelle on compose des toilettes 
qui ont le double avantage d’être à la fois simples et élé¬ 
gantes. On trouve plus de cinq cents nuances à choisir, de¬ 
puis la plus claire jusqu’à la plus foncée, soit dans la qua¬ 
lité légère, soit dans la qtalité épaisse. Rien he drape mieux 
que cette belle étoffe; mais il ne faut pas oublier que la 
lisière chinée à jour est sa marque de fabrique et de ga¬ 
rantie. La maison Lehoussel, rue Auber, 1, place de l’Opéra, 
a remporté dans les Expositions universelles tant de mé¬ 
dailles d’or et d’argent qu’elle ne les compte plus. 

N’oublions pas une étoffe nouvelle, d’aspect modeste, mais 
qui est un solide et beau tissu, la bourrette anglaise , dont 
la chaîne est en soie, la trame en cachemire pur. Quatorze 
teintes à choisir! Et le Thibet Victoria , étoffe en laine pure, 
avec longs poils. C’est la grande nouveauté. 

On trouve aussi dans la maison Lehoussel un choix ma¬ 
gnifique de cachemires anglais, écossais, et des failles su¬ 
perbes. Il est si difficile maintenant de trouver de la soie 
garantie à l’usage, qu’on est vraiment heureux d’avoir une 
maison où l’on peut acheter une belle robe de soie les yeux 
fermés. 

La maison Lehoussel envoie franco et avec la plus grande 
complaisance tous les échantillons demandes. Rien n est plus 
commode quand on ne veut pas ou qu’on ne peut pas se dé¬ 
ranger. 

- + - 


CHRONIQUE PARISIENNE 


Comme il faut tout voir, nous avons voulu assister à un 
comice agricole. C’est, en vérité, assez pittoresque. 

Un célèbre romancier, M. Flaubert, a consacré un demi- 
volume à la description d’un concours régional. Nous n’en 
ferons pas autant. Esquissons le tableau en quelques lignes 
pour celles de nos lectrices qui ne le connaissent pas. 

Sur la grande place de la ville on a construit des estra¬ 
des destinées surtout aux dames, qui tâchent d’y montrer 
de brillantes toilettes. 

On y étale bien un peu trop de foulard à bouquets et de 
mousseline laine et soie, mais la province a scs immunités. 
Sous les regards des spectateurs, sur une estrade moins éle¬ 
vée, se groupe U les autorités : le préfet, le sous-préfet, le 
maire de la ville, les maires circonvoisins, le président du 
comice agricole, etc. Après un petit discours bien senti, on 
procède à la distribution des récompenses. Les braves pay¬ 
sans, dans leurs habits des dimanches, viennent à tour de 
rôle, recevoir la médaille, et ta musfque militaire, joue des 
airs victorieux, comme à Rome, pour les triomphateurs. De 
temps en temps, un jeune élégant apparaît au milieu des bons 
fermiers. C’est un gentilhomme laborieux qui, lui aussi, ob¬ 
tient sa médaille. 

L’agriculture est redevenue très à la mode dans l’aristo¬ 
cratie. Tous les châtelains s’en occupent sérieusement. On 
ne saurait trop les en féliciter. C’est d’un bon exemple et 
d’un bon esprit. 

Réparons vite une injustice commise à l’égard des provin¬ 
ciales. 

Nous disions tout à l’heure que le foulard imprimé et la 
mousseline de laine jouaient un trop grand rôle dans leur 
costume. On voit encore, en effet, des « rossignols » sur le 
dos des dames de province arriérées ; mais la majorité des 
jeunes femmes s’habille bien, à peu près comme les Pari¬ 
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siennes. J’aime à penser qu’elles suivent les bons conseils de 
la Revue de la Mode. 

Le ridicule des toilettes de terroir est un vieux préjugé 
qui a fait son temps. Sauf deux ou trois petites notes dis¬ 
cordantes, l’œil le plus exigeant est satisfait. Indiquons ces 
petites notes pour rendre service à nos lectrices. D'abord les 
jupons sont trop empesés. Les blanchisseuses s'obstinent à 
mettre de l’empois, tandis que la mode exige des jupons col¬ 
lants. Il faudrait autant que possible de la souplesse dans les 
jupons; il faut aussi une balayeuse au bas des robes, à 
l’intérieur, cela aide à dessiner la queue de paon et protège 
la jupe. Voilà un soin que nous sommes étonnée de n’avoir 
trouvé que rarement dans la minutieuse province. 

Avec les robes habillées, on ne met plus de cols et man¬ 
ches plates, mais des plissés de crêpe lisse ou de tulle. On 
me parait avoir aussi un goût prononcé pour les cravates de 
couleur en crêpe de Chine ou en foulard, telles qu’on les 
vend dans les magasins de nouveautés. Cela n’est pas insup¬ 
portable, mais c’est négligé, c’est naïf, c’est pensionnaire. 
Passé dix-huit ans, on ne doit plus avoir que des cravates 
de dentelle blanche ou des écharpes de crêpe lisse faisant 
un nœud très-large, au milieu duquel on pique une flèche 
en petits diamants. Cela s’ôte ou se cache sous le veston 
pour sortir. Presque toutes les polonaises sont attachées au 
cou par des rubans qu’on noue; c’est suffisant. 

Se méfier toujours des fantaisies de magasins de nouveau¬ 
tés; elles tombent sur « les rayons '> quand les femmes du 
monde les ont abandonnées. Voyez si jamais les »< leaders » 
de l’élégance portent des cravates à franges? Le gant de 
Saxe’ou de Suède est dédaigné par les provinciales. Il n’y a 
pourtant que celui-là de comme il faut en été. La Pari¬ 
sienne ne met de gant Jouvin que le soir — et encore si elle 
danse. Pour les dîners de château, elle a le gant reine Hor- 
tense en suède clair, montant jusqu'au coude, ou la mitaine 
en dentelle noirfe avec initiales brodées en soie sur la main. 

Autre faiblesse : les pointes et les fichus en dentelle noire. 
On ne se montre plus en châle de dentelle noire ; c’est abso¬ 
lument démodé. Les Parisiennes qui en ont s’en servent pour 
s’envelopper la tête à l’espagnole quand elles sortent de soi¬ 
rée. Mais comme un carré de blonde remplit le même of¬ 
fice et coûte beaucoup moins cher, il faut mettre son châle 
de dentelle dans une armoire, en attendant qu’un caprice de 
la mode l'en fasse sortir. 

Enfin, les chapeaux nous paraissent voyants et trop char¬ 
gés d’ornements. On craint d’avoir l’air d'économiser et on 
ajoute généreusement les plumes aux fleurs. Pas d'excès de 
zèle ! La grande modiste de Paris vous offre souvent une 
paille tout unie avec un bouquet de fleurs solitaire posé der¬ 
rière, et on est très-jolie avec cela. 

Mes chères lectrices, croyez-en un conseil d’amie. Quand 
on ne peut pas être originale, il faut être simple. Une ai¬ 
mable châtelaine de notre connaissance dit souvent : « Il y a 
des modes qui ne sont permises qu'aux duchesses et aux ac¬ 
trices. » Elle a parfaitement raison. L’extraordinaire est de 
mauvais goût quand on n’a pas le piédestal que donnent la 
fortune et la situation. On se fait alors mal juger et prendre 
pour ce qu’on n’est pas. 

Nous avons assisté à un charmant bal donné au château 
de S... L’arrangement des salons révélait un goût tout pa¬ 
risien ; la longue galerie parée de fleurs permettait de cir¬ 
culer à l’aise. A minuit, on a servi un souper assis des plus 
raffinés. On ne s’est séparé qu’à six heures du matin, après 
un cotillon vertigineux. 

Quand les bals de châteaux sont bien ordonnés, ils sont 
beaucoup plus agréables que ceux de Paris. On a plus d'es¬ 
pace pour des invités moins nombreux. Il y règne facile¬ 
ment plus d’entrain; tout le monde se connaît ou à peu près 
et se retrouve avec plaisir. 

La robe de mousseline blanche garnie de Valenciennes ou 
de malines semblait d’uniforme l'autre soir; les dessins seuls 
avec les nœuds de rubans et les fleurs faisaient la différence. 
Beaucoup de jeunes filles étaient parées de fleurs naturelles, 
particulièrement de reines-marguerites. 

Une d’elles s’était composé une garniture de robe d’un 
goût ravissant. Elle avait posé sur sa robe, en organdi blanc 
à rayures mates, une guirlande de marguerites blanches et 
mauves entremêlées de feuillage de pervenches. La guir¬ 
lande traversait la jupe, en partant de la hanche gauche 
pour venir s'arrêter vers le milieu du côté droit. Un chapeau 
des mêmes fleurs couronnait la jeune fille. 

La reine de beauté était M me de G..., une nouvelle mariée, 
fille du général Ch... Elle portait une toilette de faille sau¬ 
mon et mousseline blanche garnie de très-hautes Valencien¬ 
nes, et un habit Louis XIV, décolleté seulement en carré, 
tout en faille saumon. — Des roses pâles dans les cheveux 
blonds. 

Un très-joli changement dans les toilettes de mousseline, 
c’est la redingote. Imaginez une robe princesse de faille 
rose tout unie, et là-dessus une redingote en même faille, 
recouverte de mousseline blanche, s’ouvrant toute droite de¬ 
vant et garnie d’une Valenciennes ou d’une large bande de 
dentelle ancienne; derrière, la redingote ne descend pas 
jusqu’au bas de la jupe; elle a de grandes poches toutes 
ruchées de dentelle. Elle est montante dans le dos, ouverte 
devant; on la fait à revers bordés de dentelle, ou bien on 
pose dessus un fichu Lamballe à quatre rangs de dentelle. 
Les manches, collantes, s’arrêtent au coude. Elles ont un 


revers de dentelle, un nœud flot et la fleur au coude. Les 
fleurs au coude remplacent les rubans ou s’ajoutent à eux 
dans presque toutes les toilettes de soirée. La redingote 
Lamballe, dernière création du plus célèbre de nos coutu- 
riers, se porte en étoffes variées pour les dîners d’automne. 

Il y en a en velours de Gênes sur jupes de satin uni, en 
crêpe de Lyon crêpé avec grosses garnitures marabouts sur 
les côtés. — Ce que nous avons vu de plus merveilleux était 
une redingote en soie de Chine nuance vieil or, brodée et 
rebrodée de fils d'or, ouvrant sur une jupe de faille tur¬ 
quoise morte, unie, ayant seulement dans le bas une frange 
mélangée vieil or et turquoise au-dessous d’un bouillonné r 
de faille. La redingote, doublée d'un large ourlet de faille 
turquoise dessinant de grands revers sur la poitrine et bou¬ 
tonnée de turquoises. j 

On se coiffe beaucoup dans les réunions de château avec I 

les cheveux en l’air par derrière et un huit sur le sommet 1 
de la tête à la Psyché, ou un chignon de boucles à la Réca- 
mier placé de même. Nous avons vu apparaître aux dîners 
intimes des petits bonnets à la Colinette les plus gentils du 
monde. C’est tout à fait la forme du bonnet-béguin d’Anjou. 

Le fond est en faille recouvert de dentelle ancienne. On at- ' 
tache un brin de fleurettes de côté. 

Ce bonnet est copié sur celui des paysannes de Sedaine. Si 
les lauriers de la coquetterie du temps de Louis XVI nous em¬ 
pêchent de dormir, nous avons encore à porter le bonnet au 
colisée, à l'hérisson, au chien couchant, à la Minerve, à la 
Gabrielle de Vergy, à la candeur, au mystère, au parterre 
galant, au levant, la coiffure à la Diane, à la Daphné, aux 
échelles, la baigneuse à la frivolité, la toque à l’espagno¬ 
lette, le chapeau tigré, les chapeaux à l’anglaise et à la 
Henri IV. Ce dernier est le seul que nous ayons copié exac¬ 
tement. Mais on ne s’arrêtera pas en si beau chemin; nous 
verrons tout le reste. 

m. de s. 


Il est un événement qui prime tous les autres — politique 
à part. C’est la liquidation générale du colossal établisse¬ 
ment du Coin de Rue , par suite du changement d’adminis¬ 
tration. Ce sera certainement une des pages les plus curieu¬ 
ses de notre histoire commerciale. Quatorze millions de 
marchandises d'hiver sont abandonnées au public avec un 
rabais énorme. Ce généreux procédé est une avance intelli¬ 
gente du nouveau directeur à la clientèle fidèle qui a fait 
de son prédécesseur un Crésus. 

Le public appelé à profiter de cette magnifique occasion 
s'en souviendra longtemps et s’empressera de revenir au 
printemps prochain jouir des surprises que lui ménagera le 
Coin de Rue à l'inauguration des marchandises inédites. 

Ce serait une erreur de croire que les tapis français et 
étrangers, les fourrures, les meubles, les tentures mis ac¬ 
tuellement en vente soient le moins du monde défraîchis; 
tout cela est irréprochable; mais la nouvelle administration 
veut faire maison nette et ne rien garder de ce qui remonte 
à l’ancienne. 

C’est ainsi que vous trouvez des lots de moquette bou¬ 
clée, dessins de Smyrne, depuis 2 fr. 55; des moquettes 
françaises, tissage Jacquart, dessins Smyrne, persans, in¬ 
diens, d’une valeur de 15 fr., réduites à 9 fr. 50 ; des tapis d’es¬ 
calier jaspés, à 1 fr. 45, ou en moquette flammée à 2 fr. 90; 
une quantité considérable de tapis d'Aubusson mis en vente 
avec des différences de plusieurs centaines de francs sur les 
prix vendus jusqu’à ce jour. Nous voici en plein Orient, au 
milieu de ces magnifiques tap»s de Perse, de Turquie, de 
l'Inde et du Maroc, dont l’origine est authentique. Quelle ré¬ 
duction! Les prix sont d’un bon marché vraiment dérisoire. 
Il en est de même de ces splendides portières de Karamanie, 
données à 50 pour lüO au-dessous du cours. Même remarque 
aux tapis de tpble, aux carpettes, aux étoffes pour ameuble¬ 
ment. Ainsi des cretonnes vieux dessins, valant 2 fr. 50 le 
mètre, se vendent 95 cent. 

C’est à l’annexe n° 2, rue Montesquieu, qu’il faut aller 
quand on veut renouveler son mobilier sans grosse dépense. 
11 y a là des chaises façon acajou ou noyer, pieds tournés, 
réduites à 4 fr. 90. Un buffet, une table à deux rallonges et 
six chaises cannées, le tout pour 195 fr. Un lot de chambres 
à coucher, lit, armoire, toilette, table de nuit, pour 200 fr. 
Vous vous donnez le luxe d’un salon style Louis XV, acajou 
et reps, pour 400 fr., ou en bois noir et salin soie tramé 
laine pour 650 fr. Un salon Louis XV et Louis XVI, en bois 
noir avec sculptures, recouvert en tapisserie de Paris, com¬ 
posé de neuf pièces, pour 1,100 fr. 

C’est avec ces réductions que le Coin de Rue écoulera 
promptement les 14 millions de marchandises qu’il a accep¬ 
tées de l’ancienne administration et pourra brillamment 
inaugurer sa réorganisation, au printemps prochain. 


Pour conserver ou régénérer la beauté physique, il faut 
préserver la chair et l’épiderme de toutes altérations. C est 
ce que fait la parfumerie anglaise. On sait que 1 acide sali- 
cylique, qui en forme la base, préserve la viande de la er- 
mentation et de la décomposition ; à plus forte raison es 
propriétés antiseptiques de cet agent purificateur doiven 
elles agir efficacement sur la chair que la vie anime et reg 
nère sans cesse. 
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C’est à ces propriétés merveilleuses que la parfumerie hy¬ 
giénique salicyléc doit son succès. 

Le savon à base d’acide salicylique exerce une action sa¬ 
lutaire sur l’épiderme qu’il rafraichit en supprimant l’odeur 
désagréable de la transpiration. 

L’eau dentifrice et la poudre de corail, qui en est le com¬ 
plément, assainissant la bouche et dissolvant le tartre, arrê¬ 
tent ou préviennent la carie et parfument l’haleine. La pou¬ 
dre d’amidon salicylé, supérieure à toutes les poudres de riz, 
fait resplendir le visage d’une blancheur diaphane- et calme 
les démangeaisons. Les mères devront en faire usage pour 
les enfants au maillot. La pommade antipelliculaire nourrit 
les cheveux dans leur racine, détruit les pellicules. L’eau de 
toilette salicylée rend chaque jour à l’épiderme une nouvelle 
jeunesse. 

En un mot, la parfumerie hygiénique salicylée tonifie, as¬ 
souplit, embellit le tissu dermal. (Pharmacie générale, 5'», 
Chaussée-d’Antin.) Dépôt général, parfumerie Maubert, 30, 
faubourg Poissonnière. 


Pourquoi les cheveux qui tombent comme les feuilles 
d’automne ne posséderaient-ils pas comme elles le privilège 
de renaître? La chevelure n’est-elle pas une végétation? «Le 
cheveu, dit le docteur Alibert, renfermé à sa base dans son 
suc nourricier, est comme une plante établie dans un 
vase. » 

Pour ranimer la plante capillaire, séchée dafîs sa racine, 
la science et l’expérience vous indiquent la Vitalité. Steck 
qui fertilise le derme capillaire et prévient la chute des che¬ 
veux. 

La Vitaline Steck est au cuir chevelu ce que l’engrais est 
au sol. Si Je cheveu s’étiole, la Vitaline s’infiltre dans la 
racine pour nourir la sève qui reprend vigueur; s’il est 
tombé, cette composition le fait activement et abondamment 
repousser. (20 fr. le flacon, à l'Office hygiénique, 19, rue de 
la Paix, au premier étage.) 


Quel immense choix de tissus, chez MM. Labbey, 16, rue 
de la Banque ! Impossible aux maisons de détail, môme les 
plus importantes, de présenter une variété de marchandises 
aussi imposante et à des conditions aussi avantageuses. La 
raison en est fort simple : MM. Labbey sont fabricants et 
livrent leurs produits aux prix de gros, sans intermédiaire. 

Outre tous les genres de soieries, cette maison a créé un 
cachemire de soie d’une richesse incomparable, qui a le rare 
avantage de ne pas se graisser ni se chiffonner. Ce tissu 
dure une éternité : c’est absolument la robe de soie inusa¬ 
ble que nos aïeules se transmettaient de génération en gé¬ 
nération. Le cachemire Labbey , tel est son nom, porte à 1 ex¬ 
trémité de chaque pièce la marque de fabrique et la garan¬ 
tie de durée repoussées dans l’étoffe. 

On trouve dans ces magasins huit séries de soies unies 
couleurs, depuis 4 fr. 35; chaque série ne compte pas moins 
de 4 à 500 nuances. C’est un véritable éblouissement. 

Indépendamment des soies, des satins, des velours, des tis¬ 
sus de fantaisie, enlevés à l’envi par les grandes couturières, 
on trouve en lainages, chez MM. Labbey, le cachemire de 
Reims noir et en toutes teintes, généralement vendu pour 
du cachemire de l’Inde. Les échantillons sont envoyés franco 
sur simple demande, avec le tarif et tous les renseignements 
sur les nouveautés en vogue. Les marchandises, en Belgique, 
en Suisse et dans toute la France, sont expédiées franc de 
port. 

Aujourd’hui les corbeilles de mariage se composent de toi¬ 
lettes très-variées. C’est un luxe qui a pénétré môme dans 
les familles de fortune modeste. La maison Labbey envoie 
dans ce but, aux personnes qui en font la demande, une 
caisse de 5 à6,ooo échantillons. Jugez de l’embarras du choix ! 
A peine fabriquées, ces soies, ces lainages, ces tissus fantai¬ 
sie que la mode estampille se répandent partout : c’est le 
plus éloquent prosélytisme commercial. 


L'IDOLE 

(Suite) 


Martin Bataille alors se fit voir dans le parc et ne dit 
qu’un mot. 

Seul, M. de Kernovenoy mit pied à terre. Le bac s’en re¬ 
tourna vers l’autre bord. Les rires s’éteignaient, l’appétit 
point. Le jeune comte de Lizouet proposa d’aller surprendre 
la châtelaine de la Volandière, qui avait faussé compagnie à 
la chasse et s’était opiniâtrée à rentrer chez elle. 

Elle serait bien forcée de dépeupler ses garde-manger et 
sa cave. Tous alors se récrièrent : 

— Il a vingt ans ! il n’a peur de lien î 

Ne point souper, c’est pourtant chose dure, quand on a 
couru un sanglier. Le plus vieux de la bande, un chasseur, 
quinquagénaire endurci, qui ne cachait pas sa mauvaise hu¬ 


meur, se mit à grommeler entre ses longues dents, aiguisées 
sans espérance. 

— Boismorand dit qu’il n’avait jamais rencontré la mort 
au moment de se mettre à table ! s’écria M. de Lizouet. 

— Je le crois bien, fit un autre. Gela n’arrive pas heureu¬ 
sement tous les jours. 

— Mais il ajoute que ce ne devrait pas être une raison, 
continua le jeune homme, et que nous aurions bien pu sou¬ 
per à Saint-Ilélio sans faire de bruit. Boismorand, vous êtes 
féroce ! 

— Sans faire de bruit! répéta le chœur. Impossible! 

M. de Kernovenoy dévora les allées du parc. Gomme il 
entrait dans le logis, deux serviteurs vinrent au-devant de 
lui pour le mieux informer de ce qui s’était passé pendant 
son absence. Il les écarta d'un geste. Que lui voulait-on? Ces 
gens avaient-ils la prétention de l'éclairer ou de le consoler? 
Il y a une consolation qui se trouve toujours à la portée de 
celui qui veut la saisir... Sans doute, il aurait mieux fait 
d’armer plus vite son pistolet, quinze ans auparavant, à 
Kernovenoy, dans la chambre de la Tour... Quant à ce nou¬ 
veau coup dont sa destinée le frappait, il devait bien le pré¬ 
voir. 

Mais il voulait le mesurer de ses yeux, il entendait ne rien 
apprendre que par lui-même. Arrivé sur le seuil de la cham¬ 
bre mortuaire, la pensée lui vint pourtant de céder, de se 
dérober, de s’enfuir, d’aller s’enfermer à Kernovenoy, de 
laisser tout s’accomplir, sauf à se délivrer, si la servitude 
de la colère et le poids de sa défaite devenaient trop lourds. 
Mais il était trop tard. Le malade l’avait vu. 

— Ma fille, dit-il à Myriam, je veux être seul avec votre 
père. 

Et d’une voix déjà raffermie, il ajouta : 

— Hector, je n’attendais plus que vous. 

Myriam sortait en chancelant. Le baron Hector s’approcha 
du lit. Le mourant sourit à cette figure sombre penchée sur 
la sienne : 

— Oh ! dit-il, on a cru que j’extravaguais quand j’ai fait 
allumer toutes ces bougies. 

— En effet, monsieur, dit le baron, voilà bien de la lu¬ 
mière. 

— C’était pour ne rien perdre de ce qui allait se passer 
sur votre visage. J’y lis comme dans un livre, mon pauvre 
Hector. Voulez-vous que je vous dise votre pensée ? 

— Vous la connaissez donc mieux que moi? 

— J’ai quarante ans de plus que vous. Eh bien! s’il était 
en votre pouvoir de me dire : Prenez-en la moitié, prenez- 
moi vingt ans et vivez! je crois que vous le diriez sans re¬ 
gret. 

— Sans regret, monsieur, si ce sacrifice devait vous 
servir. 

— Est-ce bien vous qui seriez sacrifié? demanda le mar¬ 
quis. Ne serait-ce pas plutôt cette enfant, que je viens de 
prier de nous laisser seuls? Car nous avons à causer ensem¬ 
ble... 

— Mais ce serait un marché inutile, continua M. de Ker¬ 
novenoy, sans vouloir prendre garde à ces dernières paroles. 
Vous n’avez pas envie de mourir. 

— Et vous, reprit le vieillard, vous ne souffrirez pas, vous 
ne voulez pas que je meure!... Mon Dieu, tu l’entends! 
Prends garde que tes desseins ne soient contrariés par plus 
puissant que toi... Tu me rappelles, mais je ne saurais 
t’obéir. Le baron Hector ne le veut pas! Je suis à lui, non à 
toi... As-tu jamais laissé âme humaine se remplir d’un tel 
orgueil ? 

— Vous vous trompez, répondit le baron en se laissant 
tomber lourdement sur un fauteuil au pied du lit, je ne 
pense point que vous soyez à moi. Tous tant que nous som¬ 
mes, je crois que nous n'appartenons ni aux autres ni à 
nous-mêmes. Nous sommes les jouets d’une puissance qui, 
pour être aveugle, n’en a pas moins des moqueries implaca¬ 
bles. 

— Quel nom donnez-vous à votre puissance aveugle? fit 
le malade. Voulez-vous que nous l’appelions la Nature!... Eh 
bien! il me semble que c’est moi qui la bravais depuis trop 
longtemps. Était-il conforme à sa marche accoutumée que 
je fusse encore debout à mon âge, je vous le demande? La 
chute du vieil arbre vous incommode, je le conçois bien, mais 
ne deviez-vous pas penser qu’elle était prochaine? Il est cer¬ 
tain qu’un grand changement dans vos projets peut s’en¬ 
suivre. Qu’avez-vous fait puni- vous y préparer? 

— Rien. 

— Je m’en doutais. Voilà même une des raisons que je 
me trouvais encore hier pour souhaiter de durer, car ce 
n’était plus vivre. Mais j’avais d’autres raisons, s’il faut 
l’avouer. Moi qui crois à une puissance clairvoyante gouver¬ 
nant le monde, je l'ai priée de m’y accorder encore quelques 
misérables années. Une faiblesse, Hector, la dernière; et pis 
que cela, un souhait déloyal. Je manquais à la partie mo¬ 
rale d’un contrat que vous connaissez... 

— Je suppose que personne ne vous en a demandé l’exé. 
cution? s’écria M. de Kernovenoy avec un rire violent; et 
moi qui ai bien le droit de l’interpréter ce contrat, je la re¬ 
fuse. 

— L’esprit de l’homme est mobile jusqu’à son dernier 
jour, reprit M. de Verteilles. Je me trouvais bien ici-bas, je 
cède maintenant à la vive espérance d’être mieux ailleurs, et 
je salue la mort qui m’avait oublié. Il m’est doux de savoir 


que je serai pleuré surtout par celle que mon départ va dé¬ 
cidément affranchir. 

— Vraiment, dit le baron, voilà un détachement admi¬ 
rable ! 

— Avez-vous pensé que lorsque la marquise, votre fille, 
quittera ses habits de veuve, elle aura presque vingt-deux 
ans? 

— Je n’ai point fait cette réflexion...; mais vous, mon¬ 
sieur, vous pensez à tout. 

— J’ai donc fait mon temps, j’ai rempli l'interrègne . 

— Monsieur... 

— J’ai vécu autant qu’il me fallait vivre. Seulement 
l’heure va sonner. Continuons de causer, mon cher Hector. 

— Gomme il vous plaira. Je suis persuadé qu’il vous reste 
encore de longs jours, et je ne sais ce que vous pouvez avoir 
à nie dire. Pourtant je vous écoute. 

— Je cherche dans mes souvenirs, dit le vieillard. Ai-je 
connu plus belle vie que la vôtre? Je ne le crois pas. La mort 
de la baronne Marie semblait l’avoir détruite. Le grand 
amour que vous avez reporté sur votre fille l’a réparée. Et 
cependant, Hector, que de fautes! 

— Qui n’en a commis? Si vous le connaissez, celui-là 
monsieur, nommez-le. 

— Celui-là, ce n’est pas moi, comme vous l’allez voir. 
Mais le pire, ce n’est pas de commettre des fautes, c’est de 
s’affranchir du regret qu’elles devraient causer, c’est de s'é¬ 
riger en élu de soi-méme, à qui le mal est permis comme 
le bien. On assouvit sa passion, après quoi l’on se cite à son 
propre tribunal, et l’on s'absout, parce qu’on est à la fois 
partie et juge. Voilà le funeste orgueil! Tout le monde n’en 
est pas également possédé; il y a des hommes qui gardent 
la liberté de se juger, de se condamner et de se punir. Re¬ 
gardez-moi, Hector. Si je vous disais : Ce n’est pas des fau¬ 
tes que j’ai commises, — c’est un crime, — n’en seriez-vous 
pas bien étonné? 

— Vous ! balbutia le baron en se levant brusquement. 
Vous, un crime! Vous, un gentilhomme d’une réputation 
si haute ! 

— Et un gentilhomme chrétien, ne vous en déplaise. Ce 
que j’ai fait, je l’expie depuis quarante ans... Quant à 
vous, baron Hector, si vous aviez réussi à faire tuer M. de 
Briey... 

— M. de Briey... Ah! c’est à lui que vous vouliez en ve¬ 
nir!... Est-ce que ce sujet n'est pas éteint entre nous?... Quoi, 
monsieur, même à cette heure!... 

— A cette heure justement tout se réveille... Je vous di¬ 
sais donc que si vous aviez fait tuer M. de Briey, fussiez- 
vous comme moi sur le seuil de l’autre monde, vous essaye¬ 
riez encore de vous persuader que c'était votre droit. 

— En vérité, je n’essayerais point. 

— Vous le croiriez?... 

— Je le croirais... Oh! je suis incorrigible et je n’avais pas 
à vous l’apprendre. Vous le saviez ! 

Le vieillard eut un soupir de découragement. 

— 11 faudra bien que j’arrive à vous convaincre, mur¬ 
mura-t-il ; mais, grand Dieu ! que je suis las ! 

Il laissa retomber sa tète sur ses oreillers et ferma les 
yeux. M. de Kernovenoy courut à lui. Les paupières du mo¬ 
ribond se rouvraient lentement. 

— Hector, dit-il en souriant, vous ne croyez pas à mon 
crime ? 

Le baron leva les épaules. 

— Non, fit-il ; non, monsieur, je n’y crois pas. 

— Vous avez pourtant éprouvé si j’avais envers votre fille 
une tendresse profonde... 

— Je conviens que vous m'en avez fait subir une fois la 
rude expérience. 

— Et jamais il ne vous est arrivé de vous demander pour¬ 
quoi? 

— Gomment me le serais-je demandé? Ne l’ai-je pas aimée 
plus fortement encore? Je ne comprends pas qu’on l’aime à 
demi... Oui, votre tendresse a été profonde; mais pouvait- 
elle étonner la mienne ? Elle n’a pu que la blesser, car j’ai 
vu celle que vous aviez choisie pour lui donner tout votre 
cœur, oublier un instant que je l’avais formé du mien. J’ai 
pu douter de la puissance des liens du sang... Tout cela est 
effacé. 

— Approchez, fit le vieillard à voix basse. Avez-vous parlé 
de sang?... C’est un mot qui peut bien faire peur aux mou¬ 
rants, n’est-ce pas?... Savez-vous comment la mère de votre 
baronne Marie, la comtesse Réjane d’Avrigné, la femme du 
comte Alain, est devenue veuve? 

— Je crois, dit le baron, que le comte Alain a péri de mort 
violente et qu’il l’avait bien mérité. 

— Approchez encore... Avez-vous dit de mort violente ?... 
Savez-vous qu’on avait marié par contrainte Réjane de Tré- 
mélyan, c’était son nom... Savez-vous qu'auparavant elle 
m’aimait? 

— Je crois, en effet, l’avoir entendu dire, et voilà sans 
doute la raison de votre vive amitié envers la baronne Marie 
et plus tard envers sa fille... 

— Attendez! reprit le vieillard en secouant la tête,.. Sa¬ 
vez-vous qu’Alain d’Avrigné avait fait de la comtesse la pius 
malheureuse de toutes les femmes, qu’il l’avait ruinée sans 
scrupule?... 

— Gela, répliqua le baron en souriant, je dois le savoir, 
puisque j’ai épousé sa fille sans dot. 
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REVUE DE LA MODE 


— .Qu’il l'outrageait et la maltraitait même... Savez- 

yous que, dans uu moment de désespoir, elle répondit une 
fois, une seule fois, aux billets que je n’avais cessé de lui 
faire parvenir depuis sept ans? Ce fut sa seule faute, et ma 
fidélité avait été indomptable. Le comte Alain saisit cette 
réponse. Jamais il n’y eut de duel si secret... 

— Un duel? interrompit M. de Kernovenoy... entre vous? 

— J’aurai eu deux duels en ma vie. Avec le comte Alain 
autrefois... Avec vous, Hector, à cette heure. Et je vous le 
dis, je sortirai vainqueur du second comme du premier. Je 
vous arracherai la liberté de Myriam... Mais avec le comte 
Alain, c’était un combat sans but comme sans espérance. 
Chacun des amis qui nous assistaient avait fait le serment 
de ne jamais le révéler. Tous sont morts depuis longtemps... 
Mon ennemi tomba frappé d’une balle au front. Il passa 
pour avoir été tué dans ses bois par un braconnier. Et 
comme c’était un homme dur et méchant, on le crut. 

— Mais! fit le baron... et la comtesse?... 

— Elle le crut d'abord comme tout le monde. Je ne sais 
quel avait été le dessein de son mari. II ne lui avait pas parlé 
de la lettre surprise. Pourquoi s’était-il tu jusqu’au moment 
du combat? Peut-être se promettait-il, si j’avais succombé, 
de venir lui faire le brutal et cruel hommage de ma mort. 
Peut-être aussi le courage lui aurait-il alors manqué... 
Qu’en pensez-vous, Hector? Comment auriez-vous agi au¬ 
près de votre fille, si Robert d’Avrigné avait tué le comte 
Maxence?... 

M. de Kernovenoy, toujours penché sur le moribond, se 
redressa brusquement : 

— Je crois, monsieur, dit-il, que nous y revenons... 

— Écoutez! reprit le vieillard... je ne suis pas au bout de 
mon récit, mais je vais franchir un assez long espace de 
temps... La comtesse Réjane était veuve depuis deux ans... 
Quand la marquise de Verteilles, dans deux ans, aura ac¬ 
compli l’épreuve du veuvage, que ferez-vous pour l’empêcher 
d’aimer et d’être aimée librement?... Vous ne répondez pas... 
Écoutez encore... J’allais être heureux... Vous me regardez 
et je vous épouvante... Un détestable bonheur!... C’est de 
cette façon-là que vous auriez été heureux, vous qui me blâ¬ 
mez, si l’épée de Robert diAvrigné avait été plus sûre... Ah! 
je peux dire pourtant que je ne m’abusais pas sur ce second 
crime, pire que le premier peut-être. Mais j’essayais en vain 
de m’y arracher... Celle qui avait appartenu trop longtemps 
à l’homme que je venais de priver de la lumière du jour, 
allait à mon tour m’appartenir... Est-ce que vous n'aviez 
point rêvé quelque chose de pareil, Hector? Vous auriez 
• gardé votre fille. Moi j’aurais conquis M me d’Avrigné... A 
vous comme à moi le couronnement du meurtre, l’amour 
devenu le prix du sang! Ne me condamnez donc point! La 
comtesse était sans méfiance. Vingt fois j'avais voulu fuir 
ou me jeter à ses pieds, confesser tout. Cependant le jour de 
notre mariage était fixé. Je ne fuyais point et je gardais 
mon affreux secret ; l’horreur de ma situation me déchi¬ 
rait... Vous avez connu ces déchirements, Hector... Et pour¬ 
tant vous ne faisiez que méditer une action abominable. 
Vous ne l’aviez pas accomplie, vous ne deviez pas l'accom¬ 
plir de votre main, mais par la main d’un autre. 

— Monsieur, murmura le baron, que voulez-vous de moi? 
Il essaya de s'éloigner du lit, mais, avec une force convul¬ 
sive, le mourant le retenait par le bras : 

— Je n’ai pas fini... Écoutez encore... Je ne sais si, dans 
mon égarement, un mot révélateur m’échappa. La comtesse 
devint subitement triste et malade... L’épouvantable ma¬ 
riage fut différé... Pendant quelques mois elle souiïVit et 
lutta contre un mal que les médecins ne pouvaient connaî¬ 
tre. Comme elle s'éteignait doucement, et que je pleuraisau 
pied de son lit, elle me dit un jour : « Ami, ne vous désolez 
pas! Je crois que je meurs de la mort du comte Alain, et 
cela est bien étrange, n'est-ce pas? puisque je n’ai jamais 
pu l’aimer et qu'il n’a su que me haïr... Mais si eeut été 
vous qui fussiez tombé sous cette main inconnue et cette 
balle maudite, je serais morte deux ans plus tôt. J’ai cru 
pendant deux ans toucher au bonheur. Vous le voyez, ce 
n'était qu’un songe... » Ainsi jusqu’à la fin elle voulut feindre 
l’ignorance... Votre fille n’aurait pas été moins cruellement 
généreuse envers vous, Hector, si Robert d Avrigne, \otie 
pauvre docile instrument, avait tué M. de Briev. Elle serait 
morte ici même, j’imagine, dans mon beau Saint-Hélio que 
je lui avais donné pour refuge. Son premier mouvement au¬ 
rait été de vous fuir, mais elle vous aurait rappelé à l'heure 
suprême, et plutôt que de vous maudire, elle aurait aussi 
feint C ignorance... Vous avez échappé à cette douce pitié 
d'une mourante, plus terrible que tous les arrêts, parce que 
votre crime, à la différence du mien, n’a point réussi... Vou¬ 
lez-vous que le second ait plus de succès?... Dans deux 
ans!... Songez à ce terme, car il est fatal. Rappelez-vous les 
dernières paroles delà comtesse d’Avrigné, l’aïeule de notre 
marquise : J'ai cru pendant deux ans toucher au bonheur . 

— Où est le rapprochement? s’écria M. de Kernovenoy. 
Ce n'est point entre vous et ce Briey que je puis le voir... 

— Vous avez raison, car ce n’est point là qu’il faut le 
chercher. Il m’était interdit d’aimer la comtesse Réjane, il 
va être permis au comte Maxence d’aimer M 106 de Ver¬ 
teilles. 

— C’est donc entre moi et le comte Alain?... Je vous en 
remercie, monsieur. Je suis à vos yeux, moi aussi, un 
homme pervers et dur et je le sais... 


— Ne cherchez pas encore là! Le comte Alain, quand il a 
essayé de me frapper, avait son droit pour lui. Où était le 
vôtre à frapper ce jeune homme? Où sera votre droit de¬ 
main à lui interdire l’accès du cœur de votre fille devenue 
libre? Non, le rapprochement n’est point là. Cherchez entre 
les deux femmes... Pendant deux ans, la marquise de Ver¬ 
teilles que je viens de bénir et à qui j'ai commandé l’espé¬ 
rance aura cru toucher au bonheur. Les deux ans écoulés, 
qui aurait encore la puissance de le lui refuser et de le lui 
ravir? Vous, Hector, vous seul... 

PAUL PERRET. 

{A suivre.) 
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LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


MENU D'UN DINER DE 30 COUVERTS 
Huîtres. 

Consommé aux œufs pochés. 

Potage Crécy. 

Hors-d’œuvre. 

Truites saumonées sauce hollandaise. 

Côtelettes de chevreuil purée Soubise. 

Suprême de volaille. 

Jambon anglais. 

Punch. 

Perdreaux. 

Faisans. 

Salade. 

Chaufroi de cailles truffées. 

Écrevisses à la bordelaise. 

Artichauts à ritalienne. 

Pain de pèches, historié. 

Gâteau Danichelf. 

Petits croissants pralinés. 

Bombe glacée vanille et chocolat. 

Dessert. 

Vins : Ténériffe, — Saint-Émilion, — Beaune, — Champagne 
frappé, — Moscatel. 


Pendant cette époque de l’année, beaucoup de nos lectri¬ 
ces ont de grands dîners à offrir dans leur château, soit 
pour des réunions politiques, soit pour des réunions de 
chasse. Nous leur offrons donc aujourd'hui un très-beau 
menu de trente couverts, facile à exécuter ou à modifier, 
suivant les ressources ou les exigences de chacun. 

Écrevisses à la bordelaise. — Pour une cinquantaine 
d’écrevisses, il faut hacher très-fin du persil, un peu d’oi¬ 
gnon et une bonne quantité d’échalottes; on y joint du sel, 
du poivre, du beurre fin, trois cuillerées de vinaigre, deux cuil¬ 
lerées de vin blanc et du piment ; on fait ensuite cuire ce mé¬ 
lange à feu couvert et doux; aucune liaison. On sert cette 
espèce de sauce sur un plat creux bien chaud, les écrevisses 
cuites, placées dessus un peu de temps avant de servir, afin 
qu’elles prennent bien le goût de la sauce. 

UN CORDON BLEU. 
- + - 

EAU DES FÉES — M™ SARA H FÉLIX 

L'Eau des fées fait toujours merveille, au grand désespoir 
des entreprises rivales, qui se sont imaginé que le premier 
venu pouvait trouver le secret de brunir et de dorer les che¬ 
veux d’une manière inoffensive. 

C’a été, disait Y Artiste, à ce propos, la fureur de vouloir 
ressembler aux dames sorties de la palette des peintres flo¬ 
rentins; et, pour se déguiser en reines de l'école italienne, 
on a été jusqu’à employer des cosmétiques dangereux oc¬ 
casionnant des maladies graves. On oubliait que les che¬ 
veux sont les voisins du cerveau. 

On poursuivrait un teinturier qui, en imprimant une cou¬ 
leur à un tissu de prix, brûlerait l’étoffe confiée à ses soins, 
et on ne se préoccupe pas du tissu capillaire qu’on enflamme 
et qui peut porter l’incendie dans le siège de la pensée. 

Voilà pourquoi Y Eau des fées fait tant de tort à toutes les 
eaux de teinture des cheveux. 

L'Eau des fées est inoffensive; c’est là le miracle de l’inven¬ 
tion, car elle a toutes les vertus pour faire les plus beaux 
cheveux du monde. 

On a comparé les chevelures des femmes à des ailes de 
corbeau. 

L'Eau de s fées donne ce lustre éblouissant qui n’appar¬ 
tient qu’à la jeunesse. 

Sans soins constants, cette fraîcheur, cette pureté juvé¬ 
nile qui fait le charme et la puissance de la beauté, se fane 
et s’étiole comme la fleur qui, après avoir attiré les rayons 
du soleil, livre ses pétales aux vents et perd avec eux sa pa¬ 
rure, son éclat et son parfum. 

C’est encore à la féerie de l 'Eau des fées que vous trouve¬ 
rez toutes ces féeries. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Savez-vous pourquoi les jolies femmes adoptent toutes la 
blouse et la matinée pour leur costume d’intérieur? C’est 
qu’elles ne veulent plus quitter leur corset bains de mer. La 
saison des bains passée, le corset reste, et personne ne veut 
s’en départir. Avant cette gracieuse création de M. de Plu¬ 
ment, il fallait se résoudre à porter toujours le grand corset 
des toilettes habillées. A quoi bon alors mettre un élégant dés¬ 
habillé? La chose est toute différente aujourd’hui et l’on est 


enchantée de profiter d'une aussi bonne occasion de prendre 
ses aises. 

Du reste, et nous le disions dernièrement, le corset bains 
de mer , ainsi que tous [les beaux corsets de la» maison de 
Plument, est tout entier formé de vraies baleines, garanties 
d’une solidité parfaite. 

Pour les personnes qui n’auraient pas lu nos précédents 
articles, nous répéterons que cette ceinture est confection¬ 
née sur le modèle du corset cage et par conséquent à 
claire-voie, qu'elle est bien baleinée et se serre à la taille 
non par un lacet, mais par une sorte de ceinture à courroie, 
que l’on fixe devant. 

Outre la maison de Plument (33, rue Vivienne) que nous 
devons indiquer pour qui veut se procurer à Paris le corset 
bains de mer , il nous faut encore signaler comme ayant le 
dépôt de ces corsets : la maison Bourgogne, en Belgique (à 
Ostende, rue Longue, 41, et à Bruxelles, rue du Marché, 108), 
et celle de M“ c Maigrot, au Havre, chaussée d’Ingouville, et 
à Trouville, rue de la Mer. 


Nos lectrices de la province et des pays étrangers, et 
même celles de Paris, nous sauront bien certainement gré 
de leur indiquer une maison de confiance ou elles trouveront 
de la chaussure élégante à des prix relativement modérés. 

La maison en question est celle de M. Poivret, située, 61, 
rue Montorgueil, déjà tant de fois citée par nous. Le grand 
avantage qu’oftre la maison Poivret à sa nombreuse clien¬ 
tèle est celui de vendre le cousu au prix même qu’ailleurs on 
payerait le cloué , avantage immense qui sera apprécié à sa 
juste valeur d’abord parce que la chaussure clouée blesse 
le pied et déchire les bas; ensuite parce qu’il est absolument 
impossible de lui donner ce cachet d’élégance que seule pos¬ 
sède la chaussure cousue. M. Poivret se charge d’expédier 
franco de port et contre remboursement toutes demandes 
de chaussure dépassant 25 francs, pour la France, l’Alsace- 
Lorraine, la Belgique, la Suisse et la ville de Londres. 


Nos engageons nos lectrices à la recherche d’élégants 
chapeaux à faire une visite aux vastes salons de modes de 
M tt,c Caroline Coutot, situés au centre du plus beau quartier 
de Paris, c’est-à-dire, 55, avenue de l’Opéra. Les nouveaux 
chapeaux de M® c Coutot sont en feutre poil de chameau ou 
en feutre marmotte. Ces chapeaux, de forme aussi variée que 
jolie, sont très-sevants, et nous sommes persuadés d'avance 
que les personnes qui iront chez M me Coutot n’auront qu'à 
se louer de leur choix, d’autant plus qu’on trouve chez 
M mc Coutot toutes les fournitures nécessaires à la confec¬ 
tion de chapeaux, rubans, fleurs, plumes, formes, feutres 
non garnis, etc., etc. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie fi'anco échantillons d'étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 

PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. 10 fr. en mandat. M ,n0 Dusser, l, rue J.-J. Rousseau. 


BACCALAURÉATS ( INSTITUTION DE REUSSE 
Saint-Cyr. [ 49, rue Cardinal-Lemoine. 

Reprise des Cours le 3 octobre. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 22 sep¬ 
tembre contient avec le texte la musique suivante : 

Thème et Variations , extrait du X e trio, musique de Bee 
thoven. 

Demain , dès l'aube , poésie de Victor Hugo, musique de 
G. Garbet. 

Avril, vieille chanson sur la poésie de Remy Belleau. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION IUJ DERNIER RÉBUS I 
À la porte de Moret, près Fontainebleau, l’on conserve la¬ 
çage où fut enfermé La Balue pendant dix ans. _ 


Paria. — a. Bourdilliat, imprimeui^gérant, 13, quai Voltaire. 
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14. DENTELLE AU CROCHET. 


ont été crées par 
la maison Tain- 


lo. DENTELLE AU CROCHET ET MIGNARDISE. 

sur la poitrine, appliques en passementerie; pai 
derrière, la fourrure simple orne le bas ; le dos est 
orné de deux galons pareils en soie et jais tormant 
une grande bande qui descend jusqu’au bas. 


des Jeûneurs. 

11. Dentelle 
au crochet pour 
couvre-pieds. — 

Cette dentelle se 
fait en long avec 
du gros coton. 
Comme j’ai déjà 
expliqué plu - 
sieurs fois la ma¬ 
nière de faire ce 
genre de cro¬ 
chet, je me bor 
nerai à rappeler 
à mes lectrices 


9-10. Don Juan. — Confection eu 
cheviot pur cachemire d un noir grisâtre, 
façon de tailleur. — Le triple col est borde 
d'un lacet de soie noir; le même genre 
de garniture est répété aux manches et 
aux poches. Par derrière, 
lès pattes revers sont bor¬ 
dées de même; quatre 
!& gros boutons sont posés 


11. DENTELLE AU CROCHET TOUR COUVRE-PIEDS. 


devant. — Jupe en neigeuse bordée d'un plissé à tête 
en faille. Polonaise en neigeuse; au bas, grand ef¬ 
filé. La polonaise est relevée obliquement en trois 
grands plis remontants figurant une écharpe et 
retenus de côté. Devant, grand revers formant gi¬ 
let bordé de soie et s’ouvrant sur un 
plastron en faille boutonné au milieu. 

Manches longues en soie ornées d’un 
haut revers en neigeuse. 

Même costume vu par derrière. — La 
jupe est longue et ornée 
de côté d’une espèce de JÇ^Xr 

quille en plissés de soie. A ylçS[ 

La polonaise, relevée de 
côté, retombe très-bas; le 

milieu du dos Jy 

est en faille; le 

revers des man- ^ 

ches, découpé et _g{j^jv4 

orné de boutons, 

remontejusqu’au _ 

coude. — Modèle 
de la maison 
Tainturier , 46, 
ruedes Jeûneurs. 


3. Masaniel- 
io. — Vêtement 
de voiture en 
drap moutonné 
beige forme vi¬ 
site. Tout au¬ 
tour, garniture 
de fourrure de 
renard des Bal¬ 
kans; des appli¬ 
ques de passe- 
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11, CONFECTION DON JUAN (DOS). 


double, 1 barrette, 1 maille double ; 3 mailles simples et 2 
barrettes entre les 2 barrettes du rang précédent, 5 mailles 
simples. 

4 e rang. — 2 barrettes entre le- 2 barrettes du rang pré- 


\K CONFECTION DON JUAN (DEVANT). I G. TOILETTE DE MJ ER (VOIR LE DEVANT SL R LA ^LANGUE COLORll-.E). 




7. CONFECTION MATADOR (DOS). 


le relief des petites coquilles, il faut faire 5 barrettes dans 
1 maille du rang au-dessous de celui sur lequel on tra¬ 
vaille. Pour obtenir les côtes, on travaille en allant et ve¬ 
nant, c’est-à-dire qu’on ne casse pas son fil à chaque rang, 
et on pique son crochet derrière la maille, 
afin de laisser la chaînette indiquée sur le 
dessin. La dentelle du bord se fait lorsque les 
grandes dents sont terminées. 


12. Dentelle au crochet. — Modèle de 
Mme Lecker, rue de Rohan, 3. —Cette den¬ 
telle se fait en travers. 

Pour commencer, on fait 13 mailles simples. 

l°r rang. — l barrette double dans la fi c 
maille simple, en comptant de droite à gau¬ 
che. Pour faire une barrette double, il faut 
tourner son lil deux fois autour du crochet 
avant de Je piquer dans la maille; 1 barrette 
dans la maille suivante, l maille double, 3 
mailles simples et 2 barrettes dans la der¬ 
nière maille simple. 

2 0 rang. — 3 mailles simples; ! barrette 
entre les 2 barrettes du rang précédent, T 
mailles simples, I maille double dans la der¬ 
nière barrette du rang précédent. 

3<? rang. — 5 mailles simples, 1 barrette 


6, CONFECTION EDIMBOURG (DEVANT). 


8. CONFECTION MATADOR (DEVANT). 


cèdent, 7 mailles simples, 1 maille double dans la dernière 
barrette du rang précédent. 

5° rang. — 5 mailles simples, 1 barrette double, 1 barrette, 
t maille double, 3 mailles simples et 2 barrettes entre les 
2 barrettesdu rang précédent, 2 mailles et t bar¬ 
rette 7 fois dans la bouclette de 5 mailles, formée 
au rang précédent. 

6 e rang. — 2 mailles simples et 1 barrette en¬ 
tre chaque barrette du rang précédent, 2 bar¬ 
rettes, 7 mailles simples, etc., etc. 


13. Dentelle au crochet. — Cette dentelle se 

fait en travers. Pour commencer, on fait 11 mail¬ 
les simples. Ensuite on fait ! barrette dans la 4° 
maille simple, en comptant de droite à gauche, 
et puis 4 barrettes dans les 4 mailles suivantes, 
2 mailles simples et 1 barrette dans la der¬ 
nière maille simple. 

2 e rang. — 3 mailles simples, 2 barrettes coulan¬ 
tes sur les 2 mailles simples du rang précédent, 
6 mailles simples, I barrette sur la 0 e barrette 
du rang précédent. 

3« rang. — 5 mailles simples, 6 barrettes coulan¬ 
tes sur les H mailles simples du rang précédent, 
2 mailles simples et I barrette pour finir le rang. 

4° rang. — 3 mailles simples, 2 barrettes cou- 
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lanlcs sur les 2 mailles simples du rang précédent, 6 maille"' 
simples, 3 barrettes dans la petite bouclette au bas des 6 
barrettes du rang précédent, \ maille simple et 1 barrette 5 
fois, 3 barrettes toujours dans la mèibe bouclette. 

5 e rang. — 3 mailles, 1 barrette entre les 3 barrettes et 
la barrette suivante du rang précédent, 3 mailles simples, 

1 barrette entre chaque barrette du rang précédent, jusqu’à 
ce qu'on arrive aux 3 barrettes à gauche ; alors on fait 
3 mailles simples et on continue en faisant 6 barrettes 
coulantes sur les 6 mailles simples du rang précédent, et 
ainsi de suite. 

14. Dentelle au crochet. — Modèle de Lecker. — 
Cotte dentelle se fait en travers. 


le»* rang. — 6 mailles simples. 

2 e rang, — 1 barrette dans la 4 e maille simple du rang 
précédent, en comptant de droite à gauche, 2 mailles sim¬ 
ples, 1 barrette dans la dernière maille simple du rang pré¬ 
cédent. 

3 e rang. — 4 mailles simples, 1 barrette sur celle du rang 
précédent, 2 mailles simples, 2 barrettes coulantes entre les 
2 barrettes du rang précédent. 

4 e rang. — 3 mailles simples, I barrette entre les 2 bar¬ 
rettes du rang précédent, 2 mailles simples, 6 barrettes cou¬ 
lantes sur la petite bouclette de 4 mailles qu’on a faite au rang 
précédent, 5 mailles simples, G barrettes dans la même 
bouclette. 

5 e rang. — 1 barrette et 1 maille simple entre chaque 


barrette du rang précédent. Arrivé aux 5 mailles simple 5 
faisant milieu, on fait également des barrettes alternées 
de l maille simple. Pour linir le rang, on fait 2 mailles sim¬ 
ples et 2 barrettes. 

6 e rang. — 3 mailles simples, 1 barrette. 2 mailles sim¬ 
ples, I barrette et 3 mailles simples entre chaque barrette 
du rang précédent. Ceci fini, on attache la dent à la dent 
précédente, comme l’indique le dessin. 

7 e rang. — 1 maille double, 1 barrette, I maille double 
entre chaque barrette du rang précédent. On recommence 
au 1 er rang. 

15. Dentelle au crochet et mignardise. — Modèle de 
M* e Lecker. — Cette dentelle se fait en long. On com- 



17 ET 18. TOILETTE DE DÉJEUNER, VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 


mence par les petites étoiles ornant chaque dent. Ces étoiles 
se font au crochet. Ensuite, on fait la galerie du haut, éga¬ 
lement au crochet. Les dents sont ornées à l’extérieur d'un 
rang de crochet à picots. Notre dessin est si clair que toute 
autre explication devient superflue. 

16. Toilette de dîner, vue par derrière (voir le devant 
sur là gravure coloriée). — De hauts plissés ornent la jupe 
au bas. La polonaise retombe en pointe, ornée tout autour 
<le la garniture à gros tuyaux et de la bande brodée. Elle 
est très-relevée de côté, et un gros nœud en faille d'un bleu 
plus clair est posé tout au bas de la taille. — Modèle de 
Blanche Ducka. 

17-18. Toilette de déjeuner en lainage léger pour la 


campagne. — Jupe bordée d’un haut plissé. Tunique avec 
grande poche de côté; au bas, broderie ou dentelle blanche. 
Corsage blouse serré à la taille par une ceinture à grosse 
boucle d'acier. Autour, aux manches, au grand collet, den¬ 
telle blanche. 

Même costume, vu par derrière. — La jupe est presque 
ronde; la tunique relevée serre les hanches et retombe bas 
sur le jupon. Le corsage est très-froncé au milieu de la 
taille, et le grand col tombe carrément. — Modèle de 
M ,le Noël, 161, rue Saint-Honoré. 

19. Chapeau pour très-jeune fille.— Feutre peluche noir 
relevé, bordé do velours noir. Gros nœud faille ou velours 
noir, dont un bout revient de côté. — Ce modèle de chapeau 


et les suivants ont été créés par M«© Dujardin, 3, rue de la 
Michodière. 


20. Chapeau fermé en jais clair de lune sur dentelle noire. 
— Devant, nœud de velours grenat, au milieu duquel est un 
ornement en jais clair de lune. Bandeau grenat sur lequel 
retombent des perles clair de lune. 


21. Chapeau de jeurfe dame en feutre noir garni de ve¬ 
lours noir et de deux plumes noires avec boucle d’acier 
j> 3 rlé. — Ce joli modèle vient, comme les précédents et les 
suivants, de chez M me Dujardin. 


22. Chapeau dont la forme est entièrement recouverte de 
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plumes d’ibis vertes et changeantes. Sur le^côté, bouquet de 
roses et pavots ; brides en faille crème; par derrière, bou¬ 
clettes de velours vert. 

23. Toque pour fillette en feutre peluche gris bordé de 
velours noir. — Plumes d’ibis et de merle, vertes, blanches 
■et marron. Autour de la forme, ruban de faille noire. 

24. Capote fermée en tulle tendu et velours marron. — 
Devant, gros nœud faille marron deux tons; autour, petite 
garniture de plumes marron et gris; derrière, bavolet relevé 
en velours marron. Brides faille marron nouées de côté. — 
Chapeaux de M me Dujardin, 3, rue de la Michodière. 

» 



Ces costumes et le suivant viennent de chez Blanche 
Ducloz, 20, rue du Quatre-Septembre. 

Toilette de dîner en cachemire bleu marin , vue par de¬ 
vant. — Au bas, plissé à tète. La polonaise princesse est re- 



20. CHAPEAU FERMÉ. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté. 

I à 2. — Patrons en grandeur naturelle de la visite Mata¬ 
dor dont les dessins se trouvent dans le numéro de ce jour, 
fig. 7 et 8. 



19, CHAPEAU DE JEUNE FILLE. 



22. CH4PEAU EN PLUMES ü’iBlS. 



21. CHAPEAU DE JEUNE DAME. 


24. CAPOTE FERMÉE. 



PLANCHE COLORIÉE 


Toilette en faille marron, vue par devant. — La polonaise, 
montante et boutonnée, s’ouvre très-bas sur la jupe toute 
recouverte de plissés et de petits volants. Les deux grands 
revers de la polonaise sont ornés d’un effilé à l'intérieur et 
•d'une large passementerie au bord extérieur. Ces deux orne¬ 
ments font le tour de la polonaise. Manches longues ; au bas, 
demi-revers remontant au coude. 

Môme toilette, vue de côté. — La jupe est garnie derrière 
de bouillonnés de soie sur lesquels la polonaise vient s’ouvrir 
au-dessous d’un gros nœud de satin. 


23. TOQUE POUR FILLETTE 


couverte de garnitures à gros tuyaux, en faille d’un bleu plus 
clair ; cette garniture est terminée au bas et en haut par une 
dentelle blanche. Au-dessous de chaque rangée est placée une 
haute broderie sur soie blanche. Ces rangées de garnitures 
sont disposées en tablier encadré du même ornement placé 
en sens inverse et descendant des épaules jusqu’au bas. 
Manches au coude, garnies de la même manière. 

Notre figurine 16 représente Je dos de cette toilette. 


6 à il. — Patrons en grandeur naturelle de la confection 
Don Juan dont le dessin se trouve dans le numéro de ce 
jour, fig. 9 et 10. 

12 à 16. — Patrons en grandeur naturelle de la confec¬ 
tion Edimbourg dont le dessin se trouve dans le numéro de 
ce jour, fig. 5 et 6. 

Second côté. 

1. — Pan de cravate à exécuter en broderie anglaise. En 
supprimant les festons points de rose de l’encadrement, et 
en répétant les motifs, on peut faire avec ce dessin des bas 
de robes d’enfant ou des garnitures de jupon. 

2 . — Dessus de buvard parisien à broder sur cachemire 
au plumetis ou au passé léger. 


Digitized by v^ooQie 



318 


3. — Col à broder. Le semis se brode sur l’ourlet et la 
guirlande sur le col. Le modèle de ce col, destiné à être 
porté durant l’hiver, est de la dernière nouveauté; il peut se 
broder, suivant la mode, en coton de couleur rouge et bleue. 
L'ourlet peut être rapporté et être en batiste bleue ou rouge, 
à volonté. 

— Manchette assortie au col, 

5. — Motif de style gothique, pouvant servir à plusieurs 
usages : d’abord, en appliques de nansouk sur tulle, on peut 
en faire une très-belle aube, une nappe d’autel ; en broderie, 
soutaehe d’or et passé, ce dessin servira pour ornement d’au¬ 
tel ou pour écran. On peut également tracer les contours sur 
canevas et s’en servir pour faire un ameublement camaïeu, 
voire même de couleur variée, si on a un peu l’habitude de 
la tapisserie. 

G. — Garniture pour jupon, en broderie anglaise, plumetis 
et feston point de rose. 

7. — Bas de robe de baptême à exécuter en broderie an¬ 
glaise. 

a. — Coupon de bordure du même style que le n° 3, à exé¬ 
cuter soit en appliques, chaînettes ou passe à servir pour pan¬ 
neau d’appartement. 

9. — Caparaçon ou manteau de levrette à broder en applica¬ 
tion de drap sur drap, ou simplement en chaînette ou en 
soutaehe. Le chiffre de la personne à laquelle appartient le 
chien se brode à l’encolure. 

10. — Pelote de poche à broder au plumetis. 

11. — Tour de col, plumetis et broderie anglaise. 

- + --- 

Courrier de la if ode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Octobre, brouillards, l'entrée. Les privilégiées de la fortune 
qui ont terres et châteaux, y resterontbien encore deux mois. 
Télégraphe et chemin de fer, deux dociles et commodes ser¬ 
viteurs, sont à leurs ordres pour commander les toilettes 
d’automne et les leur apporter toutes prêtes à mettre. Cou¬ 
turière et modiste connaissent leurs goûts, leurs habitudes, 
et travaillent sans hésitation. Ces heureuses-là se passent 
très-bien de mes bons avis. Mais, d’un autre côté, quantité 
de femmes sont ramenées à Paris par la rentrée des classes, 
la fin des villégiatures ou les occupations de leur mari. Elles 
s'empressent donc de s’informer de ce que l’on fait, de ce 
que l’on va porter. On trouve toujours une vieille robe à en¬ 
filer en attendant le nouveau ; mais le chapeau reste le pre¬ 
mier des soucis. 

Comme couleur, pour les robes comme pour les chapeaux, 
on portera de plus en plus la combinaison deux tons. Quant 
au jaune, au fameux jaune, il est, Dieu merci ! comme feu 
Marlborough, bien mort et enterré. Était-il assez laid? voilà 
l'oraison funèbre que j’inscris sur sa tombe. On voudra bien 
se rappeler qu’à ce sujet je n’ai jamais varié d’opinion. Bien 
des politiciens n’en diraient pas autant. 

Les nuances favorites de la saison sont le vert, surtout le 
vert mousse, le rouge cardinal et le rouge Vésuve. Pour les 
perles, il est question d’arc-en-ciel. La nuance prune est tou¬ 
jours jolie, toujours distinguée. Elle s'associe délicieusement 
au bleu-turquoise et même turquoise morte. Le vert mousse, 
lui, est particulièrement bon enfant; il vit en très-bonne 
harmonie avec d’autres verts plus clairs et très-doux, ainsi 
qu’avec le bleu pâle; il aime surtout la compagnie du rose. 
Quant au rouge cardinal, un peu plus dur de ton, on l’adou¬ 
cit avec du rouge plus clair, ou bien on l’emploie avec du 
noir et du bleu marine. 

Tout ceci s’applique aussi bien aux chapeaux qu’aux cos¬ 
tumes. 

Les chapeaux brodés en perles clair de lune ne dureront 
guère comme goût; ils sont un peu lourds à porter, et déjà 
on en voit partout ; c'est une crue, une inondation. On re¬ 
viendra encore aux petites boucles de perles enfilées en jais 
noir, semées sur fond noir. Le feutre garni de plumes et de 
fleurs sera le chapeau de visites et de courses ; puis il y a la 
fantaisie élégante, comme la capote en plume tendue, c’est- 
à-dire entièrement recouverte de petites plumes brillantes, 
et des formes variées, recouvertes de velours et de satin. 

Le feutre souple et docile prend quantité de formes diffé- 
rentes. Le plus élégant sera le feutre noir de forme un peu 
haute, mais point ronde, à bords assez larges, et garni de 
deux grandes plumes noires très-longues, dont finie entoure 
le fond, tandis que l’autre suit en dessous le bord relevé de 
côté et va retomber par derrière sur la coiffure. Ce cha¬ 
peau, extrêmement seyant, se pose tout à fait sur l'oreille, 
mais, pour le porter, il faut absolument être élégante et 
jeune. 

En autre genre, qui se portera aussi beaucoup, c’est le 
melon haute forme, à bords assez étroits, bordé d’un sim¬ 
ple galon, absolument comme un chapeau d’homme ; on l’or¬ 
nera d’un pouf de plumes ou de fleurs, ou d’un simple nœud 
cocarde. C’est un peu trop masculin, à mon avis. 

Il y a des feutres de toutes nuances, prune, chamois, gre¬ 
nat, bleu marine, etc., qu’on peut assortir à sa toilette. Les 
petits chapeaux forme melon, à bords presque absents, sur 
lesquels on plante une aile rouge flamant, deux petites tè¬ 
tes de plumes ou un mignon colibri sortant d’un nid de 
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velours noir, coiffent très-bien les jeunes têtes de douze à 
quinze ans ; à cet âge, une extrême simplicité est non-seu¬ 
lement de bon goût, mais de rigueur. 

Chez cette même modiste, on trouve toute une flore de pi¬ 
quets en fleurs très-fines. Les femmes économes et adroites, 
qui font leurs chapeaux elles-mêmes, sont quelquefois em¬ 
barrassées de savoir poser des fleurs. Moyennant une dizaine 
de francs, plus le port, elles peuvent se faire envoyer un pi¬ 
quet tout prêt, composé de deux.ou trois roses ou autres 
fleurs mélangées à quelques brins de réséda et à des feuil¬ 
lages soie et velours, la grande nouveauté. On, n’a plus qu'à 
l’attacher avec trois épingles, et voilà le chapeau fini. 

A mes lectrices économes et modestes de goût, j’indique¬ 
rai M lnc Dujardin, 3, rue de la Miehodière, chez laquelle on 
trouve des chapeaux pour jeunes filles et pour jeunes dames, 
à partir de 30 fr. Ces chapeaux, très-simples, et qui ont 
très-bonne tournure, sont en feutre noir ou de couleur avec 
velours ou satin assorti et petites fantaisies de plumes. 
M mR Dujardin exécute, pour 40 fr., le chapeau de feutre 
à longs poils, garni avec fantaisies très-nouvelles, et, pour 
00 à 70 fr., les chapeaux en plume tendue, très-élégants; 
on trouve également chez elle un choix varié de chapeaux 
ronds des formes les plus nouvelles. Nous avons fait dessiner 
chez M mt! Dujardin six gracieux modèles qui paraissent dans 
ce numéro. 

Nous préparons pour nos lectrices une éclosion de costu¬ 
mes charmants, élégants et simples, créés tout exprès pour 
nous par la petite fée parisienne que j’ai présentée à mes 
lectrices dans le numéro de la Revue du 26 août dernier. 

Je citerai seulement par avance une délicieuse toilette 
courte, genre Louis XYÏ, pour jeune 1111e de quatorze ans. 
On m’en a demandé de bien des côtés pour cet âge un peu 
ingrat, et j’espère qu’on trouvera la réponse tout à fait sa¬ 
tisfaisante. Ce petit costume est en eaehemirette bleu clair. 
Le bas figure trois jupes retombant l’une sur l’autre. La troi¬ 
sième robe, celle de dessus, s’ouvre en forme de redingote 
brodée tout autour d’une soutaehe chamois, légèrement per¬ 
lée de jais chamois. Le dos est plissé à l’écossaise et tout 
uni. Un grand col brodé, comme la redingote, entoure le 
cou. Quelques ravissants nœuds bleus sont jetés çà et là au 
lias et sur la poitrine, comme une décoration de l’Oiseau- 
Bleu. Cette petite toilette paraîtra bientôt, et les mamans 
seront ravies d’habiller leurs fillettes si gentiment. Mais nous 
préparons bien d’autres surprises à nos abonnées. Elles sa¬ 
vent combien elles peuvent compter sur moi pour les tenir 
au courant des nouveautés et pour leur choisir costumes, 
confections, coiffures, etc., etc., etc. 

Je viens de visiter à leur intention un de nos premiers 
magasins de passementeries, pour voir ce qu’il y a de nou¬ 
veau en fait de garnitures pour robes et confections. On m’a 
montré de fort jolies choses, mais ce n’est encore qu’une 
avant-garde. Fin octobre paraîtront les ornements pour toi¬ 
lettes claires et élégantes, les fantaisies nouvelles écloses 
sous les doigts habiles des abeilles parisiennes. 

La première édition des nouveautés de ce genre est la noie 
laminée , travail qui donne aux brins de soie formant franges 
ou effilés les reflets brillants et changeants de l’acier. On fa¬ 
brique aussi de ravissantes franges dites marabout, mêlées 
de lacets gaufrés et moirés. Les unes sont formées de bouf- 
fettes séparées à tètes, d’autres sont de simples effilés. 
D’autres franges en chenille et soie laminée — au bout de 
chaque brin de chenille pend une petite poire satinée — se 
placent au-dessous du galon grec, la grande nouveauté, tout 
en lacet de soie tissé, imitant des feuillages de velours sur 
fond mat, mais bien plus solides que le velours, car on peut 
s'asseoir dessus sans crainte de le froisser; chacun sait com¬ 
bien est ennuyeuse cette préoccupation de relever sa tunique 
pour ne pas en abîmer la garniture. — N’oublions pas le 
charmant galon peluche doublé satin toutes couleurs et si 
doux de nuances. 

Un autre genre de garniture en passementerie, fort jolie 
et nouvelle, c'est la frange mélangée de perles brillant de 
toutes les couleurs de l'arc-en-cicl. Pour garnir les robes de 
cachemire aux couleurs variées, il y a toute une nichée de 
ravissantes broderies au crochet aux nuances infinies, toutes 
simples, ou bien rehaussées de perles assorties; puis, ce qui 
est encore plus élégant, des guirlandes découpées imitant le 
feuillage du chêne ou du mûrier mélangé de fruits. Ainsi 
garnie, la moindre robe de cachemire forme une très-élé¬ 
gante toilette. 

Ce même magasin offre déjà toute une série de jolis objets 
qui achèvent ou relèvent une toilette. Voici d’abord le voile 
Sita, grand double fichu en tulle noir semé de mouches fine¬ 
ment brodées et bordé d’un vaporeux petit effiîé. Cela se 
jette sur le chapeau, et les deux bouts se nouent négligem¬ 
ment derrière la tête. Ces voiles se font en toutes couleurs, 
unis ou perlés de jais de nuances variées. Les jolies frileuses 
qui craignent les brouillards d'octobre peuvent également 
s’envelopper dans le grand voile espagnol, — ne pas con¬ 
fondre avec la mantille, toujours si seyante, — dont les deux 
bouts très-longs reviennent autour du cou et protègent les 
larynx délicats et les petites oreilles. Disons à ce propos 
qu’on trouve encore là une foule de brides deux tons pour 
chapeaux en velours, en faille et en satin, car le satin revient 
pour cet usage. J’ai vu également de charmantes parures 
Louis XIII en dentelle russe blanche et en mirecourt extra- 
fine mêlée de broderie. On les attache au cou avec le nœud 


flot, dit nœud aiguillette, en faille satinée à double face ; 
c’est la nouveauté du jour. N’oublions pas les longues mi¬ 
taines Directoire, en chantilly noire ou en fin tricot de soie 
vrai tissu de fée, que mettent au théâtre les femmes élé¬ 
gantes pour faire semblant de cacher un beau bras. 

MARIE DE SAVERNY. 


PATRONS DÉCOUPÉS 

Nous rappelons à nos lectrices qui désirent confectionner 
elles-mêmes leurs vêtements ou les faire exécuter sous leur 
direction que nous avons ouvert dans nos bureaux un atelier 
de patrons découpés. 

En se présentant tous les jours (sauf les dimanches et 
fêtes légales) aux bureaux de la Revue de la Mode , lo, quai 
Voltaire, au l<^ étage, on pourra faire couper immédiate¬ 
ment, sur mesure , tous les patrons dont on aura besoin. 

Nos ateliers de patrons sont ouverts au pubiic de midi à 
cinq heures. 

Les personnes qui n’habitent point Paris peuvent deman¬ 
der les patrons par correspondance. 

Il suffit de remplir et de détacher le bulletin qui se trouve 
au bas de la 3 e page de notre couverture et Oe nous l'a¬ 
dresser frafleo, en y joignant le prix des patrons, en un man¬ 
dat ou en timbres-poste. — Dans les trois jours qui suivront 
la réception de la lettre de demande, les patrons coupés se¬ 
ront remis à la poste, qui les distribuera franco à domicile. 

Prix d’un patron en papier, 1 fr. 30 pour toute la France 
(Etranger, 2 fr.}. 

Prix d'un patron en mousseline, 3 fr. pour toute la France 
(Etranger, 4 fr.». 

Un costume composé d’un corsage et d’une jupe comprend 
deux patrons. Il est loisible de demander le corsage seul ou 
la jupe seule. 

- ♦- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


La vie de château est dans tout son éclat ; les dîners de 
chasse sont dans toute leur animation. La jolie chose qu’un 
dîner d’automne! Quel tableau pour un maître! Dans la 
grande salle à manger, aux dressoirs surchargés d’argente¬ 
rie, est dressée la table étincelante de cristaux, les fleurs 
luttent d'éclat avec les fruits ; dans les corbeilles de cristal, 
soutenues par des amours de vermeil, s’épanouissent les 
améthystes des raisins noirs, les topazes des grappes de 
chasselas, la pourpre veloutée des pèches, — l’or pâle des 
prunes de reine-claude. Les verres de Venise semblent 
remplis aussi de pierreries. Ce sont les rubis liquéfiés du 
vin de Chanibertin, l’ambre clair et mousseux du vin de 
Champagne. Dans les assiettes de Sèvres ou de vieux saxe, 
cernées de montures ciselées, les bonbons, les gâteaux, les 
fruits cristallisés appellent les jolies dents blanches. L’o¬ 
deur capiteuse des vins se mêle au fumet du gibier, à la 
senteur musquée des fruits, à l’ylang, à l’opopanax des 
femmes élégantes conviées au festin. Une gaieté sincère 
anime le repas. Si nombreux qu’on soit, on n’est pas en cé¬ 
rémonie. On élargit le cercle de famille, les enfants y pa¬ 
raissent dans leurs robes de fête, confondant leurs rires ar¬ 
gentins qu’on entend à travers les conversations comme un 
ramage d’oiseaux non interrompu. Et quelles toilettes au¬ 
tour de cette table ! — des toilettes claires et fantaisistes. — 
Chaque femme a le droit d’inventer une mode à son profil ; 
elle fait, elle aussi, son petit manifeste, elle arbore les cou¬ 
leurs qui relèvent son teint ; elle adopte la forme qui reni- 
bellit, elle a des audaces qu’elle ne se permettrait pas à Pa¬ 
ris. Ainsi on se coiffe de tous les bonnets connus et incon¬ 
nus ; on porte des robes rouges, oui, parfaitement, de gran¬ 
des robes Cardinal en sicilienne coquelicot, avec une longue 
cravate de dentelle blanche. 

D’autres, à qui le genre paysan va très-bien, s'habillent 
en fermière avec le corsage d’andrinople rouge sur une jupe 
de taffetas rayé noir et blanc ou de batiste écrite, fichu de 
mousseline et dentelle, croix à la Jeannette, pendants do- 
reille en or rouge et petite coiffe berrichonne. Quelques-unes 
sont en laitière, la robe relevée dans les poches, en foulard 
clair, rose ou turquoise, ou genre perse, garnie de larges 
bandes de velours foncé; d’autres encore en bergère de 
Trianon, avec la rpbe de taffetas ressuscitée, à rayures, 
ayant dans le bas une énorme ruche chicorée, le fichu me«- 
teur y en gaze, à plis bouffants sur* la poitrine, un œil t 
poudre blonde et une touffe de fleurs naturelles dans les 
cheveux. 

Nos toilettes, il faut l’avouer, ressemblent pas mal à es 
déguisements et il y en a plusieurs qu’on n’aurait osé por¬ 
ter autrefois qu’à des bals costumés. C’est ainsi, résignons 
nous. Le caprice et l’art ont tout envahi. Profitons de ce e 
liberté avec modération et ne devenons pas révoluüon 
naires. 

Le Maréchal de Mac-Mahon est allé chasser dans le Loi¬ 
ret, chez M. Louis Boy... La très-jolie Boy... avait in¬ 
vité quelques intimes de campagne, entre autres M roe * 
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et Edmond D... On était en toilette de soirée demi-décolletée. 
Vanloo, s’il était revenu au monde, ne. se serait pas trouvé 
dépaysé, tant les robes et les coiffures rappelaient celles qu’il 
a peintes, avec des visages dont les marquises de son temps 
se seraient fort accommodées. 

Au milieu de ces élégances, on se demande pourtant : Que 
portera-t-on cet hiver? Quand on quitte son château, il faut 
promettre sur les plumes de son chapeau qu’on racontera 
en détail son voyage d’excursion dans la grand’ville. 

Eh bien, nous l’avons commencé ce fameux voyage; nous 
n’avons pas tout vu, mais nous en avons déjà tant et tant 
vu, que s’il fallait répondre à toutes les lettres de nos amies, 
nous devrions écrire un volume. Nous leur enverrons la 
Hevue de la Mode. C’est bien plus tôt fait. 

J’ai parlé plus haut, dans mon Courrier de la Mode, des 
nouveautés qui se préparent. Je vais compléter mes rensei¬ 
gnements dans cette causerie mondaine. 

On portera... on portera... je trahis pour vous de grands 
mystères. D’abord, la robe, la simple robe princesse, à queue 
garnie devant, tout du long, de bouillonnés ou de très-lins 
coulissés en faille, si la robe est en laine; ou garnie de ve¬ 
lours de Gênes, de satin brodé d’acier, ou de jais couchant 
de soleil, clair de lune, larmes d’aurore, si ta robe est en 
soie. (Le clair de lune est bleuté, les larmes d'aurore sont 
rosées. Quelle poésie chez ces passementiers! Qui l'aurait 
cru?) Vous demanderez du jais bleu, du jais rose, vous 
n’en aurez pas; mais si vous demandez des larmes d’aurore, 
à la bonne heure, vous serez dans le mouvement! La robe 
princesse est gracieuse, mais elle exige une sveltesse ! Et 
puis les maris et les mamans trouvent qu’elle est un peu 
trop sculpturale. L’autre jour, dans le chemin de fer, la com¬ 
tesse d’A..,, une belle étrangère, revenant d'une visite à un 
château ami, portait une robe princesse. C’était une robe de 
neigeuse marron à flocons blancs, garnie devant d’un bouil¬ 
lonné de soie marron entre des rouleautés de faille bleu de 
ciel, le petit collet rabattu en faille marron avec ruban bleu 
de ciel passé dessous, les revers pareils. Un chapeau bébé 
gris amande tout couvert de plumes de coq semées de jais, 
un gros dahlia naturel rubis foncé fixé sur la calotte du 
chapeau, près de l’oreille, et un voile parsemé de poussière 
d’or. Elle était, en vérité, aussi charmante que possible; 
mais cette terrible robe princesse lui laissait à peine la fa¬ 
culté de s’asseoir. Elle se tournait, se retournait, ne pouvant 
se poser que sur une jambe à la fois; car pour essayer de 
s’asseoir franchement, elle n’osait pas. Enfin, mal à son aise 
après une heure de trajet, elle s’enfonça dans la profondeur 
grise de la voiture; on entendit un terrible craquement! 
Elle demanda son châle, un amour de châle indien turquoise, 
qu’elle jeta sur ses épaules et qui sauva la situation.—Voilà 
Je danger des robes princesses. 

On portera encore des polonaises, et beaucoup, très-gar¬ 
nies de nœuds de satin de deux couleurs. Nous avons vu une 
polonaise en cachemire de l’Inde vert bronze, à collet de ve¬ 
lours de fantaisie vert et paille, garnie au bas d’une frange 
de chenille vert bronze à boules paille et tout du long, une 
profusion de nœuds flots de satin vert bronze et paille très- 
claire noués ensemble. C’était pour la duchesse d’Oss... Le 
jupon entièrement en velours de fantaisie vert à rayures den¬ 
telées paille. La casaque tout en velours, garnie d’une pas¬ 
sementerie marabout; le petit manchon en cachemire de 
1 Inde, bordé de velours avec un gros nœud satin vert et 
paille au milieu et un large ruban pour le suspendre. 

La nouveauté, c'est la peluche. Le même costume, garni 
de peluche, avec la casaque tout en peluche, est exquis. 

Le chapeau doit être en peluche de même ton. 

Ou fait des robes tout en velours de fantaisie ; c’est encoie 
une nouveauté. 

Ces velours sont foncés avec des rayures très-fines, clai¬ 
res. Ainsi du velours mordoré a des rayures jaune d’or et 
rouge; du bleu marine, des rayures mousse et bleu de ciel. 
Les franges sont assorties. On porte des franges de fruits et 
de fleurs, des franges de marrons d’Inde, de fraises des 
bois, de cerises, de mandarines en soie, rappelant les pom¬ 
pons espagnols, sur un fond de chenille ou de résille chi¬ 
noise à tons très-effacés. 

En attendant la pelisse Grande-Duchesse, nuance blonde, 
garnie de castor doré, on met des vestons Jockey-Club en 
drap pelucheux ou en drap à longues soies, boutonnés de 
côté avec des boutons japonais fond argent à dessins d’or. 
Une de nos amies appelle son veston : le Petit Havanais. Le 
fait est que, par la couleur et la longueur des soies, cela 
rappelle assez les petits chiens de la Havane. 

J’ai traité tout au long, dans mon Courrier, le chapitre 
des chapeaux. 

Pour les chapeaux, on a adopté, à la campagne et dans 
les villes de plaisance, le Gainsborough, aussi grand qu’on 
peut le porter. Le Gainsborough est à présent en feutre ou 
en castor, avec bord de velours ou de plume et ses très-lon¬ 
gues plumes derrière. On commence à le border de four¬ 
rure. A la ville, au contraire, on parait vouloir ressusciter 
les petits l/ibis de 1840, — mais toujours des plumes! — de 
sorte qu'on est un portrait de Lawrence dans son château 
et une caricature de Gavarni à Pans ! 

M. DE 8. 


Tant pis pour les retardataires ! Il leur sera dit : » Pends- 
toi, brave Grillon, on a vaincu sans toi ». Traduction libre : 


| On a liquidé la première maison de lingerie de Paris et vous 
j n’y étiez pas. 

Elles ne resteront pas longtemps là, ces chemises de ba¬ 
tiste transparente, garnies de vraie Valenciennes, à 17 fr., 
et ces autres chemises, à 20 fr., avec volant dans le bas. 
Que d’élégauce croustillante dans ces jupons mousquetaires, 
blancs, pour costume de rue, ornés de trois rangs alternés 
* de ruchés frétillants et de tuyautés! Il faut renoncer à dé- 
I crire les petits jupons sachet en foulard, si délicieusement 
j parfumés; les petits jupons et pantalons en flanelle rose ou 
i bleue, garnis de guipure; les parures Anne d’Autriche, à 
i 6 fr. 50 ; les ravissants peignoirs à la traîne moutonnante, etc. 
La liquidation de la maison de lingerie Aubert-Leblond at¬ 
tire la femme de goût comme la lumière attire le papillon ; 
j mais, loin de s'y brûler les ailes, la coquetterie féminine y 
puise de nouvelles richesses. tChaussée-d'Antin, 53.) 


Si Laferrière conserva jusqu'à quatre-vingt-un ans la jeu¬ 
nesse et la beauté, il le dut à l'eau et au savon onctueux 
comme le cold-cream, dont la recette lui avait été commu¬ 
niquée en Russie d’une façon si romanesque. 

L'Eau La ferrière e t le Savon Laferrière, que l’on emploie 
conjointement, communiquent au teint une fraîcheur inalté¬ 
rable et exercent une action continuellement réparatrice sur 
l’épiderme, en le polissant, le tonifiant, le purifiant. La ride 
ne saurait mordre où Y Eau et le Savon Laferrière ont passé. 
(Rue d’Enghein, 25.) 


L'IDOLE 

(Suite) 


— Moi, le père! interrompit violemment M. de Kernove- 
noy... Moi qui ai tous les droits, monsieur, quoi que vous en 
puissiez dire : ceux de la nature d’abord, ceux d’une longue 
et infinie tendresse!... Moi qui pourtant serai banni, ou¬ 
blié... Mais que voulez-vous donc?... que je in'avoue vaincu? 

— Oserez-vous continuer le combat? Recommencerez- 
vous l'épreuve? Voulez-vous que votre fille vous dise comme 
la comtesse Réjane en rendant à Dieu dans vos bras cette 
âme si belle, si pure, si bien ornée par vos soins et que 
votre égoïsme aurait brisée : « Ce n’était qu’un songe! » 

— Je n'empêcherai point le bonheur dont vous me faites 
une si vive peinture, dit le baron Hector d'une voix gourde, 
mais je vous conseille, monsieur, de ne me demander rien 
de plus. Je respecterai votre ouvrage, je ne consentirai ja¬ 
mais à le voir... Et si la pensée m’en devient insupportable, 
qui m'interdira de m’affranchir à mon tour?... 

— Le souvenir de m'avoir vu mourir en paix, dit le vieil¬ 
lard. 


Le prêtre venait de sortir, la clochette précédant le Viati¬ 
que résonnait encore dans les jardins. La marquise priait 
au pied du lit et, sur le seuil de la chambre, toute la maison 
était agenouillée. On n’entendait aucun sanglot, car on ne 
pleure point la mort d’un octogénaire, ou la regarde passer 
comme la plus sainte des choses inévitables. Le mourant se 
tenait immobile dans son grand lit, les deux mains croisées 
sur sa poitrine. 

Les bougies presque entièrement consumées vacillaient 
dans les candélabres, le lustre crépitait. Parfois un grand 
courant d'ombre traversait la vaste pièce et un frisson agi¬ 
tait les serviteurs; puis la lumière se ranimait vive et bril¬ 
lante. Tous les yeux alors se portaient vers le lit. Le mar¬ 
quis souriait doucement. 

— Ce n’est pas encore fini, mes enfants! murmurait-il. 

M. de Kernovenoy rentra dans la chambre mortuaire. 

Pendant l’auguste et triste cérémonie, on ne l'avait point vu. 
Il marchait la tète si haute, le regard si noir, que les ser¬ 
vantes agenouillées s’écartèrent vivement, comme si elles 
avaient eu peur qu’il ne les écrasât au passage. Il alla s'a¬ 
dosser à la cheminée; il semblait que le marquis n’avait pu 
le voir... Cependant il prononça son nom d’une voix encore 
distincte : 

— Hector. 

Le baron obéit et s’avança. Le vieillard lui tendit sa main 
déjà glacée. 

— Restez près de moi, lui dit-il. Hector, je veux que .vous* 
me regardiez mourir. 

— Je resterai, dit M. de Kernovenoy; mais avez-vous be¬ 
soin de mon secours, monsieur? Vous êtes fort. 

— Je suis faible, mais j'espère. 

Le baron eut un sourire d’une effrayante amertume. 

— Donnez-moi donc votre secret, dit-il. Pour espérer, que 
faut-il faire? 

— Il faut croire. 

M. de Kernovenoy ne répondit pas. Il reprit sa place dans 
le fauteuil qu’il occupait une heure auparavant près du lit. 
Pourtant il le fit reculer un peu avant de s’y asseoir... L’om¬ 
bre des rideaux le cachait, et il touchait presque Myriam 
agenouillée. Bientôt il ne regarda plus qu'elle. 


. La voix de 51. de Verteilles se fit entendre de plus en P^ us 
faible ; il demanda Martin Bataille. 

Martin se détacha du groupe des serviteurs et s’approcha. 
Penché sur le Ht, l’oreille près de la bouche du mourant, 
Il n'entendit d’abord qu'un murmure. Le marquis lit un 
effort. 

— Vieil homme, dit-il, tâche de vivre encore quelque 
temps afin de reporter au comte Maxence mon dernier dé¬ 
sir. Je veux que son second fils soit appelé le marquis de 
Verteilles. 

Comme Martin s’éloignait, les lèvres du moribond s'agi¬ 
tèrent encore une fois. 

— Marquise, dit-il. 

Myriam se leva et vint à lui. 

— Chère fille, écoute mon dernier mot. Tu n’as plus à 
craindre ton père. Il a promis... Maintenant ferme-moi les 
yeux... 

... Les funérailles eurent lieu dans la matinée du troisième 
jour qui suivit la mort. Cette fois, ce ne fut point, comme au 
mariage, la noblesse seulement, mais le pays tout entier qui 
accourut à Saiut-IIélio. Le baron Hector, l’amiral d’Avrigné 
et son fils conduisaient le deuil. 

M mo Léopoldine d'Avrigné se lit nommer un singulier per¬ 
sonnage qui marchait dans la foule. Il était vêtu d'un liour- 
geron bleu de marin et portait aux oreilles de grands an¬ 
neaux en forme de cercles au milieu desquels se jouaient 
des ancres mobiles. La châtelaine de la Volandièro le trouva 
fort plaisant, car elle n'ignorait pas les différents services 
rendus à M. de Briev par le capitaine Gourmalec depuis h* 
duel. M mc la Bise trouvait là une excellente occasion de* 
siffler : 

— Le prince Charmant, dit-elle, se fait représenter par 
quelqu'un à lui. comme les rois, aux cérémonies funèbres. 
Quel dommage pourtant qu'il ne soit pas venu de sa per¬ 
sonne! Est-ce que cela n’aurait pas été plus piquant ? 

Lorcque tout fut fini, le château redevenu désert, la mar¬ 
quise seule avec son père dans le grand salon le pria de 
l'excuser. Elle désirait se retirer chez elle jusqu'à l’heure du 
diner. Il ne répondit pas et prit un baiser sur son front 
quelle lui présentait. Mais comme elle allait sortir, il la 
rappela brusquement : 

— Myriam!... 

Et il la pressa dans ses bras avec tant de violence qu elle 
ne put étoufl’erun cri. 

— Je vous demande pardon, lui dit-il. Voilà bien le triste 
sort de ma tendresse. Elle ne sait plus que vous causer du 
mal. 

On le vit errer quelque temps danê les jardins, puis ren¬ 
trer et faire appeler ceux des gens qui étaient à lui, son va¬ 
let de chambre et ses piqueurs. Martin Bataille observa le 
premier beaucoup de mouvement dans fécurie, et parmi 
les valets de la meute. H fit part de ses observations à Char¬ 
lotte; mais celle-ci qui était une personne entendue, lui ré¬ 
pondit que cela était tout simple, que le baron méditait sans 
doute de faire partir son train de chasse, parce qu’on ne 
chasserait plus, le reste de l'hiver, à Saint-Hélio. Le vieux 
garde, mal persuadé, secoua la tète, et fit le guet. Il vit at¬ 
teler la calèche de voyage de son ancien maitre et la pensée 
lui vint d’aller trouver la marquise. 

Mais ayant réfléchi, il.demeura. 

Le soir, Myriam, avertie que le diner était servi, entra 
dans la*salle S manger et ne vit qu'un couvert. Elle tres¬ 
saillit : 

— Monsieur le baron, demanda-elle, aurait-il désiré diner 
dans son appartement? 

Charlotte, qui la suivait, baissa la tète. Sa perspicacité et 
son zèle se trouvaient en faute. 

— Madame, dit-elle, M. le baron n'est plus au château. 


XVII 

C'était le 27 décembre. La marquise Myriam, ce jour-là 
descendit de bonne heure au salon. Elle avait quitté depuis 
la fin de l’été précédent le crêpe, et le long voile et portait 
une robe de velours noir, sans bijoux, sans aucun ornement. 
Sa beauté s’était encore développée, grâce à la paix profonde 
de cette existence solitaire et monotone qu’elle menait de¬ 
puis deux ans. Sa santé était plus robuste, sa taille plus ri¬ 
che, ses yeux magnifiques tout pleins de ces pensées t/uon 
ne dit point. Le vieux Martin Bataille, quand il la rencon¬ 
trait dans le jardin et qu’il n’obtenait d’elle au passage 
qu'un signe de tète ou un sourire, s’en allait en gromme¬ 
lant : 

— Elle vit sans parler, comme les fleurs et les étoiles! 

La marquise, en effet, était souvent demeurée, depuis deux 
ans, des jours entiers sans avoir l’occasion de dire une pa¬ 
role. L'après-midi, quand elle brodait auprès de la croisée, 
d'où l'on n’apercevait, l’été, que le feuillage; l’hiver, lorsque 
les arbres étaient dépouillés, le ruban argenté de la Veyle 
courant sur son lit de roches, la porte de la chambre sen- 
tr’ouvrait; un domestique venait annoncer qu’il y avait des 
pauvres dans la cour du château. La marquise Myriam le¬ 
vait doucement la main, et ce geste voulait dire : « Donnez! » 
La moitié des grands revenus de Verteilles s’en était allée 
depuis de longs mois en aumônes. Quelquefois la jeune mar¬ 
quise se plaisait à les distribuer elle-même. Alors toute sa 
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REVUE UE LA MOUE 


mâison l'entourait. Le pieux office terminé, tous ses gens la 
suivaient, tandis qu elle regagnait sa solitude; un murmure 
s'élevait sur ses pas. Les gens "de Saint-ilélio étaient tiers de 
leur dame et l’adoraient; là, comme partout, elle était 
Y Mole. 

Idole paisible et propice, sans exigences barbares et sans 
orages. Ce jour-là, pourtant, 27 décembre, comme M“° de 
Verteilles sortait de son appartement, Charlotte lui dit : 

— Madame la marquise ne sait peut-être pas comme elle 
est pâle... 

Myriam tressaillit et ne répondit pas. 

En entrant dans le salon, elle s'assit d'abord devant un 
bureau de bois des iles, décoré de superbes cuivres, qui avait 
autrefois servi au marquis. Elle allait à son devoir et à son 
travail de chaque matin depuis deux ans. La solitaire de 
Saint-ilélio écrivait quotidiennement au solitaire de Kerno- 
venoy, qui, de loin en loin, répondait par quelques lignes 
brèves et glacées. Depuis le 1 er de ce mois de décembre, le 
baron Hector gardait le silence. 

Myriam voulut relire le dernier billet de son père et le 
chercha parmi les lettres éparses dans une coupe de bronze. 
U y en avait une déjà vieille de sept à huit semaines et en¬ 
cadrée de noir qu’elle rencontrait sans cesse comme si quel¬ 
que velouté mystérieuse s’obstinait à la placer sous sa main. 
Elle était de l’amiral d’Avrigné. 

L’amiral avait toujours eu la réputation d’écrire avec un 
tour original. On racontait même qu’autrefois, lorsque de 
son vaisseau de commandement il adressait une lettre au 
ministre, celui-ci ne la lisait jamais sans sourire et disait : 
« C’est du roman de bord. » Écrivant à la marquise, sa pe¬ 
tite nièce, M. d’Avrigné avait eu à traiter un sujet délicat 
qui demandait des allures de tristesse, et quelque mondaine 
componction. Il s’agissait, en effet, d’apprendre à Myriam la 
mort prémal urée de sa belle-fille, la châtelaine de la Volan- 
dière : 

« La pauvre enfant, disait-il, avait un excellent cœur et 
un mauvais caractère. C’est le cœur que nous pleurons, mon 
fils et moi. Ce malheur aurait pu déranger toute la vie de 
Robert. Heureusement, la chère exilée nous a laissé en par¬ 
tant un gros garçon. » 

C’était le principal ; on gardait le million. Myriam, qui, 
malgré sa première résolution, venait de rouvrir la lettre, 
ne put s’empêcher de sourire. L’éloge du cœur de Léopol- 
dîne lui rappelait la conversation qu’elles avaient eue toutes 
les deux ensemble dans la forêt... Ah! le bon cœur que celui 
de la morte!... Mais ayant commencé à relire malgré elle, 
Myriam devait aller jusqu’au bout. H y avait un post-scrip¬ 
tum : 

« Robert dans son chagrin a rencontré un bon ami qui le 
« console. On peut dire que M. de Briey lui rend le bien 
« pour le mal. Ils ne se quittent plus tous les deux depuis 
K que le comte Maxence est revenu à Paris. Mais Robert 
« croit savoir que son ami s’apprête à une nouvelle ab- 
« sence. Il s’agit d'un mystérieux voyage vers la fin du pro- 
« cl\ain mois. Novembre, où nous sommes à présent, lui pa- 
u rait sans doute assez long comme à tout le monde. Le 
« temps est affreux. Je profite de ces quelques lignes ajou¬ 
ta tées à ma lettre pour vous embrasser une fois de plus, ma 
« chère comtesse... Pardonnez-moi, je voulais dire : ma 
« chère marquise. 

« Votre grandÿncle. » 

Myriam rejeta le pli vivement, mit sa tête entre ses mains, 
se décida à ne pas écrire à son père ce jour-là et sortit. 
Quelques instants après on la vit dans le \arc ; elle se diri¬ 
geait vers le jardin des roses. 

La matinée était assez belle. Il avait neigé la veille, ce 
qui est extrêmement rare dans ce pays. Le vent d’ouest, se 
réveillant pendant la nuit et ressaisissant son empire, avait 
chassé ces nuées neigeuses ; son haleine tiède avait d’abord 
fondu rapidement la légère couche blanche étendue sur les 
branches des arbres. On voyait au ciel de larges coins 
bleus. Cependant des courants plus froids par moments tra¬ 
versaient l'air, et les gouttes d’eau s’arrêtaient glacées sur 
les plantes frissonnantes. 

Les lèvres de la marquise?Myriam s'agitèrent et sa pâleur 
redoubla. Celui qui n'était plus n’avait-il pas prédit à sa 
dernière heure, tout ce qui arriverait dans cette Journée? 

« Vous m’apporterez des Heurs, avait-il dit. Sous le givre, 
vous trouverez un bouton peut-être et ce souvenir me sera 
bien cher! » Myriam entra dans le jardin des roses, et len¬ 
tement examina les rosiers dépouillés. L’un d eux, le plus 
près du massif de chênes, celui-là même où déjà si long¬ 
temps auparavant elle avait déchiré sa robe, gardait encore 
quelques traces de végétation et de vie. Sur sa branche la 
plus basse, un bouton s’entrouvrait. Grâce au retour de la 
froidure, les gouttes du dégel s’étaient fixées comme des lar¬ 
mes de cristal sur le maigre feuillage qui l'entourait ; le 
bouton se noyait dans le givre. 

Elle le cueillit, revint au logis qu’elle traversa et prit un 
manteau. Puis on la vit s'acheminer vers le village. 

C’était là, près de l’église, que reposait M. de Verteilles. 


— M me la marquise en ce moment n’est pas au château. 

— Nous l’attendrons, dit l'amiral. 

Le valet, qui venait île recevoir trois hommes descendant 
d’une berline et qui avait reconnu d’abord MM. d’Avrigné, 
les précéda et ouvrit devant eux la porte du salon. Mais, 



à sa grande surprise, le troisième visiteur, celui qu’il ne 
connaissait point y entra seul. L’amiral et son fils se diri¬ 
gèrent vers le parc. 

— Eh! dit Robert, nous avons fait, en arrivant, une sin¬ 
gulière figure; nous venons à trois comme pour un duel. 

— Vous avez beaucoup d’esprit, répondit gravement l’a¬ 
miral. Ce que vous dites est bien plus juste que vous ne 
pouvez le croire. 11 s'agit vraiment d’un duel. Seulement 
notre adversaire n’est pas ici; il est à Kernovenoy dans sa 
tour. 

— J’ai toujours pensé que M. de Verteilles en mourant 
avait arraché une promesse au baron Hector... 

— Vous croyez l'avoir pensé... C’est le commandant Hum¬ 
bert qui vous l’a dit... Mais n'importe? Ah! des promesses. 
On les fait, on les reprend. C’est le va-et-vient de la con¬ 
science humaine... Il me semble que j’entends nos amis. 

Ils arrivaient au bord de la Veyle à l’instant où le com¬ 
mandant Humbert et Gourmalec, venant de Carnoët, abor¬ 
daient dans la saulaie, avec l'aide de Martin Bataille qui, de¬ 
puis une heure, guettait la barque. Le commandant le pre¬ 
mier sauta à terre : 

— Où est Maxence? demanda-t-il. 

— Pardine! fit Jean-Pierre Gaspard, il est où vous vou¬ 
driez bien être à sa place; mais l’heure du sentiment ne 
sonnera plus pour vous, mon officier. Vous n’en êtes pas 
plus content. 

— Ce n’est pas comme vous, capitaine Gourmalec, répli¬ 
qua gaiement le commandant; tout le monde sait que vous 
êtes philosophe. 

— Moi! grommela le vieux marin, j’ai mon grog. 

Les arrivants causèrent un instant ensemble. Tous avaient 
voulu être de la fête; mais chacun d’eux n'y pouvait avoir 
une part égale. Gourmalec s'était rendu justice en apportant 
des fusils et une gourde afin de tuer quelques poules d’eau 
et de se réchauffer à mesure qu’il refroidirait ces infortunés 
volatiles. On décida que Robert lui ferait compagnie, car sa 
présence pouvait embarrasser la marquise. Le commandant 
et l’amiral reprirent seuls le chemin du château sous la con¬ 
duite de Martin. 

Avant de pénétrer dans le logis, ils hésitèrent. N’allaient- 
ils pas troubler trop tôt dans son premier ravissement, dans 
ses joies nobles et infinies, ce bonheur dont chacun à présent 
pouvait se dire : « 11 aura été un peu mon ouvrage! *> 

PAUL PERRET, 

(A suivre.) 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Soupe à l’oignon à la Parisienne. 
Thon frais grillé sauce rémoulade froide. 
Cailles aux petits pois. 

Levraut à la broche. 

Salade. 

Flageolelsjau beurre de noisettes. 
Soufflé à la vanille. 

Dessert. 


Soupe à Voitpion à la Parisienne. — Emincer quatre oi 
gnons de Portugal, blancs et doux; lesjfaire revenir avec du 
beurre, dans une casserole, sur feu modéré, en les tournant ; 
ajouter une pincee de sucre, les cuire, en leur faisant pren 
dre une couleur blonde; les mouiller alors avec à peu près 
deux litres de consommé chaud, .ajouter un bouquet de persil 
garni d une feuille de laurier; faire bouillir le liquide pen¬ 
dant huit minutes. Couper minces des tranches de pain 
blanc, les faire griller, les ranger dans la soupière par cou¬ 
ches; saupoudrer chaque couche avec une pincée de poivre 
fin, verser la soupe sur le pain et l’envoyer. Cette soupe 
donne d’excellents résultats; mais il est évident que le con¬ 
sommé peut être remplacé par de simple bouillon. 

Nous empruntons cette recette au livre de M. Urbain Du¬ 
bois, la Cuisine de tous les pays. Paris, Dentu, au Palais- 
Royal et dans toutes les librairies; prix broché, 16 fr. 

UN CORDON BLEU. 
-«.- 

Larmes de Crocodile ! Yal>c, Trte de Linotte, P kl de 4. Klein, font fureur à Paris/ 

-♦--- 

La Parfumerie des Fées ne porte pas un'titre trop ambi¬ 
tieux ; tel est l’avis unanime des personnes qui jugent par 
elles-mêmes de ses effets presque miraculeux. L’expérience 
prouve que la crème, la poudre et Y eau des Fées possèdent 
réellement le don merveilleux de prolonger la jeunesse, de 
conserver la beauté. 

La crème des Fées polit, satine, assouplit la peau ; elle en 
raffermit les tissus et referme le sillon de la ride creusée 
par les années. C’est une véritable régénération de l’épi¬ 
derme, qui perd ses tons bistrés, ses rugosités, son aspect 
parcheminé. La poudre , à la même base, recouvre instanta¬ 
nément le visage d’une blancheur neigeuse et transparente. 
L 'eau des Fées , dont il faut bien se défier des nombreuses 
contrefaçons, rend aux cheveux gris’Jou blancs leur couleur 
primitive. 


La crème , la poudre et 1>«« des Fées forment en cosméti¬ 
que un trio régénérateur de la jeunesse et de la beauté, dont 
les effets sont aussi hygiéniques qu’infaillibles. (Rue RL- 
cher, 43.) 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Du nouveau, toujours du nouveau. C’est la fidélité à cette 
devise qui place la Ville de Lyon si fort au-dessus des mai¬ 
sons similaires. 

Voici quelques-unes des créations inédites écloses pour la 
saison d’automne : la riche parure Louis XV, délicieux fouif- 
lis Pompadour où foisonne la dentelle mirecourt et la dentelle 
russe. La parure Louis Xlll appelle la guipure ancienne. Elle 
se fait, pour l’usage journalier, en toile fine brodée tout autour. 
La parure en dentelle noire, toute semée de perles clair de 
lune, se porte sans préjudice d’un ruche de crêpe lisse ou 
d’un plissé Valenciennes. Pour attacher le col Louis XIU, il 
faut de toute nécessité le nœud aiguillette qui rappelle le flot 
de rubans que portaient sous la chemise bouffante, au milieu 
de la ceinture, les gentilshommes qui affectaient le genre 
débraillé sous Richelieu et Mazarin. Le nœud aiguillette est 
en faille à envers satin double face. Même nœud pour la che¬ 
velure. 

A la passementerie, il faut citer parmi les nouveautés à 
grand succès le galon marabout en soie laminée aux reflets 
d’acier qu’accompagne la frange en soie laminée, couronnée 
de pomponnettes faisant tête; le galon en lacet coupé ras, 
formant grecque ou guirlande, etc., etc. On peut dire qu’avec 
ces créations de la Ville de Lyon, 6, Chaussée-dÀnlin, la 
forme emporte le fond. 


Nos lectrices nous demandent souvent l’adresse d’une ha¬ 
bile ouvrière en dentelles, qui sache blanchir, réparer et 
réappliquer les dentelles défraîchies ou hors d’usage. Elles 
peuvent s’adresser en toute confiance à M 80 ® veuve Hervey, 
92, rue Saint-Louis-en-lTle, à Paris. M®° Hervey se charge, 
à des prix fort modérés, du blanchissage et de l’application 
en tous genres ; en un mot, de la réparation des dentelles 
noires et blanches. L’habileté de M" c Hervey lui a valu une 
clientèle de choix. 

- -+ - 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 


Vin de quinquina 

Prenez : Quinquina jaune calysaya. . . 30 grammes. 

Alcool à 60 degrés. 60 

Concassez le quinquina en menus copeaux ; mettez-le dans 
une bouteille d’un litre et versez l’alcool dessus. Bouchez 
hermétiquement et laissez en contact pendant vingt-quatre 
heures, puis remplissez la bouteille avec du bon vin de Bor¬ 
deaux ou de Bourgogne. Faites macérer pendant sept ou 
huit jours en agitant de temps en temps. Passez avec ex¬ 
pression et filtrez. 

Lorsqu’on veut faire du vin de quinquina au madère ou 
au malaya , on supprime l’alcool et on opère comme précé¬ 
demment pour tout le reste. — d. i. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 29 sep¬ 
tembre contient avec le texte la musique suivante : 

La Sérénade , transcription pour piano de la célèbre [mé¬ 
lodie de Schubert. 

Pomme de reinette et pomme d'api, chanson de M. Ren^ 
de Saint-Prest, musique de J. Darder. 

Romance , pour piano, musique de Weber. 

Célèbres prières russes (n° 1). 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


BÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS . 

Tel est géant de loin, pygmée de près. 

--- ~ 7~~Z n nuai Voltage. 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gerant, u. 9 
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REVUE DE LA MODE 




SOMMAIRE 

Gravures : Costume d'automne (devant et dos). — Rosaces 
au crochet et ruban. — Rosaces au crochet et lacet Re¬ 
naissance. — Six rosaces au crochet. _ 

Deux rosaces, crochet et mignardise. — 

Rosace en dentelle lacet. — Trois dentelles 
au crochet. Denteile en lacet fantaisie. 

— Den-clle, crochet et 
lacet ondulé. — Costu¬ 
me d’automne en étoffe 
de fantaisie (devant et 
dos). — Toilette en 
faille roire (devant et 
dos). — Rébus 
Supplément : Planche co¬ 
loriée de chapeaux 


EXPLICATION 

DES G R AV U R E S 


4. Grande et petite rosace on crochet 

el lacet Renaissance. — Ce joli travail se 
fait avec du lacet Renaissance et du cro¬ 
chet. Pour former l'étoile du milieu, les dents lui faisant entou¬ 
rage, ainsi que les dents du hoed, on doit replier le lacet sur lui- 
même, comme il est indiqué sur le 
dessin. Tout le reste se fait au cr»>- 
eliet. Il suffit de Copier notre dessin. 
La petite rosace, destinée à relier les 
grandes rosaces les unes aux autres 
se fait tout au crochet. 


i. ROSACE CROCHET 
ET LNCF.T RENAISSANCE. 


3. Grande et petite rosace, crochet et 
de fil croisé. — Les petites étoiles dont est 
composée cette rosace se font avec du ruban 
de lil croisé ou sergé, connu dans le com¬ 
merce, je crois, sous le nom d’extra-fort. 
On coupe le ruban *ur une longueur de i s 
nentimètres, et, après avoir joint les deux 
bouts par un surjet, on fait des points de¬ 
vant en zigzags, allant d’un bord à l'autre. 
Arrivé au bout, on tire son lil, de manière 
k former les dents. Ensuite, on fait une pe¬ 
tite roue au crochet à l’intérieur de la ro¬ 
sace en piquant son crochet dans chaque 
petite dent formée avec îe ruban. L’entou¬ 
rage du milieu et du bord se fait au cro¬ 
chet. 


5. Rosace au crochet. — Cette 
rosace se fait entièrement au ero- 
« het. Le travail est tellement facile 
et notre dessin est si clair que je 
me dispenserai de toute explication. 

6 et 7. Grande et petite rosace, 

crochet et mignardise. — Modèle 
de M mp Lccker. — î> mailles sim¬ 
ples, joindre les deux bouts par une 
maille passée pour faire I bouclette, J 
mailles simples, l picot de î» mailles, 
\ mailles simples, i mailles simples, 
piquez le crochet dans la 5 e maille 
de la bouclette, 4 mailles simples, 
fermez la bouclette, 4 mailles sim¬ 
ples, l picot de 5 mailles, etc., etc. 
Les grandes dents du bord sont for¬ 
mées avec de la mignardise. C’est 
en faisant le 7° tour de crochet qu’on 
attache la mignardise. 


A i. DEBTKU.E F.AO T. 


8 et 9. Grande et petite rosace 
au crochet. — Modèle de M me Lec- 
ker, 3, rue de Rohan. 

1 er tour. — i i mailles simples réu¬ 
nies par 1 maiWe passée. 


Î* tour. — 24 mailles doubles coulantes par-dessus les 
mailles simples. 

:» c tour. — 7 bouclettes de 7 mailles simples chacune. 

î c tour. — o barrettes doubles coulantes par¬ 
dessus chaque bouclette. Ces barrettes sont al¬ 
ternées d’une maille simple. 

Pour les o«, 0 e , 7 e et â c tours, il suffit de se 
reporter au dessin. 

10 et 11. Grande et petite ro¬ 
sace au crochet. — Modèle de 
M rafi Lecker,3, rue de Rohan. 
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1-2. Costume d’au¬ 
tomne en petite vigogne 
noire, vu par devant ; il 
est garni de dentelle de 
Rruges blanche recou¬ 
verte d’une dentelle 
noire. Au bas de la jupe, 
entre-deux en denteile 
blanche, au-dessus des 
deux autres dentelles 
noires et blanches. Tu¬ 
nique garnie de même. 

Corsage-paletot demi- 
ouvert au cou et bou¬ 
tonné au milieu avec 
un encadrement formé 
des deux dentelles. La garnit m e 
fait le tour du cou et ferme avec un 
nœud de faille. Poches de côté. Man 
ches longues garnies de dentelle dont 
deux rangs descendent et deux rangs 
remontent, séparés par- un entre-deux blanc et un 
noeud. 

Môme costume vu par derrière. La jupe est demi- 
longue; la tunique est très-relevée sous le lé du mi¬ 
lieu, qui retombe très-bas, encadré par de la den¬ 
telle. Nœuds sous les poches du paletot. 

Ce joli modèle vient de «liez M llc E. Noël, ml, 
nie Saint-Honoré. 


ruban 


3. ROSACE CROCHET ET RUBAN. 


1 er four. — 2s mailles simples réunies par l maille passée. 

->•’ tour. — 1 maille double dans chaque maille simple. 

:é (our. — 17 mailles simples. Remontez la chaînette en fai¬ 
sant 1 maille double dans chaque maille simple. Répétez la même 
chose 1 g fois pour former les in pétales de la marguerite. 

Entourant. — Mailles simples en piquant son crochet à inter¬ 
valles égaux dans la pointe de chaque pétale. 

Pour la bordure, voir le dessin, qui est excessivement clair. 

La petite msace représentée par le dessin 11 est destinée à relier 
!e> grandes rosaces entre elles. 


13. DENTELLE CROCHET 
ET MIGNARDISE. 


42. Rosace au crochet : 

p i* tour. — lu mailles simples réunies par I 
maille pa>sée. 





























J 



2 e tour. — 4 bouclettes de 20 mailles chacune, disposées autour du rond, 
à intervalles égaux, comme l’indique le dessin. 

3 e tour. — 4 mailles doubles coulantes par-dessus les mailles simples de 
la bouclette; 14 barrettes coulantes par-dessus la même bouclette. Ceci fait, 
la moitié de votre bouclette est couverte; alors vous faites 18 mailles simples 

pour former l’o¬ 
live qui se trou¬ 
ve sous la bou¬ 
clette, 18 mailles 
doubles dans les 
in mailles sim¬ 
ples; passez vo¬ 
tre fil dessous et 
travaillez l'autre 
côté en faisant 4 
mailles doubles 
dans les 4 pre¬ 
mières mailles, 
et puis 10 barret¬ 
tes dans les 10 
mailles suivan¬ 
tes; 4 mailles 
doubles; remon¬ 
tez l’autre côté, 
en faisant la 


45. Dentelle au crochet. — Modèle de M® e Lecker. — Cette jolie dentelle 
se fait en travers, c’est-à-dire en allant et venant. Elle est tellement claire et 
facile à copier que toute explication devient inutile. Pour les petites coquilles, 
on fait 5 barrettes dans une même maille. Le feston mat des dents se fait à 
mailles doubles coulantes, lorsque la dentelle est terminée, c’est-à-dire qu’on 
commence à faire le fes- . - r 

ton à un bout de la den- 

telle pour finir à l’au- là 25 fi 


4b. Dentelle crochet 
et lacet ondulé. — 

Cette dentelle se fait en 
long. Les grandes dents 
sont formées avec du 
lacet ondulé. Le rem¬ 
plissage, ainsi que la 
bordure extérieure, se 
fait au crochet. 


ROSACE CROCHET 


ET MIGNARDISE 


17. Dentelle au cro¬ 
chet. — Cette dentelle 
se fait en travers. C’est 
au 9 e rang de la par¬ 
tie [formant ^entre-deux 




8. ROSACE AU CROCHET, 


9. ROSACE AU CROCHET, 


qu’on commence la dent ; il faut 4 rangs de ca¬ 
chet pour chaque dent. Lorsqu’on aura terminé 
une dent, on fera encore 9 rangs avant de com¬ 
mencer la 2® dent, et ainsi de suite. 

18. Chapeau <Tautomne en velours nuance bor¬ 
deaux, garni tout autour d’une plume même 
nuance ; au-dessus, nœud en faille rouge deux tons 
et touffe de plumes rouge clair. Derrière retombe 
une plume rouge foncé. Brides en faille rouge 
bordeaux deux tons. — Ce modèle, ainsi que ceux 
de notre planche coloriée, a été créé par M“« Caro¬ 
line Coutot. 

19-20. Costume d’automne en étoffe de fantai¬ 
sie, vu par devant. — Robe princesse avec demi, 
ceinture en velours fermée par une boucle. Au bas 
de la jupe, plissé de faille, (iilet-tablier en velours 
marron; la seconde moitié du tablier est en faille 


ROSACE AU CROCHET ET MIGNARDISE, 


15. DENTELLE AU CROCHET, 


. ROSACE Al 
CROCHET. 


G mailles doubles 
coulantes par-des¬ 
sus les premières 6 mailles sim¬ 
ples; 18 mailles simples pour 
la 2 e olive, qui se termine comme 
la première. L'olive terminée, 
vous faites G mailles doubles cou¬ 
lantes par-dessus les G mailles 
simples non couvertes, et puis 7 
barrettes coulantes sur la 2° bou- 


10. ROSACE AU CROCHET, 


5. ROSACE AU CROCHET, 


marron foncée. Manches longues en ve¬ 
lours avec revers et biais de faille. 

Même costume, vu par derrière. — Jupe 
longue, garnie au bas d’un plissé et, plus 
haut, d’un effilé à boules commençant de 
côté: quatre très-gros boutons figurent ta¬ 
blier fermé sur le côté; le lé du milieu 
est légèrement froncé sous les boutons. La 
frange à boules remonte obliquement jus¬ 
qu’au bas de la taille. Collet carré, bordé de 
velours. 

Modèle de la maison Tainturier, 46, rue 
des Jeûneurs. 


13. Dentelle crochet et mignardise. 

— Modèle de M«® Lecker. — Cette den¬ 
telle est composée de quatre rangées de 
mignardise reliées par du crochet, et d’une 
bordure au crochet à dents arrondies. Pour 
assembler la mignardise, on procède ainsi : 
on prend deux bouts de mignardise dans la 
main gauche, on pique son crochet dans 1 
picot en faisant l maille double; ou fait 2 
mailles simples, on pique son crochet dans 
I picot de l’autre bout de la mignardise, et 
ainsi de suite. Cette rangée terminée, on 
prend un autre bout de mignardise et on 
procède de la même manière. Lorsqu’on 
aura réuni les 4 rangées de mignardise, on 
fera la bordure, en copiant notre dessin. 
Pour la tète, on fait 3 rangs de crochet. 


21-22. Toilette en faille noire, dos et 

devant. — Le bas de la jupe est garni de 
cinq rangs de plissés formant chicorée. Le 
tablier est plissé en long à l’écossaise ; il est 
encadré dans deux panneaux garnis de pas¬ 
sementerie avec effilé au bas. Corsage-cui¬ 
rasse ouvrant sur un gilet boutonné au mi¬ 
lieu et encadré également dans la même 
passementerie, qui tourne autour de la bas 
que. Autour du cou,'collet rabattu fctmé 


44. Dentelle lacet fantaisie et crochet. 

— Il faut sc* procurer du lacet pareil à 
celui représenté sur noire dessin et y ajou¬ 
ter une galerie au crochet. Le picot ornant 
les dents est rapporté. 


12. ROSACE AU CROCHET, 
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Par un nœud. Manches longues et justes, garnies au bas 
d’un revers de passementerie. 

M$me toilette, vue par derrière. — Jupe longue; au bas, 
cinq rangées de volants. Le lé de côté forme trois grands 
plis en long encadrés d’un effilé ; au milieu, derrière, la jupe, 

unie et ornée seule- 
gp ment d’un rang de 

large passementerie, 
W? ^ est terminée au bas 

RjU tombant sur.les vo- 

ES \ môme passementerie 

t ^ Y %i avec Le collet 


PLANCHE COLORIÉE 


jW»*, ,• r ^ \z • | f 1* Chapeau fermé 

'y \Tjh) en velours vert marte. 

&3 “ Autour de la forme, 

' r - d’un côté, draperie de 

faille deux tons bor¬ 
dée d’un liséré tilleul; 

16. dentelle crochet de l’autre, plumes ver- 

ET LACET ONDULÉ. ,eS ‘ D Ç? ant > J '°‘: 

seau d un vert foncé 

assorti. Brides en 
faille deux tons pareilles à la draperie. 

3. Chapeau fermé en velours marron. — • Derrière, fleu¬ 
rettes jaune clair. Devant, barrette et nœuds en Paille lou¬ 
tre, surmontés d’une touffe de plumes marron clair. 

3. Toque de jeune fille en velours loutre avec le fond en 
faille crème. — Derrière, nœud tombant, loutre et crème. 
Devant, sur le front, petit ruche crème. Au-dessus, plume 
loutre plus claire que le velou'rsTffétêFîl oîseau < t feuflïâgè 
vert. 


J 6. DENTELLE CROCHET 
ET LACET ONDULÉ. 








mm 


18. CHAPEAU D’AUTOMNE. 

'»• Toque de jeune fille en velours loutre avec ornement et 
wrud en faille jaune clair deux tons . —- Au sommet, ailes 
vertes et plume jaune clair. Devant, palme en plumes jau¬ 
nes deux tons, celles du milieu plus foncées, 
o. Chapeau de jeune dame on retours eert myrte. — De¬ 


vant, torsade crème et myrte ; au-dessus, par devant, oiseau 
à tète rouge piqué dans un nœud vert ; le fond est formé de 
faille tilleul recouverte d’une résille vert foncé, sur laquelle 
retombent de longues plumes. Brides en faille vert myrte. 

6. Chapeau de jeune dame en feutre crème'— Le fond est 
entouré de faille rouge; une plu¬ 
me crème est posée au sommet ; 
une seconde plume rouge sort 
d’un ornement en faille crème et 
retombe derrière sur un nœud 
rouge placé en catogan. 

Ces six jolis modèles de cha¬ 
peaux viennent de chez M mc Ca¬ 
roline Cou tôt, avenue de l’O¬ 
péra, 55. * 


LA FEMME CHEZ ELLE 


ET DANS LE MONDE 



_m , 
WS!Ê!m 



Nous venons de mettre en vente 
la quatrième édition de l’intéres¬ 
sant ouvrage de M rae Marie dk 
Saverny, la Femme chez elle 
et dans le monde. 

Le succès de cet ouvrage, quoi¬ 
que prévu, a dépassé notre at¬ 
tente. Il est impossible, en effet, 
de trouver un livre à la fois plus 
attrayant dans la forme, plus 
utile et plus pratique quant au 
fond. M m0 Marie de Saverny, 
avec I autorité d une vraie femme | 7 # dentelle CROCHET, 
du monde, d’une savante maî¬ 
tresse de maison, d'une mère 

tendre et intelligente, donne à son publiclféniinin les plus 
excellents conseils sur le rôle complexe que la femme est ap¬ 
pelée à jouer dans la société et dans la famille. 

Le prix de ce volume, imprimé avec luxe sur beau papier 
glacé et satiné, est de 5 fr., pris dans nos bureaux. On 
peut le recevoir franco par la poste, en envoyant un man¬ 
dat-poste de 5 fr. 50 à l'administrateur de la Revue de la 
Mode, 13 et 15. quai Voltaire, à Paris. 
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Courrier de la §|ode 


RENSEIGNEMENTS LTILES 

Beaucoup de revenants du beau et du vilain sexe. Ce der¬ 
nier ne nous inquiète guère. Il est accoutumé à se tirer d'af¬ 
faire tout seul. Occupons-nous donc du premier, qui a toutes 


nos sympathies et qui en ce moment a plus besoin que ja¬ 
mais de nos conseils. On voit arriver toutes nos jolies Pari¬ 
siennes avec leur robe de demi-saison un peu fanée et leur 
chapeau de paille un peu beaucoup fatigué. Les cerises, les 
prunes et les groseilles, retour des eaux, font, je l'avoue, 
une singulière mine en cette saison, malgré la belle fin de 
l’automne. J’espère qu'on ne va pas inventer pour leur succé¬ 
der de gentilles poires duchesses ou de mignonnes citrouilles, 
Rien d'impossible, cependant, en fait d’étrangetés de ce 
genre. On fait bien de fort belles garnitures, très-chères, 
mais originales, en marrons d'Inde, s'échappant de la co¬ 


que entrouverte. Pourquoi n’en pas mettre une poignée sur 
son chapeau? Il y a beau temps qu’en fait de modes, j’ai 
cessé de m’étonner. 

Parlons un peu des robes. Les pauvres couturières Ll- 
tonnent pour dénicher du nouveau. Elles ont fort à faire. Les 
étoffes, il faut le dire, ne prêtent pas toujours à des combi¬ 
naisons élégantes. Les plus belles sont, sans conteste, les 
velours frappés deux tons, le fond clair et doux et le velours 
proprement dit de nuance foncée. Mais, quant à la série de 
petites étoffes dites bourrettes, peluchettes, etc., elles sont 
difficiles à traiter. On est donc très-heureux de trouver 



21 ET 22. TOILETTE EN FAILLE NOIRE, VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE, 


une couturière qui sache en tirer un joli parti. M nic Du- 
boys, dont la maison vous est bien connue (31, rue d’Anjou- 
Saint-Honoré), vient à notre secours. Scs fabricants lui ont 
fait des tissus exclusifs aussi gentils que possible, fond bleu 
marine piqueté de points colorés, bronze tissé de soie paille, 
vert myrte avec peluchette rose vert doux, cachemire gros 
“vert pointillé de chenille de couleurs vives et variées. Avec 
jolies fantaisies, M me Duboys a su exécuter de très-gen¬ 
tils costumes à des prix raisonnables. Je vais, à l’appui de 
^flon dire, en décrire deux ou trois. 

Voici une robe princesse en lainage bronze garnie d’un 


haut volant à dents retournées formant la boude, et liséré 
d’une line soutache de laine rouge. Le devant de la robe, 
tout d’une pièce, est en magnifique velours ciselé bronze. Le 
vêtement en laine, demi-long, tout doublé de soie, est égale 
ment garni de velours ciselé. Cette toilette complète, à la 
fois simple et élégante, est de 360 fr. Et l'on sait que le ve¬ 
lours frappé ne se fait pas en petite qualité. 

Un autre costume en cachemire vert foncé, chenille de 
vert pointillé de plusieurs nuances, compose une jolie toi¬ 
lette du prix de 300 fr. Jupe et polonaise sont garnies de 
faille gros vert. 


I Comme toilette plus habillée, je citerai encore celle-ci : 

) jupe en faille mousse joliment garnie, tunique d’une coupe 
nouvelle en tissu laine et soie. Ce costume valait 375 fr., et 
l’on remarquera que la parure en crêpe lisse des manches 
et du corsage se trouve comprise dans ce prix, ainsi que 
la balayeuse toute cousue à la jupe. Beaucoup de couturières 
ivous font encore payer ces objets à part, et l’on en a pour 
20 ou 25 fr. d’inattendu. 

Pour avoir des toilettes garnies de passementeries, il faut 
mettre de 800 fr. à 1,200 fr. Si Ton veut des effilés ou des 
plaques, cela est toujours très-cher; mais on peut être très- 
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bien habillée sans ces choses coûteuses qui n‘embellissent 
pas toujours. 

u Quand il fait beau, prends ton inantcau », dit un sage 
proverbe. Que les derniers beaux jours ne nous empêchent 
pas de nous occuper des fourrures. C’est le moment. Je suis 
donc allée pour mes lectrices chez le fourreur dont j’ai parlé, 
et voici mon rapport. 

Les trois fourrures principales de la saison seront : le cas¬ 
tor naturel et le castor lustré (noir), la loutre du Kamschatka 
naturelle et lustrée (noire) et la loutre de mer, enfin le 
skungs naturel et le skungs lustré (noir). 

Je ne puis donner ici qu'un aperçu des prix. Toutes les 
fois que j'indiquerai une largeur en centimètres , je prie de 
bien remarquer que cette dimension est toujours celle de la 
peau même, mais que la surface occupée par le poil de la 
fourrure est toujours plus larqe d'un tiers environ. Ceci est 
très-important pour se rendre compte de la largeur des gar¬ 
nitures qu'on voudrait se faire envoyer au mètre. 

Le castor naturel, très-jolie fourrure pour garnir des man¬ 
teaux, et même certain genre de costumes, vaut 25 francs 
le mètre sur une largeur de 10 centimètres, et 10 francs sur 
une largeur de 4 centimètres. Il faut calculer sur un prix 
d’environ 2 fr. 50 par centimètre. Le castor lustré (noir) est 
du même prix, à peu de différence près. 

La fourrure lustrée est plus flatteuse à l'a*il et va peut- 
être mieux avec les étoffes noires, mais la fourrure natu¬ 
relle est d’un usage plus solide. 

Le skungs est toujours une bonne fourrure de nuance 
tranquille et allant bien au teint. On en trouve de qualités 
différentes et de prix variant entre 8 fr. et 28 fr. le mètre. 
Naturel, en 7 cent, de large, il vaut lt fr. le mètre; — en 
:> cent., 8 fr. ; — en 4 cent., plus beau, très-fourni, 14 fr. le 
mètre; — et le plus beau, en 7 cent, de large, vaut 28 
francs. 

Le skuugs lustré (noiri suit à peu près la même progres¬ 
sion. 

La loutre du Kamschatka est une fourrure beaucoup plus 
fine, plus belle, et par conséquent plus chère. Naturelle, elle 
vaut 54 francs le mètre en 3 centimètres de largeur. Lus¬ 
trée (noire), son prix est de 27 francs en 3 centimètres de 
largeur. Elle s’emploie pour garnitures de confections et 
pour costumes. 

La loutre de mer, dont la fourrure est très-rase, ressem¬ 
ble à un velours épais et dru. On en garnit des chapeaux, 
mais on l’emploie principalement pour faire des pardessus; 
la fourrure en dehors, bien entendu. Un vêtement sembla¬ 
ble, d’une longueur suffisante, sans descendre aux genoux, 
garni autour d’une bande en castor naturel qui le relève 
beaucoup, vaut de 700 à 800 francs en très-belle qualité. Ce 
genre de confection ne se met guère qu’en voiture, car, 
chose singulière, la peau de la loutre de mer, qui vètissait 
un amphibie, craint les gouttes de pluie. 

Le classique petit-gris s’emploie toujours pour doubler la 
classique rotonde, véritable tente protectrice de la femme 
élégante et frileuse. On sait que le dos et le ventre du gris 
sont d’un prix très-différent, et que nulle fourrure ne prête 
davantage au mélange douteux du lapin de choux ou de 
garenne. On fera donc prudemment de n’en acheter que 
dans une maison sûre et de n’avoir absolument aucune con¬ 
fiance dans les « bons marchés étonnants » qu’on vous offre 
dans bien des maisons. Une rotonde en dos de petit-gris vé¬ 
ritable et beau vaut : deux nappes de fourrure, 200 fr.; 
faille, 100 fr.; façon, 50 fr. environ; total, ^50 fr., et l’on 
atira- un meuble de toilette excellent et beau jusqu'à sa fin. 

Si l’on ne veut pas y mettre cette somme, on peut très- 
bien se contenter d’une rotonde en ventre de petit-gris : 
deux nappes, 180 fr.; faille moins belle, 80 fr.; façon, 30 fr. 
au moins; total, 290 fr. 

Gomme économie, je ne conseillerai jamais, si on a le 
choix, d’acheter de la fourrure bon marché. C’est comme les 
bijoux : très-beau ou rien. 

Dans le prochain courrier, nous parlerons des fourrures 
de fantaisie, dos boas et des manchons. 

MARIE DB SÀVERNY. 


Nous publierons dans notre prochain numéro une nouvelle 
série de confections d’automne et d'hiver. 

Nous avons aussi en préparation une collection très-variée 
de costumes d’enfants et de fillettes. Quelques-uns de res 
costumes paraîtront également dans notre prochain numéro. 

Nous donnerons en même temps, suivant notre coutume 
h* patrons imprimés des plus nouveaux modèles. 

Nous rappelons, en outre, à nos lectrices, que nous tenons 
à leur disposition les patrons découpés de n’importe quel 
costume, au prix de l fr. 50 par patron découpé en papier 
port comprisi. 

Prix du patron, rendu franco hors de France, 2 fr. 


Los libraires font volontiers plusieurs éditions d'un 
ivre. Ainsi ferons-nous avec les belles étoffes de la m; 
U Houssel, qui, malgré sa situation centrale,—rue Aube 
les donne à des prix raisonnables, relativement à 

rînde n- Ua i UC ' ,. 0u î re les S0U P ,es et élidés cachemire 
' lslère a jour, marque de fabrique) dans i 
mense largeur desquels (t m. 80), on peu, 


les fameuses robes sans coutures d’autrefois, il y a le léger 
cachemire Thibet en trois teintes si douces : gris beige na¬ 
turel, écru et havane. Et pour les toilettes blanches, tou¬ 
jours de si grand goût, quand on ne veut ni faille, ni satin, 
voilà des cachemires de l’Inde avec dessins à jc*irs, d’une lé¬ 
gèreté aérienne, si finement travaillés qu’on dirait une den¬ 
telle de laine. 

Le Thibet-Victoria se fait en toutes teintes; il y en a peut- 
être six cents nuances à choisir. 

On risque de ne jamais se décider; mais où l’embarras du 
choix est au moins aussi grand, c’est dans la nombreuse fa¬ 
mille des beaux tissus de soie pour robes élégantes, fou¬ 
lards unis et clairs; le Kiou-Siou compte dix teintes diffé¬ 
rentes : blanc, ciel, perle, cendre, saule, tilleul, marron, 
myrte, prune, noir. La Haïtienne , charmant tissu ajouré, 
vrai treillage de soie où s’enferment les élégants oiseaux de 
la mode, offre vingt deux teintes, dont voici un aperçu : 
rose, bronze, clivé, blé, indigo, saule, bouton d’or, etc. On 
en est hors d’haleine; mais où les petites pièces d’or sautent 
toutes seules hors du porte-monnaie, c’est quand on contem¬ 
ple la variété charmante des délicieux crêpes de Chine. Tou¬ 
tes ces merveilles, la maison Le Houssel a su les amener 
d’Orient pour les belles Parisiennes. 


Le 15 octobre, il y aura foule dans toute la rue Montes¬ 
quieu et dans la rue des Bons-Enfants. La circulation sera 
interceptée par une véritable barricade humaine. Pourquoi 
cet énorme rassemblement ? 

En vous mêlant à cette affluence de monde, vous n’aper¬ 
cevrez que des femmes élégantes, à la figure épanouie, des 
mères de famille intelligentes et économes. 

Il ne s’agit ici que d’une bataille pacifique livrée par le 
Coin de Rue à la concurrence qui sera rudement atteinte. 
La maison, fermée plusieurs jours pour les préparatifs, inau¬ 
gure la liquidation de ses marchandises d’hiver. On sait que 
l’ancien propriétaire, après être arrivé au plus haut degré de 
prospérité, a abdiqué volontairement, ni plus ni moins que 
l’heureux Charles-Quint, entre les mains de jeunes et intelli¬ 
gents directeurs qui livrent au public, avec un énorme ra¬ 
bais, 10 millions de marchandises cédées par leur prédéces¬ 
seur. C’est un début intelligent qui leur mérite les applau¬ 
dissements enthousiastes de l’innombrable clientèle du Coin 
de Rue. 

Tapis, meubles, tentures, velours, soieries, fourrures, con¬ 
fections, qui portent l’estampille d* la mode du jour, toiles, 
lingerie, gants, articles de Paris; tout cela va être enlevé 
d’assaut. 

Une exposition trimestrielle au Coin de Rue a toujours été 
un événement commercial, intéressant au plus haut point la 
coquetterie féminine. 

Cette liquidation a un caractère d’une bien autre impor¬ 
tance par les occasions qu’elle offrira au public, occasions 
comme il ne s’en sera jamais vu, et comme on n’en verra 
plus. Toules les femmes qui ont le feu sacré de l’économie 
vont s’y approvisionner pour longtemps. 

Dès que le Coin de Rue aura écoulé ce stock colossal de 
10 millions, nous verrons ses galeries, magnifiquement res¬ 
taurées, resplendir, pour le printemps prochain, de nou¬ 
veautés inédites. 

-+- 

LES PRÉSÉANCES 


Voici le moment où la .chasse, les vendanges, la fin des 
saisons d’eaux ramènent dans les villas et les châteaux hos. 
pitaliers leurs propriétaires fatigués des voyages. On se réu¬ 
nit, on invite famille, amis, fonctionnaires du Gouvernement, 
fractions du pouvoir et de l’autorité sous ses formes nom¬ 
breuses. Bien des maîtresses de maison m’écrivent pour 
m’adresser des questions sur la manière de recevoir les 
hauts fonctionnaires et surtout sur la délicate question des 
préséances. Voici une liste que j’ai dressée pour répondre en 
bloc à beaucoup de lettres. Tel doit être, dans les réunions 
particulières, l’ordre général dans lequel se rangent les au¬ 
torités religieuses, civiles et militaires : 

RANGS f.T PRÉSÉANCES 

Les ministres; 

Les présidents des grands corps de l’État ; 

Les maréchaux ou amiraux ; 

Le premier président de la cour de cassation ; 

Le premier président de la cour des comptes: 

Les généraux commandant les corps d’armée : 

Les préfets maritimes; 

Le premier président des cours d’appel; 

Les archevêques; 

Les évêques; 

Les généraux de division ; * 

Les préfets ; 

Les généraux de brigade ; 

Les sous-préfets ; 

Les présidents de tribunal civil ; 

Les présidents de tribunal de commerce: 

Les maires. 


Cette liste n’est pas exactement la même que celle qui 
sert à régler les cortèges dans les cérémonies publiques : 
elle est faite, je le répète, pour les réceptions particulières. 
Ainsi, dans le cérémonial officiel, l’évêque a rang après le 
général de brigade commandant un département; niais on 
comprend toutes les raisons de haute, bienséance qui nous 
font fait placer immédiatement après l’archevêque. 

La maîtresse de maison passe la première pour se rendre 
dans la salle à manger. Elle désigne la personne qui doit lui 
offrir le bras. 

Au retour, le maître de la maison passe le premier, la 
maîtresse ferme la marche. 

Ceci n’est cependant pas invariable et peut changer dans 
certaines circonstances. 

Quand on a l’honneur de recevoir M* r l’archevêque ou 
l’évêque, le domestique doit annoncer : 

« Monseigneur est servi. >» 

Un prélat qui a rang d’archevêque ou d’évêque peut offrir 
le bras à la maîtres^ de la maison. Au-dessous de ce rang, 
un prêtre n’otfre janias le bras à une femme. 

La maîtresse de la maison peut ne pas accepter le bras 
que lui offre Monseigneur; alors elle marche simplement à 
coté de lui pour se rendre dans la salle à manger. 

Dans un dîner officiel ou de cérémonie, on écrit sur les 
cartes du menu : 

« M. le baron ou M. le comte de Z..., en ajoutant le titre 
de sa fonction. 

Dans un dîner ordinaire, on écrit seulement : « M. le ba¬ 
ron Z... », sans ajouter son titre de fonctionnaire. 

11 faut également avoir soin de mettre en entier: 

« M. le général de division un tel. » 

Il y a encore mille nuances délicates que l’habitude du 
monde apprend à ceux qui reçoivent beaucoup; mais il 
m’est impossible ici de les indiquer toutes. — % m. de s. 

-4.- 

L'IDOLE 

(Suite et fin) 


La marquise Myriam. revenant du village, était entrée 
dans le salon où l’attendait le visiteur inconnu. M. deBriev 
s'appuya au chambranle de la croisée, elle demeurait sur le 
seuil et, pendant plusieurs minutes, ils n’avaient point trouvé 
la force de se rien dire. Enfin Maxencc mit un genou en 
terre : 

— Celte fuis, dit-il, avais-je mérité de vous voir? 

Elle ue répondit que d’un signe. Il se releva et prit sa 
main qu elle ne défendit pas : 

— Laissez-moi croire, reprit il, que j'ai été senl à souffrir. 
— Ne le pensez point, murmura-t-elle. \ous vous trompe¬ 
riez peut-être. 

Puis assis tous deux côte à côte, ils causèrent longue¬ 
ment. Ce n’étaient pas des projets d’avenir qu’ils formaient. 
Le présent les enveloppait, les menaçait encore. 

— Je crois, dit Maxence, que votre père a promis... 

Elle l’arrêta d’un geste. 

— Il a promis de ne rien empêcher, répondit-elle. Trouvez- 
vous que cela soit assez? Je veux voir votre main dans la 
sienne. Je veux qu’il vous pardonne, et je veux être sûre 
que vous lui avez pardonné. 

C’est alors que le commandant et M. d’Avrigne se firent 
voir. La marquise Myriam reçut les sincères embrassements 
de son grand-oncle et l'on tint conseil. Qui se chargerai! 
d’aller à Kernovenoy chercher le dernier mot du baron 
Hector? 

Myriam qui écoutait en silence se leva tout a coup et il • 
— Ce ne doit être que moi. 

Une heure après, elle montait dans la berline avec la- 
miral qui devait l’accompagner seulement jusqu au bout e 
Kernovenoy et ne pas se montrer au château. Martin a 
taille prit place sur le siège. Myriam dans la voiture etai 
muette, si grave et si ferme que l’esprit alerte et moqueur 
! de M. d’Avrigné se remplit d'une superstition incomm e. 

— Je crois décidément qu’il y ft de la déesse en elle, mm* 
murait-il; j'ai failli autrefois commettre une erreur ,en 
pire que de marier Robert à notre pauvre méchante P e 1 e 
dame de la Yolandière. Je voulais alors pour lui une créa 
turc supérieure; ma nièce l’eût été trop, beaucoup trop. 

Ions! Tout est bien qui finit bien!... A la vérité, tout ceu 
n’est pas encore fini. 

Il s’agita un moment, étouffa quelques bâillements mau ^ 
sades et, comprenant que le sommeil demeurerait c P j 
fort, cessa la lutte et s’endormit. Au pied du château i a 
le réveiller. Il rouvrit brusquement les yeux, aperçut om 
des tours et frissonna. . .. 

— Myriam, dit-il, est-ce que vous allez entrer vrai ^ tre 
toute seule dans ce logis noir? Sans compter que si e m< 
n’en est point changé, son âme est bien plus noire enco 

Et pourquoi serait-il changé?... i • où 

— Monsieur, dit la marquise, ce logis noir est ce 
j'ai été élevée; il me sera toujours plus cher quaucun 
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-au monde» et je vous rappellerai que vous parlez de mon père. 
— C'est, ma foi, vrai!... je vous demande pardon. 

11 descendit de la voiture. 11 s’éloignait, quand to - ut à coup 
•revenant sur ses pas : 

— J'ai demandé pardon à vous, s’écria-t-il, mais pas à 
Hui... Oh! non, mille fois non! A lui, jamais! 

La berline monta la rampe du château, la porte ogivale 
s'ouvrit. Au bruit des roues, le seuil des portes et les fenê¬ 
tres des communs se peuplèrent, et dans le vieux Kerno- 
-venoy il n’y eut qu’un cri : « Madame la marquise! Made¬ 
moiselle! » Le château demeurait rempli du souvenir de 
d'adorable enfant qu’on y avait vue grandir et qui en avait 
été la vie et la parure. Les servantes accoururent pour ai¬ 
der leur jeune maîtresse à descendre et baisèrent les mains 
de Y Idole, 

Myriam enlin délivrée de ces empressements et de ces ca¬ 
resses s’avança vers sa belle terrasse suspendue au-dessus 
des flots. C’est là que Martin la rejoignit. 11 n’avait pas seu¬ 
lement à lui apprendre que le baron Hector n’était pas en ce 
moment au donjon, mais aussi qu’on ne l’y voyait presque 
plus. Depuis deux ans, le maître vivait dans une solitude 
farouche, prenant ses repas dans la chambre de la tour, le 
r . r t matin en chasse, le jour dans son yacht sur la baie, quelque¬ 

fois seul dans une barque légère chargée de tant de voiles 
que c’était tenter le vent et la mer. Aussi le bruit courait-il 
j. parmi les gens qu’il avait résolu de u finir par l’eau. » 

Car on croyait toujours qu’il voulait finir. 

| t Myriam, sans répondre, rentra dans le logis, le parcourut 

■a €t, pensive, arriva à cette chambre de la tour qui avait vu, 

r,v dix-sept ans auparavant, l’explosion de la folle et cruelle 

tendresse dont le baron avait vécu et dont il pouvait encore 
mourir. La porte n’en était point fermée, la marquise alla 
d abord à la grande croisée qui s’ouvrait sur la mer. La brise 
jj avait de nouveau changé depuis le matin et soufflait du sud- 

ouest; le ciel était chargé de nuées rougeâtres, le flot était 
houleux et sinistre. 

De 1 autre coté de l’entrée du petit port, il y avait une 
grève sablonneuse au pied de la falaise, mais ce lit de sable 
était un piège. 11 se prolongeait sous l’eau parmi des rocs ai¬ 
gus et tranchants jusqu’à un bloc colossal qu’on appelait la 
Roche-Mahé, où venait se briser un courant violent arrivant 
du large. La plage de Roche-Mahé ôtait interdite l’été aux 
baigneurs de la station : la vague y était énorme. A marée 
haute, un remous effrayant s’y produisait autour de ce géant 
de granit; la légende racontait que les anciens seigneurs de 
J Kernovenoy faisaient jeter là leurs prisonniers pendant la 

! " nuit; le mutin on retrouvait sur le sable, où le remous les 

avait rapportés, leurs os broyés et leurs chairs sanglantes, 
i Myriam n’avait jamais cru à la barbarie de ses ancêtres et 

doute avait-elle bien raison. Mais ce jour-là les lames 
étaient si hautes et le tourbillon d’eau et d’écume qui se pré- 
r ci pi tait autour de la Roche-Mahé avait un aspect si mena¬ 

çant qu’elle ne put s’empêcher de tressaillir. Au même ins¬ 
tant, elle eut une exclamation de surprise. 

Un cavalier venait de tourner le pied de la falaise qu’il 
v avait suivi sur 1 autre bord et lui apparut sur la grève. C’était 

lui, c’était son père. Elle se pencha vivement à la fenêtre, 
r" agita son mouchoir; le cavalier ne la vit pas, il ne regardait 

que les flots. 

Tout à coup... Les yeux de la marquise Myriam deve- 
i > naient-ils le jouet de quelque vision diabolique?... Elle vou¬ 

lut crier, la voix expira sur ses lèvres... Elle voulut joindre 
j ' les mains pour prier, ses bras inertes le long de son corps 

refusèrent de la servir... Elle reculait machinalement au 
i-" f <jn d de la chambre; son cœur cessa de battre; elle tomba 

évanouie sur le parquet. 

, . 1 Le cavalier, là-bas, pi*essait les flancs de sa monture, es¬ 

sayant de la lancer contre la vague hurlante. La bète ré- 
i sistait et se cabrait et une effroyable lutte s'engagea. Voilà 

< ce qu’avait vu Myriam. Si le maître l’emportait dans cet 

horrible duel, si le cheval se laissait envelopper par la lame 
. perfide, le tourbillon allait les saisir tous les deux. Les os 

broyés et les chairs sanglantes ne seraient plus une légende. 
Le baron cherchait la mort, il devait finir par l'eau. 

Le cheval, heureusement, continua de se défendre, lïn- 
!* ’ Minet de la bète demeura le plus fort; le baron, désarçonné, 

^‘ula sur le sable. Alors, se relevant meurtri, il se croisa 
f'‘ s bras, mesura le gouffre des yeux et fit quelques pas en 
avant. La vague arrivait... Il recula, baissa le front et s’é¬ 
loigna lentement. Bientôt il retrouva son cheval, redevenu 
docile depuis qu’il avait cessé de voir le danger, se remit en 
selle et regagna Kernovenoy au galop... 

... Myriam entendit à son oreille quelques paroles sup¬ 
pliantes, sentit un baiser sur son front et se ranima dans 
les bras de son père. Elle rouvrit les yeux, et, revoyant ce 
visage autrefois tant aimé, tant admiré, qui était devenu 
celui d’un vieillard, elle le saisit entre scs mains : 

— Grand Dieu! dit-elle, est-ce bien vous? 

— Je devine la cause de votre évanouissement, répondit 
le baron d’une voix sourde en étendant le bras vers la croi¬ 
sée : vous étiez là, vous m’avez vu. Je veus aurai donc 
donné successivement Jous les spectacles qui pouvaient nfat¬ 
tirer votre mépris et votre pitié! 

— Pere, ftt-elle, je ne sais ce que vous voulez dire; je n’ai 
pas su me défendre contre une émotion bien naturelle en me 
^ revoyant à Kernovenoy. La pensée de me retrouver près de 

vous m’a sottement ôté mes forces... 


Elle n’acheva point, car elle vit deux larmes tombant des 
yeux du baron. 

— Gomme vous mentez mal, dit-il, et comme je suis bien 
convaincu ! 

Le soir de ce grand jour, malgré la tempête qui l’empor¬ 
tait décidément sur la froidure et soulevait avec fracas les 
flots de la baie, M. de Kernovenoy et la marquise Myriam 
reconduisirent à travers les jardins jusqu’à la grande porte 
M. d’Avrigné qu’on avait envoyé chercher dans le village et 
qui avait diné au château. L’amiral allait remonter en voi¬ 
ture et retournait à Saint-llélio. 

Tandis que le baron donnait quelques ordres, l’amiral 
s'approcha de l’oreille de sa petite-nièce : 

— C’est bien dit, c’est bien décidé pour cette fois, mur¬ 
mura-t-il, je ramène notre comte Maxence. 

— Oui, dit-elle; mais je vous en piie, n'allons point trop 
vite. Ménageons celui qui peut encore souffrir. 

— Parbleu! il l’a échappé belle! il ne se doute guère que, 
n’ayant rien à faire dans votre maudit village, je me pro¬ 
menais là-bas sur l’autre grève... Quand je songe que j’ai un 
neveu de cinquante ans tout à l’heure qui s’était mis en tête 
de finir comme un héros de Walter Scott!... 

— Monsieur! fit Myriam d’un ton suppliant. 

— Bah! reprit M. d’Avrigné, rassurez-vous, il n’y a rien 
de tel que d’avoir voulu se tuer et de s’être manqué pour re¬ 
trouver du plaisir à vivre. Quand un fou comme votre père 
s’avise de revenir à la raison, il revient de si loin qu’il y a 
de l'espérance ! 

L’amiral parti, M. de Kernovenoy et la marquise regagnè¬ 
rent la maison. Myriam marchait appuyée au bras de son 
père. 

— Je pense, dit le baron Hector, que votre oncle d’Avri- 
gné doutait encore de ma résolution. Il ne peut croire que je 
consente à recevoir à Kernovenoy M. de Briey. Aussi vous 
a-t-il parlé quelque temps à l’oreille. Il cherchait auprès de 
vous la confirmation de mes dernières paroles. 

— Moi, répondit Myriam d’une voix tremblante, je ne 
doute point... Seulement une crainte me reste... Père, si 
vous alliez m’aimer moins?... 

— Chassez cette crainte, ma chérie, dit-il en l’embras¬ 
sant. Vous serez encore mon unique bien. Mon àme sera tou¬ 
jours toute pleine de vous, si mon orgueil en est moins 
ivre. Je n'ai abjuré que l'Idole. 

Le baron Hector était-il sincère ou n’était-il que vaincu ? 

PAUL PERRET. 

FIN 

- + - 

Immédiatement après la Vieille Fille , de M. Philippe Ger¬ 
faut, dont on lira ci-dessous les premières pages, nous com¬ 
mencerons la publication d’une œuvre charmante de 
M mc Nelly Lieutier, écrite spécialement pour les lectrices de 
la Revue de la Mode. 

-♦- 

LA VIEILLE FILLE 


Marguerite de la Salle à M mc de Fouges. 

1 er juillet 186*0. 

Vous m’avez demandé, madame et amie, de vous dire ma 
vie, circonstance par circonstance, sinon jour par jour. J’ai¬ 
merais mieux vous la dire les yeux dans les yeux, mes cou¬ 
des appuyés sur vos genoux, assise sur un petit tabouret, à 
vos pieds, comme lorsque vous étiez notre voisine et que 
vous me serviez de seconde mère. 

Pourquoi votre mari a-t-il préféré un étroit appartement 
de Paris à votre château? C’est ce que je ne sais pas. Tout 
ce que je sais, c’est qu’il vous a emmenée, qu’il m’a roté 
l’amie de ma mère, ma grave conseillère, mon indulgente 
confidente, et que je suis devenue orpheline une seconde 
fois. 

Pour vous raconter ma vie actuelle, il faut que vous con¬ 
naissiez bien mon caractère; pour cela, il faut remonter à 
I mon enfance. 

Les enfants naissent avec un cerveau tout formé que l’é¬ 
ducation modifie, poussant sa puissance jusqu'à utiliser les 
defauts et à en faire des qualités, cette dot que la société 
exige de nous et sans laquelle elle nous exclut. 

Comment l'activité physique devient-elle un jour de l'acti¬ 
vité morale ? 

Comment le courage matériel devient-il de la force d’àme ? 

Comment l’impatience, qui va jusqu'à la colère, se trans- 
forme-t-elle en patience qui va jusqu’à la résignation? 

Il faut bien attribuer ces bonnes influences à l’éducation, 
celle qui vient des livres, des bons exemples et de la parole 
de Dieu ! 

Dans mon enfance, nous vivions à Paris, mon père, ma 
mère, mon frère et moi. George était la petite fille, dq/ix, 
tranquille, poltron. Il savait #oudre; il ne quittait pas la 
jupe maternelle; il craignait l'air du dehors, regardait des 
images au coin du feu, fondait en larmes à la moindre gron- 
derie, avait peur des chevaux, des chiens, de l’obscurité et 
des revenants. 

Pour moi, on m'appelait le garçon, le diable. On ne sa¬ 


vait pas le nombre des objets que j’avais cassés ; je battais 
les garçons et les filles aux Tuileries et les embrassais après 
avec brusquerie. Le mouvement que je me donnais était tel 
que j’usais une paire de souliers en quinze jours et que mes 
vêtements avaient toujours des accrocs. 

Le placard aux joujoux était un hôtel des Invalides, il était 
plein de mes victimes, car, dans ma cruauté, j’arrachais 
des membres à mes poupées, auxquelles on remit autant de 
têtes qu'une révolution en peut faire tomber. 

Je ne pouvais m'astreindre à aucun ouvrage de femme ; 
dès que l'aiguille entrait dans mes doigts, ce qui arrivait à 
mon premier essai, je jetais tout par terre. Je ne savais 
rester assise, et je serais plutôt descendue par la fenêtre 
que de ne pas aller à l’air, au dehors. 

J'aurais fatigué un chasseur de Vincennes à la marché. 
J’étais agitée, même la nuit, et je me levais toute droite sur 
mon petit lit, proférant des paroles extravagantes, ou bien 
voulant sortir « pour marcher », tout endormie que j'étais. 

Mes colères sont restées célèbres dans la famille. Les tran¬ 
quilles taquineries de mon frère les provoquaient. En le 
poursuivant, un jour, j’escaladai une palissade; mon bras 
se prit à l’une des pointes et je restai accrochée par ma 
blessure. 

Une autre fois, — il m'avait irritée avec un malin plai¬ 
sir, — je franchis l’obstacle qui nous séparait; c'était une 
port* 3 vitrée dans laquelle je m’élançai tête baissée. On me 
releva sanglante. 

Il fallait bien utiliser une pareille ardeur qui, malheu¬ 
reusement, n’était pas portée vers l’étude. J’étais toute pe¬ 
tite et l’un me hissait sur un grand cheval. Quand la selle 
tournait, je me mettais comme un sac de farine sur le dos 
d'un àne et j’attendais patiemment que l’écuyer du manège 
vint me consolider sur ma monture. 

On ne voulait pas nie voir sauter des barrières; j’en sau¬ 
tai, heureuse de cette seconde où l’on est lancé dans l’es¬ 
pace et plus heureuse que l’oiseau qui est soutenu par ses 
ailes de n’être soutenue par rien du tout. On m’apprit à na¬ 
ger, et ma craintive mère vint assister aux leçons. 

J’avais dix an^alors. Je me souviendrai toujours de ma 
troisième leçon : c’était celle où je devais faire accorder mes 
jambes et mes bras, le point difficile de la, natation. J’avais 
une ceinture autour de la taille, et une corde, humiliante 
comme la laisse d’un chien, nie soutenait sur dix pieds 
d’eau. 

Tout à coup, la corde casse; mes pieds d’enfant vont heur¬ 
ter les cailloux qui rembourent le matelas du lit de la Seine. 
Ce choc me donne de l’élan ; je remonte en faisant des mou¬ 
vements de caniche , et je gagne l’échelle de l’établisse¬ 
ment. 

Ma mère, éloignée du bord de l’eau, u’avait rien vu; mais 
le maître baigneur ôtait sa veste pour se jeter à l’eau et opé¬ 
rer le sauvetage. Il jugea bien de mon courage, car il me 
dit : 

— Je vais vous attacher avec une corde plus solide. Vou¬ 
lez-vous encore sauter là-dedans ? 

Et, pour lui prouver que je ne gardais pas rancune de aet 
accident, je me précipitai, solidement attachée cette fois, 
dans les dix pieds d’eau. 

Je n’avais pas de chance avec les éléments. Un an plus 
'tard, pendant que je divertissais par mon babil un monsieur 
qui attendait ma mère au salon pour lui faire sa visite, ma 
jupe prit feu au foyer de la cheminée, et je me vis jusqu'à 
mi-corps dans les flammes. J’avais entendu dire souvent 
qu’en pareil cas il fallait s’envelopper de. couvertures de 
laine ou de tapis; je me roulai dans le tapis du salon, pen¬ 
dant que le visiteur me regardait en tremblant, n’osant pas 
me secourir. 

— Ne criez pas! lui dis-je, maman viendrait. 

Il me trouva héroïque; moi, je le trouvai bète. 

De pareils accidents ne me calmaient pas. Ce qui me 
calma tout à coup, ce fut l’époque du catéchisme et de la 
première communion; il me sembla que je me montrais, à 
ma première confession, couverte de crimes, chargée d'oppro¬ 
bres, et que ma famille m'envoyait au catéchisme par ac¬ 
quit de conscience, car j’étais irrévocablement damnée. 

Je serrai mon costume de bain et mon amazone comme 
un forçat cache sa casaque et son bonnet lorsqu’il sort en¬ 
core jeune du bagne. J’avais des colères que je réprimais, 
comme un marin habitué à jurer qui s’arrête au milieu d’un 
mot, lorsqu'il a compris enfin qu’il offense le ciel. Et lorsque 
vint ce rêve de la première communion, tout peuplé d’anges, 
d étoiles et de saints du paradis, j’y vins pure comme l’agneau 
dépouillé de sa laine, qui n’était ternie, après tout, que pur 
la poussière du chemin. 

J’étais chrétienne : c’est ainsi que commença une enfance- 
toute différente de l'autre. J’étais studieuse, m’animant un 
peu aux livres qui me plaisaient, pâlissant d'efforts et de 
persévérance sur ceux que j'avais peine à comprendre, 
m’appliquant à travailler ce que j’aimais le moins par es¬ 
prit de pénitence. 

Plus d’accroc à ma robe, plus de désordre dans les armoi¬ 
res ; le dé, le fil et les ciseaux faisaient bon ménage et ser¬ 
vaient souvent. Ma parole était plus douce; ma tenue — 
sauf un éclair dans les yeux de temps en temps — était ir¬ 
réprochable. 

J’eus seize ans; alors je suivis ma mère dans le monde. 
La danse me rappela le temps où je galopais à cheval, ofa 


Digitized by 


Google 




328 


REVUE RE LA MORE 


je nageais, emportée par le courant. J’aurais aimé beau - 
coup la danse... Qui sait si je danserai jamais maintenant? 

Nos fêtes furent interrompues, terminées par deux mal¬ 
heurs. Mon père devint aveugle et ma mère mourut; il per¬ 
dit en même temps la lumière de ses yeux et la lumière de 
son âme. Nous vînmes habiter le château de l'Étang; on me 
donna l’ancienne chambre de ma mère; je pris sa place à 
table, en face de mon père; les domestiques me remirent 
les clefs et vinrent prendre mes ordres : on me dit : 

— Vous êtes maîtresse de maison. 

Je compris : 

— Vous êtes orpheline. 

Je me mis à pleurer amèrement. 

C’est alors, chère madame, que vous vous êtes intéressée 
à moi; souvent vous êtes venue à la maison, souvent j’allai 
chez vous; on me donna une institutrice qui n'était pas 
beaucoup plus âgée que moi. M lle Olympe de Brettièrc, qui 
est de bonne maison. Je lui obéis pour ce qui est de l’éduca¬ 
tion, mais, pour le reste, je commande ici, comme chef de 
la maison. Nous sommes fixés à la campagne. Ma première 
occupation est de soigner mon père ; j’ai la patience d’une 
garde-malade. Ce que je vous en dis est afin de vous prou¬ 
ver qu’après avoir été une personnalité, une originalité peut- 
être, je ne suis plus qu’un cœur. Aimer, consoler, voilà mon 
rôle. 

Il y a donc au château mon père, l'abbé Pervenche, notre 
aumônier (ne vous récriez pas sur son nom), mon frère, 
Olympe de Brettière, mon institutrice, Henry’ de Gouvieux, 
notre parent au vingt-cinquième degré, mais notre ami au 
premier, enfin l’utile, l’indispensable Marguerite, c'est-à- 
dire moi. Nous attendons encore, mais à une date très-incer¬ 
taine, mon amie d’enfance, Florentine. Je vous tiendrai an 
courant de ce que nous faisons. 

{A suivre.) Philippe gerfaut. 

■ - - ♦- 

BOTANIQUE MÉDICALE 


CAMOMILLE ROMAINE 

La camomille romaine est une plante vivace très-com¬ 
mune dans le midi de la France, où elle croit le long des 
grandes routes et des haies, dans les lieux secs et sablon¬ 
neux ; on la trouve également dans le centre et jusqu’aux 
environs de Paris. Elle se multiplie abondamment par la 
culture dans les jardins; mais l’espèce sauvage jouit de pro¬ 
priétés médicales plus efficaces. 

Les parties usitées de la camomille sont les fleurs et 
quelquefois l’herbe tout entière. 

La récolte des fleurs se fait principalement aux mois de 
juin et de juillet. 11 ne faut point choisir les plus belles et 
les plus blanches, parce que l’épanouissement leur fait per¬ 
dre une partie de leurs vertus thérapeutiques. On doit cueillir 
de préférence celles qui sont jaunâtres, aux trois quarts 
écloses ; on les fait sécher au soleil sur des châssis ou sur 
des feuilles de papier gris. 

Les fleurs de camomille ont une odeur aromatique assez 
agréable et une saveur très-amère, chaude et balsamique. 

Les fleurs de camomille romaine sont toniques, fébrifuges, 
stimulantes et antispasmodiques. F.lles sont indiquées dans 
les langueurs d'estomac,, les digestions difficiles et les coli¬ 
ques venteuses, dans les cas de diarrhée atonique et de 
fièvre typhoïde, dans la chlorose, les maladies nerveuses, 
les fièvres intermittentes et les affections vermineuses. 
Lorsqu’on administre l'émétique ou la poudre d’ipéea- 
cuanha, on favorise les vomissements en faisant avaler au 
malade quelques tasses d’infusion de camomille. Cette infu¬ 
sion, à haute dose, suffit même à elle seule pour provoquer 
les vomissements. C’est ainsi que l'emploient les Anglais, 
les Suédois et les paysans de nos campagnes quand ils veu¬ 
lent se faire vomir sans l'intervention du médecin. Pour ob¬ 
tenir un pareil résultat, il faut administrer l’infusion chaude 
et coup sur coup. 

Cependant, la plus remarquable des propriétés de la ca¬ 
momille romaine est de combattre les fièvres intermittentes. 
C’est un des meilleurs fébrifuges indigènes qui peut, dans 
bien des cas, remplacer les préparations de quinquina. Les 
mages de l'Egypte l’avaient dédiée au soleil à cause de son 
efficacité contre les fièvres. Les Grecs remployaient égale¬ 
ment dans le même but, et les médecins modernes s'en sont 
servis pendant longtemps avec succès avant la découverte 
du quinquina. Iis employaient les feuilles réduites en pou¬ 
dre à la dose de 2 à A grammes, trois fois dans les vingt- 
quatre heures. 

Ce qu’il y a de remarquable dans les effets de ce médica¬ 
ment, c'est qu’il réussit là où le sulfate de quinine a com¬ 
plètement échoué, non point que la camomille soit supé¬ 
rieure à ce dernier comme fébrifuge, mais parce que cer¬ 
tains tempéraments, à cause de quelques dispositions parti¬ 
culières, s’en trouvent plus avantageusement impressionnés. 
Les médecins qui ont le plus expérimenté la camomille ont 
observé que ce médicament produisait les meilleurs résul¬ 
tats lorsqu’on l’appliquait à combattre les fièvres de prin. 
temps ou d’automne qui n’étaient point d’origine maréca¬ 
geuse. Dans ce dernier cas, c’est toujours le sulfate de qui¬ 
nine qui doit être mis en première ligne. 


En résumé, les fleurs de camomille romaine constituent 
un excellent fébrifuge et une puissante ressource dans la 
médecine des pauvres. On peut les employer avec avantage 
dans tous ces cas nombreux d’indispositions légères avec 
mouvement fébrile, pesanteur de tête, courbature générale, 
embarras de l’estomac, etc. 

L'infusion de camomille calme rapidement les coliques 
venteuses ou spasmodiques. Prise chaude par petites tasses 
et légèrement sucrée, elle dissipe les mouvements nerveux, 
les flatuosités de l'estomac et les bâillements. Elle est égale¬ 
ment utile pour combattre la migraine et les névralgies; 
mais, dans ce cas, il faut la donner en poudre ou en infusion 
concentrée. 

L'huile de camomille est fréquemment employée à l’exté¬ 
rieur en frictions sur le ventre et sur les membres affectés 
de goutte ou de rhumatisme. On l'emploie tantôt seule et 
tantôt associée au camphre et au laudanum. 

DOCTEUR IZARD. 
-♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 

Potage gras. 

Bar sauce aux câpres. 

Salmis de pluviers. 

Perdreaux. 

Ceps frais à la bordelaise. 

Salade de piments rouges et verts d'Espagne. 

Aschkuchen. 

Dessert. 

Aschkuchen. — 11 est nécessaire d’avoir de la levure pour 
faire ce gâteau. On prend un demi-litre de très-bon lait, de 
bonne levûre (quatre cuillerées à bouche), assez de farine 
pour faire une pâte légère; on mêle à la pâte 125 grammes 
de beurre qu’on a fait fondre sans laisser cuire ; ajoutez à 
cette pâte cinq œufs entiers, deux poignées de raisin de Co¬ 
rinthe, 125 grammes de sucre en poudre, un zeste de citron 
haché avec une pointe de maeis et quelques gouttes d'es¬ 
sence de rose. Votre moule étant bien beurré et parsemé 
d'amandes hachées très-fin, vous y coulez la pâte en le rem¬ 
plissant à moitié. Laissez lever sans toucher au moule. Fai¬ 
tes cuire au four ou bien sous la four de campagne. Si l'on 
emploie ce dernier mode de cuisson, ne pas le lever avant 
une heure et demie, temps que doit durer la cuisson. 

Démoulez et servez chaud ou froid, comme on l'aimera le 
mieux. * un cordon bleu. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 

La maison de Plument tient, en ce moment, de nou¬ 
veaux éléments de succès, grâce à un assortiment de tour¬ 
nures, — nouveaux modèles, — de jupons blancs en laine, 
noirs ou de couleur, et même de robes de chambre on ne 
peut plus confortables. 

Aujourd’hui, nous nous occuperons du plus pressé, eu 
égard à la saison, c’est-à-dire du jupon de laine, et nos lec¬ 
trices verront, par le rapide aperçu que nous allons leur en 
donner, qu'il y a tout avantage à s'adresser à M. de Plu¬ 
ment (33, rue Vivienne) pour une acquisition de ce genre. 

Il y a d'abord une série de jupons en petit drap de cou¬ 
leur, plus ou moins richement brodés, depuis 7 francs; en¬ 
suite vient une autre série de jupons en drap molletonné, 
avec garnitures de tresses Hercule, valant 11 fr. 50 et plus. 
Ces jupons sont également bien établis; la coupe en est ex¬ 
cellente, parfaitement plate et d'une bonne longueur. Les 
couleurs qui dominent sont le gris, le bleu marine, le mar¬ 
ron, le gros vert, etc. 

Le jupon de moire anglaise est, lui aussi, parfaitement 
compris dans la maison de Plument; il est monté sur une 
large ceinture plate, moulant bien le buste, qu elle ne grossit 
pas; un volant rapporté l’orne par derrière et le bas du ju¬ 
pon est garni d'une bande de velours. Ce modèle est bien ce 
qui convient, par ses allures, à une femme comme il faut. 
Son prix est de 10 francs sans velours, et de 18 francs avec 
velours. 

Enfin, il est une troisième série de jupons qui présentent 
plutôt le caractère du costume. Ces jupons, en jolie popeline 
de laine de couleur sombre (loutre, vert russe, etc.;, affec¬ 
tent le genre princesse avec courte traîne; leur garniture, 
très-soignée, consiste en un volant plissé, surmonté d'un 
bouillonné dont les deux bords forment tête. Leur prix est 
très-avantageux, puisqu'ils ne valent que 21 francs; et notez 
qu’on peut avoir la même disposition pour 18 francs, si l'on 
choisit l’alpaga comme étoffe. 

La Compagjiic irlandaise , 36, rue Tronchct, bien connue 
pour ses mouchoirs en vraie bat ste d'Irlande, met en vente, 
outre un choix immense de mouchoirs, de belles guipures 
d’Irlande, de provenance authentique, des toiles et batistes 
d'Irlande, etc. 

On peut avoir une charmante parure en guipure d'Ir¬ 
lande, grand col et manchettes Louis XII1, depuis 19 fr. 
Nos lectrices savent que la parure Louis XIII sera très en 
faveur cet hiver. 

Quant aux mouchoirs, la Compagnie irlandaise se sur¬ 
passe, cette année, en nouveautés. Il me serait impossible 
d’emdonner la nomenclature. Je dirai seulement à mes lec¬ 
trices qu’elles y trouveront, pour toutes les circonstances, 
depuis le mouchoir simple, à 6 fr. 75 la douzaine, jusqu'au 
mouchoir très-riche pour corbeille de mariage. La dernière 
création de la Compagnie irlandaise , pour mouchoir élégant 
du matin, est le mouchoir en fine batiste d'Irlande (tissée à 
la main) avec large ourlet à jour et un motif brodé dans 
chaque coin de l'ourlet. 


Pour avoir des échantillons de mouchoirs et de toile, il 
suffit d’en faire la demande par lettre affranchie à M. Du- 
ret, directeur de la Compagnie irla?idaise. 

Le Lait antéphélique , de Caudès, s’emploie avec grande 
efficacité contre les taches de rousseur, le hâle et toute 
irritation de la peau. Étendu d’eau, il peut remplacer 
toute autre eau de toilette. Pour la vente, s’adresser chez 
M. Candès, 26, boulevard Saint-Denis. 

Les chapeaux, publiés aujourd’hui sur notre gravure co¬ 
loriée, sont les dernières créations de M m ® Caroline Coutot, 
55, avenue de l’Opéra, à deux pas des grands boulevards. 
Nos lectrices pourront juger d’après nos dessins de l’élé¬ 
gance et du bon goût de cette habile modiste. Nous 
les engageons néanmoins à visiter au commencement de 
cette saison les salons de modes de M®° Coutot; il s’y trouve 
un choix considérable de chapeaux en tous genres et ptur 
tous les âges. La nouveauté du moment, c’est le feutre poil 
de chameau et le feutre marmotte , de ton uni ou de deux 
tons de la même couleur. Pour s’en procurer, il suffit de s'a¬ 
dresser à M mc Coutot, 55, avenue de l’Opéra. 


Pour répondre à un grand nombre de lettres, voici quel¬ 
ques nouveaux renseignements au sujet de la maison Poivret. 

La maison Poivret est une maison de chaussures qui vend 
en détail aux conditions mêmes de gros. Le cousu y coûte le 
prix qu’on payerait ailleurs le cloué, ce qui offre en réalité 
une réduction considérable. La maison Poivret se trouve an 
centre du Paris commerçant, c’est-à-dire 61, rue Montor- 
gueil. L’assortiment de chaussures y est immense; aussi les 
personnes les plus difficiles à chausser sont sûres de trouver 
immédiatement n'importe quelle pointure dans les meilleuBes 
conditions d’élégance et de confort. 

Le catalogue, contenant la nomenclature et les prix, sera 
envoyé franco à toute personne qui en fera la demande par 
lettre affranchie adressée directement à M. Poivret , 61, rue. 
Montorgueil. Toute commande dépassant 25 francs sera ex¬ 
pédiée franche de port et contre remboursement dans toute 
la France, l'Alsace-Lorraine, la Belgique, la Suisse et la ville 
de Londres. 


Nous recommandons à nos lectrices la Pâte épilatoire 
Dusser , qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épila- 
toires sans exception, poudres, crèmes, pâtes, etc., qui agis¬ 
sent chimiquement et peuvent, par conséquent, attaquer 
une peau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
en détermine presque à coup sûr la disparition définitive. — 
10 francs en un mandat. M mo Dusser, 1, r. J. J. Rousseau. 


Nous donnerons sous peu les nouveaux modèles de robes 
et costumes pour la saison d'hiver de la maison Rébillet et 
Dussol, 217, rue Saint-Honoré. Cette maison se recommande 
par scs prix modérés et l’élégance de scs toilettes. Nos lec¬ 
trices ont pu eu juger. 

Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M ,nes Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau, surtout en corsages et cuirasses. Prix modérés. 

Nous recommandons le nouveau métier à plisser les vo¬ 
lants, le seul faisant, comme à la main, tous les genres de 
garnitures. Merle, 5, passage du Désir, Paris (depuis 33 lr.). 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode. 
envoie franco échantillons d'étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 

KtounUssnntes'. Wï n “ Tète de Linotte, Cœur d'Artichaut, Truite aux Perlet, 
/•eau ite Satin; l\arlis Hoses ? M h \ et Larmes de Crocodile ! Vatee de Jules Klein. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 0 oc¬ 
tobre contient avec le texte la musique suivante : 

Vieille chanson, pour piano et violon, musique de H. Léo¬ 
nard . 

La Rivière , paroles et musique de Pierre Dupont. 

Maudit Printemps! poésie de Béranger, musique de Jules. 
Bordier. 

Calme plat , rêverie pour piano, musique de F. Schubert* 
Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS î 

Le second homme vaut moins que le premier; si Adâtt* 
désobéit, Caïn tua. ^ 

Paria. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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REVUE DE LA MODE 


SjMMAlBE 

Gravures : Costume en bourrette. — 
Costumé en faille noire et jais. — 
Costume* d’enfants '12 dessins'. — 
Confections d’automne et d’hiver 
(8 dessins'. — Costume de ville 
(devant et dos). — Robe de voyage 
et de courses (devant et dos). — 
Paletot de voyage (devant et dos). 
— Rébus. 

Suppléments : Planche de modes co¬ 
loriées. — Planche de patrons et 
de broderies. 


-- g» o - -- 

EXPLICATION 

DES GRAVURES 


1. Costume en bourrette de 
laine bleue. — Voir sur la plan¬ 
che coloriée ce même costume vu 
par devant. — La jupe est pres¬ 
que ronde. La tunique, très-rele¬ 
vée au bas de la taille, est retenue 
de coté par une patte avec bou¬ 
ton et bouts de faille tombants. 
Corsage-paletot, long derrière, tout 
uni et garni, comme la jupe, de 
dents découpées. Le collet, pareil, 
tourne autour du cou. 

2. Toilette en faille noire et 
jais clair de lune. — Ce même 
costume, vu par devant, se trouve 
sur notre planche coloriée. — Lon¬ 
gue traîne en taille, serrée au bas 
avec un large nœud noir. La garni- 



3 ET 4, ROBE POUR FILLETTE DE 8 A i> ANS (DOS ET DEVANT). 


vêtement dessine bien la taille. II 
n’a qu’une seule rangée de bou¬ 
tons, un passe-poil aux poignets, 
avec bouton, à la pochette et aux 
plis de côtés. 

Les dessins 7 et 8 sont la repro¬ 
duction exacte d’une robe en ve¬ 
lours ou en popeline, garnie d’une 
guipure ou d une dentelle. Cette 
forme sied bien à une petite fille 
de trois à six ans ; elle s'emploie gé¬ 
néralement pour une robe habillée. 

Les figurines 9 et H représentent 
un costume de fillette de sept à 
huit ans; il se compose d'un pale¬ 
tot avec gilet Louis XV. Ce vête¬ 
ment, très-élégant comme forme, 
est en vigogne; il est soutaché 
très-sobrement ; on fagrémente 
avec une parure en broderie an¬ 
glaise ou en guipure d’Irlande. 

La jupe est plissée tout autour; 
elle est maintenue par un corsage 
décolleté en soie ou en flanelle. 

Dessins 11 et H. — Ce costume 
convient très-bien à un enfant de 
trois à sept ans; il est fait tout 
d'une pièce; le paletot avec gilet 
Louis XV ; la jupe est fixée, en 
dessous, au vêtement, sous les pat¬ 
tes, qui ne sont pas rapportées. Ce 
costume se fait en drap lisse ou en 
vedours, une étoffe unie de préfé¬ 
rence. 

Dessbis 13 et 14. — Pardessus 
croisé (genre anglais) pour petit 
garçon et petite fille. La pèlerine 
se détache. Drap clair; col et pare¬ 
ments en velours. 

Cos vêtements, très-simples com- 


5 ET 6. BLOUSE ANGLAISE (DOS BT DEVANT). 


7 et 8 nom-: de fillette de 6 ans (dos et devant). 










i tablier se continue de côté. Elle 
est formée d’un haut effilé posé sur de 
la faille bleue et retombant sur de la 
dentelle noire. Cette garniture figure 
queue d’habit et va rejoindre la traîne. 
Sur les manches, guipure blanche enca¬ 
drée de passementerie en jais posée sur 
une bande bleue. Collet pareil tournant 
autout du cou pour former devant un 
grand plastron gilet. — Modèles de la 
maison Duboys, 31, rue d'Anjou. 

3 à 14. Costumes d éniants. — Nous 
avons réservé dans ce numéro une large 
part aux costumes d'enfants, en raison 
des nombreuses demandes qui nous sont 
adressées par nos abonnées de Paris et 
des départements. Ces costumes nous 
ont été communiqués, d’une façon fort 
gracieuse, par le Magasin Anglais, 66, 
rue Basse du-Rempart, à Paris. Nous y 
avons trouvé un choix des plus variés et 
dont nos lectrices pourront tirer profit. 

Dessins 3 et 4. — Cette robe-costume, 
pour fillette de huit à douze ans, est 
d'une exécution assez difficile; le dos 
est plissé et piqué. 

Les plis vont du haut jusqu’au basde la 
robe, mais ils ne sont serrés que jusqu’à 
la ceinture. Il faut une étoffe qui se sou¬ 
tienne bien, et qu’elle soit bien doublée 
et bien pressée, afin que les deux bas¬ 
ques du devant se maintiennent bien et 
que leurs adjonctions à la robe soient 
tout à fait dissimulées. 

Dessins 5 et 6. — Blouse anglaise en 
cheviott chaude et légère à la fois. Ce 



9 ET 10. COSTUME DE FULETTE DE 7 À 8 ANS (DEVANT ET DOS). 


me forme, se recommandent par une 
très-nette exécution; on reconnaît de 
suite la main ferme du tailleur qui les a 
confectionnés. 

Ces différents modèles, tous d’expor¬ 
tation anglaise, nous ont été communi¬ 
qués par la maison English warehouse , 
66, rue Basse-du-Rempart, à Paris, bou¬ 
levard de la Madeleine. 

15 et 16. Lady. — Confection en 
drap feutré, de forme paletot fermé, vue 
par devant. — Cinq pattes boutonnent 
le paletot; entre chacune de ces pattes, 
un ornement en velours marron figure 
un gilet sur lequel serait boutonné le 
paletot. Le collet est également en ve¬ 
lours. Les manches, longues et ajus¬ 
tées, sont ornées au bas par une bande 
de velours placée entre deux pattes bou¬ 
tonnant de côté. Grandes poches de 
côté en velours, ornées de deux pattes 
avec boutons. 

Môme confection, vue par derrière. — 
Trois grandes pattes sont placées en bas 
du paletot, boutonnant sur un dessous 
en velours. Haut col en velours. — Mo¬ 
dèle de la maison Tainturier, 46, rue des 
Jeûneurs. 

17 et 18. Stradella. — Confection en 
drap poilu jaune beige, vue par devant. 
Paletot légèrement ajusté à la taille. Le 
devant, découpé en zigzag, ferme par 
cinq pattes contrariées avec de gros bou¬ 
tons assortis. Pattes croisées sur le côté. 
Manches justes toutes simples, ornées de 
deux pattes. Petit col. 
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tombant droit devant et fermé de côté, 
avec des agrafes placées par-dessous. Col 
montant et collet rabattu en soie avec deux 
boutons de chaque dôté du cou. Manches 
très-larges forme visite, entourées de lar¬ 
ges pattes avec six boutons placés à hau¬ 
teurs espacées. 

Même costume vu par derrière. — Le 
collet rabattu est encore fermé par deux 
boutons. Les pièces d'épaules forment les 
manches que quatre gros boutons fixent 
au bas du dos. Les coins des manches sont 


17. DOS DK IA CONFECTION' STRADEU.A. 


IG. CONFECTION LADY (DEVANT). 

à revers découpés. Manches larges, forme 
visite, ornées de gros boutons. Trois rangs 
de piqûres encadrent tout le vêtement. 

Même confection vue par derrière. Les 
pièces des épaules forment les manches. 
De côté, grandes poches à revers ornées 
de boutons. Le vêtement est ouvert au lias 
et encadré par deux rangées de gr«»s b- «li¬ 
ions. Un petit triangle de soie arrête l’ou¬ 
verture des pans par derrière. „ 

21-22. Rochester. — Confection en 

drap matelassé, vue par devant. La forme 
est celle d’un paletot demi-ajusté à la taille, 


19 ET 20. CONFECTION MAZARIN (DOS ET DEVANT). 


abattus et arrondis intérieurement. Le vê¬ 
tement est entièrement fermé par derrière. 

Ces différents modèles de eonlections 
d'hiver nous ont été communiqués par la 
maison Tainturier. 

23 et 24. Costume de ville, en bour- 
rette et faille bronze et bleu, vu par de¬ 
vant. — Jupe ornée au bas de plissés et 
de volants alternés. Polonaise montante 
et boutonnée, formant tablier par plusieurs 
rangs étagés de garnitures en plissés, sur- 


Même confection vue par derrière. Le 
paletot est cintré à la taille. Le bas est dé¬ 
coré de grandes pattes avec boutons pla¬ 
cées en long et en travers. Poches à re¬ 
vers d’où descend une longue patte. Les 
manches sont ornées d’une patte pareille, 
prenant du coude pour descendre vers le 
poignet. 

19 et 20. Mazarin. — Confection en 
drap feutré, vue par devant. La forme est 
celle d’un paletot long, légèrement ajusté 
et boutonné de côté. Deux rangées de 
gros boutons sur la poitrine. Col rabattu 


io. CONFECTION LADY (DOS). 


18. DEVANT DELA CONFECTION STRADELLA 


il ET 12. PARDESSUS GENRE ANGLAIS (DEVANT ET DOS). 


Ci ET 14. PARDESSUS GENRE ANGLAIS (f»0S ET DEVANT) 
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REVUE DE LA MODE 


montés d’un large biais d’étoffe. 
Grand collet rabattu fermé d’un 
nœud de faille. Manehes justes 
terminées par un revers avec 
biais et nœud en faille. 

M£me costume vu par derrière. 
Jupe demi-longue, même garni¬ 
ture que par devant ; polonaise 
relevée de chaque côté et dont les 
garnitures figurent trois pointes ; 
nœuds en faille pour tenir les 
relevés. Revers des manches 
avec nœud en soie. — Modèle 
de la maison Tainturier, 46, rue 
des Jeûneurs. 

25, 26, 27. Robe de voyage 
et de courses en fantaisie gros 
tissu beige et blanc, vue par de¬ 
vant. — Jupe terminée par des 
dents découpées retombant sur 
un plissé en faille marron. Au- 
dessus, large bande de faille. Tu¬ 
nique s’ouvrant au bas par deux 
grands revers doublés de faille 
marron, ornés de gros boutons; 
trois gros lisérés placés au bas 
de la taille figurent un corsage 
long; ces liséçés s’arrêtent de 
côté. Corsage long et montant. 
Collet rond rabattu et bordé d’un 
liséré de faille. Manches longues, 
terminées par un revers bordé de 
même. 

Même costume vu par derrière. 
— Jupe demi-longue. La polo¬ 
naise est serrée derrière, peu re¬ 
levée, ornée de côté de revers en 
faille; un plissé de faille, très- 
pincé au milieu, tombe sur une 
bande de faille plus longue. Pa¬ 
letot ajusté à la taille. Le collet, 
la bande boutonnée et découpée 



21 ET 22, CONFECTION ROCHESTER (DEVANT ET DOS). 


placée au bas du dos et l’orne¬ 
ment pareil posé au bas de la 
tunique sont en velours marron 
brodé deux tons ; par devant, il 
est boutonné par de gros boutons 
marron. 

Ce joli modèle vient de chez 
M ,le E. Noël, 161, rue Saint-Ho¬ 
noré. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette en faille noire et jais 
clair de lune . — Robe princesse. 
Traîne rattachée derrière par un 
gros nœud de faille ; haute ba¬ 
layeuse blanche. Au bas, devant, 
haute garniture à tuyaux arrêtés 
par deux points au milieu. Ta¬ 
blier formé de quatre rangées 
d’un haut effilé en jais clair de 
lune ; entre les deux premières 
rangées du haut et du bas, grande 
dentelle noire sur laquelle re¬ 
tombent les perles. Ces garnitu¬ 
res sont placées en biais et enca¬ 
drées dans une grande dentelle 
noire placée du haut en bas. 
Corsage ouvert, décoré d’un plas¬ 
tron gilet en guipure blanche en¬ 
cadré d’un effilé treillis en jais 
clair de lune. Nœud au corsage. 
Manches demi-longues avec ban¬ 
de de guipure descendant de l’é¬ 
paule jusqu’au revers qui ter¬ 
mine la manche. Une dentelle et 
un volant de faille sortent de ce 
revers et tombent sur une den¬ 
telle blanche. 

Costume en bourrette de laine 
bleue piquée de jaune. — Jupe 
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presque ronde terminée au bas par deux gar¬ 
nitures d’étoffe découpée et repliée formant 
boucles bordées d’un petit galon jaune. Tuni¬ 
que croisée devant et bordée comme la jupe. 
Paletot ajusté fermé de côté, ouvert au bas, et 
garni comme la jupe de dents découpées et gar¬ 
nies de galon jaune. Au cou, revers d’habit 
d'homme avec collet rabattu fermé d’un nœud. 
Manches longues ornées au bas d’un revers avec 
dents découpées remontantes. 

Ces deux toilettes nous ont été communiquées 
par la maison Duboys, 31, rue d’Anjou-Saint- 
Honoré. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté. 

Fig. 1 à 3. — Patrons en grandeur naturelle 
du paletot d'enfant de sept ans, vu devant et 
dos, dessins 5 et 6 de notre numéro de ce jour. 

Fig. 4 à 9. — Patrons en grandeur naturelle 
du paletot d’enfant de quatre ans, représenté 
devant et derrière par nos dessins 13 et 14. 

Fig. 10 à 12. — Patrons en grandeur natu¬ 
relle de la robe de fillette de sept ans, représen¬ 
tée devant et derrière par nos dessins 11 et 12. 

Fig. 13 à 15. — Patrons en grandeur natu¬ 
relle du paletot accompagnant la robe ci-dessus 
(dessins 11 et 12). 

Fig. 16 à 18. — Patrons en grandeur natu¬ 
relle de la robe d'enfant de six ans, représentée 
par nos dessins 7 et 8. 

Deuxième côté. 

No i. — Dessus de barcelonnette d’enfant, 
à broder en soutache ou chaînette sur piqué 
ou sur cachemire. Si l’on emploie le cache¬ 
mire, on doit contrarier les nuances et broder 



eî blej fcitr blai: ou blam sur bleu; les motifs 
des encoignures se font au passé; on peut les 
supprimer ou les employer chacun séparément 
pour tout autre travail. En faisant des raccords 
et en grandissant le dessin, on peut s’en servir 
pour dessus d’édredon ou pour couvre-lit. 

N° 2. — Dessus de pelote ou écusson de mou¬ 
choir, à broder au plumetis et jours. 

N° 3. — Coin de col cassé, à broder sur toile 
au plumetis. 

N° 4. — Garniture, feston et fleurettes pou¬ 
vant servir pour mouchoirs, taies d’oreiller d'en¬ 
fant. En supprimant le coin, on l’utilisera pour 
lingerie, chemises ou pantalons. 

N° 5. —Garniture avec semé pour couverture 
d'autel. Cette garniture peut se broder en blanc, 
au plumetis ou en appliques, et former nappe 
pour l’office. On peut également l'utiliser pour 
confection de cachemire en la brodant avec de 
la soie floche au passé non bourré. 

N° 6. — Dessus de sachet à mouchoirs ou 
de coffret, à broder en appliques de drap ou de 
soie, ou au feston sur étoffe blanche ; dans ce 
cas, ce modèle peut servir pour bras de fau¬ 
teuil. 

N<> 7. — Grecque, en œillets ou pois, pour lin¬ 
gerie ou confection, suivant l’étoffe sur laquelle 
on l’exécutera. 


27. DEVANT DU PÀIETOT DE LA ROBE DE VOYAGE ET DE COURSES. 


Nous venons de mettre en vente la quatrième 
édition de l’intéressant ouvrage de M mo Marie 

he Saverny, la Femme chez elle et dans 
le monde. 

Le succès de cet ouvrage, quoique prévu, a 
dépassé notre attente. Il est impossible, en effet, 
• le trouver un livre à la fois plus attrayant dans 
la forme, plus utile et plus pratique quant au 
fond. M mc Marie de Saverny, avec l’autorité 
< l'une vraie femme du monde, d’une savante 
maîtresse de maison, d’une mère tendre et 
intelligente, donne à son public féminin les 
plus excellents conseils sur le rôle complexe que 
la femme est appelée à jouer dans la société et 
dans la famille. 
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REVUE DE LA MODE 


Le prix de ce volume, imprimé avec luxe sur beau papier 
glacé et satiné, est de 5 lr., pris dans nos bureaux. On 
peut le recevoir franco par la poste, en envoyant un man¬ 
dat-poste de 5 fr. 50 à l’administrateur de la Revue de la 
Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

-♦- 

f|0URRIER DE LA fjfoDE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Bébés, chapeaux, robes. Voilà le sujet de mon courrier 
d'aujourd’hui. Mes lectrices m’ont réclamé à cor et à cris 
des costumes d'enfants. En voilà! en voilà! de gentils, de 
coquets, très-soignés et nouveaux de formes et d'étoiles, car 
on devient maintenant difficile, exigeant et changeant pour 
la toilette des enfants; trop à mon avis, car je suis encore 
de la vieille école qui trouvait que la plus belle parure de 
l'enfance était la simplicité, une exquise propreté et une sa¬ 
gesse parfaite. Ah! bien oui! nous voilà loin de ces idées de 
mère grand! on veut à présent ajouter à cet écrin souvent 
incomplet la parure du vêtement. Messieurs nos bébés et 
enfants « our little folks » doivent être pomponnés dans le der¬ 
nier genre. Amen, puisque les chères petites mères le trou¬ 
vent bon. On est souvent étonné du prix des costumes d'en¬ 
fants, parce que l’on ne se rend pas bien compte du travail 
minutieux et de la peine qu'ils donnent pour être parfaite¬ 
ment exécutés, comme les modèles que nous avons choisis, 
on attendant encore mieux. 

Encore quelques mots sur les chapeaux. On recommence 
à beaucoup employer le satin, le charmant satin, si doux et 
si souple, pour faire des capotes coulissées, froncées en tous 
sens. Que dites-vous d’une petite capote en satin nuance 
serpolet piquée d'un bouquet de roses du roi avec du bleu 
turquoise et du vert pâle en feuillage de velours? C’est fin, 
distingué et parisien. Jetez là-dessus le voile Sita que la Pa¬ 
risienne sait si bien tourner avec grâce, et vous voilà coiffée 
en vraie femme comme il faut. La capote vert mousse à 
bord cassé avec pouf de roses pâles deux tons et petite tête 
de plumes chiffonnée est encore très-seyante. 

Dans le môme magasin, j'ai remarqué un très-joli arran¬ 
gement fait avec une pointe de dentelle chantilly noire que 
Ion dessine surtout pour celles de mes lectrices qui me de¬ 
mandent le moyen d’utiliser cet objet de toilette aujourd’hui 
démodé. Cette pointe, disposée avec beaucoup de goût, 
forme une sorte de coiffure genre Louis XV dite coiffe 
(ieoffrin, retenue par des nœuds de satin et tombant en 
pèlerine sur les épaules. On jette cela sur’sa tète en sortant 
du spectacle pour monter en voiture, ou bien on le met pour 
descendre déjeuner ou rester dans sa chambre en négligé 
élégant quand on est un peu enrhumée ou frileuse. Cela en¬ 
veloppe en parant et sans décoiffer. On peut le faire en den¬ 
telle blanche si Ion veut. 

De la tète, descendons à la robe, sujet toujours grave de 
méditation pour les femmes frivoles et encore plus pour les 
femmes raisonnables. 

Notre planche coloriée vous portera cette fois deux belles 
toilettes qui sortent de la maison Duboys (31, rue d’Anjou- 
Saint-llonoré). J’ai toujours soin d’en rappeler l'adresse à mes 
lectrices éloignées, tout en rappelant le coin et l'exactitude par¬ 
faits que M m ° Duboys, femme si intelligente et si laborieuse, 
sait apporter dans la confection et l'expédition de tout ce qui 
sort de chez elle. La toilette de dîner, d'un style riche et 
sévère, est en satin noir garni de passementerie, de jais 
rJair de lune et relevée d'une parure en beau point de Ve¬ 
nise. 

La seconde toilette, qui est un costume de rue, est en ar¬ 
mure de laine bleu marine; jupe, tunique et vêtement sont 
lordés d’une longue dent doublée de soie et retournée pour 
former la boucle. Une fine soutachc bouton d’or suit le 
b »rd de l’étoffe, sans avoir cependant rien de trop voyant. 
Le prix de ce gentil costume est de 325 fr. y compris le petit 
vêtement sans manches, tout doublé de soie. Il ira également 
bien aux jeunes femmes et aux jeunes filles. Une autre toi- 
tetteà la fois très-simple et très-parisienne, d'un genre plus 
élégant, et en drap et velours de soie. Le drap uni, d'un 
gris noisette très-doux, d’une fine et belle qualité, est mé¬ 
langé d'un beau velours de soie dont le fond, assorti au drap, 
est rayé en travers de filets Jardinière, c’est-à-dire de toutes 
sortes de nuances vives. Les lés de eûté de la robe princesse, 
qui est en drap, sont, à partir de dessous les bras, entière¬ 
ment en velours rayé. Le devant, en drap boutonné de côté, 
forme un plastron garni de douze boitions de chasse. Le vê¬ 
tement, toujours sans manches, a un plastron de velours, et 
par derrière des garnitures de velours. Cette toilette, d’un 
goût sobre et comme il faut, est exécutée par Duboys 
au prix de 473 fr. On peut avoir pour le même prix des toi- 
1,-ties en drap et en velours bronze ou gros vert; l’un d’eux, 
**n drap prune, avait, malgré sa nuance foncée, une petite 
tournure jeune, grâce à la manière dont le velours était dis¬ 
posé. 

Les boas et les manchons vivront cet hiver en très-bonne 
harmonie. Les manchons ne seront pas, cette année, de vé¬ 
ritables étuis à mains; on veut bien nous les faire un peu 


plus grands. J’ai parlé de la fourrure naturelle et de la 
fourrure lustrée ; je tiens à bien expliquer à mes lectrices 
que lustrée signifie « teinte » en bon français. La fourrure 
lustrée est toujours moins chère, mais aussi moins solide, et 
par conséquent moins économique en réalité. Pour le prix 
de 20 fr. à 40 fr., on a un très-joli manchon en skungs na¬ 
turel: lustré, il vaudra 14 ou 16 fr. Ceux que vous trouvez 
si jolis en fourrure noire pointillée de poils blancs sont en 
castor lustré, et ces poils blaucs sont rapportés un à un ; 
c’est une vraie plantation. Ils valent de 25 à 30 fr, et ne va¬ 
lent que cela. Le castor naturel, au poil gris velouté, vaut 
en dos (le dos est toujours la plus belle partie de la four¬ 
rure) non pointillé et très beau de qualité, de 35 à 40 fr. 
En loutre de mer, un manchon vaut de 45 à 50 fr., et en 
belle loutre du Kamschatka, de 120 à 600 fr. Quant à la tou¬ 
jours belle martre zibeline, il y en a de tout prix : 200, 800 
et 2,000 fr. si l’on veut. 

Dans mon dernier courrier, j’ai, au milieu de tant de chif¬ 
fres, commis une petite erreur; la rotonde en dos de gris 
coûte 30 fr. et non 50 fr. de façon. 

Comme fourrures de fantaisie, il y a aussi de très-gentilles 
choses. L’opossum d’Australie fait de jolies garnitures; 
mais qui sait si l’an prochain il n’ira pas rejoindre la pauvre 
marmotte, bien démodée? L’opossum vaut 1 fr. 50 le centi¬ 
mètre de large, et 18 fr. le mètre, la bande large de 12 cen¬ 
timètres. Le grèbe, qui s’emploie en palme pour garnir les 
chapeaux, vaut 13 fr. le mètre, large comme la main à peu 
près. Quant à la queue de martre, charmante fourrure bien 
délaissée, elle est toujours fort chère, 80 fr., sur 2 centimè¬ 
tres de largeur. Le lynx du Canada, bonne fourrure épaisse et 
douce, d’un gris fauve, vaut environ 18 fr. le mètre en 8 cen¬ 
timètres de largeur; et, en 6 centimètres, 13 fr. 50 le mètre. 
Elle n’est pas très-employée, mais on en peut faire de char¬ 
mantes garnitures pour des costumes de drap. Le renard ar¬ 
genté, plus cher, mais bien plus élégant avec sa peau duvo- 
teuse, aux longs poils follets noirs et blancs sur fond gris, 
s’emploie aussi pour garnir des robes élégantes, et vaut 60 fr. 
le mètre sur une largeur de 2 centimètres de peau qui cou¬ 
vre une surface au moins triple comme effet. 

Les paletots doublés de fourrrures ne seront pas à dédai¬ 
gner pour cet hiver, qu’on prédit comme devant être très- 
rigoureux. On peut donc les doubler, ainsi que les sorties de 
bal ou de théâtre, soit en chat de Russie, — ko à 250 fr. de 
fourrure, — soit en lièvre blanc, 85 fr. la doublure avec 
garniture haute de 10 centimètres. Que de rhumes et'de 
fluxions évités par un douillet vêtement de ce genre! 

Mes lectrices vont rire, mais quelques-unes profiteront cer¬ 
tainement du renseignement : si elles veulent faire à leur 
seigneur et maître un cadeau fameux,— s’il est chasseur di¬ 
ligent et déterminé, sans cela, point de cadeau, — elles leur 
offriront un magnifique paletot en peau de chèvre, avec col 
et parement en renard Virginie, tout doublé de tartanelle. 
Ce vêtement de Robinson Crusoé, très-apprécié de MM. les 
émules de Nemrod, coûte de 50 à 90 francs, suivant la finesse 
de la peau, vraiment je n’ose pas dire la fourrure. La forme 
marinière ou paletot droit est moins chère : 45 à 50 francs. 

Sur ce, je laisse mes lectrices en gaieté. 

MARIE DE SAVERNY. 


LA FEMME A LA CAMPAGNE 

12* LETTRE 


A Madame Louise B ... 

Près de la mer! Des bois, une rivière, quantité de beaux 
rochers, une jolie maison pittoresquement située : voilà tou 
domaine. C’est charmant. 

Plus tard, nous le remeublerons de la cave au grenier. En 
attendant, il s'agit d'v recevoir tes invités des deux sexes 
en tâchant qu’ils y soient le moins mal possible pendant la 
saison des vendanges et de la chasse. 

Recevoir à la campagne n’est pas une mince affaire. Ne 
va pas croire, ma pauvre amie, que ce sera tout plaisir 
pour toi. Bien entre nous, c’est souvent une corvée pour la 
maîtresse de la maison; mais bien souvent aussi, je dois le 
dire, c’est un plaisir très-vif et très-doux que de pouvoir réu¬ 
nir ses amis sous son toit, dans la liberté et l’intimité de la 
vie de campagne. 

Cependant ne te fais pas trop d'illusions. Quand tu as in¬ 
vité M mc de X... à venir, avec ses deux filles, passer quinze 
jours, un mois chez toi, elle t’a répondu avec effusion : 

« Chère, quel bonheur d’être un peu l’une à l’autre, loin 
des dissipations mondaines! Nous aurons de bonnes cause¬ 
ries. L’amitié a besoin de ces retraites. Et puis vous verrez 
comme ma Blanchette est bonne musicienne. Ce sera une 
ressource pour vos invités, chère ; nous vous aiderons à re¬ 
cevoir... » etc., etc. 

Je ne veux pas dire que M mc de X... n’a point une bonne 
dose de vraie sympathie pour toi, non, non; mais je con¬ 
nais trop le monde pour être fort certaine qu’elle a pensé à 
peu près ceci : « Cette chère enfant (toi), quelle bonne idée 


de nous inviter. Mon hiver m’a bien fatiguée. JJon mari 
chassera : son humeur sera moins difficile. On reçojt beau¬ 
coup de jeunes gens dans cette maison... Ma Bichette 
emportera quelques toilettes... » 

L’égoïsme humain ne perd jamais ses droits. te ré¬ 
crie pas. C’est le monde. Bien entendu, je ne dirai jamais 
cela de ton amie Juliette. Celle-là viendra pour le vrai plai 
sir de vivre avec toi dans la plus douce et la plug sincère de* 
intimités. Une amie solide! quelle richesse! Les autres se¬ 
ront du luxe, comme les plantes d’agrément. 

Ton mari également a invité un certain nombre de ses 
amis et de ses relations à venir chasser, pêcher, paresser 
chez lui. Tous ou presque tous se disent : « Excellente mai¬ 
son. charmante femme qui en fait très-bien les honneurs. On 
doit être parfaitement chez ces bons amis. Comme je vais 
me reposer!... ne rien faire et me refaire, aux Bruyères! 
Vrai, j’ai besoin d’un mois ou deux de farniente. Le doc¬ 
teur m’ordonne de respirer l’air salin et celui des pinèdes. 
L’oxygène champêtre, il n’y a que cela! Quelle bonne idée 
de m’inviter! » 

De leur côté, les jeunes filles pensent avoir un peu plus 
de liberté qu’à la ville, monter à cheval, aller en bateau, 
faire des parties en voiture, et qui sait?... Au fond, toute 
jeune fille cache un intrépide petit chasseur. C’est son droit 
d’après l’arrangement de notre société. Cela fait que, sou¬ 
vent, le gentleman chasseur passa à l’état de gibier. Il m’est 
impossible de le plaindre. 

Les bons parents comptent bien faire d’interminables par¬ 
ties de whist ou de besigue, raconter à nouveau d’anciennes 
histoires, et enfin se distraire auprès d’une joyeuse jeunesse. 
Les enfants voient s’ouvrir une perspective infinie de jeux 
amusants, et pas de devoirs à faire! quel bonheur! 

Tu vois donc que chacun pense d’abord au plaisir d’être 
chez toi pour lui-même. Tu vas être plus habile qu’eux. Ils 
seront accueillis de façon à sentir tout naturellement que 
s’ils ont reçu une si cordiale hospitalité, s’ils se sont amusés, 
reposés, refait l’esprit et la santé, c’est à ta douce influence 
qu’ils le doivent, à cet ensemble charmant de plaisirs et de 
bien-être dont tu as su les entourer. 

Ta maison étant distante de la station de plusieurs kilo¬ 
mètres, il faut avoir soin d’envoyer poney et panier chercher 
les invités à l’heure annoncée pour leur arrivée. L’omnibus 
du chemin de fer, s’il y en a, se chargera d’apporter le gros 
des bagages, sinon c’est à toi d’aviser à ce qu’ils suivent de 
près leur maîtresse, car la valise ou la petite caisse des mes¬ 
sieurs peut toujours trouver place avec eux. Les hommes, 
tout comme tes belles amies, seront très-contents, au sortir 
du vagon, de monter dans une jolie voiture’bien attelée, les¬ 
tement menée, et d’arriver vite et frais chez toi, au lieu d’être 
entassés dans le démocratique et souvent malpropre véhicule. 

A peine tes irtvités arrivés, accolades ou poignées de mains 
échangées, tu les conduiras ou les feras conduire dans leur 
chambre. La politesse et la discrétion exigent qu’on les laisse 
au plus tôt se reposer, secouer la poussière du voyage, chan¬ 
ger de chaussures, s’installer un peu dans leur nouveau gîte. 
Tu les verras bientôt descendre tout rafraîchis, la moustache 
lissée, ou bien la toilette rajustée et l’édifice chevelu en ordre 
parfait. De plus, la première impression sera qu’aucune 
gène, aucune contrainte ne pèsera sur eux. Cela leur don¬ 
nera dès l’abord une humeur charmante et la plus parfaite 
cordialité s’établira de suite, car chacun se sentira déjà 
al home , selon l’expressive locution anglaise. 

En sortant du meilleur des vagons, on a besoin, surtout 
quand on vient de loin et qu’on a passé six ou huit heures 
plié dans un coin, de se délirer un peu, de plonger sa figure 
dans l’eau fraîche et de se recoiffer un brin. Personne n’aime 
à se montrer négligé ou poussiéreux. 

Il m’est arrivé, comme à bien d’autes, d’aller visiter des 
amis en province ou à la campagne. On me recevait avec les 
démonstrations les plus amicales, puis on me faisait asseoir , 
et on m’accablait de questions sur mon voyage, sur les anus 
de là-bas, sur ce qu’on pensait à Paris de la politique ou 
d’une pièce nouvelle, etc., etc. Je répondais de mon mieux 
tout en pensant : « Chers amis, je vous dirai tout cela de 
bien grand cœur quand j’aurai ôté mes bottines, mon cha¬ 
peau, mes gants, et que j’aurai reposé quinze minutes au 
moins ma pauvre tète fatiguée. » 

Eux, tout à la joie de me voir, bien tranquilles, trop tran¬ 
quilles chez eux, n’y pensaient point. Sans s’en douter, ils 
étaient inhospitaliers. 

M. PE 3. 


CHRONIQUE PARISIENNE 


On a attendu assez gaiement à la campagne le résultat 
des élections. Nous no parlerons pas politique, n’est-ce pas • 
C’est ici notre dernier refuge contre la politique envahis¬ 
sante qui est passée de la rue dans les cercles, des cercles 
dans les salons, et qui menace de pénétrer jusque dans les 
boudoirs, pour séparer des époux bien assortis. La femme, 
par instinct, est aristocrate : la beauté est une couronne, 
l’élégance est une démarcation, le cœur est un maître ab- 
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îsolu, et elle représente tout cela. Elle est jolie, elle est parée, 
-elle est tendre. L’homme, au contraire, aimant la liberté 
.pour lui, a une pente toute tracée à l’aimer pour les autres. 
Son cœur excellent, sans doute, se trouve parfois assez large 
ipour contenir des sentiments différents. 

O femmes ! mes sœurs, — comme disait la petite mar¬ 
quise, — ne discutez pas, faites de la haute politique intime en 
leur répondant par un doux sourire quand ils essayeront de 
vous gagner à leurs arguments, apprenez-leur à vous ado¬ 
rer, et, s’ils n’ont plus de souverain, forcez-les du moins à 
•reconnaître une souveraine. Nous allons vous aider à être 
plus jolies que jamais : toute royauté doit aimer son pres¬ 
tige. 

On a joué la comédie dans plusieurs châteaux. C’est le 
moyen le plus spirituel de passer son temps. Chez la com¬ 
tesse de C...., on a ressuscité les proverbes de Carmolftelle, 
avec les costumes de l’époque. C’est Worth qui les avait 
dessinés et exécutés en maître. On a joué : Chacun pour soi 
•et Dieu pour tous. Il fallait voir la marquise de L..., si fine, 
si railleuse, réalisant le vrai type de la merveilleuse du temps 
.de Louis XVI, la merveilleuse habillée par M m ° Bertin et 
•coiffée par Léonard; robe de pékin myosotis et prune de mon¬ 
sieur, à devant de gaze blanche montant au quart de la jupe 
et formant de gros ruchés en bas, découpés à l’emporte- 
pièce } traîne pékin doublée de rose nymphe émue, relevée 
.par de gros nœuds de même nuance qui passaient dans de 
larges boucles d’acier bleu. Corsage à longue taille, le devant 
en pékin, le dos en satin prune uni avec les basques dou¬ 
blées de rose nymphe émue ; ceinture devant en gros grain 
•vose, attachée par une boucle d’acier bleu. Fichu menteur en 
gaze bouffant beaucoup sur la poitrine. Cheveux poudrés. 
Bonnet à l 'attention soutenue , tuyauté en gaze, avec une 
touffe de myosotis, deux boutons de roses et trois prunes 
•de monsieur bien mûres. Le chignon noué derrière par un 
.ruban. La jeune marquise a eu un tel succès, qu’elle dut 
faire faire son petit portrait par M. Toulmouche dans ce cos¬ 
tume. Ainsi on la retrouvera à l’Exposition. 

Dans un autre château, en Normandie, on avait joué, à 
propos des élections, la plus amusante pochade. L’auteur 
est une femme, M tt0 P... Elle-même avait bien voulu jouer 
un rôle et s’était transformée en un vieux paysan madré et 
retors. Jamais on n’a poussé plus loin le talent comique. On 
se serait cru au Palais-Royal. La baronne Le..., sa fille, 
dans une autre pièce, a déployé un talent égal et obtenu un 
succès non moins grand. 

Enfin, tout près de Paris, ces jours passés, chez une prin¬ 
cesse protectrice des arts, on a joué entre soi le second acte 
de Tartufe. Un jeune prince, à moitié Français, faisait Va- 
lère avec l'esprit et le physique de l’emploi. Ces dames s’é¬ 
taient cotisées pour lui composer une perruque blonde. On 
•dit que chacune était allée chercher dans ses cartons ses 
boucles les plus seyantes. Nous révélons là des mystères... 
Enfin, convenez qu’il est heureux qu’il existe parfois des 
boucles fausses dans des cartons. M ,lfi de L... jouait Ma¬ 
rianne en levant vers le ciel des yeux qui en viennent tout 
droit, et la mordante M llc D. F... représentait Donne. 

Nous ne savons pas encore si on dansera. Mais comme 
nous l’espérons quand même, nous allons vous dire tout de 
suite ce qu’on portera de plus nouveau pour les robes de soi¬ 
rée et de bal. 

On taillera les robes de soirée en fourreau souvent uni, 
parfois drapé ou plissé en travers sur les côtés, et on posera 
devant une bande brodée, pas très-large, qui fera plastron 
sur le corsage, se rétrécira un peu à la taille et descendra 
toute droite jusqu’au bas de la jupe, où elle se terminera 
par un dentelé frangé. A cette bande brodée s’ajusteront des 
épaulettes et un milieu de dos également brodés. Si la robe 
est montante, c’est la manche qui sera brodée et l’épaulette 
unie. 

La variété de ces bandes brodées est très-grande. Ainsi, 
nous avons vu pour la princesse Kotch... une robe faille bleu 
rayon de lune. C’est un bleu teinté de blanc. Le devant est 
une bande brodée en soie écrue sur soie de même ton, très 
en relief et tout à jour, par conséquent faisant transparent 
sur le bleu pâle. 

Une autre était brodée en chenille et jais blanc sur satin 
blanc et traversait une robe de tulle blanc ; une autre sur 
satin aile de corbeau, brodée de jais clair de lune et chenille, 
accompagnait une robe de satin aile de corbeau. Nous avons 
vu des bandes de broderie, genre Louis XIII, en soie multi¬ 
colore, mélangée d’or comme les ornements d’église. Nous 
en avons vu dans le style japonais sur soie orientale, dans 
le style Renaissance sur toile d’argent ou brocart mélangé 
de filigrane, la broderie tantôt découpée comme de la den¬ 
telle et tantôt gardant son fond. Enfin, ajoutons que pour 
cette forme de garniture la vieille dentelle est aussi très- 
employée. Une bande de guipure de Venise, semée de quel¬ 
ques perles fines et frangée au bas d’un effilé rattaché, en 
perles fines (imitation), est ce qu’on peut porter de plus char¬ 
mant sur une robe de velours foncé. La vieille dentelle, plus 
légère, comme le point d’Espagne, l’Argentan et les antiques 
merveilles du point de France, se met de préférence sur les 
robes de faille ou de satin clair. 

Voilà donc un joli thème à exercer l’imagination, et c’est le 
moment d’opérer des fouilles dans les coffrets à dentelle des 
aïeules et des bonnes grandes-tantes. Si on trpuve par ha¬ 
sard des barbes ou des petits bouts dépareillés, il ne faut pas 
les dédaigner. I 


La question des bonnets devient palpitante. Le bonnet est 
un ambitieux qui veut détrôner le chapeau, et peut-être 
même renverser la couronne. On va porter des bonnets de 
théâtre. Dans tous les théâtres un peu élégants, ce léger 
chiffonnage de dentelles et de fleurs sera certainement bien 
préférable à la lourdeur du chapeau. Quant à l’Opéra, déjà 
l’hiver passé, quelques élégantes s’y sont montrées coiffées 
d’un pouf Lamballe et même d’un béguin à la Colinette; 
cette année, elles seront plus nombreuses, et voilà la cou¬ 
ronne réservée désormais pour le bal. 

Essayer de décrire ces délicates fleurs du goût parisien est 
chose malaisée. Il y a le bonnet du matin, le bonnet d’après- 
midi pour rester chez soi, le bonnet de dîner et celui'de soi¬ 
rée. Pour le matin, on emploie la Valenciennes ou la 
simple dentelle flamande. C’est, par exemple, un mignon ca¬ 
puchon de mousseline de soie bleu turquoise, à bord de Va¬ 
lenciennes et nœud papillon en satin bleu de ciel, un brin de 
fleurette si on veut par derrière ; c’est le fichu créole en crêpe 
de Chine rose d’Orient, tortillé à ravir avec enroulement de 
velours marron doublé de rose pâle, bord de Malines et bou¬ 
tons de roses en velours marron à feuillage légèrement cou¬ 
vert de poussière d’or. C’est encore le pouf Trianon en larges 
rubans de velours rubis et satin paille, mélangés, nattés en¬ 
semble avec un tour de point d’Angleterre et un œillet de 
velours rubis. Puis, le plus séduisant de tous, le bonnet de crêpe 
de Chine opale à fine broderie multicolore : violette, bleu de 
ciel et rouge, blonde au-dessous et bouquet de pensées et 
myosotis. Le bonnet de crêpe de Chine se reproduit en sau¬ 
mon ou ciel, et il est toujours exquis. On le met au théâtre 
ou pour dîner. Très-réussi, le bonnet de crêpe de Chine noir, 
tout pailleté de jais avec demi-couronne de fleurs de gre¬ 
nade et frange de jais sur dentelle blanche, et le bonnet de 
gaze sultane or rouge à rayures satinées, enroulement de sa¬ 
tin et de roses en velours rubis foncé; et, pour terminer, le 
béguin d’Angevine à fond de soie recouvert de dentelle, bord 
de velours, passe de soie sous la dentelle, touffe de fleurs sur 
les cheveux, par derrière. — Mettez cela sur vos jolies têtes 
et vous ferez tourner celles des autres. 

m. de s. 


L’art coquet pousse un peu partout. Les chapeaux de 
M me Rosa Deeotte, au lieu de s’épanouir en plein centre aris¬ 
tocratique, ce qui serait un peu leur droit, se dissimulent 
(67, rue Meslay). L’absence de luxe leur donne un mérite 
de plus, celui du bon marché, vu lu modicité des frais d’in¬ 
stallation. 

Quelle modiste le plus en réputation pourrait faire mieux 
que ce chapeau Marie Stuart en velours bleu marine? Au- 
dessus, touffe de plumes bleu pâle et nœud en satin marine. 
Une guirlande de coques bleu ciel forme au front un poéti¬ 
que diadème. 

N’cst-il pas assez fantaisiste, ce sphynx en feutre gris 
clair avec bouillonné de velours floconnant sur le front? Au 
milieu s’épanouit une touffe de plumes bronze avec nœud de 
velours gris au milieu duquel niche un oiseau de paradis 
au brillant plumage. 

De style andalous très-sémillant, le chapeau Figaro en feu¬ 
tre gros vert avec plume d’or traversant la torsade. 

Tous les chapeaux de M 1110 Rosa Deeotte prouvent que le 
goût peut vivre d accord avec le bon marché. 


Avoir fait les frais d’une teinture de robe, d’une nouvelle 
façon, et être habillée d’un tissu raide comme du carton!... 

Ces désagréments ne sont plus à craindre depuis la série 
de découvertes, de perfectionnements dus à M. Périnaud, di¬ 
recteur de la Teinturerie européenne , 26, boulevard Poisson- J 
nière. Grâce à ses tendeurs, à ses procédés d’assouplissage 
et de chargement, les robes se teignent toutes faites, quelles 
qu’en soient les garnitures; la soie conserve son moelleux, 
sa souplesse, son brillant; la trame se trouve renforcée, au 
point qu’un petit poult de soie prend la consistance d’une 
belle faille. Les nécessités les plus impérieuses de la coquet¬ 
terie et de l’économie se trouvent ainsi satisfaites. 


« J’aimerais mieux perdre ma couronne que ma cheve¬ 
lure », disait Marie-Thérèse d’Autriche. Ce vœu est bien fé¬ 
minin. Demandez à toutes les femmes, ne sont-elles pas d’a¬ 
vis qu’il vaut mieux être reine par la beauté que par droit 
de naissance? Celle qui perd ses cheveux est une reine dé¬ 
couronnée. Cependant quel diadème fragile! Une maladie, 
un chagrin, une frayeur suffisent pour le faire tomber. 

Il faut alors avoir recours au postiche. L’art imite la na¬ 
ture avec une réalité si saisissante, que l’œil le plus exercé 
les confond. D’ailleurs, telle abondante soit la chevelure, 
les complications de la coiffure rendent le postiche indis¬ 
pensable. 

Une maison qu’il est précieux de connaître, c’est celle de 
M me de Neuville, qui vend en détail chignons, nattes, frisés, 
perruques, au même prix qu’en gros, c’est-à-dire avec la re¬ 
mise de 40 pour 100 faite aux commissionnaires. On essaye 
dans un salon, loin des regards indiscrets, et l’on peut ainsi 
juger de quel secours est pour la physionomie une coiffure 
qu’on dispose à volonté (48, rue Neuve-des-Petits-Champs, au 
premier étage). 


Tu ne vieilliras plus! La science semblait avoir inscrit ces 
mots magiques sur le front de Laferrière, que la ride n’osa 
jamais flétrir. Comme l’athlète des temps antiques qui s’oi¬ 
gnaient d’huile pour ne donner aucune prise sur son corps, 
l’éminent artiste que le théâtre vient de perdre se friction¬ 
nait de son eau merveilleuse. Aussi sa peau, même à qua¬ 
tre-vingt-un ans, était-elle comme celle d’un adolescent. 

L’action de VEau Laferrière est complétée par le Savon 
Laferrière , moelleux comme le cold-cream. On sait que la 
plupart des autres savons doivent leur dureté aux acides qui 
entrent dans leur composition. (23, rue d’Enghien.) 
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LA VIEILLE FILLE 


Marguerite de la Salle à M m « de Fouges. 
(Suite) 


4 août 1860. 

Je désire beaucoup vous parler de mon frère, chère ma¬ 
dame, car c’est lui qui me préoccupe le plus en ce moment. 
Quoiqu’il ait trente ans et moi vingt et un ans, c’est lui le 
plus jeune de nous deux. Il a conservé toute la douceur de 
son enfance. George est un garçon qui ne se conduit pas de 
lui-même; c’est toujours une influence qui le mène; ce n’est 
jamais dans sa famille qu’il se cherche un Mentor ou une 
Egérie, c’est aux étrangers qu’il demande un guide. 

Au collège, mon frère avait un camarade qui lui faisait 
faire ses volontés. C’est à l’influence de ses amis, plus tard, 
que nous fûmes redevables de ses folies. II disposait, comme 
moi depuis un an, d’une fortune de trois cent mille francs, 
laissée par notre mère (mon père n’ayant guère qu’une for¬ 
tune de quarante mille francs); George a dévoré deux cent 
mille francs, et la terre de l’Etang a été morcelée. II aurait 
englouti dans cette ruine de plaisirs, aussi gaie que la flamme 
d’un incendie, mais aussi rapide, ses derniers cent mille 
francs, si sa santé altérée ne l’avait forcé à revenir chez 
nous. Nous ne lui avons fait aucun reproche, mon père et 
moi étant du même avis, c'est-à-dire qu’il vaut mieux enta¬ 
mer sa fortune que sa réputation; mais il s’est sans doute 
reproché toutes ses fautes, et il se serait ennuyé parmi nous, 
sans l’influence de M lle de Brettière. 

M llc de Brettière était alors toute nouvelle parmi nous : 
elle est aussi brune que je suis blonde ; elle a autant de 
calme que j'ai de pétulance ; elle a autant de positivisme que 
j’ai d’imagination, et pendant que la chaleur de mon cœur 
colore toute chose à mes yeux, la teinte grise de son esprit 
l'aide à tout voir sans enthousiasme. 

Elle a beaucoup de mérite et de savoir, mais elle est très- 
fière de ses « deux diplômes. » Elle est d’une vieille maison 
et croit faire beaucoup d’honneur à une famille moins noble 
que la sienne en acceptant le rôle de gouvernante. 

Je ne puis croire qu’elle soit institutrice chez nous; elle me 
fait plutôt l’effet d’un roi commandant ses troupes. 

Elle ne se soumettra jamais à personne ; elle est tellement 
altière qu’elle ne vivrait pas quinze jours dans une autre 
maison que la nôtre, détestée de ses maîtres (un mot qui la 
mettrait fort en colère) et détestée des inférieurs. 

Elle a toujours l’air de faire un cours, de donner une le¬ 
çon, d’écrire « un style. » Elle se propose toujours en exem¬ 
ple. 

Gomment n*a-t-on pas les traits réguliers, puisque les 
siens sont d’une régularité parfaite? 

Comment a-t-on des cheveux qui frisent, puisque les 
siens descendent en nattes jusqu’à ses genoux? 

Gomment ne supporte-t-on pas bien la pauvreté, puis¬ 
qu’elle l’a bien supportée, elle, qui a été élevée avec cent 
mille livres de rentes et douze domestiques à ses côtés? 
Comment pleure-t-on? Elle ne pleure jamais. 

Elle vous contredit pour le plaisir de vous contredire, 
n’ayant pas d’avis propre, et rien que l’avis opposé au vôtre. 

Quand elle vous dit des choses désagréables, elle se porte 
mieux. Elle vante sa politesse et parlera aux gens, quel que 
soit leur âge, de leurs manies et de leurs maladresses. Elle 
est généreuse par orgueil, dure par système, car elle ne 
veut pas de sentimentalité. 

Le moi revient toujours dans ses discours, et elle vous dit 
avec étonnement : 

— Gomment! vous aimez les biscuits? moi, je n'en prends 
jamais ! 

Le tout est à l’avenant. S’étant donc posée comme par¬ 
faite, George a accepté une Olympe de Brettière parfaite. 

Ce matin, après déjeuner, nous étions dans la bibliothe-* 
que. Je dis à M lle de Brettière : 

— Mademoiselle, n’est-ce pas l’heure de ma leçon d’har¬ 
monium ? 

— Je n’ai pas besoin que vous me rappeliez l'heure, Mar¬ 
guerite! Gomme vous êtes mal élevée! Au surplus, je ne 
suis pas libre de vous donner cette leçon. M. l’abbé m’a 
priée d’aller consoler deux de ses malades, car il est forcé 
de rester au château. Il vous donnera cette leçon d’harmo- 
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nium, je ne dis pas aussi bien que moi, mais d’une manière 
suffisante pour aujourd'hui. 

Je m'inclinai. 

— Quels sont vos projets pour votre journée, Marguerite? 

— Après la leçon d’harmonium, mademoiselle, je lirai à 
mon père ses journaux et puis ses livres d’histoire. 

— Oui, trois heures de lecture, à peu près ; ce sont des 
manies que vous donnez à votre père, et puis vous vous per¬ 
drez la voix. 

— Quel moyen y a-t-il de faire autrement, mademoiselle? 
M. l’abbé a une maladie du larynx et ne peut parler long¬ 
temps à haute voix; cette lecture ne fait pas partie de vos 
attributions ; cela ennuie George ; les domestiques ne savent 
qu’épeler... 

— Je vous remercie de me mettre sur la même ligne que 
les domestiques; toujours bien élevée, Marguerite! 

— Jp vous ai mis sur la même ligne que M. l’abbé, George 
et moi, mademoiselle. 

— Peu importe, je ne suis pas difficile. Toujours est-il 
que vous donnez à votre père des manies. Il pourrait vivre 
un peu plus de ses souvenirs, un peu moins de lectures. 

Là-dessus M 110 de Brettière partit pour consoler les malades 
de l'abbé; mon frère sortit un moment après, ne voulant pas 
que M. de Gouvieux l’accompagnât. Celui-ci eut la bonté de 
tenir compagnie à mon père. 

L’abbé Pervenche alla chercher de la musique dans une 
petite chambre où il a l’habitude de travailler. Je le suivis 
par distraction et je le vis jeter son mouchoir sur une cor¬ 
beille posée sur une chaise. 

— Ah! l’abbé, lui dis-je en riant, vous avez des secrets ! 

— Pardonnez-moi, dit-il, j’ai eu un faux mouvement de 
honte; M ll « de Brettière se moquerait de mon secret, comme 
vous l’appelez; mais vous, mademoiselle Marguerite, vous le 
respecterez, et qui sait? vous m’aiderez. 

L'abbé me montra sa corbeille, et je ne pus m’empêcher 
de sourire en voyant des brassières et des petits bonnets tail¬ 
lés sur un modèle que lui avait fourni une paysanne, mais 
taillés de quelle façon ! 

L’abbé avait fait cela comme un plan, avec un tracé au 
crayon, mais les coups de ciseaux qu’il avait donnés étaient 
fort maladroits ; les manches étaient plus larges d’en bas 
que d'en haut ; l'encolure eût été bonne pour un homme et 
non pour des enfants; les bonnets avaient toutes les formes, 
excepté la bonne, aucune doublure ne s'accordait avec l'é¬ 
toffe. Les coutures grossièrement faites eusse ut blessé les 
petits pauvres auxquels cela était destiné; enfin, cela res¬ 
semblait à un ouvrage de femme comme les premiers dessins 
des Égyptiens ressemblent à un tableau de Raphaël. 

Une série d’aiguilles tout enfilées, piquées sur une pelote, 
prouvaient quelle peine l’abbé prenait pour celte opération. 
Il essayait aussi de tricoter, mais les aiguilles de bois et la 
laine abandonnées prouvaient qu’il n’avait pas réussi. 

— Voilà donc ce que vous faisiez de votre argent, quand 
on vous disait d'acheter une soutane ? dis-je au coupable. 
Pourquoi ne m’avoir pas dit?... 

— Oh! mademoiselle, pardonnez-moi, dit l’abbé Perven¬ 
che en rougissant jusqu’aux oreilles. Je m’achèterai une sou¬ 
tane __ U n jour. Gomment donc se bien vêtir quand les gens 
de ce village vont en haillons? Vous le savez, vous qui leur 
distribuez des aumônes, combien ils sont pauvres! Si vous 
n’aviez pas été si occupée avec votre père, je vous aurais de¬ 
mandé de me coudre mes brassières et mes bonnets, ou tout 
au moins de m’apprendre à coudre... mais, le dévouement 
filial avant tout, chère enfant. 

— Il y aura temps pour tout, monsieur l'abbé ; j'emporte¬ 
rai les brassières dans ma chambre et j'y travaillerai le soir. 

— Vous me donnerez bien une petite couture à faire de 
temps en temps ! 

— Oui, monsieur l’abbé, on vous apprendra à coudre. 

IJ me donna une excellente leçon d’harmonium, car il est 
bon musicien ; et puis, il était dans la joie de son àme. 

Après cela, je fis la lecture à mon père, ce qui n'est pas 
une chose facile, comme vous le savez, madame. Il croit 
toujours qu'on le trompe, qu'on veut s’amuser de son état, 
— le pauvre homme! — et il fait recommencer le même 
passage dix fois. 

Il vous querelle sur la chose qu’on lui Ut, et quand on lui 
dit que c’est dans le texte, et qu'on n v peut rien changer, 
il se fâche. Généralement il m’appelle insolente, me dit de 
rentrer dans ma chambre; puis, un moment après, il dit : 

— Marguerite, viens, ma bonne fille ; tu sais bien que je 
ne peux pas me passer de toi. 

Mon père n’est pas un aveugle résigné, mais un aveugle 
impatient. Il était actif et se servait lui-même: il faut lui 
persuader qu’on ne l’aide pas, qu’il n’a besoin de personne. 
Il va lui-même voir, surveiller les réparations qu'on fait à 
son jardin. 

— Marguerite, comment est ce talus? 

— Il n'est pas fini, mon père. 

— Gomment! dit-il aux ouvriers, ce n’est pas fini? 
Qu'avez-vous donc fait toute la journée? 

—ffiif iHLl 1 revient content d’avoir vu. La promenade avec 
mon père rneTitgagner l’heure du dîner. Quand je rentrai 
au salon, le domestique avait fermé les volets sans allumer 
les lampes. L'obscurité était complète. Je m’approchai du 
piano voulant en jouer. Ce colin-maillard musical est assez 
amusant ; on devine les notes, on rit quand on manque un 


accord. J’entr’ouvrais le piano, lorsque l’entrée de deux per¬ 
sonnes me fit tenir muette et immobile. 

— Il faut allumer une bougie, il n'est pas convenable que... 
dit mon institutrice. 

— Cette obscurité est charmante, au contraire, reprit mon 
frère, laissez-moi vous parler... 

— Oui; mais si l’on nous surprenait, on trouverait incon¬ 
venant... 

— Est-ce plus inconvenant de vous parler dans un salon 
obscur que dans le chemin solitaire qui mène au village? 

— Oui; mais là j’avais un prétexte, j’étais sur la route des 
pauvres de l’abbé, tandis qu’ici je n’ai pas de prétexte... 

— Qu’importe, puisque je vous aime! 

. — Et que nous allons nous marier, dit avec hâte M 11 * de 
Brettière. 

— Ma chère Olympe, je vous adore. 

— Et à quelle date fixons-nous le mariage? 

— Il faut d’abord le consentement de mon père, dit mon 
frère, qui me parut, comme la plupart des hommes, peu 
pressés d’accepter un lien éternel. 

— II est impossible qu'il le refuse ! dit Olympe avec un 
rire strident. C’est incroyable! Comme si la famille de Bret¬ 
tière ne valait pas mieux que les de La Salle! Vous avez 
cent mille francs que vous avez oublié de manger, il est 
vrai, et je n'ai rien. Mais l’argent, on le perd, tandis que les 
talents restent. Avec mes deux diplômes, je me tirerai toujours 
d'affaire, moi! A-t-on eu assez de peines à vous faire rece¬ 
voir bachelier, vous! Et puis qu’on nous regarde tous les 
deux, on verra lequel perd au marché ! Vous avez les épaules 
hautes, mon pauvre ami, la poitrine rentrée, et si vous n’a¬ 
viez pas les yeux passables, on ne pourrait regarder votre 
figure. Je ne me vante pas de ma beauté ; chez nous, c’est de fa¬ 
mille. Nous avons la ligne... 

— Je sais que vous ôtes mieux que moi, en toutes choses, 
dit humblement mon frère, mais, c’est égal, le consentement 
de mon père sera difficile à obtenir. Il faut mettre Margue¬ 
rite dans nos intérêts, elle est si bonne!... 

— Dites quelle l’est devenue, grâce à mes soins. Ce n’est 
pas une nature spontanée. 

— Vous aussi, dit mon frère, sans doute pour me défendre, 

vous n'avez pas des qualités spontanées. j 

— Alors je n’en ai que plus de mérite. 

On sonna la cloche, du dîner. Les deux amoureux s'en al¬ 
lèrent sans se douter de ma présence; l’un timide et doux, 
l’autre hautaine et dure. Je vous ferai part, chère madame, 
de ce qui arrivera avec mon père, puisqu’on a jugé mon in¬ 
tervention nécessaire. 

4 août^ 1860. 

Il faut que je vous donne en post-scriptum des nouvelles 
de M. Sorbier, notre voisin de campagne, qui vous amusait 
tant. C’est toujours le type du bourgeois dégrossi impi¬ 
toyable, de l’homme du peuple envieux. Vous ne savez 
peut-être pas que mon père a fait un embellissement dans le 
pays. 11 a mis une horloge au-dessus de la porte d’entrée 
du château, dans le but de donner l'heure aux ouvriers, la¬ 
boureurs, travailleurs du pays. 

M. Sorbier prétend que mon père a fait cela par vanité, 
pour montrer qu'il peut dépenser de l'argent. 

— Du reste, ajoute-t-il, elle ne va jamais, son horloge 1 

M. Sorbier fait ajouter une tour à sa maison pour qu elle 

ait l’air d'un château, et il dit : 

— Iis s’imaginent donç* ces nobles, qu’eux seuls peuvent 
avoir des tours ? 

11 va à la sortie de la messe exprès pour ne pas nous 
saluer. 11 est le seul dans le pays qui garde son chapeau sur 
la tète devant nous. 

C’est un type, n’est-ce pas? Je suis du reste convaincue que 
la campagne serait charmante si elle n'avait pas d’habitants. 
Ceux-ci devraient bâtir château ou chaumières, fontaines et 
lavoirs, tracer les routes et puis se retirer du paysage dont 
ils gâtent le silence par leurs cancans, dont ils troublent 
l’harmonie par leur disgrâce. Que dites-vous de cette opi¬ 
nion ? 

[A suivre.) Philippe gerfaut. 


- ♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage julienne. 
Mauviettes à la minute. 
Anguille à la tartare. 

Sarcelles rôties. 
Croquettes de;patates. 
Crème au thé. 
Dessert. 


Mauviettes â la minute. — Les mauviettes bien préparées, 
on les fait sauter dans le beurre, avec du sel et un peu de 
poivre. Étant bien colorées, on y ajoute d’excellent vin blanc, 
un peu de bouillon, avec un hachis d’échalottes, de persil et 
de champignons ; puis on leur fait donner quelques bouil¬ 
lons et on sert sur garniture de croûtons frits. 

UN CORDON BLEU. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


La maison Sobotka, founnires , 19, rue Paul-Lelong, prés 
la Bourse, se recommande à nos abonnées par un joli choix 
de rotondes, garnitures de manteaux et manchons. Pour re¬ 
cevoir une rotonde à sa taille, il suffît d’envoyer les mesu¬ 
res suivantes : longueur des manches, encolure, tour des 
épaules. La rigueur prématurée de la saison nous fait un 
devoir d’indiquer une maison sérieuse honorablement con¬ 
nue et possédant toutes les nouveautés en pelleteries. 


La démonstration gratuite que M. Viguier offre de 
YEau Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat 
de cette nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, 
laisse bien loin derrière elle les produits de ce genre. 
Puisque la vue n’en coûte rien, nous recommandons à nos 
lectrices de s’en rendre compte, boulevard Bonne-Sou- 
vel/e, 1, et chez les parfumeurs de France et de l’étranger. 


Nous donnerons sous peu les nouveaux modèles de robes 
et costumes pour la saison d’hiver de la maison Rébille* et 
Dussol, 217, rue Saint-Honoré. Cette maison se recommande 
par ses prix modérés et l’élégance de ses toilettes. Nos lec¬ 
trices ont pu en juger. 


Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M me * Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d'un goût 
nouveau, surtout en corsages et cuirasses. Prix modérés. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode, 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 


PATE ÉPILAT01RE DUSSER. — Les dames qu’incommo¬ 
derait un duvet importun sur les lèvres ou les joues doivent 
employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte épila - 
toire de Dusser, 1, rue Jean-Jacques Rousseau. Prix : 
10 francs en mandat. Bien supérieure aux poudres, elle est 
sans aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aux 
émissions à consulter le Moniiew* de lÉpargne, journa 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34,-place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 


-- ♦ --- 

Le numéro du Journal de Musigtie qui a paru le !«> oc¬ 
tobre contient avec le texte la musique suivante . 

Le Ramier, poésie de Brizeux, musique de Léon Kreutzer. 
Minuetto , pour piano, musique de B. Damcke. 

Largo, pour piano, musique de Haessler. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS :( 

Les arts} élèvent l’âme,Ries lettres le cœur, [et la science 
fèipriU __ 

Paris. — A. Boordilliat, imprimeai^gérant, 13, qu» 1 Voltaire. 
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2. TOILETTE DE DEMOISELLE D HONNEUR (DOS). 
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longue et pointue, est garnie au bas comme il est dit plus haut. La 
polonaise, relevée derrière à plis abondants, est encadrée d’un côté 
par un grand revers garni d'un plissé faille et dentelle blanche. La 
même garniture descend des épaules et figure une basque carrée. 

Ces deux modèles viennent de chez M B# Day-Fallette. 


4. Dentelle lacet médaillon, lacet renaissance et crochet, 
de M mo Lecker, 3, rue de Rohan. — Il faut d’abord coudre le 1 
du papier fort ou de la moleskine, en suivant les contours du 

ensuite on fait les bar¬ 
rettes cordonnées qui 
relient le lacet. Pour 
les dents du bord, on 
fait un rang de mail¬ 
les >imples au cro¬ 
chet, en y ajoutant 
un picot mécanique, 
paierie formant 


Modèle 
iicet sur 
dessin ; 


10. GRAND CONFORTABLE. 


U. FAUTEUIL CONFORTABLE. 





EXPLICATION DES GRAVURES 


M mo Lecker. — Tous les motifs en lacet de cette dentelle 
sont reliés par du crothet. On commence par les médail¬ 
lons dont le milieu se fait au crochet ; ensuite on fait la ga¬ 
lerie, pour laquelle il faut deux rangs de crochet, et puis 
l’entourage des dents, composé de barrettes al¬ 
ternées de mailles simples. 


6. Dentelle, crochet, mignardise et lacet mé¬ 
daillon. — Modèle de M mc Lecker. — Dans cette 
dentelle, la tète, la bordure du bas, et les barret¬ 
tes se font au crochet/ La mignardise sert pour 
l'ondulation serpentant au milieu de la dentelle. 
Les autres motifs sont en lacet médaillon. Cette 
dentelle, ainsi que les trois autres, se fait en 
long. 


7. Dentelle, crochet et lacet médaillon. — 
Modèle de M mc Lecker. — Cette jolie dentelle, 
de même genre que les précédentes, se fait de 
la même manière, 

c'est-à-dire au cro¬ 
chet et avec du la¬ 
cet médaillon. En 
consultant notre 
dessin, il sera fa¬ 
cile de distinguer 
le lacet du crochet. 

La bordure exté¬ 
rieure est compo¬ 
sée de barrettes al¬ 
ternant avec des 
mailles simples or¬ 
nées de picots. 

8. Toilette de 

ville, vue par der¬ 
rière. — La robe 
est en bourrette 
fond crème piquée 
de rouge, mélan¬ 
gée de faille crème 
unie. Notre plan¬ 
che coloriée repré¬ 
sente le devant de 
ce costume. La 
demi-traîne de la 
jupe est arrondie 
en forme d'éven¬ 
tail déployé. Le 
bas est orné d’un 
volant de faille 
crème entre deux 
garnitures en faille 
rouge bordeaux ; 
au-dessus est pla¬ 
cée une grosse chi- , . ï, t .onf 

Corée découpée en faille creme. Le c ‘ 
relevé sur le côté, un peu en arriéré, P* * 
nœuds en rubans double face rouge e e : 
grands plis longs forment le derrière de b J P 
encadrée d'un (Met de faille bordeaux. CoW 
cuirasse assez long et orné au bas c u 

rouge. Manches demi-longues garnies au bas ue 

petits volants en faille rouge et c croe. 

r ■ . , _ . „ Vlmft DncmlPl. 


DENTELLE CROCHET 
ET LACET. 


1 tête se fait également au crochet, barrettes alternant avec 
j des mailles simples. 

I 5. Dentelle crochet et lacet médaillon. — Modèle de 


SOMMAIRE 


2-3. Toilette 
de demoiselle 
d’honneur , en 
4. dentelle lacet. fin cachemire 
bleu clair, garni 
de dentelle blanche, vu par devant. — Jupe lon¬ 
gue garnie au bas d’un petit volant, surmonté 
d’un haut ruché plat en faille bleue. Polonaise re¬ 
levée de côté par des plisses en faille et fermée 
par cinq grands nœuds de faille bleue. L enca¬ 
drement est figuré par une garniture plissée et 
une dentelle blanche posées sur la polonaise. Man¬ 
ches longues terminées par une garniture en 
faille pareille à celle du bas de la jupe, avec den¬ 
telle blanche. 

Même costume vu par derrière. — La traîne, 


9, rORTIÈRE EN PELUCHE. 


Gravures : Toilette de mariée. — Toilette de demoiselle d’hon¬ 
neur (devant et dos). — Quatre dentelles lacet et crochet. — 
Toilette de ville. — Sept destins d’ameublement : 

Portière, confortable, grand confortable, chaise 
Louis XVI, fauteuil Louis XII, escabeau Louis XII, _ 
fauteuil habillé. — Costume de fillette de drx ans 
(dos et devant). — Toilette de ville (dos et de¬ 
vant). — Sept chapeaux d’hiver. — Rébus. 

Supplément : Planche de modes coloriées. 


1. Toilette de mariée. — La robe, de forme 
princesse est en faille blanche, à longue traîne. 

Elle ferme par 
derrière. Au bas, 
grosse ruche de 
faille. Demi-ta¬ 
blier en dentelle 
remontant de cô¬ 
té et retombant 
derrière en dra¬ 
peries, Retenues 
par des bouquets 
de fleurs d'oran¬ 
ger. Une très- 
légère guirlande 
court au-dessus 
du tablier. Man¬ 
ches demi-lon¬ 
gues, [ terminées 
par une grosse 
ruche d’où re¬ 
tombe une den¬ 
telle. Même gar¬ 
niture autour du 
cou, fermée par 
un petit bou¬ 
quet. — Modèle 
de M mo Day- 
Fallette, 15, bou¬ 
levard de la Ma¬ 
deleine, à Paris. 
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AMEUBLEMENT 

Nous avons reçu un grand nombre ‘de 
lettres nous demandant des détails sur l'a¬ 
meublement, les meubles à la mode, les ten¬ 
tures nouvelles, etc. Pour satisfaire à ces 
vœux, qui intéressent la plupart de nos abon¬ 
nées, nous nous proposons de publier de 


16-17. Costume de petite fille de dix ans, vu par devant. — La 
petite robe est en faille brune unie. Une grande écharpe en lainage fond 
loutre quadrillé de blets paille est jetée en travers en formant de gros 


plis remontants. Grand col rabattu fermé d’un nœud. Man¬ 
ches longues en faille garnies tout du long de barrettes en 
lainage; au bas de la manche, petit revers avec bouton posé 
sur le coin retourné. 

Même costume, vu par derrière. — La robe est très-ajus¬ 
tée dans le dos ; le grand col retombe carrément sur les 
épaules. L’écharpe est rattachée par derrière, un peu de 
côté par un fouillis de faille brune mêlé à la bourrotte et 
fixé par un nœud de faille. 

Ces deux costumes viennent de la maison Duboys, 31, rue 
d’Anjou-Saint-Honoré. 




IL 


12. CHAISE LOUIS XVI. 


temps à autre de jolis modèles empruntés 
aux meilleurs tapissiers parisiens. 

On sait que, comm? nos couturières et nos 
modistes, les tapissiers de Paris sont sans ri¬ 
vaux. Nous donnons aujourd’hui sept dessins 
exécutés d’après les modèles de la maison Vas¬ 
sal, 3, rue de G ram mont. 


9. Portière en peluche vieil or et bor¬ 
dure japonaise, frange à houppettes assortie, 
ornée de festons 



et chutes et rele¬ 
vée à l’italienne. 

Modèle de la 
maison Vassal. 

10. Grand con¬ 
fortable à tra¬ 
versin couvert en 
velours d’Utrecht 
rouge et moquet¬ 
te persane. 

11. Fauteuil 
confortable gar¬ 
ni, à rampe sé¬ 
parée, couvert 
en peluche de 
soie rouge et 
broderie persa¬ 
ne. 

12. Chaise 
Louis XVI de 

fantaisie en bois 
doré, couverte en 
peluche vieil or 
et bandes de 
tapisserie à la 
main. 

13. Fauteuil 
Louis XII en 


6. DENTELLE CROCHET 
ET MIGNARDISE. 


vieux bois de 
noyer sculpté , 
couvert en peau 
de porc et orné 


de gros clous et chiffres dorés. 


14. Escabeau Louis XII en vieux bois de 
noyer sculpté, couvert en peau de porc et orné 
de grqs clous dorés. 


15. Fauteuil habillé, couvert en peluche 
de soie rouge* et bandes de gilet persan ; 
frange à houppettes. Ce fauteuil, ainsi que les 
précédents, a été exécuté par la maison Vas¬ 
sal. 



8. TOILETTE DE VILLE 


VOIR LA PLANCHE COLORIÉE 


14. ESCABEAU LOUIS XII. 


18-19. Toilette de ville, vue par devant et 
par derrière. — Robe unie en velours frappé 
deux tons. Une passementerie à aiguillettes est 
disposée en tablier. Long corsage cuirasse en 
velours frappé garni de deux nœuds sur la 
poitrine. Manches longues en faille unie ter¬ 
minée par un revers de velours et garnies tout 
du long d'aiguillettes en passementerie. Par 
derrière, la jupe demi-longue tout unie est en 
faille du ton le plus clair du velours. Den¬ 
telle blanche au 
bas de la jupe. 

Le corsage-cui¬ 
rasse est bordé 
d’une passemen¬ 
terie. 

CHAPEAUX 
d’hiver 

Nous publions 
aujourd’hui une 
nouvelle série de 
chapeaux d’hiver 
dont les modè¬ 
les, entièrement 
inédits, nous ont 
été communi - 
qués par M mc 
Glade, 5, rue du 
Quatre - Septem¬ 
bre. Nos abon¬ 
nées à l’édition 
coloriée ont reçu, 
le 14 octobre, 
une planche en 
couleur conte - 
liant six cha¬ 
peaux. Dans le 
précédent numé¬ 
ro, qui porte la 
date du 7 octo¬ 
bre, nous avons 7 dentelle crochet 
donne, dans 1 in¬ 
térieur du jour- ET LACKT * 

nal, six autres 

chapeaux d’hiver. Chacune de ces trois séries 
de chapeaux a été empruntée à une modiste 
spéciale parmi les plus habiles de Paris, ce 
qui nous a permis d'offrir à nos lectrices, dans 
l'espace de moins d'un mois, tous les styles et 
toutes les formes adoptés jusqu’à ce jour par 
la Mode. 

20. Chapeau en velours marjolaine, garni 

en dessous de bouillonnés de satin bleu de 
ciel. .11 est surmonté [d’un panache de plumes 
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bleu de ciel avec tètes marjolaine ; brides en satin 
marjolaine. 

21. Chapeau de jeune femme, en poil de cha¬ 
meau, orné de velours loutre et de deux plumes 
loutre; le dessous est en velours coulissé. 

22. Chapeau en velours olive. — Passe cou¬ 
pée et ornée de petits biais de satin olive ; nœud 
de satin olive et panache de plumes olive et mar¬ 
jolaine clair. 

23. Chapeau en velours serpolet, doublé de 
satin de même couleur et orné de ruban faille et 
satin, piqué de roses mélangées de feuilles de fou¬ 
gère en velours. 

24. Chapeau de jeune fille ou de jeune 
femme. — Il est en feutre bronze, orné de ve¬ 
lours bronze et de plumes de fantaisie bronze et 
marjolaine;le relevé est en soie bronze avec huit 
rangs de piqûres. 

25. Capote en satin serpolet. — La calotte, 
tendue en satin, est ornée d’un tour de plumes 
serpolet et d’un panache assorti; un piquet de 
boutons mousseux cerise est placé au milieu du 
panache. 

26. Toque de velours noir, avec passe en ga¬ 
lon de jais et frange de muguet en jais retom¬ 
bant sur les cheveux. La toque est garnie de sa¬ 
tin noir et de deux longues plumes noires tombant 
de côté. — Ces sept chapeaux ont été créés par 
M mc Cdade, 5, rue du Quatre-Septembre. 

— ----- - 



15. FAITEUM. HABILLÉ. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette de soirée ou de dîner en faille et bro- 
catelle blanche. — Jupe longue, ornée au bas de 
neuf rangées de petits volants dentelés. Devant, 
le tablier descend en biais, légèrement retenu par 
une touffe de fleurs; une longue guirlande orne 
le bas de ce tablier. Corsage-cuirasse à manches 
courtes, orné d’une draperie qui descend gra¬ 
cieusement des épaules en laissant voir l’échan¬ 
crure du corsage sur lequel elle est fixée par un 
bouquet. Une garniture légère remonte autour 
des épaules en les encadrant. 

Toilette de ville en bourrette , fond clair piqué 
de rouge, mélangée de faille unie et rele\ée de 
faille rouge bordeaux. — Celte robe est ornée au 
bas de quatre rangées alternées de plissés crème 
et de volants en faille bordeaux; au-dessus re¬ 
tombe une grande chicorée découpée en faille 
crème. Le tablier en soie souple tombe droit d’un 
côté et se relève légèrement sur la jupe par des 
nœuds crème et rouges de rubans à double face. 
Corsage-cuirasse avec gilet et col rabattu en 
faille crème unie ; au bas, tout autour, un filet de 
faille rouge. Manches longues élargies au bas par 
une garniture en faille crème et bordeaux. 

Ces deux élégantes toilettes nous ont été com¬ 
muniquées par M me Jenny Pasquet, 53, rue 
Neuve-des-Petits-Cbamps, et non rue Saint-Au- 
^ustin, ainsi que nous l’avons indiqué par erreur 
dans le dernier numéro de la Revue de la Mode. 



Digitized by v^ooQie 


















































T- 

\ 



! 


if V 


}l •*, 


t 




ttnp </ /#//v> 


S e Ann ce N° 30 4 • 


Dimanche % Octobre 1877 


REVU E DE LA MODE 

O O . > 


< ; /// : /’ //r /fy- /// - "/////z///. 

13, Quai Voltaire . à Pari 

tU’l, >. //" ? '; JJ 

_ Q / rf ï/t, *■/**//* f s/s /</ ( ^ y 

•// x../r/t/r*>e/*>* ; • ..,. 

/0"' ,'K’aff at J ,111.„t lu . /^. , /va /. / Q ^vtsf rts/z/Cu s/s> /t'si*" * HlW 1 



Digitized by v^ooQie 







































































GAZETTE DE LA FAMILLE 


341 





princesse est d’une portée difficile. Beaucoup de femmes font 
de cette élégante et jolie forme de robe une sorte d’étui v ên: nt 
et indiscret où l’or, se glisse avec peine, et qui cause l’inces¬ 
sante inquiétude de sentir tout craquer. Malheur à celles 
qui arrivent à se donner l’air d’un paquet bien ficelé. Elles 
perdent toute grâce, prêtent à rire et s’enlèvent ainsi tous 
les bénéfices de ce joli costume. Notez que la complaisante 
forme princesse permet, grâce à sa variante, la très-longue 
pjlonaise, de relever les plis de côté et derrière, de façon à 


21. CHAPEAU DE JEUNE FEMME. 


24. CHAPEAU DE JEUNE FILLE. 


23. CHAPEAU EN VELOURS SERPOLET. 

ce règne charmant se prolongera le plus possible; toute 
femme élégante et belle lui donnera son suffrage. 11 n’est pas 
de forme plus seyante et plus gracieuse quand on est jeune 
et bien faite. Mais encore faut-il savoir la porter, art diffi¬ 
cile où se révèle de suite la femme de goût. La robe prin¬ 
cesse, coupée par d’habiles ciseaux, doit suivre les ondula¬ 
tions de la taille et modeler les formes sans les trop accuser; 
elle doit être comme une fine draperie chastement jetée sur 
une belle statue. Il ne faut donc pas se dissimuler que la robe 


26. TOQUE IE VELOURS NOIR. 


loURRIER DE LA §|oDE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

N’en déplaise à la république ;de la mode, c’est la robe 
princesse qui en est la reine pour le moment. Espérons que 


20. CHAPEAU EN VELOURS MARJOLAINE. 


22. CHAPEAU EN VELOURS OLIVE. 
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entourer de draperies élégantes les femmes qui redoutent ou 
n’acceptent pas le modelé serré. 

Pour les chapeaux de théâtre, le blanc sera favori. Rien de 
frais et d’élégant comme le feutre marmotte au poil soyeux, 
rond à bord rabattu, ou bien la petite forme haute, presque sans 
bords, en peluche blanche, posé coquettement au sommet de 
la coifîure. Une vaporeuse peluchette frisée entoure la forme 
et retombe derrière attachée d’une agrafe japonaise. Ce 
même chapeau sied aux jeunes filles avec une aigrette légère ; 


25. CAPOTE EN SATIN SERPOLET. 
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pour jeune femme, on y ajoute la longue plume blanche. 
Pour chapeau de visite élégant, le velours peluche nuance 
mousse, garni de fleurs ou d’une aile de Stem poudrée d’or 
brun • la grande nouveauté est la plume de coq relevée ; 
ce sont de toutes petites plumes à bout arrondi, au fond 
sombre et changeant et tapissant le fond et le tour du cha¬ 
peau non à plat, mais légèrement hérissés. C’est drôle et 
gentil au possible. Un autre genre, aussi fort élégant dans 
sa simplicité, est la longue guirlande de plume d’oiseaux 
exotiques ; cela se pose autour de la forme où le retient une 
petite plume d’or et se termine derrière en aigrette tom¬ 
bante d’une légèreté infinie. 

La toque en fourrure se portera encore en loutre beige ou 
bien en loutre noire ; mais elle ne va pas à toutes les figu¬ 
res indifféremment. 

Rouge, vert, blanc, voilà les trois couleurs favorites de la 
saison. Les deux premières s’emploient en costumes ou en 
rubans dans tous leurs tons dégradés, surtout dans les tons 
sombres, qu’on associe tantôt au ton clair de la même 
nuance, tantôt avec d’autres nuances très-douces. Ainsi les 
rubans les plus beaux et les plus nouveaux se font en ve¬ 
lours doublé de satin et en satin deux faces, le velours rouge 
bordeaux a l’envers satiné jaune pâle ou bleu turquoise ; le 
satin est vert mousse d’un côté, vert clair et passé de l’au¬ 
tre. Cela permet de tourner des nœuds coquets en mariant 
deux tons différents. On fait avec ces rubans et de la légère 
dentelle de petites coiffures-bonnets, tout à fait coquettes et 
gentilles. 

La fine lingerie est en liesse, elle revient orner les belles 
épaules, avec les grands cols en dentelle ancienne ou mo¬ 
derne; toutes deux ont leur mérite. On va être inondé, on 
l’est, de ces grands cols dits Louis XIII, Pierrot, etc. Mais 
l’œil exercé reconnaîtra bien vite le bon grain d’avec l’ivraie, 
l'élégance véritable d’avec les grossières imitations à bon 
marché. La grosse broderie à la machine, la toile d’une mé¬ 
diocre finesse, entourée d’épaisse mirecourt, offriront un as¬ 
pect vulgaire, tandis que le regard sera charmé, la figure 
élégamment encadrée par les découpures capricieuses de la 
vieille guipure, du riche point de Venise ou de Flandre, ou 
bien par la mirecourt extra-fine, mariée à la transparente 
batiste, ou rabattue sur un dessous de crêpe de Chine tur¬ 
quoise. La forme de ces parures est très-variée; une des 
jolies est le col marin descendant bas et carrément par der¬ 
rière, légèrement ouvert devant de manière à laisser mettre 
un joli bijou dans le gracieux petit creux du cou, et terminé 
par deux pattes allongées en pointe ou simplement carrées. 
Le fin plissé encadre la tète, et la robe la plus simplette est 
coquettement ornée avec le collet et les manchettes pareilles. 

Un mot encore au sujet de la fourrure, puisque mes lec¬ 
trices m’écrivent de tous côtés pour me remercier des ren¬ 
seignements donnés dans mes précédents courriers. 

On portera beaucoup de boas ; les jolies petites figures se¬ 
ront capricieusement emmitouflées par les enroulements ser¬ 
pentins de ces peu dangereux reptiles. Il y en a de tous prix. 
Je n’en puis donner qu’un aperçu : le classique skungs, belle 
qualité, vaut 24 fr. ; l’opossum gris, 12 fr.; le castor des In¬ 
des, Il fr. Le délicieux blaireau est un peu plus cher; le re¬ 
nard argenté a des prix élevés et variables. 

Un autre objet de luxe, mais d’un luxe utile, c’est la cou¬ 
verture pour voiture. En belle marmotte, longue de l m 35 
sur 1®55 de largeur, ornée de queues tout autour, mais non 
garnie d'une doublure, elle vaut de 190 à 220 fr. ; toute faite, 
200 fr. sans les queues; en beau lynx, mais moins grande, 
elle vaut de 200 à 300 fr. 

A peine ai-je eu le temps de jeter un rapide coup d’œil sur 
le riche assortiment d’étoffes solides ou légères que la mai¬ 
son Le Houssel, 1, rue Auber, a reçu d’Orient par son der¬ 
nier navire. 

Dans le prochain courrier je pourrai parler en détail à 
mes lectrices de toutes ces belles étoffes tissées et teintées 
pour elles dans le pays du soleil et de la couleur. Lainages 
épais où se blottit la Parisienne frileuse, gazes treillagées, 
ajourées, pimpants tissus pour robes de bal et de soirée, je 
voue décrirai toutes ces affriolantes merveilles. Voilà le mo¬ 
ment où il faut absolument se choisir des costumes de visite 
et de soirée, pour être prête à temps. 

MARIE DE SAVERNY. 


LA FEMME A LA CAMPAGNE 

13 e LETTRE 


A Madame Louise B ... 

A présent, il faut que je t’offre le meilleur conseil qu'on 
puisse donner aux maîtres d’une maison de campagne, 
chaumière ou château. Mais ce conseil est aussi le plus dif¬ 
ficile de tous à suivre. 

« Ah! mon Dieu! qu’est-ce que ce peut bien être? » 

C’est tout simplement de s’abstenir de la visite dite « de 
propriétaire » régulièrement infligée à tout arrivant. 


Tu ne peux t’imaginer la récolte de bénédictions que cela 
te vaudra, au lieu du contraire. 

« Mais il faut pourtant bien promener ses invités, leur 
montrer la maison, le jardin, le parc, les bêtes. Ça les 
amuse et les occupe. » 

Crois-moi, laisse-les tout regarder, mais ne les oblige à 
rien voir. Ils auront le plaisir très-grand d’aller à la décou¬ 
verte, de s’arrêter où il leur plaira, de voir les bêtes, de 
s’en amuser, si cela leur est agréable. 

u On a pourtant du plaisir à montrer sa propriété. » 

Plaisir cruel pour ceux qui n’en possèdent point, plaisir 
ennuyeux pour ceux qui ne s’intéressent guère aux choses 
de la campagne. 

Certaines gens, excellents du reste, sont possédés d’un 
tel amour pour leur propriété, que jamais ils ne se lasse¬ 
ront d’en montrer les moindres recoins^ afin de recueillir 
une savoureuse moisson d’éloges plus ou moins forcés et 
dont ils jouissent avec autant de satisfaction que. s’ils 
s’adressaient a leur personne même. 

A peine arrivé, ils ne vous font pas même asseoir. 

« Venez donc voir mon petit parc, et le lac artificiel, et la 
grotte aux stalactites, et l’écurie modèle, installée comme 
celle du prince de Galles, rien que cela... 

« Et ma collection de lapins russes, angoras, géants, etc... >» 

Vous faites docilement le tour du parc, vous subissez le 
détail des essences qui le composent; il faut absolument 
vous intéresser à la santé des grandiflova et des multifolia 
australiens ou japonais. 

« Ceux-là, c’est moi qui les ai plantés; vingt-sept centimè¬ 
tres de pousse tous les ans! Ce petit que voilà avait deux 
cents feuilles l’an dernier; il s’en manque cette année-ci. 
C’est inquiétant... » 

Et il faut vous associer à cette inquiétude. Surtout n’ayez 
pas l’air distrait. Vous auriez à vous repentir. 

L’écurie reçoit votre tribut d'admiration ; mais ne laissez 
pas voir que l’odeur du fumier vous déplaît, ou que les bêtes, 
agitées, vous font un peu peur, vos hôtes vous priveraient 
de leur estime. 

Il faut encore regarder les lapins, — heureusement ça ne 
mord ni ne crie, — écouter l’histoire interminable de leur 
généalogie... 

Enfin! ouf! on va donc rentrer dans la maison, s'enfer¬ 
mer un instant dans sa chambre, se débotter... Ah! bien 
oui! On n’a rien vu. 

« Et mon lierre? vous ne l’avez pas seulement remarqué! 
Il a plus de cent cinquante ans. Le roi Louis XV, venu ici à 
un rendez-vous de chasse, en 1771, s’en est pâmé d’admira¬ 
tion. Ma femme et moi nous le soignons comme notre en¬ 
fant. » 

Fatigué, agacé, la langue sèche, il faut encore s’ébahir 
devant le feuillage lustré du végétal chéri. 

Vous croyez que c'est fini? Cave dallée, véritable biblio¬ 
thèque à vins fins, cuisine revêtue de, faïence, grenier avec 
resserres magnifiques, vous devez tout parcourir une fois au 
moins. 

« C’est là que je mets ma récolte de pommes : ici les rei¬ 
nettes, là les calville; mon pommier favori, le troisième à 
gauche, vous l'avez vu ; eh bien, il me produit tous les ans 
497 pommes pesant chacune en moyenne 117 grammes. » 

Vous qui n'accordez d'attention qu’aux pommes à l’état 
de charlotte ou de dessert, qui ne possédez ni pommier fa¬ 
vori ni fruitier perfectionné, cela vous intéresse peu et 
même vous ennuie considérablement. Cependant vous admi¬ 
rez avec une grimace aimable. 

J'en passe et des meilleures. Tu vas dire que je fais la 
charge de la visite de propriétaire ; pas du tout; je suis, au 
contraire, restée dans la vérité banale. 

Je sais fort bien que ni toi ni ton excellent mari vous 
n’avez cet amour excessif et un peu ridicule de la propriété; 
n’importe, je te mets en garde. 

Hélas! il faut bien le dire, cette manie assez répandue a 
pour résultat assuré d'ennuyer les autres d’abord, et ensuite 
de provoquer chez beaucoup un sentiment d’envie ou d’hu¬ 
miliation. Se parer de son bonheur est souvent dangereux; 
se parer de sa richesse devant ceux qui en sont prives, c’est 
faire acte d’égoïsme, c’est manquer à la fois de savoir-vivre 
et de charité. 

Tu vas dire que je termine toujours comme une vieille 
grondeuse, ma chère Louise. Tu sais aussi bien que moi que 
ce n’est pas à toi que ce discours s’adresse, mais à certaines 
de tes amies qui en feront, j’espère, leur profit. 

Amitiés tres-tendres. 

m. de s. 


Depuis huit jours, les journaux ne sont remplis que de la 
liquidation des grands magasins du Coin de Rue. Rien ne 
saurait intéresser à un plus haut point les femmes éco¬ 
nomes. 

Cet immense établissement dont l’organisation est aussi 
puissante que celle des grands magasins anglais, a changé 
de propriétaire, on le sait ; mais ce qu’il est urgent de répé¬ 
ter, c’est que la nouvelle direction cède, à prix d’expert, dix 
millions de nouveautés d’hiver qui sont vendues avec rabais 
considérables. 

Pour en donner-une idée approximative, citons au hasard, 
d’abord au comptoir des confections : un lot de confortables 


costumes complets, de* genres et formes très-variés, ayant 
valu de 60 à 93 fr., et réduits à 29 fr. 5 * 

Un autre lot en très-belle faille noire, modèles inédits 
qualité garantie, valeur réelle 170 fr., à 98 fr. 

Un lot de peignoirs en molleton rayé et en drap beige oo 
gris, brodés toutes nuances, doublure chaude, estimés par¬ 
tout 18 fr. et donnés à 9 fr. 75. 

Un lot de jupon moire anglaise pure laine, faux-ourlet 
laine, valant 18 fr. 75, cédés pour 8 fr. 75. 

Puis des rotondes confortables en cachemire, ouatées, ri¬ 
chement doublées de fourrure, avec col castor, réduites de 
110 fr. à 60 fr. Des confections en drap, croisées devant, 
avec tresse et galon, 10 fr. 75 au lieu de 23 fr. 

A la galerie des costumes d’enfants, les mères de famille 
considéreront comme une bonne fortune l'acquisition de bien 
mignonnes toilettes. 

Les tissus lainages, soieries, velours, tapis, fourrures of¬ 
frent des occasions dont on s’applaudira de profiter. 


Avec les moyens de locomotion multipliés et rapides dont 
jouit Paris, la femme élégante, qu’elle habite les faubourgs 
aristocratiques ou le quartier de la Madeleine, se rend en 
une minute, rue Meslay, 67, chez M®° Rosa Decotte où l’at¬ 
tirent les chapeaux du goût le plus distingue, à un bon mar¬ 
ché que peut seule permettre une modeste installation. 

Le succès est au chapeau Farfadet , en feutre gris, garni 
d’un bandeau de lophophore. Un ruban bronze, piqué par 
des hannetons, est gracieusement disposé sur la calotte. Une 
touffe de réséda bronzé frémit sur le côté. 

Le charpeau Argus , en velours noir, est d’une coquetterie 
très-fantaisiste, avec son bandeau clair de lune, aux pâles et 
tremblantes lueurs, divisé à moitié par une tète d’argus, 
ayant pour chevelure les plumes moirées d’une queue de 
coq retombant en cache-peigne. 

Où trouver chose plus fraîche que la capote Reine d’au¬ 
tomne en velours et satin noir avec touffe de plumes et fine 
aigrette retenue par un oiseau-mouche. Sur le côté et sur 
le chignon, boutons de roses pâles. 

La modicité des prix de M® e Rosa Decotte surprend 
agréablement la femme de goût. 


Pour le petit ange qui vient de naître, la mère est prête à 
tous les sacrifices. Le premier sacrifice que la nature exige 
d’elle, c’est sa luxuriante chevelure. 

La première fois que la jeune mère se laisse peigner, elle 
recule épouvantée. « Chauve! je suis presque riiauve!’> 
s'écrie-t-elle avec douleur. Qu’elle se rassure, ses cheveux 
repousseront plus abondants, surtout si elle veut en faire le 
sacrifice momentané. En attendant, il lui faut avoir recours 
aux postiches et même porter perruque. Après tout, le mal¬ 
heur n'est pas si grand. Les perruques de M“ e de Neuville 
imitent parfaitement la nature, et, par la façon dont elle» 
encadrent le front, prêtent à la physionomie un charme de 
plus. 

de Neuville vend ses nattes, chignons, boucles, frisures, 
en détail au même prix qu’en gros, c’est-à-dire avec la ré¬ 
duction de 40 pour 100 accordée aux commissionnaires. 
(48, rue Neuve-des-Petits-Champs, au premier étage. Envo 
franco du catalogue illustré.) 


On ne saurait attacher trop de prix à la conservation t 
la chevelure. Et dire que ce prodige, renfermé dans un ta- 
con de Yitaline Steck, ne coûte que 20 francs! 

Frictionner le crâne le plus nu avec cette huile em au 
niée, c’est le fertiliser. La Vitatine Steck communique au 
derme capillaire une salutaire fraîcheur; elle agit sur la ra¬ 
cine du cheveu comme la rosée fécondante sur la p an e. 

Négliger un moyen qui empêche infailliblement le» c \ 
veux de tomber ou les fait repousser, accuserait un i 
de sa personne antinaturel. Nos personnages austères, en p 
sant pour la calvitie, font contre fortune bon cœur, a » 
line Steck les fait sacrifier à une plus juste ambition^ ce 
de paraître ou de rester jeunes. (Office hygiénique, 1 g ru 
de la Paix, au premier étage.) 


Us pullulent les produits de parfumerie qui font payer 
quelques heures de beauté par des années de vieil esse a 
ticipée. Au contraire, Veau, la crème et l&potidie ,s J\ ’ 
propagées par M mo Sarah Félix, ont le don de conserv 
jeunesse et de perpétuer la beauté. . 

Veau des Fées conserve ou rend à la chevelure sa co 
primitive, sans laisser croire à l’artifice de teinture. & 

des Fées adoucit, assouplit, veloute l’épiderme et * a er 

les tissus, en fait disparaître la ride la plus obstinémen 
crustée. La poudre des Fées sème sur les traits une 
blancheur, une piquante animation, un éclat radieux. 

Ces préparations, aussi hygiéniques qu’efficaces, on ^ 
lir de la physionomie des effluves de jeunesse ( ru 
cher). 


Digitized by v^ooQie 


GAZETTE DE LA FAMILLE 


343 


LA VIEILLE FILLE 


Marguerite de la Salle à M m « de Fouges. 
(Suite) 


5 août 1860. 

La bataille est livrée, chère madame. Comme je le pré¬ 
voyais, George est venu me réciter le discours qu’elle lui 
avait composé; il était classique et digne du jury d’examen. 
Nous avons été sans retard trouver mon père, près duquel 
i’abbé Pervenche se trouvait, causant et profitant de la cé¬ 
cité de son voisin pour travailler à quelque petit ouvrage 
pour les pauvres, qu’il mit dans sa poche aussitôt qu’il nous 
vit. 

— Mon père, lui dis-je, j’ai une bonne nouvelle à vous 
annoncer : George est décidé à se marier. 

— Ah! dit mon père, une bonne nouvelle! c’est que de la 
part de George on ne sait jamais si c’est une folie ou un acte 
raisonnable. 

— Cela dépend comment on veut l’envisager; je suis 
assez romanesque pour croire qu’un mariage d’amour est 
l’acte le plus raisonnable qu’on puisse faire dans la vie. 

— Ah! il y a de l’amour! C'était donc tout arrangé? Je 
<levine fort bien! Ah çà! me croit-on aveugle? dit mon 
père avec un emportement singulier. 

— Personne ne prétend vous tromper, lui dis-je; malgré 
votre malheur, on connaît votre clairvoyance, mon cher 
père. Vous nous éviterez donc la peine de vous rien appren¬ 
ne, et si George est amoureux de M 11 ® de Brettière... 

— Je n’en savais vraiment rien! Une institutrice! 

— Elle est plus noble que nous. 

— C’est elle qui le dit ; je la chasserai. 

— Alors, je la suivrai, dit George, qui avait sa leçon toute 
faite. 

— Il vaut mieux, dis-je, que ce soit elle qui le suive, lors¬ 
qu’elle sera sa femme, comme la loi l’ordonne. 

— Ce mariage ne me va pas du tout, dit mon père. 

— Pourquoi donc? lui demandai-je. Olympe est belle, dis¬ 
tinguée, pleine de mérite. 

— Elle a toujours été très-bien pour mes pauvres, dit 
l'abbé. (Je souris en pensant que la route des pauvres était 
semée de myosotis romantiques, cueillis par George et par 
elle.) 

— Ce n’était pas la belle-fille que je rêvais, dit mon père. 
M'a-t-elle seulement jamais fait la lecture? 

— Mais, mon père, elle n’était pas ici pour cela. Elle me 
donnait mes leçons consciencieusement. Dès qu'elle sera vo¬ 
tre belle-fille, elle sera votre lectrice. 

— Elle ne te remplacera jamais, mon enfant! une voix 
grêle, une diction prétentieuse, cela est impossible. 

— Vous n’avez pas d’autre objection au mariage 
d’Olympe? demandai-je en souriant. 

— J'en ai une encore, la plus sérieuse de toutes. George 
a gaspillé son patrimoine; il est l’enfant prodigue de l’Écri¬ 
ture. Il lui reste cent mille francs pour pleurer ses fautes. 
C’est un joli mouchoir, mais c’est bien peu. Ce n'est pas 
avec cette somme qu’il nourrira femme et enfants, bêtes 
et gens, et mènera une vie de grand seigneur, plus souvent 
en voiture qu’à pied. Vou£ aviez six cent mille francs à 
vous deux, mes enfants, de la fortune de votre mère; moi, 
je n’ai guère que deux mille livres de rentes, et c’est ma 
fille qui me reçoit chez elle. J'ai les idées d'autrefois, et 
j’aurais voulu que le château de l'Étang fût l'apanage de 
mon fils; mais les lois ne se soucient pas des fils aînés; et 
puisqu'on n’épouse plus les filles pour leurs beaux yeux, il 
faut bien qu’elles aient des dots! 

— Et moi, dis-je en riant, je veux être épousée pour mes 
beaux yeux! Si la pauvreté de George est un obstacle à son 
bonheur, cet obstacle a disparu. Je lui donne pour cadeau 
de noces la valeur de deux cent mille francs, c’est-à-dire le 
château de l'Étang et ses principales dépendances; je ne 
me garde que cent mille francs. Cela me rendra plus diffi¬ 
cile à marier, et je resterai plus longtemps auprès de vous, 
mon père. 

Cet argument fit un bon effet sur mon père. 

— Reste à savoir, dit-il, si GecJrges acceptera le sacrifice 
que tu lui fais. 

— George consultera Olympe, répondis-je, qui, dans sa 
haute raison, lui conseillera d’accepter. 

Pour achever de convaincre mon père, je plaidai la cause 
des mariages d’inclination, comme s'il se fût agi de moi- 
même. Je lui dis que les premiers torts venaient de nous, 
qui avions introduit dans la maison une belle institutrice de 
vingt-trois ans; que nous étions heureux que sa conduite eût 
été irréprochable; que je serais charmée de l'avoir pour 
belle-sœur. 

Comme je fermais la porte, le teint animé par ma plai¬ 
doirie, je rencontrai notre hôte, M. de Gouvieux, et je lui 
dis en riant : 

— Félicitez-moi, je viens d’obtenir le consentement de 
mon père pour un mariage qui nous intéresse tous. 


— Pas le vôtre, au moins, me dit-il en me regardant fixe¬ 
ment. 

— Oh! moi, je ne puis guère me marier, dis-je en pen¬ 
sant aux deux cent mille francs que je venais de donner. 

En quoi mon mariage peut-il intéresser M. de Gouvieux? 
C’est sans doute une question banale. Je neus pas le temps 
d'y songer, car l'attitude de tout le monde au dîner m’in¬ 
quiétait beaucoup. 

Mon père était obligé de traiter Olympe presque en belle- 
fille et je savais qu’il lui en coûtait. M 11 © de Brettière fut 
cassante, mordante, sans aucun respect de l’âge et du mal¬ 
heur, comme toujours. 

Mon père me dit tout bas : 

— Qu’elle ne me fasse pas souvenir que je puis encore 
l’envoyer dîner dans sa chambre. 

Je calmais mon père, je coupais la parole à Olympe, je 
couvrais les disputes naissantes des éclats de ma fausse 
gaieté! Il n’y avait que George de vraiment heureux. Il a 
enfin trouvé la rampe de fer sur laquelle il s’appuiera pour 
monter comme un escalier tous les degrés de la vie. 

Henry de Gouvieux fut plein de tact et de délicatesse. 

Notre bon abbé nous manquait; il était souffrant, on lui 
avait fait porter son dîner dans la pièce du rez-de-chaussée 
où j'avais pris ma leçon d’harmonium. 

Lorsque je descendis au jardin pour rafraîchir ma tète 
brûlante, à la suite d’une telle journée, je vis l’abbé qui cau¬ 
sait par la fenêtre avec une paysanne. 

— Eh bien ! le potage vous a-t-il fait du bien, ma brave 
femme? 

— Oh! oui, bien, monsieur l’abbé. 

— Tenez, voilà un morceau de poulet et un morceau de 
bœuf, votre mari les mangera bien. 

— Tout de même, monsieur l’abbé. 

— N'avez-vous pas un enfant? 

— Oui, le pauvre ange! 

— Il sera enchanté de manger ce gâteau et ces fruits. 

— Merci, monsieur l’abbé, dit la femme, emportant les 
provisions dans son tablier. 

Et voilà comment a dîné notre abbé. Je ne le laisserai plus 
seul prendre ses repas. 


Le 1 er septembre 1860. 

Ne me grondez pas, chère madame, si l'abandon de ma 
fortune fait des heureux. Vous me dites que je pourrais re¬ 
gretter un jour cette imprudence. Pourquoi donc? Olympe 
ne laissera pas entamer cette fortune par mon frère. Je suis 
contente d’avoir assuré le bonheur de George, et en même 
temps la tranquillité de mon père. 

Si j'avais écouté je ne sais quel égoïsme et je ne sais 
quelle avarice, si ce mariage ne se concluait pas, par ma 
faute, vous savez quels inconvénients la rupture amenait : 
fuite d’Olympe; poursuite de George; sommations du fils au 
père, malédiction du père au fils. Mon frère était exilé de la 
maison et n’y rentrait que le jour d’une maladie grave ou 
de la mort de l’un de nous. 

Triste pardon que celui qu’on obtient dans ces circons¬ 
tances! Olympe, repoussée par la famille de son mari, avait 
une position difficile dans le monde; notre refus de la rece¬ 
voir eût été un sujet de querelle entre son mari et elle, nous 
aurions créé un mauvais ménage. Vous voyez donc que mon 
cœur m’a bien inspirée. 

Depuis le jour où le mariage a été décidé, je n’ai plus 
voulu des leçons de M 1,e de Brettière, et nous lui avons 
supprimé ses appointements par une délicatesse que chacun 
comprendra. Elle a été à ia ville choisir les étoiles qui lui 
faisaient plaisir, et l’on a payé ici ; mon père et moi nous 
avons contribué, et George a été heureux de dépenser pour 
sa femme ses nouveaux revenus. 

■Olympe a refusé d'être accompagnée par moi dans les ma¬ 
gasins, disant : 

— Non, Marguerite, vous n’avez pas mon goût. 

Ce qui veut dire : Vous n’avez pas de goût du tout. 

Si je ne me suis pas occupée de son trousseau, en revan¬ 
che, j’ai veillé à la corbeille de mon abbé. Il a jeté tout son 
bien par toutes les fenêtres de la charité. Il lui reste trois 
chemises. 11 n'a plus qu'une soutane luisante, usée. Sa garde- 
robe a été renouvelée, et nous attacherons sa douillette et 
sa soutane neuves par une chaîne à l’armoire lorsqu’il les 
quittera, car peut-être il lui prendra fantaisie de les donner 
dans la huitaine à la confrérie des malheureux. 

Plus tard, on lui fera grâce, et il pourra se dépouiller si 
bon lui semble. Il est content de moi, car les brassières et 
les petits bonnets pleuvent sur le village. 

Ils sont mariés d'hier, mariés par monseigneur, assisté du 
curé de notre village de l'Etang et de l’abbé Pervenche. 
Toute la province — la ville et la campagne — est venue à 
la cérémonie. Jusqu’à M. Sorbier, qui n’est pas entré à 
l’église — ses principes le lui défendent — mais qui a as¬ 
sisté au défilé de la noce. 

En voyant l'habit de George, M. Sorbier a déclaré que lui, 
qui n’en avait eu de sa vie, s’en commanderait un, pour 
faire comme ces nobles. Comme il ne connaît personne, je 
le vois se promenant tout seul dans sa maison ornée d’une 
tour, ou donnant à manger à ses poules, en habit noir. 

Il a gardé son chapeau sur la tète, au passage de l’évê¬ 
que, et a déclaré que si « cet homme » lui parlait, il ne l’ap¬ 
pellerait jamais monseigneur, mais monsieur. 


Olympe a fait son possible pour être aimable envers tous 
les invités; seulement, comme elle ne peut pas dire une 
chose complètement agréable, elle a dit : 

— Vous êtes bien aimables d’être venus si loin. A quelle 
heure repartez-vous? 

George et ma belle-sœur sont partis. 

Quel vide, quel tristesse dans la maison ! 

Mon père a poussé un gros soupir et il a tourné sa tète de 
mon côté. Depuis qu'il est aveugle, il est mon enfant, et il 
voulait savoir si sa mère ne lui manquerait pas; je répondis 
en lui serrant la main. 

M. de Gouvieux s’approcha de nous et me dit : 

— Me permettez-vous de rester auprès de vous — long¬ 
temps? 

— Certes, lui dis-je; mais notre demeure sera bien triste, 
puisque votre ami George n’y sera plus. 

— Croyez-vous donc que j'étais ici pour George exclusive¬ 
ment ? 

— Je sais que vous êtes bon pour mon père. 

— Alors vous me permettrez de rester ici trois mois, six 
mois, le temps que je voudrai? Vous ne me renverrez pas? 

— Non, mon cousin (c’était la première fois que je l’appe¬ 
lais mon cousin ; nous sommes alliés de très-loin). Mais pen¬ 
sez bien que vos terres sont plus belles que les nôtres et plus 
agréables à habiter; que Paris vous attend peut-être, et 
qu’ici il n’y aura aucune distraction. 

— Pas de distraction, c’est possible, mais des compensa¬ 
tions. Je vous demande seulement la permission d'écrire chez 
moi pour faire venir des chevaux. Ne montiez-vous pas à 
cheval autrefois? 

— Je suis redevenue enfant : des chevaux! quel bon¬ 
heur ! 

8 septembre 1860. 

Je veux vous parler de notre hôte, chère madame, puis¬ 
que c’est le seul personnage que j’aie à décrire ici. Il n'a de 
George, son camarade de collège, que l'âge. Autant mon 
frère est doux, autant celui-là est énergique. Mon frère su¬ 
bit les influences ; celui-là agit d’après sa propre volonté. 
George a dilapidé son bien en plaisirs de coulisses, M. de 
Gouvieux a eu des passions plus nobles, des amitiés plus 
choisies, et sa belle fortune, dont les revenus sont dépensés 
largement, est demeurée intacte. 

Quoique riche, il n’est pas enfant gâté, il ne se laisse pas 
prendre aux compliments ni aux poursuites des mères qui 
ont des filles à marier. 

II a l’oreille ouverte au malheur et la main tendue vers 
lui. 

Il n’a ni père ni mère, ni frère ni sœur; il est fort indé¬ 
pendant. 11 faut que l’état de mon père, que notre solitude 
lui aient inspiré quelque pitié pour qu’il habite avec nous, 
lui qui ne va chez personne. 

Chez lui, il chasse, il se promène à cheval, il fait des ex¬ 
cursions. A Paris, il aime les bals, les spectacles, il est 
jeune enfin. 

Si M. de Gouvieux n’est pas recherché par tout le monde 
comme il devrait l’être, c’est qu’il est froid, correct, dallu¬ 
res anglaises et ne distribuant ni l’eau bénite de cour, ni 
les poignées de main, ni les promesses. 

Tout intelligent qu'il est, il n’est ni brillant ni poseur. J’ai 
vu trop de gens d’esprit à Paris pour ne pas leur préférer 
les gens de cœur. 

11 en a, avec les instincts les plus nobles et les plus géné¬ 
reux. Brave, il est de ceux qui s’engagent les premiers 
quand la patrie déclare la guerre ou la subit; mais il épar¬ 
gnerait son adversaire dans un duel. 

11 n’a point une belle figure, ni une figure originale ; il n’a 
même pas beaucoup de physionomie : il faut qu’il s’anime 
extraordinairement pour cela. 

Sa taille est belle, ses cheveux lins, et Olympe elle-même 
dit qu'il est assez distingué, ce qui veut dire qu’il l'est ini- 
niment. 

Figurez-vous, chère madame, le bonheur de votre enfant 
chérie en s’élançant sur un admirable cheval arabe, son 
pied ayant à peine posé dans la main de M. de Gouvieux. 
Elle porte une amazone noire, un nœud de velours au cou, 
faisant ressortir la blancheur du col de toile; le chapeau 
d’homme fait valoir ses cheveux blonds. 

M. de Gouvieux est d’abord à mes côtés, puis nous pre¬ 
nons chacun un des côtés de la voiture où est mon père. 
Notre vieille calèche, qui sortait aussi rarement que les voi¬ 
tures du sacre, prend l'air tous les jours maintenant. 

Ma tenue d’amazone est déplorable; il faut à chaque ins¬ 
tant me pencher dans la voiture et expliquer ce que je vois 
à mon père. 

— Allons, Marguerite, me dit-il, qu’y a-t-il devant nous ? 

— Un petit chemin rocailleux où un torrent semble avoir 
passé pour le creuser et remuer les pierres. Les haies sont 
d’aubépine/point taillées, et le houx, qui croît sauvage, est 
plus beau que cultivé avec ses méchantes feuilles qui pi¬ 
quent et dont le vert est d'un ton dur. Plus loin, nous avons 
un bois Vert et doré à l’horizon, mais violet à son pied, à 
cause des bruyères qui couvrent le terrain. 

— N'y a-t-il point d’êtres dans le paysage? dit mon père 
qui, en sa quaüté d'aveugle, aime sentir des êtres vivants 
près de lui. 

— Si, mon père, je vois deux troupeaux dans les genêts. 
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des vaches, les unes couchées et ruminant, les autres la tête 
en l’air et plaintives comme des Niobés, qui ont perdu leurs 
petits veaux. 

Mon père ne se lasserait pas de descriptions; M. de Gou- 
vîeux a la bonté de lui parler Tleaucoup. Nos chevaux ga¬ 
lopent ; le vent taquine mes cheveux et me les jette au nez, 
après les avoir lâchement attaqués par derrière. La course 
nous anime et nous amuse. Mon Dieu, qu'il fait bon vivre! 

(A suivre.) Philippe gerfaut. 


- + - 

BOTANIQUE MÉDICALE 


« 

DU CRESSON 

Tout le monde connaît cette plante de la famille des cru¬ 
cifères. Bile croit dans les eaux vives courantes, dans les 
petits ruisseaux, dans toutes les contrées de l’Europe. On la 
cultive dans les jardins, dans des baquets et le long des 
eaux courantes. Sous l’influence d’une bonne culture, le 
cresson fournit trois variétés, qui sont : le cresson charnu, 
le cresson gaufré et le cresson à feuilles minces. 

Les propriétés du cresson sont connues depuis des siècles. 
Les anciens Perses en faisaient leur aliment favori. Les Ro¬ 
mains et les Arabes l’employaient en médecine et en écono¬ 
mie domestique. Dès le quinzième siècle, il existait en France 
des cressonnières dans plusieurs provinces. Mais, pendant 
longtemps, on se contenta de recueillir le cresson qui se 
trouvait à l’état sauvage, et on parvint ainsi à en dépeupler 
toutes les localités voisines des grands centres de population, 
ce qui força à étendre de plus en plus le* cercle des recher¬ 
ches. II n’y a pas longtemps, dit Loiseleur-Deslongchamps, 
que l’on voyait de pauvres femmes aller en recueillir jusqu a 
quarante lieues de Paris, pour en charger des voitures et le 
vendre dans les rues de cette capitale. C’est au commence¬ 
ment de ce siècle, pendant les guerres du premier empire, 
quun officier de la grande armée apporta d’Allemagne, aux 
environs de Paris, la culture du cresson. Cette culture a 
fait d’immenses progrès, et aujourdhui on compte par mil¬ 
liers les fosses à cresson qui servent à l’approvisionnement 
de Paris et de ses environs. 

Soumis à l’analyse chimique, le cresson fournit : 1° une 
huile particulière sulfo-azolée; 2° un extrait amer, contenu 
dans le suc, pour une moyenne d’environ 5 pour 100; 3° de 
l’iode en quantité variable, depuis l jusqu’à 3 milligrammes 
par botte de cresson de 275 grammes; 4° du fer; 5° des ma¬ 
tières salines dont beaucoup de phosphates. 

Il est évident, d’après cette analyse, que le cresson peut 
être un bon médicament, et que ses propriétés seront d’au, 
tant plus actives que celui dont on fera usage contiendra une 
plus grande quatité d’iode et de fer. 

Lorsqu'on écrase le cresson et qu’on l’exprime dans un 
linge, il fournit une grande quantité de suc, 70 pour 100, en 
moyenne, et ce suc renferme l’huile sulfo-azotée, l’iode et 
l’extrait amer. Le résidu retient les phosphates et le fer. 

Le cresson de fontaine est antiscorbutique, stimulant, dia¬ 
phonique et expectorant. Il peut rendre de grands services 
dans le*cas de maladie d’estomac, en excitant les forces di¬ 
gestives et en augmentant l’appétit. Ou le donne sous toutes 
les formes dans les cas de scorbut. Il est très-utile aux en¬ 
fants cachectiques, atteints de glandes autour du cou et 
d’engorgements viscéraux. On le conseille beaucoup pour 
combattre la phthisie pulmonaire, et voici pourquoi, d’après 
Eugène Noël : « On dit qu’un jeune poitrinaire, abandonné 
de ses médecins, s’en alla habiter au village. Un ruisseau 
coulait près de son ermitage, et ce ruisseau était recouvert, 
ci et là, d’une'jolie verdure luisant au soleil et qui réjouissait 
bi vue par la vigueur de sa végétation. Le malade ignorait 
le nom de cette belle plante ; il s'avisa d’en mâcher quelques 
feuilles; leur fortifiante saveur le mit en appétit ; il continua 
de mâcher, finit môme par en croquer les tiges avec le feuil¬ 
lage, et bientôt il en fit sa seule nourriture. En quelques 
mois le voilà remis en santé parfaite. L’herbe salutaire dont 
il s’était nourri n’était autre que le cresson. » Cette merveil¬ 
leuse guérison ne s’est pas reproduite depuis; mais il n’en 
est pas moins vrai que, sans être aussi efficace que cette 
cure le ferait supposer, le cresson peut être d’une grande 
utilité dans le traitement de la phthisie pulmonaire. Toute¬ 
fois, il importe que les malades qui en font usage soient 
exempts de fièvres, d’inflammation, d’irritation locale ou 
d'irritabilité nerveuse. Les catarrhes pulmonaires avec abon¬ 
dante expectoration se trouvent heureusement modifiés par 
l’usage journalier du suc de cresson coupé avec du lait 
chaud. C’est peut-être pour avoir trop souvent confondu le 
catarrhe pulmonaire avec la phthisie qu’on a attribué la 
guérison de celle-ci à l’usage du cresson. 

M. Chatin conseille la purée de cresson comme le meil¬ 
leur des légumes dans le traitement des diabétiques. 

A l’extérieur, on emploie le cresson pilé en cataplasmes 
comme résolutif sur les tumeurs glandulaires; on s’en sert 
de la même façon pour déterger les plaies et les ulcères. 
Lorsqu’on a les gencives molles et saignantes, on peut les 
rendre plus fermes en mâchant les feuilles et les tiges du 
'cresson. 

Enfin, on dit, et je le donne sous toutes réserves à nos 


abonnées, que le mélange de 60 grammes de suc de cresson 
et de 30 grammes de miel, passés à travers un linge et dont 
on se frotte bien le visage, enlève les éphéltdes , les lentilles 
et les taches de rousseur. 

Lorsqu’on veut faire usage du cresson comme moyen thé¬ 
rapeutique, la meilleure préparation est le suc, comme je 
l’ai indiqué plus haut, coupé avec du lait. La dose est de 
60 grammes à 120 grammes par jour. 

En salade, on peut en manger à volonté. 

DOCTEUR JZARD. 
-+- 

LES MENUS D’UN CORDON BLED 


Le potage au sagou. 

Les brochetons à la maitre-d’hôtcl. 

Les becligues rôtis. 

L’outarde à la broche. 

Le céleri au jus. 

Le gâteau moka à la moderne. 

Dessert. 

UN CORDON BLEU. 


Ces différents modèles, joints à la longue liste que nous 
avons donnée il y a quelque temps, suffiraient à procurer 
une grande notoriété à la maison de Plument, si déjà elle 
n’était placée en tête des premières maisons parisiennes. 

Les robes de chambre de forme princesse bien taillées, 
bien conditionnées en petit drap ou drap feutré avec galon 
percale, valent, suivant leur importance, de 18 à 30 francs. 


Un excellente maison de chaussures, que nous ne saurions 
trop recommander à l’attention de nos lectrices, vendant au 
détail au prix même de gros, offre des avantages réels que 
beaucoup d’autres maisons ne sont pas à même d’offrir. 

C’est pour faire participer nos lectrices à cet avantage ex¬ 
ceptionnel que nous donnons l’adresse de la maison Poim>t, 
61, rue Montorgueil. 

La maison Poivret possède un grand assortiment de lar¬ 
geurs sur chaque longueur, ce qui lui permet déchausser 
les personnes qui généralement ne peuvent trouver à le faire 
dans d’autres maisons de confections. 

Nous engageons beaucoup nos lectrices à faire une visite 
à la maison Poivret, afin de juger par elles-mêmes de l'élé¬ 
gance du choix immense des chaussures d’hiver quelle offre 
actuellement à sa nombreuse clientèle. 

Toute commande dépassant 25 francs sera expédiée franc 
de port et contre remboursement, pour la France, la Belgi¬ 
que, l’Alsace-Lorraine et la ville de Londres. 


Les huîtres sont l’accompagnement obligatoire de tout bon 
déjeuner. Cette année, la vogue est aux huîtres fines de Ker- 
melo-Montsaroc, qui sont recherchées de tous les gourmets. 
— Veuve Guillaumet et C io , dépositaires, 2. rue Saint-Ho¬ 
noré (Halles centrales). 


LIQUEUR DE MÉNAGE 

A cette époque de l’année, le prunellier est encore chargé 
de ses petites baies noires et rondes d’un goût si âpre et si 
détestable. Ces fruits sauvages peuvent donner, étant traités 
de la manière suivante, une des plus exquises liqueurs de 
ménage. 

Recueillez un demi-boisseau environ de prunelles, davan¬ 
tage si vous voulez, et les jetez dans une grande écuclle 
ou dans un grand pot, où vous les oubliez jusqu’à ce que 
la fermentation ait complètement détaché la pulpe du noyau. 
Frottez, remuez pour enlever toute cette pulpe. Lavez à 
grande eau. Retirez les noyaux tout à fait dépouillés; es- 
suyez-les bien ou laissez sécher. Une fois blancs et séchés, 
cassez-les légèrement avec un gros marteau de manière à 
briser la coquille sans écraser l’amande. Mettez le tout en¬ 
semble dans un grand bocal avec deux ou quatre litres d’ex¬ 
cellente eau-de-vie mêlée à du sucre fondu dans le moins 
d'eau possible (500 grammes de sucre par litre d’eau-de-vie). 
Il faut bien mettre demi-litre de noyaux par litre d'eau-dc- 
vie. Agitez et oubliez dans l’armoire pendant deux mois. 
Agitez, goûtez ; suivant le degré de bonté, laissez encore la 
liqueur se faire, ou bien passez dans un linge fin ou un 
morceau de laine. Si on la laisse encore se faire en bouteille 
pendant deux ou trois mois, on aura une liqueur d’un arôme 
exquis. 

- » - 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


La question des chapeaux est la plus intéressante pour le 
moment. Aussi nous empressons-nous de faire savoir à nos 
lectrices que M mc Caroline Coutot, dont les salons de modes 
se trouvent, 55, avenue de l’Opéra, tient à la disposition de 
sa nombreuse clientèle un choix immense d’élégants cha¬ 
peaux d’hiver. Nous en avons reproduit quelques-uns dans 
nos précédents numéros. 

Les chapeaux de M mc Coutot, d’un goût simple, coiffent 
bien. Ses dernières créations sont le chapeau feutre poil de 
chameau et le chapeau feutre marmotte. On peut avoir ces 
deux geures de feutres en plusieurs couleurs, de sorte qu’il 
sera très-facile aux élégantes de rassortir Jeur chapeau à 
leur toilette. Avis donc à qui de droit! ! 


Nous continuerons aujourd'hui à donner à nos lectrices 
les divers renseignements nécessaires pour compléter ceux 
qu’elles ont déjà reçus au sujet des nouveautés de la maison 
de Plument (33, rue Vivienne). 

Avant de reparler des robes de chambre, que nous avons 
annoncées dernièrement, nous terminerons la liste des ju¬ 
pons ; mais, auparavant, une rectification : dans notre 
n° 302, à la page 328, article Revue des Magasins , le jupon de 
moire anglaise de la maison de Plument, a été coté par erreur 
au prix de 10 francs sans velours; c’est quinze francs qu’il 
faut lire. Ce môme jupon, avec velours, coûte 18 francs. 

La traîne balayeuse est un ingénieux modèle exclusif 
aux robes qui possèdent des traînes rapportées, sous les¬ 
quelles on les adapte. Cette traîne, en bonne percale, est 
d’une hauteur de 75 centimètres; elle est garnie de cinq 
grosses ganses «câblées» et recouverte, dans le bas, d’un 
volant plissé en mousseline. Ce volant se prolonge au delà 
de la traîne pour que celle-ci soit cousue sous fourlet de la 
robe, comme une balayeuse ordinaire. Ce plissé mesure 
4 mètres de longueur, et avec la traîne-balayeuse coûte 
12 francs. 

Nous noterons aussi un fort beau jupon blanc pour toilette 
habillée. Il est en percale, sans apprêt, à traîne mobile et 
carrée, d’un aspect particulier. Le jupon, taillé de forme prin¬ 
cesse, est monté à une ceinture plate et ronde, qui se pro¬ 
longe par derrière en droite ligne. A mi-jupe vient s’ajouter 
une traîne mobile, qui se boutonne sur les côtés du jupon; 
elle est garnie de volants rehaussés de dentelle de fil ; même 
garniture autour de la traîne, y compris les côtés. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 


Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M mes Eeffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau, surtout en corsages et cuirasses. Prix modérés. 


Nous donnerons sous peu les nouveaux modèles de robes 
et costumes pour la saison d'hiver de la maison Rébillet et 
Dussol, 217, rue Saint-IIonoré. Cette maison se recommande 
par ses prix modérés et l'élégance de ses toilettes. Nos lec¬ 
trices ont pu en juger. 

La PATE ÉPJLATOIRE DL SSER, la seule qui ne ren- 
ferme aucun agent chimique, est aussi le seul produit qui 
puisse être employé en toute sécurité pour détruire tout du¬ 
vet importun sur les lèvres ou les joues. Prix : 10 francs 
en un mandat. Envoi franco. 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 


Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aux 
émissions à consulter le Moniteur de l'Épargne, journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande,affranchie. 

-^- 

Succès de Jules Klein. — l armes «le Crocodile ! Fraises au Champagne, 
M u printemps. Lèvres de Feu, Cerises Pompadour, Pazza, Patte de V clours.v , 
Radis Poses? florin* d’Artichaut, 7Vfe de Linotte, Peau de Salin, mutenux 
Perles, P h **; France Adorée, M“*; Hayons Perdus, Soupir 6; Baiser, Mélodie*. 

- +» - 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 20 oc* 
tobre contient avec le texte la musique suivante : 

Les Grimacières , trio bouffe inédit, musique de Chérubin!. 

La Neige , poésie de Paillcron, musique de \aucorbeib 

4« Soîiate, pour piano, musique de Mattia Van den Gheyn. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Comment le Français si galant a-t-il établi la loi saliqu ^ 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, q uai Voita 
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4 . CARRÉ AU CROCHET TUNISIEN. 


ches en fourrure. — Modèle de chez M me Duboys, 
31, rue d’Anjou-Saint-Honoré. 

4 et 5. Deux carrés en crochet tunisien pour 
couverture de berceau ou de voiture d’enfant. — 
Modèle de M mc Lecker — La laine blanche, bleue 
et rose, convient le mieux pour ces carrés, puis¬ 
qu’ils sont destinés à l'usage des bébés. Pour le 
carré représenté par le dessin 4, il faut monter 1S 
mailles. Les coins se font avec de la laine de cou¬ 
leur, crochet bouclé, et pour le fond on emploie de 
la laine blanche. 11 faut avoir trois pelotes de laine, 
deux de la couleur choisie pour les coins et une de 
laine blanche pour le fond. La marguerite du mi¬ 
lieu est assortie de ton aux coins. Le cœur se fait 
à points noués. 

Pour le dessin 5, il faut monter 19 mailles. La 
broderie se fait avec de la soie on de la laine blan¬ 
che ou rose. 

6. Garniture pour meubles, rideaux, tapis de 
table, etc. — Modèle de la maison Le Bel-Dela- 
lande, Aux Armoiries, 348, rue Saint-Honoré. — 
Cette jolie garniture convient surtout pour meubles 
et rideaux de château ou de maison de campagne. 
Pour la faire, on emploie de la grosse toile couleur 
bois, ressemblant un peu au canevas Java. Les 
feuilles faisant ornement sur la toile sont en drap, 
retenues par des points lancés faits avec des laines 
de couleurs vives. Les autres ornements, ainsi que 
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les glands, sont assortis. En s'adressant à la maison d’ou¬ 
vrage qui nous a fourni le modèle, on peut se le procurer 
tout échantillonné. Le travail en est très-simple et fait beau¬ 
coup d'effet. 


Les roues formant le milieu des quatre fleurs, ainsi que cel¬ 
les de l'entourage, se font sur fils lancés comme dans la gui¬ 
pure d’art. Le travail terminé, on enlève avec beaucoup de 
soin le tulle dans toutes les parties à jour ; pour l’encadre¬ 
ment, on se sert de lacet Renaissance. 

10. Panier à ouvrage. — Modèle de Le Bel-Dela- 
lande. — Ce joli panier à ouvrage est en osier, orné de bro¬ 
deries en laine rouge ou bleue. Le bas du panier est recou¬ 
vert d'une bande de drap blanc, orné de points d’épines et 
découpé à petites dents. L’anse est entourée d’une cordelière 
assortie aux broderies, terminée aux deux bouts par des 
glands. L'intérieur du panier est doublé de satin piqué. 


Gravures : Costume de visite (devant et dos). — Pardessus 
fillette. — Deux carrés au crochet tunisien. — Garniture j 
meubles. — Douillette en cachemire. — Carré en applica 
de tulle et mignardise. — Panier à ouvrage. — Corbeille de 
reau. — Jupon d’enfant. — Travail du jupon. — Garnitur 
broderie Richelieu. — Bande au point russe et passé. — I 
princesse en poult de soie (devant et do®). — Robe d’en 
(devant et dos). — Costume forme princesse. — Costume et 
gogne beige. — Costume de visite (dos et devant). — Réb 
Suppléments : Planche de modes coloriées. — Planche de 
trons et de broderies. 


7-8. Douillette en cachemire des Indes beige, brodée de 
soutache mémo nuance. Manches forme visite. —- Cet élé¬ 
gant et nche modèle vient de chez M^e Nucl. 


9. Carré, applications de tulle et mignardise. — Après 
avoir décalqué notre dessin, on le recouvre de tulle rie 
Bruxelles; ensuite on suit les contours du dessin avec de la 
mignardise, tel qu’il est indiqué. Une fois la mignardise bien 
consolidée, on fait le remplissage varié sur le tulle même 


11. Corbeil¬ 
le de* bureau. 

- Modèle de 
Mmes ,te Milly, 
± 1 , rue Chap- 
tal. — Cette 
corbeille est en 
osier garni de 
galons fantai¬ 
sie frangé des 
deux côtés, 
ainsi que de 
petits glands, 
assortis au ga¬ 
lon, posés, de 
chaque coté, 
sous les anses. 


EXPLICATION 


1 et 2. Cos¬ 
tume de visite 

en étofl'e do 
fantaisie, vu 
rie face. — Ro¬ 
be princesse 
couverte de 
bandes de pas¬ 
sementeries 
deux tons. Au 
bas, plissé à 
tête en soie. 
Manches lon¬ 
gues, garnies 
de même et 
terminées par 
un revers en 
soie. 

Même costu¬ 
me, \u par 
derrière. — A 
partir des han¬ 
ches, la robe 
est garnie d'un 
plissé en soie 
sur lequel est 
posée la passe¬ 
menterie à gre¬ 
lots, de maniè¬ 
re à figurer 
un corsage, or¬ 
né de deux 
grandes po¬ 
ches. — De 
grands rubans 
de faille retom¬ 
bent sur la ju¬ 
pe, toute sim¬ 
ple et très-lon¬ 
gue. — Ce mo¬ 
dèle vient de la 
maison Du- 
boys. 


12 et 13. Ju¬ 
pon d’enfant 
au crochet, 

ensemble’ ré¬ 
duit; détail en 
grandeur na¬ 
turelle. — Mo¬ 
dèle de M nic 
Lecker, 3, rue 
de Rohan. — 
Pour faire ce 
charmant petit 
jupon, il faut 
de 130 à 200 
grammes de lai¬ 
ne cinq fils, soit 
blanche, rose, 
bleue, ou blan¬ 
che et bleue, 
ou rose et blan¬ 
che, en gros 

é c h c v e a u x. 
On commence 
par le bas en 
faisant une 
chaîne de m ail¬ 
les simples île 
la longueur 
voulue. On for¬ 
me les dent> 
ainsi : Faire 5 

mailles doubles 

dans les 3 pr^ 
mières mailla 
de la chaîne. 
on travaillant, 
de droite à 
gauche ; * 1U ' 

(er i 

pour former < 
creux de la 

depf, 

c „re 5 maille- 
doubles dans 
les 5 mailles 

suivantes, 01 


3. Pardes¬ 
sus pour fil¬ 
lette. — Il est 

en drap léger 
et boutonne 
obliquement 
avec des bran¬ 
debourgs en 
passementerie 
posés en tra¬ 
vers sur une 
bande de four¬ 
rure. Col et re¬ 
vers de man¬ 


6. GARNITURE POUR MEUBLES, RIDEAUX, TAPIS DE TaBLE, ETC, 
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puis 3 mailles 
doubles dans 
une môme mail¬ 
le ; 5 mailles dou¬ 
bles, sauter 2 
mailles, etc. 

Chaque rang 
se fait de la mô¬ 
me façon, et on 
doit toujours sau¬ 
ter 2 mailles 
dans le creux de 
la dent. Arrivé 
au 20 e rang, on 
diminue les 
dents, en sautant 

I maille de cha¬ 
que côté de la 
dent, en plus 
des 2 mailles 
sautées pour for¬ 
mer le creux. 

II faut en tout à 
peu près 32 rangs. 

La petite ceintu¬ 
re se fait égale¬ 
ment au crochet 
plat. Les côtes du 
jupon s'obtien¬ 
nent en travail¬ 
lant à l’endroit 
et à l'envers, en 
piquant son cro¬ 
chet toujours 
derrière la maille 
du rang précé¬ 
dent. Notre mo¬ 
dèle est fait* avec 
de la laine blan¬ 
che et rose. 


14. Garniture 
en broderie Ri¬ 
chelieu. — Pour 
ce travail, on em¬ 
ploie de préfé¬ 
rence de la toile 
Colbert ; mais la 
toile ordinaire 
peut s’employer 
également. Les 
parties mates, 
encadrées d'un 
fest«ni bien serré, 
sont réunies en¬ 
tre elles par des 
barrettes cordon¬ 
nées. Le picot or¬ 
nant le bord ex¬ 
térieur est rap¬ 
porté; il s’achète 
au mètre. Cette 
garniture con¬ 
vient fort bien 
pour costume d'enfant, en cachemire ou 
en velours. 


15. Petite bande à broder au point 
russe et au passé, sur drap, cachemiie, 
salin ou soie. — Si on se servait de 
cachemire, de soie ou de satin, d fau¬ 
drait doubler ces étoiles de calicot ou de 
mousseline avant de commencer la bro¬ 
derie, pour empêcher les plis. 


16-17. Robe princesse en magnifique 
pou il de soie noire. — Le devant du 
corsage forme cuirasse; le tablier est 
formé de deux draperies séparées par 
un joli coquillé d»; franges nuance au¬ 
rore. Le bas de la jupe est orné d'un pli 
tuyau d’orgue faisant coquille et termine 
au bas par un lin plissé. La traîne, en¬ 
cadrée de chaque côté d'un plissé, est 
serrée au bas par un gros nœud. — Mo¬ 
dèle de M llc Noël, 101, rue Saint-IIoiioiv. 


18-19. Robe d’enfant de 10 à lï ans, 
vue de face et vue de dos. — Elle 
est en étoile de fantaisie laine et soie, 
bourrette aux mille nuances. La relie 
est en lainage, plissée à l’écossaise ; 
le gilet en faille est fixé à la taille par 
deux petites barrettes laine et soie ; le 
col plissé à la main est tout en soie; la 
manche est garnie de même. Par-dessus 
cette robe est jetée en travers une 
écharpe en laine également bordee d un 
biais de soie. Derrière, l'écharpe est 
nouée négligemment et retombe en un 
pan carré. — Modèle de M 11# Noël. 


20. Costume forme princesse en 

étoffe chenillée verte, mille nuances (toi¬ 
lette verte de la planche coloriée, vue 
de face). — Le gilet est en faille vert 
bouteille tout bouillonné. Le bas de ce 


7 ET 8. DOUILLETTE EN CACHEMIRE DES INDES (dF.VANT ET DOS). 


9. CARRÉ EN APPLICATION DE TILLE ET MIGNARDISE. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette verte. — Jupe en faille vert 
bouteille, garnie au bas de deux volants. 
La robe princesse est en étoffe chenil¬ 
lée verte; .le bas est orné d’un haut el 
filé en chenille, assortie au . ton de la 
robe ; un nœud en ruban double face, 
vert et rouge, fixe les plis au bas de la 
taille, et l’étoffe retombe largement dra¬ 
pée en grands plis; aux revers des man¬ 
ches, autour des épaules et du cou, un 
filet rouge relève la nuance verte. Man¬ 
ches longues terminées par un grand 
revers en faille d'où s'échappent deux 
petits volants. Ce charmant costume, vu 
de face, se trouve dans le journal, des¬ 
sin 20. 

Costume en vigogjxe beige. — La jupe 
est en faille loutre, garnie de deux vo¬ 
lants. La tunique est toute simple ; les 
parements et les trois petits collets sont 
bordés d'un simple biais en faille lou¬ 
tre. Ce costume, d'une extrême simpli¬ 
cité, n’a pour tout ornement qu’un grand 


21. Costume 
en vigogne bei¬ 
ge, avec jupe en 
faille loutre (toi¬ 
lette beige de la 
planche culo - 
riée). — La tu¬ 
nique est toute 
simple et relevée 
de côté. Le corsa¬ 
ge-cuirasse long 
est montant , 
boutonné de - 
vant ; au bas est 
placé un grand 
nœud à bouts 
longs en satin 
double face, seul 
ornement de la 
robe. Un triple 
petit collet et les 
parements des 
manches longues 
et unies sont bor¬ 
dés de petits 
biais en faille 
loutre. 


22-23. Costu¬ 
me de visite en 

vigogne et faille 
noire avec pan¬ 
neau de côté en 
faille, garni de 
cinq rangs de 
franges chenille 
et jais clair de 
lune. — Le de¬ 
vant de la robe 
est formé d’une 
draperie coupée 
d’un côté par le 
lé de la robe 
princesse ; ce lé continue de côté en figu¬ 
rant un capuchon. Le bas est retenu par 
une boucle dont s’échappe un flot de 
faille. Ce côté de la robe, en faille, tourne 
par derrière (fig. 22) pour aller se fixer 
sur la hanche à l’aide d’une jolie bou¬ 
cle de perles clair de lune. Le devant du 
corsage (flg. 23 forme gilet en faille 
avec double revers. Une jolie poche est 
placée de côté avec boucle et donne ac¬ 
cès à celle de la jupe placée au-dessous. 
— Cette belle toilette vient de chez M ,le 
Noël. 


plastron tablier 
est également 
tout bouillonné 
et se trouve gan- 
cé de feuilles 
vertes deux tons. 
Poches de côté. 
Manches longues 
à revers et petits 
volants. Un tilet 
de faille rouge 
garnit les deux 
côtés du gilet ta¬ 
blier, le tour du 
cou et le tour 
des revers. Po¬ 
che de côté. — 
Cet élégant mo¬ 
dèle vient de 
chez M Uo Noël. 
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16 ET 17. KOBE PRINCESSE EN POULT DE SOIE (DEVANT ET DOS) 


18. ROBE D’ENFANT (DOS) 
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REVUE DE LA MODE 


10. PAMER A OUVRAGE. 


il. CORBEILLE DE BUREAU. 


PLANCHE DE PATRONS 


Patrons t à 5. — Corsage-cuirasse île la toilette «h* ville en 
velours frappe, parue dans notre dernier numéro, dessins is 


.12. jupon d’enfant au crochet. 


N 0 2. — Bouquet de bleuets à broder au passé pour ta* 
bayeule d’enfant, robes ou confections. 

N° 3. — Coin de col prince de Galles, à broder sur toile 
au plumetis. 

N° 4. — Guirlandes de violettes et d’hortensias, pour robes 
et confections. 

N° 5. — Coin de col cassé, au plumetis. 

N° 6. — Passe de bonnet d’enfant de deux ans, à broder 
au plumetis. 

N® 7. — Porte dudit bonnet. 


Patrons 6 à 9. — Douillette en cachemire des 
Indes dont le dessin se trouve dans le numéro 
de ce jour, fig. 7 et s. 

Patrons 10 à 14. — Costume de petite fille de 
dix ans, dessins 16 et 17 du dernier numéro. 


nœud à bouts longs eu satin double face, placé au bas du cor¬ 
sage. 

Ces deux charmants modèles, d une extrême simplicité de 
lignes, viennent de chez M^ c Noël, 101, rue Saint-Honoré. 


Second côté. 


N° 1. — Moitié d’un grand écran de che¬ 
minée, style Louis XIV, à broder, soit en ap¬ 
plications de satin sur faille, soit au passé. 

Ce dessin peut aussi convenir pour tapisserie 
sur canevas. 
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14. GARNITURE EN BRODERIE RICHELIEU, 


BANDE AU POINT RUSSE ET PASSÉ 


tissus transparents et soyeux aux délicieux re¬ 
flets, broderies merveilleuses en soies multico¬ 
lores... quels travaux de fées! quelles ten¬ 
tations! Hélas! oui, chères lectrices, force 
m*est d’en convenir : la parure est faite pour 
la femme, et la femme parée... est un objet 
charmant, n’est-ce pas, messieurs les pères, 
les maris et les frères? Tout en grondant un 
peu au vote du budget, vous êtes tous con¬ 
tents d’avoir au bras une femme bien mise, 
à tournure élégante. Avouez même que vous 
en êtes enchantés. Ce n’est pas à dire qu'il 
soit nécessaire de dépenser beaucoup d’ar¬ 
gent pour être jolie et bien parée. L’impor¬ 
tant est de savdir employer judicieusement 
celui dont on dispose. Au lieu de le gaspiller 
en se faisant faire avec des étoffes à bon mar¬ 
ché trois ou quatre costumes différents, vite 
fanés et dont la façon sera aussi coûteuse 
que celle d’une belle robe, la femme de goût 
et sagement économe fera exécuter par une 
très-bonne couturière une jolie robe allant 
parfaitement. Elle sera élégamment habillée, 
et cette même robe pourra lui servir de mo¬ 
dèle ; en prenant de l’étoffe moins chère, en 


COURRIER DE LA MODE 


Novembre, chasses, réceptions. Ce mois, en¬ 
core charmant à la campagne, ramène à la 
ville les plaisirs de l’hiver. On commence à 
s’inquiéter des toilettes élégantes, après avoir 
fait faire son premier costume de rentrée. 
Beaucoup de gens s’écrient, comme d’habitude, 
-que la mode est de plus en plus absurde, éton¬ 
nante, extravagante. Laissons dire. Jamais, à 
mon avis, elle n’a été plus seyante pour cel¬ 
les qui savent, non la subir, mais la diriger 
et en faire leur très-humble esclave. 

Défense absolue de n’être pas jolie avec le 
costume actuel, surtout quand une femme a 
ce goût instinctif qui lui fait sentir et deviner 
ce quelle peut choisir pour s’embellir. Ri¬ 
ches étoffes, couleurs seyantes, dentelles ra¬ 
vissantes jetées à profusion sur la robe col¬ 
lante à traîne effilée, modelant les formes 
élégantes et gracieuses, fleurs, fruits diaprés 
aux tons fins et chauds, disposés en touffes, en 
guirlandes légères, plumes aux vives couleurs 


CROCIII.T POUR LE JUPON D ENFANT, 


22. COSTUME DE VISITE (DOS). 23. COSTUME DE VISITE (DEVANT). 19, ROBE D’ENFANT (DEVANT), 


21. COSTUME EN VIGOGNE BEIGE 


COSTUME FORME PRINCESSE, 
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REVUE DE LA MODE 


variant les garnitures, avec une machine, un peu d'indus¬ 
trie et des doigts adroits, il est facile d’être toujours bien 
mise à peu de frais. 

Savoir s'habiller! quel art difficile! surtout quand on ne 
peut dépenser beaucoup. Le problème est soluble pour¬ 
tant. 

Je suis donc justement très-satisfaite de pouvoir donner 
aujourd’hui à mes lectrices l’adresse nouvelle d’une petite 
fée parisienne dont je leur ai déjà parlé. M 110 Elisa Noël 
vient de s’établir rue Saint-Honoré, 161, près du Palais- 
Royal. Je la donne comme étant l’incarnation du plus pur 
goût parisien. 

M n ° Noël devine d’un coup d’œil ce qui vous siéra. Savoir 
embellir, voilà son secret. Intelligente et fine, elle sait, en 
véritable artiste, marier admirablement la ligne et la cou¬ 
leur. Vous voulez un modeste costume de laine? Le voilà, 
drapé avec goût, dessinant la taille, modelant les formes par 
des lignes très-simples. Vous faut-il une belle confection ou 
une de ces toilettes élégantes qui doublent le prix de la 
beauté ? Elle sait choisir l’étoffe soyeuse ou légère, disposer 
la riche broderie, et vous compose en un clin d’œil un cos¬ 
tume d’un goût exquis. Elle sait ce qui sied aux jeunes 
filles, aux jeunes femmes et aux femmes... encore jeunes. 
Avoir à la fois le goût, le genre et le chic, ce quelque chose 
d’inexprimable et d’inappréciable, voilà qui est rarissime. 
Tout cela n’empêche pas M Uc Noël d’avoir des prix très- 
raisonnables, surtout pour nos abonnées. J'apporte à l’ap¬ 
pui de tous mes dires la série de costumes élégants et abso¬ 
lument nouveaux que contient ce numéro. 

Je compléterai la liste de renseignements utiles que j'ap¬ 
porte à mes lectrices en rappelant à toutes celles qui achè¬ 
tent elles-mêmes leurs robes — et le nombre en est grand 

— l’adresse de Y Union des Indes , 1, rue Auber. L’excellente 
maison Lehoussel offre un choix immense de ces chauds et 
solides lainages Thibet-Victoria, cachemire des Indes 'lisière 
chinée à jour, marque de fabrique) dont les nuances sont 
infinies. Une bonne robe de laine est un meuble indispen¬ 
sable. A l’entrée de l’hiver, tous ces tissus sont si beaux et 
si fins, qu’en y ajoutant un peu de faille on a de suite une 
très-jolie toilette de visite. On peut la choisir de nuance 
prune, vert bouteille, vert myrte, gris beige, havane, auber¬ 
gine royale, vin de Bordeaux, fauve, ventre de rouge-gorge; 
on ne sait à quoi comparer toutes ces couleurs nouvelles. 
La plupart de ces belles et chaudes étoffes ont l m so de lar¬ 
geur, ce qui les met à des prix extrêmement raisonnables 
en calculant sur la largeur de 6» centimètres quelles avaient 
autrefois. La maison Lehoussel a en outre des matelassés 

— la nouveauté de l’hiver — de toutes sortes pour confec¬ 
tions; le dessus est un fin et joli damier aux dispositions va¬ 
riées, et l’envers est moelleux comme l’intérieur d’un nid. 

Mes lectrices seront-elles contentes de moi, aujourd’hui? 

Je reçois quantité de lettres auxquelles il m’est impossible 
de répondre dans le courrier. Je prie donc instamment mes 
aimables correspondantes de vouloir bien lire avec attention 
mes réponses dans la Petite Correspondance, à la troisième 
page de la couverture rose. 

MARIE DE SAVERNY. 
-♦- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


Le mariage de M. Edmond de Rothschild, dernier fils du 
baron James, et de sa cousine, M l, ° de Rothschild de Franc¬ 
fort, a été célébré dans la ville natale de la jeune fiancée 
avec toute la pompe- obligatoire. Les toilettes venaient en 
droite ligne de Paris, et c’étaient de ces merveilles comme 
AVorth seul sait en’composer. La robe de noce en satin blanc, 
drapée devant, était garnie de petits volants posés à plat en 
point d’Angleterre, copié exactement sur la vieille dentelle; 
•des franges de fleurs d'oranger tombaient sur ces petits vo¬ 
lants. Des flots de point d’Angleterre couvraient entièrement 
la traîne; le corsage forme cuirasse était aussi frangé de 
fleurs if oranger et voilé de dentelle. 

Sur la robe de voyage, en velours vert myrte avec casa¬ 
que pareille, passaient des bandes de lophophore; le chapeau 
tout en lophophore. La robe de chambre en satin bleu tur¬ 
quoise avait une double garniture de malineset de grèbe. 

On commence à revenir. L’autre soir, à l’Opéra, où une nou¬ 
velle cantatrice, M Uc Richard, se fait applaudir dans la Fa¬ 
vorite, nous avons pu constater le retour de quelques étoiles 
du monde parisien. Peut-être ne fait-on que passer pour aller 
d’un château à l’autre, mais on a le temps de se montrer 
au théâtre. On met les robes de mousseline blanche qui ont 
figuré dans les bals d’automne ; le corsage demi-montant 
est de bon goût en ce moment. C’est le triomphe des fichus 
de gaze brodée, des mantelets de dentelle blanche, des échar¬ 
pes de blonde et des petits bonnets. L’Opéra n'a sa salle 
étincelante de pierreries que vers Noël. 

Quand on y porte des toilettes fraîches, ©lies sont très- 
simples. Telle était celle de la jeune marquise d’I... : Robe 
de mousseline de laine blanche, garnie en mirliton d’une 
quantité d’effilés neigeux posés au bord de biais de mousse¬ 
line de laine. L’ornement, partant de la hanche gauche, 


tournait sans interruption autour de la robe jusqu’en bas, 
comme les folles devises sur les mirlitons. Rien de plus 
mousseux et de plus coquet que cette simple robe. Le cor¬ 
sage, à ceinture devant, à basque derrière, légèrement 
froncé à la vierge, se parait de plusieurs rangées de franges, 
posées en châle. Dans les cheveu*, placée très en arrière, 
demi-couronne de marguerites d’automne faisant presque 
cache-peigne, et beaucoup de boules d’écaille blonde parse¬ 
mées dans la coiffure 

La princesse K..., revenue depuis peu, portait une robe de 
gaze de Chambéry vieil or. Le devant, composé d’une bande 
brodée sur soie vieil or, la broderie paille mélangée de 
fuchsias rouges. Corsage décolleté carré avec les bretelles et 
le plastron brodés. Franges de fuchsias dans les cheveux et 
parure romaine en bijoux d'or mat. J... portait en vraie 
Parisienne le petit bonnet Louis XVI, à la mode aujourd'hui. 
Le sien était en gaze rose et malines, brodé de bleu de ciet 
et de rouge, avec une touffe de roses en velours rouge, et la 
robe Lamballe en faille nymphe émue et organdi blanc, fleu¬ 
rie d’un bouquet de roses naturelles. 

Connaissez-vous la blouse Madame Royale? C’est la nou¬ 
veauté du moment. On la fait pour le jour et pour le soir, 
en variant les teintes et les étoffes. Pour le jour, elle est, par 
exemple, en cachemire beige ou bleu matelot ou gris ar¬ 
doise; pour le soir, elle peut être aussi en cachemire très- 
fin ivoire, turquoise ou rose royal, ruais elle est surtout en 
crépon, en soie orientale’; l’étoffe molle et souple convient 
seule à la blouse Madame Royale. 

Elle est attachée sur les épaules ; elle n'a pas de manches 
et doit par conséquent avoir des manches différentes; elle 
est légèrement édiancrée au cou et froncée à la ceinture, 
mais seulement devant. Un charmant portrait de la fille de 
Louis XVI nous la montre vêtue d'une robe dans ce genre. 
C’est un mélange de la grâce grecque et de la coquetterie du 
dix-huitième siècle. Le corsage, placé sous la blouse, doit être 
en soie et souvent de couleur tranchée, comme bleu amiral 
avec du cachemire argent. On brode parfois le bas de la 
blouse comme on brodait les péplums antiques. Nous l’avons 
vue en crêpe de Chine blanc sur pékin blanc, avec la cein¬ 
ture en satin blanc et le bas de la jupe brodé d’œillets blancs 
très en relief. Au bas, une frange soie et jais. 

La préférence pour les robes princesses va redonner la su¬ 
prématie à la robe de velours noir, et c’est tant mieux. Quel 
que soit son âge et son genre de beauté, jamais une femme 
n’est plus jolie que dans une robe de velours noir, et pour 
nous servir de l’expression d'Alfred de Musset : « C’est le vé¬ 
ritable écrin d’une perle line. » 

Le mariage de la princesse Mercedes est décidé. Elle épou¬ 
sera le jeune roi Alphonse au mois de janvier. On a déjà 
commandé à Paris les dentelles de sa robe de mariée. Ces 
dentelles reproduisent dans leur dessin les armoiries de la 
maison de Bourbon. La maison d’Orléans portait de France, 
avec un lambel d’or. Les princes semblent avoir supprimé le 
lambel, du moins sur les objets familiers à leur usage. Nous 
avons vu de l’argenterie pour l’un d’eux, écussonnée de 
France tout royalement. Nous avons vu aussi de très-jolis 
mouchoirs pour un jeune prince d’Orléans. Ils portaient au 
c»in les armes de France brodées assez grandes et en cou¬ 
leur. C'est la nouvelle mode. On marque les mouchoirs 
comme le papier à lettre. 

Les monogrammes de teintes vives se détachant sur un 
médaillon sombre parent la batiste comme le vélin. S’il y a 
une couronne, elle est couleur d’or. Le plus joli mono¬ 
gramme, c’est le nom de baptême en lettres fantaisistes et 
très-emhrouiliées, rouge vif, bleu lapis ou or sur fond noir. 

Nous remarquons que les coiffures se portent beaucoup 
moins hautes; les boucles ou la torsade qu’on plaçait habi¬ 
tuellement sur le sommet de la tête sont disposés plus en 
arrière. 11 y a dans tout l'arrangement des cheveux un air 
de négligence qui n’est pas sans charme. 

M. DE S. 


LA FEMME A LA CAMPAGNE 

I LETTRE 


A Madame Louise B ... 

L'emploi des soirées à la campagne est souvent assez dif¬ 
ficile, dans la saison où la température trop fraîche ne per¬ 
met plus les promenades du soir qui, pendant l’été, est, avec 
le matin, la plus charmante heure de la journée. 

Tes hôtes ont promené, chassé, péché, lu, joué tout le 
jour ; chacun a choisi l’occupation qui lui plaisait le plus. 
Mais le soir, après diner, tout le monde est réuni. Il s’agit 
d’éviter : 1° qu’on ne s’ennuie; 2° que les messieurs ne se met¬ 
tent à parler politique entre eux, ce qui est déplorable. On 
dit qu’il n'y a pas sur un arbre deux feuilles identiques ; 
pour les opinions politiques, il ne se trouve pas deux per¬ 
sonnes ayant exactement une manière de voir semblable. 
Peu de gens savent accepter complètement que les autres 
pensent autrement qu’eux. La discussion s’élève de suite, 
d’abord courtoise,|— si elle'restait toujours dans ces limites, ce 


serait parfait, car chacun a bien le droit de soutenir son opi¬ 
nion, — mais elle s’anime, s’envenime, dégénère quelque¬ 
fois en disputes violentes. Politesse et courtoisie sont leste¬ 
ment écartées; les hôtes prennent fait et cause pour l’un ou 
l’autre champion, et les maîtres de la maison sont vivement 
contrariés sans pouvoir le témoigner, car ils gêneraient leurs 
invités. 

Une maîtresse de maison doit donc considérer la politique 
comme le phylloxéra de toute causerie, de toute sociabilité. 
Elle fera prudemment de chercher une distraction qui plaise 
à tous. Tu me diras qu’il y a la musique. Excellent. Mais on 
en a fait dans le jour, et puis on n’a pas toujours parmi 
ses hôtes ou sa famille des personnes assez bonnes musi¬ 
ciennes pour qu’on puisse réclamer le concours de leur ta¬ 
lent. On est très-exigeant maintenant sur ce chapitre. En¬ 
suite, il faut en convenir, il y a nombre de gens qui n’ai¬ 
ment la musique qu’à dose restreinte. « Sonate, que me 
veux-tu ? » — « Romance, que t’ai-je fait? » 

Autrefois, on avait la distraction suprême d’égrener du 
maïs, de tricoter ou de filer du lin, en écoutant des conteurs 
qui vous faisaient frémir avec des histoires épouvantables. 
A présent, — est-ce hélas ou tant mieux qu'il faut dire? 
— les invités ne sauraient se contenter de ces innocents plai¬ 
sirs. Bonhomie, sainte simplicité, vous avez disparu avec 
tout un passé qu’on ne saurait ressusciter. C’est un Lazare 
endormi pour jamais. On vit plus vite, on veut des émotions, 
il en faut. Eh bien, fabriquons de gentilles petites émotions 
pour tes chers hôtes. Le théâtre est là. 

— Comment! quel théâtre? Il n'y en a pas trace, ici. Où 
trouverai-je une scène, des décors, des acteurs? Je ne puis 
pas faire venir la Comédie-Française chez moi ! 

— Inutile. Elle y est déjà. 

C..., M lle X... ne font-elles pas une jeune première et 
une ingénue de premier ordre? 

Jouer la comédie est un divertissement très-agréable à la 
campagne, dans une société intime où tout le monde se con¬ 
naît et où il règne une certaine bienveillance. A la ville, 
c’est tout différent. Une foule de rivalités, de personnalités 
qui s'imposent changent parfois ce plaisir en ennui. 

Il y a maintenant nombre de pièces très-faciles à jouer et 
très-amusantes, tout en restant dans les limites du bon ton. 
Quelques auteurs célèbres ont même pris plaisir à en écrire 
tout exprès pour le théâtre de campagne. Bien des jeunes 
femmes seront enchantées de jouer. Quant aux jeunes filles, 
c'est au tact maternel à juger si cela doit ou non leur être 
permis. Cela dépend, en général, du milieu où l'on se trouve. 
On peut même monter de petites opérettes à deux, à trois, 
â quatre personnages, quand on réunit un nombre suffisant 
de musiciens. Il y en a de charmantes, très-gaies, et dont la 
musique facile s’apprend vite, ce qui est indispensable, afin 
de ne pas se condamner à un trop grand nombre de répéti¬ 
tions. 

Mais, à mon avis, il y a une chose cent fois plus amu¬ 
sante que la comédie, parce qu’elle a le mérite de 1 im¬ 
promptu : c’est la charade en action. Au premier abord, une 
charade parait bien plus facile à organiser et à jouer 
qu’une comédie. Erreur. Une pièce vous donne un cadre 
tout fait, un rôle tout prêt que vous interprétez bien ou 
mal, suivant votre capacité. L’auteur a préparé le dialogue, 
les effets, les péripéties, le dénoûmcnt. A vous d’interpréter 
le mieux possible ses intentions. Tandis que dans la eha. 
rade, la donnée du scénario est à peine indiquée par le sens 
du mot. 

Chacun sait qu'une charade en action est une pièce im¬ 
provisée dans laquelle chaque scène doit exprimer la signi¬ 
fication d’une syllabe faisant partie d’un mot que les specta¬ 
teurs doivent deviner. La dernière scène doit contenu* le mot 
tout entier. 

La petite troupe des charadeurs , — qu’on me permette 
d’inventer ce mot et de m’en servir aujourd’hui pour le> 
besoins de la cause, — convient en grand secret du mot qui 
doit servir de tessiture à la pièce improvisée. Les puristes 

prétendent qu’on doit profondément respecter l’orthographe, 
la jeune école, plus indépendante, soutient que la prononcia¬ 
tion suffit. Cela n'a pas grande importance. L’attrait dune 
charade n’est pas dans la difficulté de deviner le mot, mai* 
bien dans les scènes plus ou moins amusantes, excentriques 
et drôles dont il est le prétexte. 

Il y a plusieurs manières de jouer une charade. La pl u> 
véritablement amusante esKcelle où tout s'improvise leste¬ 
ment, se joue de même, sans prétentions aux costumes, 
sans préparation aucune. Mais, pour cela, il faut fi 11 ® ceUÎ 
qui jouent en aient une grande habitude, le don de répliqué 
et le plus d’esprit possible. Une autre façon, et qui ne man 
que pas d’agrément, c’est de chercher dans plusieurs auteurs 
des scènes qui puissent servir à encadrer, à exprimer une 
des syllabes du mot convenu. Cela permet d’y introduire ua 
ou deux morceaux de musique ou quelque joli dialogueju 
vers ou en prose. Ce genre exige plus de talent acquis c ez 
les charadeurs et un certain nombre de répétitions, en 
néral fort amusantes; niais on arrive ainsi à faire de tre? 
jolies représentations. Rien ne saurait occuper plus agréa 
blement tes hôtes. 

Ma prochaine lettre te dira comment on peut exécuter a 
cilement ce charmant divertissement. 

Bien à toi, 


M. de 8. 
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Les chapeaux de M mo Rosa Decotte peuvent rivaliser d’élé- 
• gance et de distinction avec ceux des plus célèbres maisons 
de Paris; mais ils coûtent infiniment moins cher, M me Rosa 
Decotte, grâce à sa situation rue Meslay, 67, n’étant pas 
obligée de supporter d’énormes frais de loyer. 

Parmi ses nouveautés, il faut citer le chapeau Mirabeau en 
feutre beige, entouré d’un cercle de plumes grises frangées. 
Sur le côté, une grande plume grise s’élance comme une 
gerbe floconneuse d’un nœud en velours pourpre et vieil or, 
retenu par un oiseau-mouche qui semble y faire son nid, 
puis elle retombe en cascade sur l'épaule. Le dessous est 
garni à plat de velours pourpre et vieil or, formant au front 
un brillant diadème. 

L'habile modiste a été tout aussi heureusement inspirée 
avec sa capote Dagmar en peluche ombrée vert russe et or. 
Une plume ombrée court sur le bord de la calotte, au-dessus 
d’un magnifique ruban oriental disposé en draperie. Le 
bouillonné peluche qui forme le tour de tète est agrafé par 
« un poignard vieil or. 


LA VIEILLE FILLE 


Marguerite de ta Salle à M mc de Fouges. 
(Suite) 


15 septembre 1860. 

Il y a trois mois que mon cousin est ici. Quand on vit» 
• heure par lieure, à côté des gens, on les connaît bien mieux 
qu'en plusieurs années. On épie leurs sentimeuts, on com¬ 
pare leurs actions, on voit si elles se suivent avec logique et 
•finissent par démontrer un caractère. 

Celui de Henry m’est connu, par son dévouement envers 
mon père, par sa patience avec les inférieurs, par la simpli¬ 
cité de ses manières qui font oublier l’homme riche, par sa 
franchise si sûre. 

J’ai à vous raconter la journée d'hier, qui marquera dans 
ma vie. Nous sommes partis tous trois pour une excursion, 
mon père en voiture et nous à cheval, comme de coutume. 
J’adore ces excursions, soit à cause de l'exercice du cheval, 
soit à cause des causeries de cinq minutes que nous avons, 
mon cousin et moi, et où nous nous trouvons beaucoup les 
mêmes idées. 

Il s'agissait, cette fors, de diriger notre excursion vers un 
château en ruine, beau à contempler. Malheureusement, 
nous fûmes trompés sur le village qui y menait, sur les rou¬ 
tes qu'il fallait prendre. Nous demandons notre chemin, et 
une fillette de dix ans nous répond qu’il y a moyen d'aller 
au vieux château par la traverse du bois, mais que la route 
est trop étroite pour la voiture. 

Mon père pense d’abord à nous accompagner à pied, mais 
réfléchissant que le point de vue ne l’intéresse plus, et, 
d’ailleurs, fatigué par le grand air, il s’arrange pour dormir 
dans la voiture pendant que les chevaux mangent de 
i’avoine sur un tonneau. 

Nous voilà donc, M. de Gouvieux et moi, à la recherche 
de notre ruine et ayant pour guide la petite fille. 

Arrivés dans l’étroite allée du bois de pins, elle nous dé¬ 
clare qu'elle a affreusement peur du loup, qu’elle ne peut 
plus avancer, et qu’elle aimerait mieux faire avec nous le 
tour du bois. 

*— Il n’y en a que pour deux heures, dit-elle. 

Nous refusons positivement à cause de mon père qui s'in¬ 
quiéterait. L’enfant grelotte de peur et dit qu’elle voit les 
oreilles du loup dans « ces déserts. >» Elle nous suit, au lieu 
de nous précéder. Quel guide! 

Le murmure doux des pins balancés par le vent, les ai¬ 
guilles rouillées que nous foulons à terrent qui’ n’ont pas la 
richesse des feuilles mortes; la lumière sombre que produi¬ 
sent ces arbres serrés les uns près des autres et qui ne tien¬ 
draient pas si rapprochés s’ils avaient la courbure fantaisiste 
des autres arbres; je ne sais quoi... me rendaient mélanco¬ 
lique. 

— Qu’avez-vous donc? dit Henry. N’êtes-vous pas heu¬ 
reuse? Moi, je suis si heureux! 

— Et de quoi, grand Dieu ? 

— De vivre près de vous. 

— C’est une vie bien triste. 

— C’est pourquoi il faut la partager. 

— Vous êtes bon ! me connaissant si peu ! 

_ Vous oubliez donc votre enfance? Je vous ai vue en ce 
temps-là. 

— Ne me rappelez pas ce temps-là; il parait que j’ai été 
terrible : j’ai eu à m'améliorer beaucoup depuis... 

— Il est impossible d’avoir mieux réussi. 

— Merci, mon cousin. Mais... je ne sais pourquoi je vous 
appelle ainsi, vous nous êtes si peu parent, et vous n’arrive¬ 
rez pas à me faire croire que nous étions amis d’enfance ; 
vous étiez l’aîné, vous aviez vingt ans et moi dix ans ; vous 
m'inspiriez autant de respect que de crainte. Si vous étiez 


revenu plus tard, quand vous aviez vingt-cinq ans et moi 
quinze, nous aurions pu devenir camarades. 

— Encore moins; les jeunes gens ne s'intéressent pas du 
tout aux jeunes filles, malheureusement; ils retrouveraient 
peut-être près d'elles cette fraîcheur d'âme qu'ils cher¬ 
chent tant à perdre. Ce qui prouve que je vaux mieux que 
mon espèce, c’est que je reviens à trente ans aux sentiments 
vrais. Il y a une chose curieuse, c’est que, bien souvent, 
votre regard d’enfant m’a poursuivi. Je n’ose vous deman¬ 
der si vous avez jamais pensé à moi? 

— J'ai parlé de vous avec George bien souvent. 

— Vous me faites une réponse banale; je ne vous de¬ 
mande pas si vous avez parlé de moi, mais si vous y avez 
pensé, ce qui est bien différent. 

J'hésitai quelques secondes, mais le jugeant digne de 
l’aveu, je répondis : 

— J’y ai pensé. 

L’allée du bois de pins était finie, je me retournai pour la 
regarder comme on relit la page qu'on veut fixer dans sa mé¬ 
moire. 

Nous arrivions au village. 

25 septembre 1860. 

Nous traversâmes une grande rue assez malpropre ; selon 
l'usage, chaque maison de paysan avait sa porte ouverte et 
sa fenêtre fermée. Les gens sortirent pour voir cette ama¬ 
zone qui se promenait à pied. 

Une douzaine de chiens, qui me parurent plus redoutables 
que les loups imaginaires de la petite fille, se mirent à 
aboyer à mon costume, me prenant, sans doute, pour M. le 
curé. 

— C’est là, tout dret devant vous, dit notre Chaperon 
rouge en prenant quelque argent de nos mains et en nous 
tirant sa révérence. 

Nous visitâmes la ruine, qui n’était vivante que par le 
lierre qui en couvrait quelques parties et les oiseaux noctur¬ 
nes qui y juchaient leurs nids. 

Il manquait des marches à l'escalier; nous le gravîmes 
tout de même pour arriver, à la salle d’armes, à la pri¬ 
son où les anciens suzerains exerçaient une justice un peu 
arbitraire; il y avait une tour, une plate-forme; nous grim¬ 
pions... 

Cela était haut et nous voyions la tête des arbres; le châ¬ 
teau s’était écroulé, ouvrage des hommes, tandis que l'arbre, 
ouvrage de Dieu, était dans toute sa beauté, dans sa jeunesse 
prolongée. 

Le point de vue était charmant; on apercevait le village 
coquettement groupé, le fond sombre des bois de pins, la 
grande route par laquelle nous étions venus, puis des champs. 
Pas de bruit, pas un souffle. 

Nous voulûmes faire le tour du château, mais il n’y avait 
pas de chemin dans l’ancien jardin, qui était maintenant 
l'Eden des ronces et des orties, depuis que les habitants 
avaient quitté la demeure, depuis un siècle peut-être. 

Il me vint l'idée folle — une idée digne de mon enfance — 
de faire le tour sur le mur d'enceinte. Il était assez large 
pour cela; mais écrasé en certains endroits, écroulé çà et 
là, celle promenade nécessitait des descentes et des montées 
fort difficiles. 

Très-bas du côté du jardin, nous nous aperçûmes qu’il était 
très-haut de l’autre côté et qu'il avait été bâti pour soutenir 
les terrains. Cette promenade sur la corde raide s’effectua 
assez bien ; nous avions la folie de rire, lorsqu’on reve¬ 
nant à notre point de départ, je vis mon compagnon glisser. 
Je le retins avec mes deux bras en poussant un cri : 

— Henry! 

Je crois que j’eus un étourdissement tenant du vertige : 
il y avait vingt pieds de haut pour le moins. 

Je sentis après qu’il me traînait à son bras; il choisit ùne 
place sous un vieux chêne et me dit : 

— Ne voulez-vous pas vous asseoir? 

— Non, lui dis-je, il faut rejoindre mon père. 

— Vous avez peur, me dit-il subitement. Pourquoi ? Ayez 
confiance en moi et laissez-moi vous parler. 

— Oui, dis-je, j’ai autant de confiance en vous que d’es¬ 
time ; je reste, je vous écoute. 

— Merci de m'avoir appelé Henry! me dit-il tout bas, 
comme s'il eût craint que sa voix me fit peur. 

J’essayai de sourire. 

— Pouvais-je faire autrement? lui dis-je. À vais-je le 
temps de vous dire : Monsieur, prenez garde, ou, mon cher 
cousin, vous allez vous casser la tête. 

— Taisez-vous, me dit-il, presque avec colère, laissez-moi 
croire que je ne vous étais pas indifférent, que c’était un 
appel du cœur. Marguerite! Marguerite! 

Oh! quel effet me produisait mon nom prononcé par lui; 
j’étais troublée jusqu’à l’âme ; j’aurais voulu ne plus le quit¬ 
ter et lui entendre dire : « Marguerite.! Marguerite! » 

— Marguerite, reprit-il, je vous aime. Je vous demande¬ 
rai à votre père, mais je ne* veux vous tenir que de vous. Si 
vous n’avez que de l'amitié à m’offrir, je partirai, je ne vous 
reverrai plus. Je sais que les jeunes filles se trompent sou¬ 
vent sur l’état de leur cœur. Mais en me voyant huit jours, 
vous saurez à quoi vous en tenir. Dans huit jours, donc, 
vous me donnerez votre réponse, votre consentement à notre 
mariage par les mots que vous venez d’enteirdre : « je vous 
aime, » ou votre refus par l’offre de votre amitié. 


— Dans huit jours, vous aurez ma réponse, lui dis-je en 
lui tendant la main. 

Nous revînmes par le bois. Un magnifique coucher de so¬ 
leil éclairait la route; en entrant dans la cour de notre mai¬ 
son, mon cœur se serra. Je n'étais plus si heureuse. Que 
vis-je à ma grande surprise? M mc de Nerfeuil et sa tille 
Florentine, mon amie de catéchisme. Voici en abrégé ce que 
nous dit cette femme incohérente : 

— Je vais aux Pyrénées; ma fille me gène, vous me l'a¬ 
vez demandée souvent, la voilà : je reviendrai la prendre si 
j’y pense. Bon voyage! 

Et là-dessus, elle repartit en voiture. C'est une vieille 
femme qui a une folie dangereuse, elle veut se remarier. 
Pour cela, elle court les ville d’eaux et se débarrasse de 
sa fille dont les vingt ans accusent trop la majorité de la 
mère. 

Un quart d’heure après, Florentine était dans la chambre 
que je lui avais fait préparer. 

— Tu ne m’aides pas à défaire ma malle? 

— Oh! lui dis-je, quel excédant de bagages! Tout cela te 
sera bien inutile à la campagne. Il y a là de quoi faire la 
conquête de plusieurs villes. 

— On n’a jamais trop de toilettes, dit Florentine ; tiens ! 
je les range devant toi, il y en a pour toutes les circonstan¬ 
ces : la robe de voyage que j’ai sur le dos ne se chiffonne 
pas, ne craint ni l’air, ni la pluie; une robe pour aller visi¬ 
ter les pauvres et faire de l'effet dans le pays ; robe pour le 
jour où l’on est malade, nuance pâle, afin de ne pas effacer 
le peu de teint qu'on a; robe de déjeuner, robe de dîner; 
amazones des héroïnes de romans, qui vont toutes à cheval, 
depuis Diana Vernon; robe noire pour messe commémora¬ 
tive ou visite de condoléance : beaucoup de jais, peu de re¬ 
grets. 

— Tu m’amuses. Comment! tu as apporté des robes de 
bal ? 

— Certainement. Tu vas nous faire danser. Écoute rénu¬ 
mération : robe blanche, virginale, poétique, destinée à la 
conquête d’un jeune homme; robe rouge, provocante, si 
l'on veut épouser « un vieux ; » robe de mauvais goût, desti¬ 
née à mettre chez les gens qui vous ont invitée pour votre 
toilette, afin de les faire enrager; il manque la robe pour 
aller à l’incendie ou pour être conduite à l’échafaud, mais 
j'y songerai. En attendant, laisse-moi m'habiller pour le dî¬ 
ner. Est-ce qu'il y a du monde ici? 

— Je ne compte pas mon père, qui n’appréciera pas tes 
frais de toilette. Il y a un jeune homme, mon cousin. 

— Un, c’est maigre. {Sortons la robe bleu clair pour le 
jeune homme. 

— Que de robes, Florentine ! Quelle somme peux-tu bien 
dépenser pour ta toilette? 

— Le revenu de ma dot, sept mille francs par an, une ba¬ 
gatelle... 

Je ne sais comment se sont passés le dîner et la soirée, 
car j’étais triste ; il était de mauvaise humeur. Quand il 
s’est retiré, je lui ai dit tout bas : 

— Adieu, Ilenry! 

A-t-il compris? Pourquoi m’a-t-il donné ces huit jours de 
réflexion ? 

Post-Scriptum. — Une lettre des mariés nous annonce leur 
arrivée pour demain. 

28 septembre 1860. 

Je voudrais dépeindre mon amie Florentine, chère ma¬ 
dame. Ou est bien surpris de laisser une petite fille qui ne 
se distingue des autres que par plus ou moins de paresse. 
On la retrouve avec un caractère parfaitement décidé. Elle 
a la beauté qu’on aime de notre temps, au théâtre, daps le 
monde, en peinture; elle a les manières qui amusent au¬ 
jourd’hui. 

Voici cette irrégulière beauté que vous aurez rencontrée 
parfois. Des cheveux qui ne sont ni bruns, ni blonds, ni 
roux, mais fauves, sans aucun luisant, crêpés sur le front 
et faisant une légère auréole autour de la tête; on ne voit 
pas le front, caché par eux ; mais il doit exprimer la ma¬ 
lice, et des instincts plutôt que des idées. Elle a ce qu’on ap¬ 
pelle le u trait dans l’œil, » ce qui rend son regard difficile 
à rencontrer. Le nez est retroussé, les lèvres rouges et épa¬ 
nouies jusqu’aux oreilles, petites et roses. Florentine est 
d’une ligne plus grande que Henry, mince et pourtant 
grasse. 

Les pieds et les mains sont fort ordinaires, mais leur en¬ 
tretien coûte trçs-cher, je vous assure. Soixante francs les 
moindres souliers, dix francs les gants K 

Au moral, elle n'est pas elle, mais le résumé de cette jolie 
société qui a fait son éducation et défait sa nature. Elle est 
composée de quatre parties, comme le monde autrefois, 
mais la cinquième, la femme évangélique, aucun Christophe 
Colomb ne la trouvera jamais. 

Il y a donc en elle, à doses égales, un peu de la grande 
dame, un peu de la femme du demi-monde, un peu de l’an¬ 
glaise, un peu du bon garçon ; elle parle quatre langues, 
le français, l’argot, l’anglais et Ja langue des clubs, c’est-à- 
dire le libre parler masculin sur toutes choses. 

Elle baise les chevaux sur le nez et allume le cigare de 
« ces messieurs » ; elle prodigue les poignées de main, elle 
abuse du rire. Il y a des gens qui ne vous mettent jamais à 
l’aise, elle, elle vous met trop à l’aise. 


Digitized by v^ooQie 



REVUE DE LA MODE 


T: 52 


Elle ne pense aux gens que quand elle les voit, ce qui la 
rend d’autant plus aimable qu’elle ne s’est pas tracassée sur 
leur compte. Elle paye tout d’un sourire et croit les gens 
trop heureux de ce léger remercimetit. Elle a mis le scepti¬ 
cisme à la place de la reconnaissance et nie le dévouement 
parce qu’elle n’en a eu pour personne. 

Elle a de l’esprit, parce qu’elle lit les journaux, et depuis 
qu’elle a {ouvert des romans, elle s’est trouvée un cœur. Le 
chagrin l’effleure; elle aura des peines de tête qui dureront 
comme les maux de tête, un jour. 

Elle nous fatigue ici, elle nous met sur les dents. Elle 
crève les domestiques, comme elle crèverait les chevaux. 

Il va sans dire qu’elle ne peut s’entendre avec Olympe, 
qui a dit en pleine table, s’adressant à moi : 

— Je ne comprends pas l’amitié que vous avez pour Flo¬ 
rentine, Marguerite. Ne m’avez-vous même pas dit qu’elle 
était jolie? Elle a des cheveux queue-de-vache, une bouche 
énorme, elle louche; elle n’a aucune régularité dans les 
traits, et, de plus, elle est mal élevée, oh ! mal élevée! 

Florentine a pour défenseurs mon père, qu’elle amuse, et 
George, qu'elle secoue un peu de sa torpeur. 

— Delà modération, ma fille, s’écrie mon père; je suis 
sûr que vous exagérez les critiques, comme toujours, et je 
voudrais avoir mes yeux pour juger du joli minois de 
M Uo Florentine. 

— Olympe, vous êtes chez vous, r dit George, et vous êtes 
inhospitalière en disant à mademoiselle... 

— Qu’elle est mal élevée? Ahl j’en suis bien sûre... et 
très-ignorante avec cela. Est-ce qu’on peut me tromper? 

28 septembre 1860. 

Mon impeccable belle-sœur a pris une manie depuis son 
retour, la manie des embellissements. Le château de l'Étang 
est [à elle, n’est-ce pas? Elle peut en faire ce que bon lui 
semble. Elle a fait venir les maçons et elle a fait réparer 
l’escalier, les vieux murs, la buanderie. Elle a déclaré à ce 
propos quelle était née architecte et qu’elle avait le goût des 
Médieis. C’est beaucoup pour une buanderie. 

L’inconvénient de ces réparations, c’est qu'il y a par terre 
des pioches, des truelles et des lacs de chaux, et qu’il faut 
veiller mon père de très-près, mission qui me revient. 

Ma chère belle-sœur est ifn type très-curieux, elle m’a 
dit avec beaucoup d’étonnement qu’elle n’avait pas le goût 
de l’algèbre, et qu’avec tout ce qu’elle savait, elle s’étonnait 
qu’il lui manquât une faculté. Elle est bas-bleu de nature. 
Elle impose à mon frère, qui déteste la lecture et qui vit 
dans la tranquille contemplation des occupations des autres, 
des lectures sérieuses, sur lesquelles il s’endort. Il subit la 
« petite classe » toute la journée pour faire plaisir à sa 
femme. 

{A SUivre.) PHILIPPE GERFAUT. 

-—-- -- 

BOTANIQUE MÉDICALE 


CITRONNIER 

Le citronnier est originaire de l’Asie. On le cultive cepen¬ 
dant en Italie, en Portugal et dans le midi de la France. 
Dans nos jardins, il acquiert à peine les dimensions d’un 
petit arbuste, tandis qu'à l’état de nature son tronc s’élève 
jusqu’à 20 mètres de hauteur. 

Toutes les parties de l’arbre peuvent être employées en 
médecine; mais, en France, on ne se sert guère que du 
fruit, c’es-à-dire du citron. 

Le citron a une odeur suave et un suc acide, mais agréa¬ 
ble; son écorce est aromatique et très-amère; ses semences 
sont âcres et d’une grande amertume. Le suc du citron con¬ 
tient de l’eau, de l’acide citrique, un principe amer, de la 
pmme et de l’acide malique; on trouve, en outre, dans les 
zestes, une huile essentielle d’une très-agréable odeur. 

Tout le monde connaît les diverses préparations du citron 
avec le sucre, le vin, l’eau-de-vie, etc. En pharmacie on n'em¬ 
ploie guère que la limonade, le suc et le sirop. 

La limonade se prépare de trois manières différentes : 
1° On coupe le citron par le milieu et on exprime le jus des 
deux moitiés dans l’eau en y ajoutant du sucre. Cette pré¬ 
paration est la plus simple, et oft peut s’en contenter lors¬ 
qu’on veut une boisson seulement agréable et refraîchis¬ 
sante ; 2° on coupe le citron par tranches et on le jette dans 
l’eau bouillante ou on le fait bouillir. Cette limonade cuite 
est plus amère et moins acide que la précédente ; elle est, en 
outre, mucilagmeuse'; 3° on laisse macérer le citron coupé 
et muni de son écorce; on obtient ainsi une limonade tout à 
la fois agréable,tonique et excitante. C’est la meilleure dans 
tous les cas de maladie. Elle convient mieux aux personnes 
qui ont l’estomac faible, les digestions difficiles ou qui sont 
atteintes d’affections putrides. 

La limonade est une boisson qui peut remplacer la plupart 
des tisanes. Elle est rafraîchissante, délayante, diuréti¬ 
que, antiputride. Elle convient dans presque toutes les ma¬ 
ladies d’estomac, dans les cas de nausées, même pendant 
la grossesse, dans les cas de dégoûts, de vomissements, 
nsc la jaqniise, les calculs {biliaires, la gravetle, les affec¬ 


tions du foie, les inflammations abdominales, la fièvre ty¬ 
phoïde, la fièvre muqueuse, etc.. Je crois cependant qu’il 
faut s’en abstenir dans les maladies des voies respiratoires, 
telles que la bronchite, la pleurésie, la fluxion de poitrine. 

Le suc de citron esl vermifuge, antiscorbutique et fébri¬ 
fuge. 

Comme vermifuge, on le donne aux enfants, à la dose de 
15 à 20 grammes, mêlé avec autant d'huile de ricin ou 
d’olive et additionné de quelques gouttes d’eau*de-vie. Au 
lieu du suc, on peut encore leur faire prendre une émulsion 
faite avec 10 à 12 pépins écrasés dans un demi-verre d’eau 
sucrée additionnée de quelques gouttes d'eau de fleur d’o¬ 
ranger. 

Le suc de citron est le meilleur remède contre le scorbut. 
Non-seulement il combat la maladie, mais il est très-efficace 
pour la prévenir. C’est à ce titre que les marins anglais et 
français en font un usage presque journalier. 

Dans les cas de ramollissement et d'ulcération des genci¬ 
ves, je me suis toujours bien trouvé de l'application du suc 
de citron sur les parties malades. Je prescris de badigeonner 
les gencives deux ou trois fois par jour avec un petit pinceau 
chargé du suc d’un citron préalablement exprimé dans une 
tasse. 

Lorsqu'il se forme à la racine des ongles des pellicules qui 
se soulèvent et se détachent douloureusement, rien n’est plus 
efficace que de les frictionner avec la moitié d’un citron. Si 
l’on veut avoir la peau des mains très-douce, très-souple et 
très-fine, il faut souvent les laver avec du suc de citron. Ce 
moyen a encore pour effet de prévenir les engelures. 

Depuis longtemps le suc de citron est employé pour com¬ 
battre les fièvres intermittentes. On l’administre de diverses 
façons : les uns le donnent à la dose de 60 grammes dans 
une tasse de café noir très-fort et très-chaud non sucré; les 
autres le font prendre avec du sel de cuisine une cuillerée 
toutes les heures; d’autres, enfin, coupent un citron dans 
une bouteille de vin blanc, exposent le mélange à la chaleur 
du feu ou au soleil jusqu’à ce qu’il y ait eu fermentation, et 
en donnent ensuite aux malades un verre chaque matin. 

Quelques médecins prétendent avoir guéri des névralgies 
faciales avec du jus de citron; voici comment : on coupe le 
citron on deux, et, avec l’une des moitiés, on frictionne la 
partie malade. Le remède n’est ni difficile ni coûteux. Je 
conseille volontiers de l’expérimenter. 

On a aussi employé avec avantage le.suc de citron en fric¬ 
tion sur les dartres farineuses. On peut également s’en servir 
pour combattre les pellicules de la tète, en ayant soin de 
bien appliquer le suc du citron sur le cuir chevelu, et non 
point sur les cheveux. 

k DOCTEUR IZARD. 

-+- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Potage Créev. 

Esturgeon à la sauce piquante. 
Cailles en caisse. 

Râble de lièvre rôti. 
Pommes de terre duchesse. 
Crème vanille et citron. 
Dessert. 


Le mois de novembre fournit aux ménagères tous les élé¬ 
ments de la bonne chère. Outre la viande de boucherie, le 
gibier abonde. Canards sauvages, canardeaux, lapins de ga¬ 
renne, lièvres, mauviettes et perdreaux, faisans et ramiers 
arrivent en abondance, encore un peu jeunes comme 
viande, mais tendres à plaisir. La basse-cour envoie d’ex¬ 
cellente volaille : canards et canetons, jeunes chapons et 
poulardes, poulets demi-gras, les plus estimés des gourmets; 
comme gros bataillon viennent ensuite les dindons et les 
oies engraissées en liberté ; ce n’est pas encore l’oie grasse 
de Noël, mais elle est peut-être moins lourde pour l’esto¬ 
mac. Les pigeons dodus, les sauvages pintades et les paon¬ 
neaux, encore très-appréciés, bien qu’ils partagent avec beau¬ 
coup de rivaux le privilège d’être servis sur les tables royales 
ou quasi-royales. 

La marée commence à revenir fraîche et abondante. Les 
huîtres blanches, vertes, petites ou géantes, naturelles ou 
engraissées, l’esturgeon, le maquereau de Dieppe au ventre 
argenté et changeant, le hareng frais qu’on accommode à la 
maître d’hôtel bien citronnée, les moules jaunes et dodues, 
le surmulet, poisson très-fin, la lotte, le rouget, si délicat, 
et enfin le bar à la chair d’une blancheur éclatante, s’offrent 
en foule au choix du chef expérimenté. 

En légumes, la variété n’est pas moins grande. On a le 
chou-fleur blanc et ferme sous le doigt ; le cardon succulent, 
dont l’accommodement difficile est le triomphe du cordon- 
bleu ; l’esearole, la chicorée, le céleri en branches et le cé¬ 
leri rave ; la pomme de terre est presque entièrement ré¬ 
coltée. 

Le fruitier est peuplé de fruits fraîchement recueillis, 
parmi lesquels on distingue : en première ligne, le chasse¬ 


las maillé et doré ; puis vient la nombreuse famille des beur¬ 
rés et les fondantes crassanes à la queue longue et mince 
le martin sec, les duchesses énormes, le fin beurré d’Arem- 
berg, le passe-Colmar au parfum exquis. 

Les pommes ne sont pas encore toutes cueillies. La gre¬ 
nade fait son apparition, mais il ne faut accorder d’attention 
qu’à celles qui sont cueillies en Espagne ou en Algérie. Nul 
fruit n’a plus besoin de soleil. 

Huîtres fines, huîtres toujours fraîches, de toutes prove¬ 
nances, Armoricaines, Arcachon, Portugaises, Marennes, 
Cancale, sont livrées à Paris franco à domicile en envoyant 
la demande, vingt-quatre heures à l’avance, à la maison 
J® Guillaumet et C«, 2, rue Saint-Honoré (Halles centrales^. 
Spécialité des huîtres armoricaines de Kermelo, Montsarac 
et Bagatelle. — Livraisons par paniers de 50 et de 100. 

— - 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Voulez-vous avoir un joli trousseau fait sur mesure et par¬ 
faitement exécuté, qui sera composé d’une robe de mariée 
en faille ou satin, un costume en faille noire, une toilette de 
dîner, une autre de visite, un costume de promenade et une 
robe de chambre, pour le prix de 1,900 francs, adressez-vous 
à la maison Rébillet et Dussol, 519, rue Saint-Honoré. — 
Envoyez la longueur de jupe de devant et du corsage. 

La PATE ÉPÏLATOIRE DUSSER enlève tout duvet dis¬ 
gracieux sur les lèvres et les joues et en détruit la racine 
sans aucun inconvénient ni aucun danger pour la peau. 

Ce produit est le seul qui ait été reconnu comme absolu¬ 
ment inoffensif ; aussi les Dames, même celles qui ont la 
peau la plus délicate, peuvent-elles l’employer en toute 
sécurité. 1, rue Je an-J acquêt-Rousseau, Paris. 

Pour épiler les bras ou le corps, la Poudra du Sérail 
présente également toutes les garanties désirables de par¬ 
faite efficacité et de complète sécurité. 

M mo DUSSER, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau , Pans. 


Nous, engageons nos lectrices à visiter les salons de 
Mme» Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau. Nous publierons prochainement plusieurs de ces 
modèles. — Prix modérés. 

-*- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 27 oc¬ 
tobre contient avec le texte la musique suivante : 

Le Retour , poésie d’Alfred de Musset, musique de Charles 
Delioux. 

Fragment (extrait de l’œuvre 140,• [dédiée à Schumann^ 
musique de Schubert. 

Célèbres prières russes (n° 3), transcription du Journal de 
Musique. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


'Rébus 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Le travail accroît la fortune des peuples. 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai VolUif** 
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LA FAMILLE 


2. TOILETTE EN FAILLE BLEUE ET VELOURS, 


TOILETTE EN SATIN ET FAILLE NOIRS 
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10. DENTELLE EN CROCIIET ET LACET MÉDAILLON. 

SOMMAIRE 

Gravures : Toilette en satin et faille noirs. — Toilette en faille bleue et ve¬ 
lours. — Deux bandes de tapisserie. — Quatre carrés au crochet tunisien.— 
Quatre dentelles en crochet et lacet médaillon. — Entre-deux. — Dentelle. 

— Motif brodé au passé sur tulle. — Toilette de dîner (devant et dos). — 
Paletot en lainage beige. — Deux toilettes de soirée. — Costume de fillette 

— Rébus. 

Supplément : Planche de modes coloriées. 


EXPLICATION DES GRAVURES 

i m Toiletta en satin et faille noire. — Voir le devant de cette toi- 
lette sur la planche coloriée. — Jupe à traine en satin noir. Au bas, deux 



5. CARRÉ AU CROCHET TUNISIEN. 

petits volants sur lesquels retombe une passementerie en jais clair de lune. 
Le bas de la robe, par devant, est formé d’un haut plissé à l’écossaise. 
Au-dessus est placée une écharpe bordée de la passementerie clair de 
lune. De grands nœuds en satin noir la fixent de côté. Corsage-habit à 
pans longs garnis de dentelle noire et de jais clair de lune. Manches 
justes. Haut collet droit, décoré comme l'écharpe et le bout des manches. 

2. Toilette en faille bleue et velours loutre. — Voir la même toi¬ 
lette, vue de dos, sur la planche coloriée. — Robe en faille bleu ciel 
et velours loutre. La robe est de forme princesse. Au bas de la jupe 
trois petits volants en faille bleue. Une large bande de velours loutre* 
un peu amincie à la taille, descend du cou jusqu’au bas, fermée par une 
rangée de boutons. La même bande, encore plus large, tourne autour 
de la robe. Grande poche de côté, ornée comme les manches, longues 
et justes, d'un revers en velours. Collet rabattu également en velours. 
— Modèle de M“ e Pasquet. 



fi. DENTELLE EN CROCHET ET LACET MÉDAILLON. 


RTOaoffiaaa^’ 
ir _ææaooDfflaci'c 
"sægaaDaæn&i 
ææagDaaæa^: 
yæaaaaææoT; 
ææagQSSDD 
>:æaaæsænci^ 
ææaæsssDD 
yænæssæDa 
ææassBSQa : 
YfflaæBsæacL r 
_ssæn»sæocior,: 
;*:æaæsæaaa- 
ææanææaacr 
[•æaaoæaaa 

ffiaannnnsonri * 

tDXUUUUEDMM. 

[•:*oaaaoaa ; . 

**aaaæaaa: 

■•æaoæaaaG- 

ffiæaæaaoaa 

yæasaanm 

ææaææaam 

"•.æaaææaaai 

ææaaæææao- 

>"æaaæ***a; : 

ffi*aoæsp*æD; 

>æaaæ**»cu 

**oaa*.**T 

[•.æoDD®*aa- 

_æsaapæacia^ 

y-papœrD’aDD:.: 

**aaDPoap; 

• *am*aao: : - : 
**naaaæooT 

** 00000 *;^ 

>*aûTa**T 

**acioæ*aicui : 

• maammo&èi. 

_æ*a*Hsæacv 

**a*BB*TOT 

f**a*BB*aa 

**d*b* oq 

[•*a*B*.aaa 

**dp**dtt 

r* æpDnæoao,: 
æ*aaao*;oD. 
(•æopDPnpa^ 

RShÛPBB ‘:a ' P • 
ffiænsaDL^pc!- 
r* *p*ix<nr: n 

**o** oooy 

y*opæ*oo.a 

**ao*.**,3iCix 

y*:ip*yy*iT; 

**aa****r! 

[• *00*'***;:;::. 
_**aa****T : 
[• *aaoæ**a ■ 
**i:hx!*'**:i- 
r**aap**ïX' 
EF*i. J Oi-' *fOOi 

** ::inoaicc.ûv 
{• *ODT*aX'X 
**Th.;; 0*1.0; 
[•*t ' p 

EF*TOù** ; TX 

[• * -o*s* xa - 

**0*BB*: P- 
[•*P*BB*:‘:ia- 
**T*Q8* :p 
•*0*BB* no- 
**D*B* T.'D • 
'• *0*S*HTD V 
_**net**?'OCT, 
[•'ïCHv* '"'.Oo 

; ppp: 

w ** 000*00 :v 
r * æ '(p* "T vin •; : 
**T*r>; OOD • 
’• *0*0^0TO 

œæaææooiar. 

• *p' ** no 

_**^"****TV 

• *00** .•* *’> ' • : : 

EF* ;>■' ** 
u * CS** **•;• : 

**no **vît 

!• * '! ; a***D 

**O r ;T*y*:~< ■ 

'• *OOT**C'Ci: 

ef*: to*: têt 

'• *p<i*cr'iO!pV; 

_**popotot 

• *pp ■ *oax: 
**T0a - * 
'•'*oq- ' ot*c ,: - 
**\K'oa • *• 

• *po/.-r **'. 
**TOO** >ô 
'• *TC>*B* 
**0*BB*T:‘ 
f * *T*BB*C o. 

_**'*BB*nO: 

“ *T*BB* OH : 
**0*B*^ 
f* *a*B*: -DP :. 
**oc**tc!o- 
[• * •• ' 
**rra 
f* * ’r- 1 '.: 

** :ioo*o ' r o 

(•*TO*D T ‘ J 

_**<-’* 70 yo . 
r*:*oæ tytyt 
**a** Tanx- 
r* *onæ* oa • ■ 
**aa*.** •>'>• • 
>* • 
EF*np** * * : 

î**DO*:*>kFrr.i 
*f. 

_EF*ooa***; > 

h *OCr’**':l 

EF*pr.O* 

> *C'D*: -l.'Dv •• 

** ; oopp' ! ij ■ 
Pwoowon ■ 
a*æcia:^;i*'. -p 
f* *ano !D* '• 

V 

:• *pcian**;- 

_®*.':rao**p’ 

(• *ria*s*pci - f 

**^*HH*DO 
'• *n*HH* :• H: 

f* * J*S* ri 
RH*P^** 'O ; . 
r»'*cVf?u:!* ;>p i 


■8S88 8S85K8SS§S! 


888 ! 


'■■■I 

■■■! 


I 


I 


MDIin»^DII! 

•'■■■■■■■■ææææææsææsDH] 

• BBBaaBBaDBBBrawæDBBBa] 

-BBBBBDBBDBBBBBBDBBBBBBBDDniBBBBfl) 

BBBBOBBBBBlBl^BBBDBBBBBBBBBBBBaBB^n 

•BBBBBBSBPTirzPSBBBBBBBBBBBBBBBBu- TdtI 

BBBBBBBBZ Z7 BBBBBBBBBBBBBBBBB Br R 

• BBBBBBBE U .: Z ZBBBBBBBBBBBBBBBBG'T BBC4 
R BBBBBBBL ZZZZZBBBBBBBBBB1 ~~^BBBBBBB - 

• BBBBBBBZI. L lBHBBBBBDQBZrrrrZBBBBBBr’5 

pbbbbbbbbb:: r ZBHBBBBCinoDr r r rr r zbbbbbp- 
iBBBBBBjDBz zBHPBDaaaogçir r rrrrwmmmmm ■ 


BBBBBI_ 

-1BBBBBG .BBBBBBBBBBBBBB1_ 

“IBBnT'-'P R rf^O'jBBBBBBBBBBBBBBBB: 

IRP-'P-- : -:-RPr?,æGOBBBBBBBBBBBBBB 

D^æ.XTZ ; Ææ^fPffiGPBBBBBBBBBBBBP 

p:ir ; :• HBimi» 

d. R'^rim bbbbb^ 
lænoDDGcæraw iosa ip; : ;f Æ-ssnaBBBBi» 

lænrasnBnfflrFæmBx-:—:irs- c .aw- 

Ææ-fææBBgsæænBxx^jiZi— 


^anasHi 

æmm 


^Dæaæaaig 


BBI 


8888 ! 


BæaaDBBBHDDDnBDnaarrnrrr: 
zæaDD^GHacDDBBBDDBzrrr r r bbi 

mmmwnnnmmmmmmmmuw zzzbbbi 

BBBEaaBDBBBrn 'ZBBBBBBBBB 

_BQQaDBCnBBnftrRHiænBBBBBBf f 

IBBBBBQQDnaDB r »PHRPnBBBB' TT : r 

-iraTi— gbbbbb: 


BBBB 


ifflsænæpxxTBBBBi_ 

'^æææræBexBBBBBBBBr* 

zæ?" 5i B S ^BBBBBBBBT 
- ~ *pp o XBBBBBB • 

PP’XBBBBBBi 

T!*B- 

fflB^az: 

fr;.:æB5'<s» l. 

P *Biv> ^c>XL. 

: pr. æP o'cr ojsBi 


XBBBBT 

XBBBB* 

XSÏttB 


-^SBSBænü 
i^aciSBSQil 
prjQæssQsi 
ognææoaæï 
- ÜQ3° ff 

; PnffiDnnnmoa 

icoDDnaæa 
r ubaæQQnra 
-aaDoæaaæl 
ûŒQQDfflDw 


ononaansv] 

TtDDDææaææ 

^Daæœaoffla 

igglfioaæi 




■C> ; -T : rP^DBT" 

■ ŒTXffiT i£TER- r -' 

■BCfr.r: :U * iTtXIT 


r aT 


»□□□- : 

□□□Qï- 

aanncTri 


BBBBBBææ**yy%*B 
ïlBBBBæ*W»SP‘***œH 

aBBBBBæ$&$***:*;æ 
BBBBBææ*»%Sft**^* 
BBBBæ%%%%%^^*** 

BBBB*SP T >.* BlÉi 

BBBBæ^S'ftSS* ■ H 
aBBBB*£&&$* - l\ 
BBÜBB ææ*** : 

pssss»*.' \ 

IFSSSSfcfc* ■ 

** * *BB44BI 

y*BBBBH 

■■■fc*s®**yy.-*>'*BBBB*l 

•BBBBBB***yyyy*BBHB**l 

BBBBBBBB*» *:*BBBB**æfl 
•BBBBBBBBB***BBBB****| 
BBBBBBBBBBBGBBBBBBBBfl 

* BBBBBBBGaBDQBBS 




•• • * 
. ** 

f - rr:*** 1 

rr.uL jLjmmm ; i .iTBWÿ 
•æOOGOaBBBBBBB***** 

;->*□□□- 

•• r; 5*DQOi 

• ’T.SnQB_ 

••"'*44BBBBB*****tf 
•• **+'f*BBBBBBP**3 
*¥*^4<fBBBB**ææ*9 

• --—******SiU? 

***æï 


h-s r:: r:*Bï>':oro^ 

■ STh-S--LÆB ÿiô.TOX_ 

- ? ^v,-0 03XI_ 

T- H- r T **Bp o p oXBBB • ? 

H-STS-- 'ffi*Oo P.iO'^XBBBX : ; dfFKSFfflnBlffl 
S*B!ô'Xr^oiXBBB r * ,C5*3(E*innii 
TT - • ] **P'c-XXSXBBBi ^ Dæ*^gaDOæffl 
ht- 'æ**p oxBXXBBB T p***Daaig 
rTææBT o xbbbbbb" r aæ**anaii 
■ .T r æsBF o o xbbbbb * rTîææaDDæi 
TtT 9a**p:o .c OXBBBBBT- -'POOSaDOSB 
’æææp - -or. xbbbbb* t;noo*Da®g 
.æaaspp o x :o xbbbbb Gaaoccnss 
r ,ææææp:o’ o xx p xaaaa • ^-- 

***ææB'o r XBXXBBBB: 

o o XBBIBBBH 

**ææB?' O o-.r XBBBBBBj : 

EæP"c C op-o XBBBBB * 

F0BB o o 6 o;,o oXBBBBB - 

EBX r 'b-ô-o o ’o oXBBBB * 

_ÆBBXP 1 r '6 ,o'X.° bXBBB : 

*ææBBBXfâHPô oXXbJip;5çBB'> : 

F*BnBBBXô § r XBXXXXB 

FPQGBBBXv'b > XBBBBBB • 

^BDQBBIIXocXBBBBBB ^ 
■anCBBBBXp cXBBBBBB• 

-Xc XBBBBBB1R 

XBB- 


BBBBC 

BBBBC 


•BBBB• 
3VBBBT 
3> BBB • 
•BBBBT 


^^^«□□*SBBBDBB***æ*S 
BBBBBB8*;* SDQDBBB*****a 
BBBBBswys -:•» «DaBBæ****j 
BBBBSyy>SHT:SBBBB***** 

BBBB«**S •%BBBBB**B** 

BBBBSyyS •%BBBBB*BB** 

BBBB%^%H «BBBBBBBBB** 

BBBBBI- -SBBBBBBBBBBa* 

biiibb^%bbbbbibbbibikMHH 

- BBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBI 
BBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBI 


BBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBB 
BBBBBBBBBBBBBBBBBB ■ " GBBBBBBBBI 
BBBBBBBBBBBBBBBBD ***** G BBBIBBUU 
BBBBBBBBBBBBBB r********* BBBBBGQ 

bbbbbbbbbbbb: _ : r ************ bbbbbq 

BBBBBBBBBBGT******** C' : ** BBBBDG 

bbbbb; bb^ ' ******** n * • ~ • p* r bbbbq 

BBBBB' ’ - ********* r - —-g: ““ r BBBBB 
BBBBB ********* ®^**ffi 

BBBBBB *******rT.T"T ~-_- r B**’♦!»*' 


. . *****PBB44^a»i4 ; -fDBBBXi 
5*****paa*++*Q*’»++BBBaa 
P****PBD4'fB«f44B^^4^BDBi 
^***pan i f4;nBD4-'fa4-f4ai*^ni 
B***PBBBnBBD4BH-D^-fnDt:~ 
R**PBBGBBBBB4B -□♦□BE 
S**PB>BBBBB *□• T- rDBBE 
R*PBB•BBBB•* ••BBBE 
fc*PBB•BBBB•-• -T ” •BBE 
F.*PBB • BBBB • ; H : TH-H : «!BBE 
F*PBBB • BB • -T-TTTBE 

«*PBBBB-T-T--TTTT~ > 

R*PBIBB • S • HHrrT SS - - • SS__ _ 

F*BBBB • SSB> :: : T ; VBS5SS •_ 

F* v^«BB •====• • = • '•: • SC • BBS'* BBBB 
F**PBB.« BSSBBBSrSBSS'* • > • BBBBB * 
R***PBB- BS * SBC•BBBB•BBBBBBBB 
F****PBB • • *.SB • B • BS • BBBBBBBBB • 

■llillli • bbb>: : * bbb^bbbbbb 

BBBBBBBB-f 4BBBBBB • 
“SiBBilf□♦BBBBBB: 


• BBBBB 

■BBBBB* 

•BBBBB' 


_ ___ . **** 

BBBBBBBBB **: 
BBBBBBBBB M7C. 
BBBBBBBB4-G TJ ! 
BBBBBBB4!OB*r 
BBBBBBB4B*' ~ 
BBBBBB«QB*> T' 
BBBBBBBB* o r T TT 
BBBBBB4!D* oTT 
BBBBBBBB*o T"T 

■:BBBBB«aa*'orc : 

BBBBB^BD* v o ' T 

■ BBBBBSDB*rT ~- 

■■■■■•fBB* > 

BBBB+GOB* ' o : : 

BBBB-«nCD*ioT.o’' 

‘ BBBBBBBB* r o cT T 
BBBB^BBBB*^^rZ 
1 BBBB4-B*Bü* o o o 

♦♦♦□GæôT/or' 

r~~ . 


BBBB^Bn-f ÜBBBB'I 
BBBBBBBBBBBBBB* 

ibbbbbbbbbbbbbbp 

IBBBBBBBBBBBBBB* 
IBBBBBBBBBBBBBBT 
IBBBBBBBBBBBBBB• 

IBBBBBBBBBBBBBBT 

3B**BBBBBBB BBBB> 

|*%%*bbbbbbM|M 


Toaæor 

iQgf*) 

Tnænoc 

089 

oæaDOf: 


i7*QDDr 

in89 

•æ*Dnc 


oommjt 

in»* 

r 7oæBffir 

inffîïi 

anæssg 


HDæssg 

^nw'ïi 

ODSSHS 


X1*EB3 


TDDSQg 

5 DÉ9 

BDn*Ba 


nnn*æc 


■oba*nr 

infltvj 

noœaar 


1 

!ntfi f ïi 

rTaaæni: 

in fpw 

oaoDær 


: :nr>noa 

r inm 

THTDPg 

inm 

m DD*snææ 

TDD**r 

3D9S 



■ -&*mt 

3DfiL*J 

*y»æi: 

3099 


ir.gw 

:i"î*wyg?!; 

?0®9 


KW*\ 

*#*DC 


■yo:*%on 

y «*i 



• T'OHçr; 

^*•1 

y'voxiüw 

mm 

noemt 


omvùi 

''DSS 

tTSciaar 

3U8L* 

oæaaor 

3D9Ü 

Dææoar 

yQÎ • 


30199 

r D*s*r 

T® *J 




_ J**ByB*SKîft*BBBBBDBBBB* 
'r |n- - *«:%?:*BBB*BBBBBB- 

: BB _ , J r BBI* -* + ■* ® ’<& % % *GBGBBBBBBB r * 
' BBB r r BBB***BB : ¥:***BBBBBBBBBT 
TBBBBBBBB* T* •• * • • • *BBBBBBBB * 

1*- H H H *BBBBBBB: 

I* • HT- % • H H H *BBBBBBB • 

_JBB* :, 'Tr ;: ;’ H'*A * *BB«BBBB 

GBBBBB* - * **'-''- *BBBBBBBB * 

_□□bbhbb****b»h«^***bbbbbbbbb 

HBBBBSBGBBBDBBBGK**>> **BBBBBBBBBBB• 

' 1BBBBBBBBBBBBBBB*B^B *BBBBBBBBBBBB 
IBBBBBBBBBBBBBBB*»^**BBBBBBBBBBBB* 
BBBBBBBBBBB T' BB**BB*BBBBBBBBBBB 
T BBBBBBBBB TT3 BBBBB*BBBBBBBBBBB• 
./ BBBBBBBB TT" BBBBB*BGBBBBBBBB 
BBBBBr'TTTf »BBBB*BBBBBBBBB • 
"T BBBBBB TT~-;rBBBB*BBBBBBBBB . 
_ BBBB . Bn-TTT .BBBBB*D^BBBBBB* 

■BBBBB" T“ TTTT" T BBBBBBBBB^I- 

- BBBB -T- 




~TBBBOBBB*^BBBBB• 

H BBBBBBBBBBBBBB 

■■■BBC 


_J2BBBBB 

- .TTGBBBBBBBBBBBBBBB 
" ~r ■■■■■■■■BBBBBBBB - 

t(T mmrrrrrrr ■■■■■■■■ 

' TTnGBDQr **æ****rBBBBBBB'< 
*****rBBBBBB 
***æ*rjBBBBB' 
. **.**rBBBBB 
:: TT****rBBBB« 

T***FBBBB 

_ ***rBBBB- 

. ■ ~**rBBBB 

~*rBBBBB' 
'*rBBBBB 
rOBBBBB ' 

rr.BBDBBBB 


___!♦□□□* b'o’o r-)" 

■BBBBBBBBB*o o o; ;^r 
■BBBBBBBBB* o'o o oTT" 

'■■■BBBBBBBB* o’ o o r/; - 
■BBBBBBBBBBæro? o p o bf 
1 BBBBBBBBBBBB* c, o ofo/ 

■■■■BBBBBBBB*:© -‘or-o c-XG ' 'TBBBBr' 

’ ° ° ' 'XBflBBBBBBBBr" u 

S5SSSSHSSSHSÎ^ ' ° ° xxbbbbbbbb^ :, 

55H5?£9?SSS9£9£ ° •' 0 ° ° ° r ^xxxBBBBr*- :t 
SS2!o92îR9Rî5R5î t ?- • c ^ ° 0 ' c ' 0 0 °xBB«r** 

1 BBBBBBBBBBBBBBBB* o .0 o -) O o n o o 0'XBBIT** • 

Mîî.îSîRRîMSSH^ï 0 0 00 °xxxxxar***. 

' ÏS252S5i92î5S!99S5^? 0 xxBBBBB«r***~ 

2222222îi222229R9!5S^^ ■' 0 60 xxBBBr****" 

,2222222Î2222229R9ÏÏSSÏa°/ 0; '°°' 0 xxaar**** .... . 
22222222" B *"52RR92S55SS 0 r ô , ; ° 0 ro xx»r ****rr bbbbbbi 
. ■■22222"rara raro SIB RR222ï2S£S - 0 ^ 0 0 ''- ?> ' c: ' o,x ■ rrrr > | ■D a ■ ^a^, 
SS2222 i raRR§§ra - a QI*SS2SSÏs c ° 1r ’ 00 0-0 o’xbbbbbbbbbbbb!_ 

> 2S222*raraRRRR S ^ - c 0 0 x 05 5 0 XBUIBBBBBBBBIB 

22222- r ^§§^“552528T,° !o ' ° XXXXBBBBBBBBBBBBBBB • 

3iIIi^SHBQH__rrr HHB ■BBBg* l c:n o o o'XBBBBBBBBBBBBBBBBB: 

-§9§-2S5Sï8 S° v ô o’XBBBEBSBBBBBBBBBBB 8 

Krr-999^*SB5 B * ' v ° ° X■■BBBBBBBBBBBBBB 

SNHH WVTVT BBBB IBHB^ :: ^ o o yiHnnniMillllll < 

3BBB-rrrrrr :BBHB^BBBB*:o- *'o c/ç ?xbbbbhbbbbbbbbbb 
3bbb rrrrrr bbbb~ bbbb*'o :> o'oS; ; >xbbbbbbSb5Sbbbbb< 

-§§§ -^-SgggTBBBB* r ô b o o oXBBBBBBBBBBBBBBB 
BBB Trfrfr..SBHH ■■■!* . o c o o oXBBBiBBnnBBBBBBB ' 
. iSS=--®99 7 ZZZZL :^^HHBBBlBBB*^ O o> o O oXBBBBBBBBBBBBBBB 

5S5 BB ® bbhb bbbb* o n o o’x o oxBBBnnnnt innonnBB 1 

•■■■■■■■■--^-r r Rra§SR-ï22i^ V> °-° 6ToXxr ^ XBBBBBapTSDDOBBB 

S88BB88S a naD---iiii 5 ëSSPTTSSiiSîBS8B8BnrHp-S8SS 

• ÏSSSSSRRSSSS 00 - -«SBSSxaoio Jx58888BBS8°r r i*ir:H ; 5BS ; 

• !S22ïR^^2RR^RRR222222S!S^ xx ^■■■■■■■■■■ Sf;^1 Æ^^ : • ; *■ l, 
22222R22299f;29R22!!!5!5SS* MMnHMnB *^-^*^’* Ba 

n B Si«BBBBBBBBBBBBBBBBBBB*nQ; WiTH-VT" — 


■■■■:: 

•BBBB~ 


’■■■■" 




( .'Sn*QB*C 
: f;,n*sH®aL _ 

tTæHsæaææ 

i 

■.'O'O t:*s*aïs 
nDffflPB5iaS3 
.vTD**ûC** 
j noo* r T''Dï *) 
nnær;a3Dïî 
; nCOQDCîï^ 

- 

. ■■ aapoæos'3 
'■ODD®*0*B 
V :T>*ÇDD®y 
n-".*y*ao®S 

. *3ÿt*cr|S 
T-*r*-çccï5 
;■ *y**nrïs 

<i-^n*aao|ï 

■'VÜOSi 

'TTOC'DOC'P 

•■aca-DUCis 

•.'OSDÛCCS® 

TæaciDDcæj 

n*oaDDûp 

rsæcDOCffi 

c>o*sæcP|^ 

o'aæBBïDil 

:aæsg|a|æ 

r.aœBBïCll^ 

-DC‘®g|g|® 

.oaplsogis 
Dp*n> '0g4 
:io*codu|® 

SnnûDînïî 

■■> r rjcyŒV&r 

■r V‘ ; nr*®CS8® 

•-i***arp 

•*À5fc*arjp 

; *:fyæc-Dp 

rOBVBOa gp 

‘-Tacsgog!! 

:noc'-a*oD|| 

, 4ôfc*a'ûcfâ 

«R*ocaa|| 

n*dP0DD|5 

oliTSSSia 



* 222S22!2t^^^^ôŸ4-^yDBi ^ 


ÜiücL Tdi-JJISQlitüZJj 


T T! BBBBB’ 
HH-TT. 'BBBBB* 
Tjj-HZBBBBBB- 


0DÇffi*00^ 


3. BANDE DE TAPISSERIE. 



[ Noir. U Havane foncé. 


«a . , lljM . . Fcuille mortP- X Jaune feuille morte clair 

m Jauni feuille morte clair. & jaune tres-paie. 

B illeu de ciel ffi Bleu d 0 ciel pôle. H Violet foncé. ® Violet clair. K Violet pAlc. ^ Cris. QUlaacpiM^ 


□ Vert. B Vert passé foncé. □ Vert passé clair. 

O Grenat foncé. B Rouge carmin. |r; Rouge groseille. S Rouge groseille pâle. 


12. DENTELLE EN CROCHET ET LACET MÉDAILLON. 


,le 3 Mmo ThonT X < b f nd « S , de ta P isseri «. - Modèles 
Ces" deux lÀh.'I /<l i Hel “J' e " se > rue Saint-Denis.— 


5 à 8. Quatre carrés au crochet tunisi 

dèles de M mc Lecker, 3, rue de Rohan. — 
conviennent pour une foule de choses, e 
pour couvertures de berceau, tapis de t 
sins, etc. Pour couverture de berceau ou d< 
ture d'enlant, il faudrait employer de la la 
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4.HANDE DE TAPISSERIE, ■ Havane très-foncé, ffl Havane foncé. □ Havane. A Havane rloir. 
S Havane très-clair, a Rouge. ^ Cerise, a Soie rose, ffl Soie jaune d’or. Qulanc. 


et de la soie 
bleue ou rose 
pour les brode¬ 
ries. Il faut 
monter 20 mail¬ 
les pour les car¬ 
iés représentés 
par les dessins 
5 et 6, J 8 mail¬ 
les pour le des¬ 
sin 7 et 19 mail¬ 
les pour le des¬ 
sin 8. Pour les 
autres objets , 
tels que tapis de 
table, dessus de 
coussin, couver¬ 
ture de voyage, 
on pourrait se 
servir de laines 
de différentes 
couleurs ; par 
exemple, rouge 
ou bleu foncé 
pour le fond, 
noir et jaune 
pour les brode¬ 
ries. 


9 à 12. Qua- 0 , carré au crochet tunisien. 

tre dentelles, 
crochet et la¬ 
cet médaillon. — Modèles de M mo Lecker. — Ces quatre dentelles se font en long, 
au crochet, entremêlé de lacet médaillon. Nos dessins sont si clairs, qu’il sera facile 
à nos lectrices de les copier sans autre explication. Toutes ces dentelles conviennent 
pour jupons et autres objets de lingerie. 11 ne faudra pas se servir de fil trop gros, 
mais l’assortir autant que possible au lacet, qui est assez fin. 



13. Entre-deux mignardise, lacet médaillon et 

M me Lecker. — 

La mignardise 

sert pour l’enca- éÈÊ^ ^ ^BlttlBBtlÊlUÊt tt 
d rement et le 
crochet pour re- th 

lier la mignar- gJjTjU'B^ffij TlTT l 

«lise au lacet nié- ITlIÎT TmIM TnTH 7TT 

dai 1 Ion forman t fj J T f :T X; ’T , T 7 v tH £E DL 

le milieu de l’en- Xii^J J- 


crochet. — Modèle -de 


14. Dentelle, 
crochet , mi¬ 
gnardise et la¬ 
cet médaillon. 

— Cette dentelle 
est assortie à 
l’entre-deux re¬ 
présenté par le 
dessin 13 ; le tra¬ 
vail en est exces¬ 
sivement simple. 
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vir pour bien 

des choses, entre 7. carré au crochet tunisien. 

autres pour pans 
de cravate, des¬ 
sus de pelote, voile de fauteuil, rideaux de vitrage, etc. Le tulle de Bruxelles est 
celui qu’il convient d’employer, parce qu’il supporte le blanchissage. Lorsqu’on vou¬ 
dra se servir de notre modèle pour un grand travail, tel que rideaux de vitrage, 
voile de fauteuil, il sera nécessaire de répéter le motif à intervalles égaux, ou bien 
on pourrait en faire des applications sur mousseline. 

16 et 17. Riche toilette de soirée et de spectacle, dos et devant. — Le 
devant de la ro¬ 
be figure un ta¬ 
blier de faille 
rose très-plissé 
en travers, dont 
le bas est termi¬ 
né par quatre 
volants tuyau - 
tés. La jupe est 
mi-partie faille 
rose et velours 
frappé deux tons, 
de vert myrte, 
clair et foncé. 

Corsage-cuirasse 
pareil. Les côtés 
sont en velours ; 
le milieu, en soie 
rose, forme un 
gilet descendant 
très-bas, encadré 
d’une petite gar¬ 
niture froncée au 
milieu et orné 
de cinq nœuds 
verts et roses. 

La robe est ou¬ 
verte en cœur 
par un petit re¬ 
vers rose avec 

un plissé k blanc 8. carré au crochet tunisien. 

dedans. IMan - 



8. CARRÉ AU CROCHET TUNISIEN. 
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de la robe. Cocarde sur la poitrine. 
Fallette. 




chesau coude; deux volants,un blanc et un rose, sont retenus 
par une torsade et un nœud des deux étoffes. 

Même toilette décolletée et vue de côté. Le corsage est en 
velours vert deux tons; autour des épaules court une garni¬ 
ture rose. Manches courtes en soie 
rose, formées d’un bouillon avec poi¬ 
gnets. La jupe, longue et simple dû 
bas, est en velours de côté ; le milieu 
est en soie rose, retenu par de gros 
nœuds en satin et ruban vert clair. 
— Modèle de chez M me Duboys, 31, 
rue d’Anjou. 

18. Paletot en lainage beige. — Il 

est fermé au cou par un seul bouton. 
Deux grands revers de soie loutre or¬ 
nés de boutons encadrent chaque côté. 
Le collet, les manches et la poche sont 
également ornés de faille loutre. — 
Modèle de la maison Duboys. 

19. Toilette de soirée et de dîner. 

— Robe blanche en faille et broderies, 
La jupe longue est bordée de vo¬ 
lants plissés. Le tablier est formé de 
rangs alternés d'un plissé à tête en 
tulle, d’un plissé en soie blanche et 
d’une haute broderie blanche. Cette 
disposition est répétée trois* fois. Le 
haut du tablier est formé par du tulle 
plissé sur soie blanche. Ceinture à 
la taille. Corsage ouvert en cœur, en 
soie recouverte de tulle; le fichu est 
en tulle et broderie, fermé d’un nœud. 
Manches au coude, ornées de broderie, 
n PM™* niri Y terminées par un double volant de tulle 
• fc -' 1KE ' DEljX * et broderie. Derrière, la traîne forme 
de gros bouillons de faille retenus d’un 
nœud placé haut, et encadrée par la grande broderie blan¬ 
che. — Cette belle toilette vient de chez M mo Duboys, 31, 
rue d’Anjou-Saint-llonoré. 

20. Toilette élégante en faille ou cachemire clair pour 


15. M*>TIF AU PASSÉ SUR TULLE. 

fillette. — Robe courte bien ajustée à la taille et ou¬ 
verte en carré. Le devant est formé de bouillonnés de 
faille claire placés en travers et alternant avec des bandes 
brodées. Une broderie blanche encadre ce tablier. Man¬ 
ches longues ouvertes au bas, ornées comme je devant 


21. Toilette de jeune femme pour grande soirée, bal < 
théâtre. — Robe princesse en faille 
rosée. Au bas, plissé et dents coquil- 
lées. Echarpe-tablier posée en biais et 
garnie de dentelle rose. Traîne garnie 
de gros tuyaux de faille un peu { plus 
foncée ; tout autour court une drape¬ 
rie de tulle pincée à distances de 12 
centimères; le côté forme un grand 
revers garni de même, et d’une den¬ 
telle rose. Grandejguirlande de liserons 
blancs et roses. Corsage décolleté orné 
de la même draperie de tulle placée 
entre deux rangées de dentelles. Man¬ 
ches très - courtes. — Modèle de 
Mme Day-Fallette, boulevard de la]Ma- 
deleine, 15. 


PLANCHE COLORIEE 


Elégante toilette en faille bleu ciel 
et velours loutre. — Robe princesse. 

Au bas, trois volants plissés. Une très- 
large bande de velours loutre entoure 
la robe et remonte derrière en relevant 
la faille. Manches justes avec revers 
de velours loutre. Grand collet de ve¬ 
lours tombant carrément dans le dos. 

Pour la description de ce costume par 
devant, voir la figurine n° 2 du jour- * dentelle. 
nal. 

Toilette de ville en satin et faille noirs. — Devant, le bas 
de la jupe est formé par de grands plis écossais à partir des 
genoux; au-dessus, une écharpe placée en travers forme 
deux grands plis remontants ; au bord est posé une passe¬ 
menterie en jais clair de lune. Le même ornement encadre 


16. TOILETTE DE SCIRÉE IT DE SFEOTA<T| (DEVANT). 18. PALETOT. 17. TOILETTE DE SOIRÉE ET DE SPECTACLE (DOS). 


19. TOILETTE DE SOIRÉE. 
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la robe de côté et continue tout autonr de la jupe au-dessus 
de deux petits volants dentelés. Le corsage-cuirasse forme 
habit long par derrière, bordé d’une haute dentelle noire. 
Un gilet décore la poitrine, formé de plis triangulaires, en¬ 
cadré de dentelle noire et de la passementerie de jais. Les 
manches longues sont ornées de la même façon. Pour la 
description de cette toilette, vue de dos, voir la figurine 
n° 1 du journal. 

Toilettes de M mo Pasquet. 



RENSEIGNEMENTS UTILES 

Bien des mariages ébauchés pendant la belle saison vont 
se conclure à l’entrée de l’hiver. Puis les jeunes époux s'en¬ 
volent en Italie pour passer la saison froide et pluvieuse au 
doux pays où résonne le si. Décrivons en quelques lignes la 


ravissante toilette de mariée de M n ° Sabine de L..^ si élé¬ 
gante dans sa parfaite simplicité. Elle était de forme prin 
cesse, sans aucune garniture. L’épais satin aux riches e* 
doux reflets descendait avec grâce en flots pressés. Ramenée 
et serrée par une touffe de faille, tout au bas de la jupe, 
l’étoffe se rouvrait en éventail pour former la traine, exces¬ 
sivement longue. Devant, le satin, légèrement retenu er 
travers par des points irréguliers, figurait un tablier enca¬ 
dré par deux grands revers garnis de point à l’aiguille, 
commençant à la hanche pour aller se perdre dans la traîne. 
Le corsage, orné de même, se boutonnait du haut en bas, 
avec une fleur d'oranger à chaque noutonniêre. Les man- 



20. TOILETTE DE 


^hes, au coude, se terminaient par un flot de point. Un bou¬ 
quet au corsage, une guirlande légère en fleurs de cire et le 
voile vaporeux complétaient cette toilette virginale d’une dé¬ 
licieuse simplicité de lignes. 

Les garnitures élégantes et nouvelles commencent à sor¬ 
tir des cartons; elles aussi, elles attendaient les élections. 
Une des plus jolies est le ruban marabout en plumes de cy¬ 
gne tissées. On dirait absolument le duvet velouté du bel 
oiseau ; mais l’industrie parisienne a su teindre ce duvet en 
toutes nuances. On peut donc garnir : robes, sorties de bal, 
et môme des confections de bandes larges ou étroites en cy- 
rgnenoir, blanc, rose, bleu, loutre, pensée, fauve, etc. Pour 


FILLETTE. 21. TOILETTE POUR BAL OU 


garnir les robes sérieuses, on peut choisir dans les passe¬ 
menteries brodées en jais noir ou figurant des grappes de 
raisin découpées, le ruban marabout en lacet gaufré, la jo¬ 
lie broderie anglaise sur grenadine noire, le velours peluche 
noir ou toutes nuances. Les toilettes claires se garnissent de 
guirlandes ajourées faites d’un mélange de point de chai- 
nette et bouclée, deux tons, avec ou sans perles de couleur. 
.* J’ai remarqué dans le môme magasin, bien connu pour 
sa spécialité de tulles excellents, des voilettes de tout genre, 
voile Sita, simple ou bien étoilé de perles clair de lune, tulle 
espagnol, tulle à pois blancs ou noirs, et enfin la nouvelle et 
coquette voilette dite poudre de riz, qui donne au teint un 


GRANDE SOIRÉE. 


ton doux et rosé. Et que de jolies parures à jeter sur sa 
robe î une surtout, le fichu-mantille, brodé de ramages bleus 
et mousse deux tons. 

Mais parmi les nouveautés tout à fait élégantes, une des 
plus jolies est sans contredit le ruban-plume, d’un vaporeux, 
d’une légèreté adorables. Le milieu est une guirlande de 
fleurs brodées se détachant sur fond clair, encadrée par les 
deux bords, formés de soie ébouriffée figurant la plume 
d’autruche rose. Une parure de ce genre, garnie intérieure¬ 
ment d’une dentelle fine et légère, angleterre ou point à l’ai¬ 
guille, encadre le cou et le corsage ouvert en cœur ou décol¬ 
leté en carré. Une robe de faille noire ou claire est très-h a* 
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billée avec cette ravissante parure. La belle paresseuse, 
ennuyée d’avoir à changer de robe pour aller au théâtre, 
n’a qu’à jeter cela sur ses épaules, et la voilà habillée. Avec 
ce genre de parure, on met des manchettes en fine den¬ 
telle. 

Plus que jamais, aujourd'hui où la toilette coûte si cher 
et où toutes les femmes veulent être bien mises, celles qui 
savent faire leurs robes possèdent un précieux talent. Mais 
où, comment l’acquérir? C’est toute une science. Désireuse 
d’ôtre, à ce sujet, utile et agréable à mes lectrices, j’ai dé¬ 
cidé la femme d'un honorable commandant en retraite, 
,M mo Clerget, à ouvrir chez elle, rue Saint-Honoré, 356, un 
cours pratique pour apprendre à couper et à faire les robes, 
ainsi que les vêtements d’enfants et de fillettes. Les dames 
pourront apporter étoffes, garnitures, etc., et même leurs 
robes fanées qu’elles apprendront à rajeunir adroitement. 
Secondée par sa fille, jeune personne aux doigts de fée et 
parfaitement bien elevée, M®° Clerget, qui fait trousseaux 
et layettes dans la perfection, enseignera également le tre. 
vail de la lingerie, la broderie — le chiffre en particulier — 
et enfin tous les ouvrages de dame. Ce cours aura lieu les 
jeudis et lundis, de 2 heures à 4 heures, à partir du 15 no¬ 
vembre. Une bonne éducation, une honorabilité parfaite, 
beaucoup de goût et d’adresse, voilà des avantages qu’on ne 
trouve pas toujours réunis et qui recommandent particuliè¬ 
rement Clerget. 

Un mot au sujet des chapeaux. Je viens d’en voir de très- 
jolis chez M mc Dujardin. Sa modeste installation, 3, rue 
de la Michodière, lui permet d’avoir des prix excessivement 
raisonnables. J'ai remarqué surtout un ravissant petit cha¬ 
peau de théâtre, tout blanc, rond, avec bords en plumes 
blanches tendues. On sait que le blanc est adopté pour le 
soir. Ce joli modèle peut cependant s’exécuter en toutes 
nuances. Un autre avait, en guise de fond, un oiseau blotti, 
de nuance brune, aux plumes sombres et brillantes. 

Outre les petites capotes pour visites ou théâtre, M mo Du¬ 
jardin a la spécialité des chapeaux ronds, façon chapelier. 

Elle fait des toques en feutre toutes nuances, à bords en 
velours, ornées de plumes et d'oiseaux exotiques, qui ont 
une très-jolie tournure et qui coiffent coquettement, placées 
de côté ou sur le front. Elle fait bien et à bon marché. Que 
veut-on de plus? 

MARIE DE 8AVERNY. 


-- 

LA FEMME A LA CAMPAGNE 

I5« LETTRE 


A Madame Louise B .. • 

Tu me demandes quelques conseils au sujets de l’équita¬ 
tion, bien chère enfant, c’est en effet le moment opportun 
pour s’en occuper, car nous voilà dans la saison des chasses 
et des promenades à cheval. Les avis de ma vieille expé¬ 
rience sont toujours à ta disposition. Je vais répondre à tou¬ 
tes tes questions, puis nous reprendrons nos causeries sur la 
manière d’occuper les soirées par des jeux et des divertisse¬ 
ments amusants et variés. 

L’exercice du cheval est-il bon, est-il mauvais pour la 
femme? Santé et fortune le permettant, c'est, selon moi, 
une chose excellente. 

L’équitation est beaucoup moins en honneur en France 
qu'en Angleterre. La femme de race latine paraît moins 
disposée à pratiquer ce genre de sport, soit par éduca¬ 
tion, soit par goût naturel. Je le regrette pour nos Fran¬ 
çaises. Savoir diriger et maîtriser un cheval, le monter avec 
grâce, faire d'un être fier, indocile et fort, un serviteur 
obéissant et doux, ce n'est pas là une tâche déplaisante, 
bien au contraire. Disons-le tout bas : l'esprit de domination 
est souvent fort développé chez les filles dlve ; cette agréa¬ 
ble façon de l’exercer ne saurait gêner personne. L’habitude 
de monter à cheval fortifie le corps, donne à l’esprit de la 
fermeté et de la décision, et développe chez la femme la pré¬ 
sence d'esprit, le sang-froid et l’initiative personnelle qui lui 
deviennent de plus en plus nécessaires dans notre époque de 
« struggle for life ». 

Elle dissipe également cette mièvre poltronnerie si ridi¬ 
cule que des esprits très-faux affectent de trouver naturelle 
et gracieuse chez la femme. 

Au bon vieux temps, il n’existait guère de routes passa¬ 
bles. Les femmes voyageaient à cheval ou dans de lourds 
chariots appelés basternes y traînés par des bœufs. La belle 
princesse Galeswinthe, fille du roi visigoth Athanaghild et 
fiancée du roi franc Chilpérik, mit ainsi près d’un an, au sixième 
siècle, à venir de Tolède à Soissons. A cheval, on al¬ 
lait plus vite ; pendant plusieurs siècles, les princesses, les 
hautes et puissantes dames et damoiselles s’asseyaient en 
croupe derrière leur écuyer ; c’est ainsi que la glorieuse Éli¬ 
sabeth d’Angleterre faisait son entrée dans ses bonnes villes. 
Cependant quelques femmes chevauchaient franchement à 
califourchon. Dans le musée d’une ville suisse, on con¬ 
serve religieusement la selle de la bonne reine Berthe aux 
grands pieds ; cette selle, fort curieuse, est munie de deux 
énormes étuis en cuir solide dans lesquels Madame Berthe 


enfonçait chacune de ses jambes, une de ci, une de là. Sa 
quenouille légendaire était fixée à l’arçon, et la bonne reine 
s’en allait filant, visiter ses sujets. 

Plus tard, abandonnant l’appui gênant de l’écuyer, les 
femmes se servirent de la planchette pour voyager à cheval, 
c’est-à-dire qu’elles s’asseyaient de côté, les deux pieds 
posés sur une planchette formant étrier; la selle était sem¬ 
blable au harnachement actuel des ânes. Cette façon d’aller> 
fort commode pour voyager, n’offrait aucune Sécurité à 
l’amazone. Aucune assiette, point de solidité. A la moindre 
vivacité, au moindre faux pas de la monture, la dame était 
par terre, « très-marrie et fort mal en point, » selon le lan¬ 
gage d’alors. 

Ce fut Catherine de Médicis qui, la première, importa 
dTtalie en France l’usage de la selle sl fourche. Excellente 
écuyère, elle appréciait fort l'équitation ; désireuse de ne 
point trop perdre de vue son royal époux, la reine Catherine 
avait coutume de voyager avec la cour et de suivre les chas¬ 
ses à cheval. 

Le charmant escadron de ses cent cinquante filles d’hon¬ 
neur, transformées en amazones intrépides, la suivait par¬ 
tout. 

Depuis cette époque, les femmes ont continué à se servir 
de cet excellent système pour monter à cheval. Après diver¬ 
ses modifications, le harnachement lourd et compliqué d’au¬ 
trefois, déjà simplifié par la selle française, a été définitive¬ 
ment remplacé de nos jours par la légère selle anglaise. 

A mon humble avis, l’exercice du cheval est amusant, 
élégant, excellent pour la santé. Quelle bête est plus belle, 
meilleure, plus utile, plus amie de l’homme? 

L’amazone gagne en force ce qu’elle perd en grâce fémi¬ 
nine, dit-on. Erreur! erreur profonde! La femme gracieuse 
e sera quand même et partout, le sera plus encore placée 
sur un beau cheval bien dressé. 

« Mais l’amazone est moins solide en selle que le ca¬ 
valier. » 

Autre erreur! L’amazone, grâce aux deux fourches qui 
lui maintiennent les jambes, est d’une solidité à toute épreuve, 
si elle sait conserver son sang-froid et si elle n’obéit pas à la 
fâcheuse inspiration de dégager sa jambe dans un moment 
périlleux. C'est presque toujours par peur qu’une amazone 
est jetée en bas de son cheval. Mais, pour obtenir ce sang- 
froid si nécessaire, il faut se donner la peine d’acquérir la 
science de l’équitation en étudiant ses principes avec assi¬ 
duité. Ne pas s’imaginer surtout qu'il suffise de cinq ou 
six essais pour être apte à se mêler aux parties de chasse et 
de campagne. Il faut de trente à quarante épreuves suivies 
pour pouvoir le faire avec l’élégance que donnera une bonne 
assiette acquise; et il faudra travailler pendant au moins un 
an pour devenir une habile amazone. 

Dans ma prochaine lettre, je développerai les principes 
fondamentaux nécessaires à toute femme qui pratique le 
noble art de l’équitation. 

Mille amitiés. 

(.1 suivre.) m. de s. 

-- 


Day-Fallette vient de créer de ravissantes toilettes 
de ville, de bai et de réception. Day-Fallette est bien 
connue de nos lectrices par sa grande complaisance à répon. 
dre aux demandes d’explications de toilettes et à l’envoi d’é¬ 
chantillons. 

M mo Day-Fallette, boulevard de la Madeleine, 15, n’habille 
délicieusement bien, il le faut avouer, que les demoiselles et 
les jeunes dames, là est son triomphe. La robe princesse 
est coupée par elle, comme pour le plaisir des yeux et la 
grâce de la démarche à qui elle donne beaucoup d’élégance; 
donc plus de tunique devenue inutile, cette robe n’ayant ke- 
soin que d’elle pour composer seule, à l’aide de ses garnitu¬ 
res, tout un costume et le plus charmant. 

De jolies bourrettes laine sur fond soie nuancées permet¬ 
tent de délicieuses garnitures en rapport. M“ c Day-Fallette 
emploie ces nouvelles et belles étoffes pour toilettes de ville 
et de visite. Elles sont d’une haute distinction avec le vête¬ 
ment, le chapeau, le manchon et les gants assortis;-ces der¬ 
niers ont des broderies d’une délicatesse extrême. 


Pouvoir faire d’une vieille robe de soie une robe neuve, 
quelle économie ! Rien de plus simple cependant, en s'adres¬ 
sant à la Teinturerie européenne, 26, boulevard Poissonnière. 
Grâce aux inventions, aux perfectionnements réalisés par 
M. Périnaud, directeur de cette maison, on peut faire teindre 
une robe de soie sans la découdre, quelles qu’en soient les 
garnitures ; de plus, la trame se trouve plus riche, le tissu 
est tout aussi souple, tout aussi moelleux et brillant que s’il 
était neuf. On sait que la soie teinte faisait le désespoir des 
couturières, forcées de renoncer à la draper; elles auraient 
autant aimé chiffonner du carton. Maintenant, entre une 
soie teinte et une soie neuve, il n’y a plus aucune diffé¬ 
rence. 


Laferrière n’était pas d’une autre nature que le commun 
des mortels. Pourquoi un cosmétique qui prolongea sa jeu¬ 
nesse pendant si longtemps n'agirait-il pas de même sur 
vous ? 

L 'Eaù Lafenùère conserve à la peau son léger duvet avec 
la fraîcheur, la fermeté, les tons lisses de l'adolescence. La 
Poudre Laferrière communique instantanément au visage 
une blancheur diaphane ; le savon du même nom est onc¬ 
tueux comme le cold-cream ; on sait que ce sont les acides 
qui rendent les savons durs. 

Il n'est pas de préparations comparables à celles-là. Pen¬ 
dant quatre-vingts ans, Laferrière en a été la preuve vi¬ 
vante. (25, rue d'Enghein.) 


LA VIEILLE FILLE 


Marguerite de la Salle à M mo de Fouqes. 
(Suite) 


Il ne s’agit pas seulement de vendre bon marché pour mé¬ 
riter la confiance du public. Il est certain bon marché qui 
coûte fort cher ; on ne s’en aperçoit que trop vite à l’usage. 

Pour que la modicité des prix soit réelle, il faut qu'elle 
soit appliquée à des marchandises de qualité supérieure. 
Ainsi l’entend le Coin de Rue en ne cessant de mettre cette 
belle maxime commerciale en pratique. La loyaulé bien 
connue de cette ancienne maison lui a valu une innombrable 
clientèle, laquelle s’accroît sans cesse en raison des efforts 
intelligents tentés par la nouvelle administration pour per¬ 
fectionner ses modes d'opérations. 

Voici une heureuse innovation qui ne peut manquer de 
faire grossir encore le chiffre de ses affaires, déjà fabuleux. 
Désormais, on recevra gratuitement le palron coupé, gran¬ 
deur naturelle, de la confection achetée, robe ou manteau, 
faisant partie des modèles reproduits dans les catalogues et 
sur les planches de gravures. Toute acheteuse, eu choisis¬ 
sant une étoffe, a également droit à un de ces patrons. 

Le patron monté des modèles coupés sur les mesures des 
clientes coûte : modèles simples de robes, costumes ou con¬ 
fections, 6 fr. ; modèles riches, 9 fr. 

Fussiez-vous à tous les bouts du monde civilisé, vous pou¬ 
vez vous procurer les plus jolis types des modes parisiennes. 

Il n’est question que de la liquidation des 10 millions de 
marchandises d’hiver cédées à prix d’expert par l’ancien 
propriétaire à la‘nouvelle société. C’est une véritable fête 
commerciale qu'une visite au Coin de Rue. Vous y trouvez 
de très-belles soierieS noires depuis 2 fr. 95 ; des draps de 
soie, de qualité garantie, largeur 60 centim., ayant valu 
8 fr. 50, réduits à 5 fr. 40 le mètre; des soieries unies cou¬ 
leurs, à 3 fr. 90 ; de belles failles en toutes nuances, à 8 fr. 75, 
vendues partout 15 fr. le mètre; des soieries façonnées, à 
5 fr. 90 ; des velours soie noire, à 4 fr. 90. Parmi les chaudes 
étoffes de fantaisie, on s’arrache le kinkerboker en nuances 
nouvelles, à 45 centimes; les bourrettes, à 85 centimes, etc. 

Les costumes et confections, établis dans des conditions 
exceptionnelles d’élégance et de solidité, vous offrent une 
foule d’agréables surprises. Sachez en profiter! 


Henry fuit Florentine plutôt qu’il ne la recherche. Mon 
presque fiancé sera un mari fidèle. 

— Ah çà ! monsieur, lui dit Florentine avec impatience, 
pourquoi ne voulez-vous pas m’accompagner à la prome¬ 
nade ? 

— Je ne peux pas. 

— Eh bien ! vous n’êtes pas gentil ; je vous aimais eau 
coup, vous étiez my darling ; maintenant je ne vous aime 
plus. 

— J’en mourrai de douleur, mademoiselle, mais à a mai 
son. Dehors vous marchez trop vite pour moi. 

— C'est un prétexte. La vérité est que vous avez peur que 
je vous fasse la cour, cher monsieur. 

— C’est un hommage à vos séductions, mademoise e. 

— Ou c’est la crainte de votre propre faiblesse. 

Je vous transcris ce babillage. Mon cœur est à au ^ _ 
pensées. C’est dans quelques jours que je donne une re?o 
à Henry. 

2 octobre 1860. 


Je viens à vous parce que je souffre, ma secou e r 
ion amie. C’est demain que je dois donner cette r pu 
ui décidera de ma vie. Vous pensez quelle j 

assée, entre Florentine qui est un tourbillon et y P 
st une dojuche glacée. , eû 

Je voyais Henry, je n’osais lui parler m e 
ice. Je n’ai fait que penser à cette heure de tac ^ 
aurais avec lui, que nous avons le dioit av 
ancés. Pour les avoir attendues, il n aurait eu fi j u i t 
oies plus douces. Il aurait pu baiser lafruain qm ; e 

t le cri qui m’était échappé l’autre jour dans le dai.ge , 

i lui aurais répété. , .. 4rtlic mou- 

Comme un acteur qui dit son rôle et élu ie ‘ t ma 
ements devant la glace, je me demandais, ^ ^ 
onscience, si je pouvais lui dire tous mes 
uoi que je lisse, ma conclusiou était . 
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*“ J’en étais là de mes rêveries lorsque je vis entrer Floren¬ 
tine dans ma chambre; elle coucha sa grande personne à 
mes pieds, me câlina doucement et me dit : 

— Qu’est-ce que tu penses de M. de Gouvieux? 

— Tout le bien possible, puisque je compte l’épouser, si 
mon père donne son consentement. 

Elle devint horriblement pâle. 

— Tu aurais dû me prévenir. 

— Te prévenir ! Il n’y a pas huit jcurs que tu es là. Je 
dois lui rendre ma réponse demain. 

— Marguerite, je t’en supplie, ne lui réponds rien, ne le 
vois pas. 

— Et pourquoi donc? Si tu l’aimes depuis huit jours, c’est 
bien légèrement. Tu es jeune, tu es séduisante, tu trou¬ 
veras dans les salons de Paris bien des prétendants. J1 y a 
huit jours, tu parlais d’épouser un vieillard. Le mariage 
était pour toi un sac d’argent dont l’un tient le contenant 
pendant que l’autre vide le contenu. Moi, j’aime Henry de¬ 
puis longtemps, depuis mon enfance peut-être ; je le connais, 
Je l’apprécie; je le rendrai heureux. Toi, tu le ferais souf¬ 
frir. 

— Eh! qu’importe! je te l’enlèverais plutôt que de te le 
céder. 

— Allons donc! lui dis-je, tu me fais rougir. Voilà quels 
sont tes moyens à toi! Sais-tu ce que tu aimes en lui? sa 
fortune, son rang et le train que tu mèneras à Paris. 

— Ah! dit-elle, tu m’insultes! Je ne le savais pas riche; 
je ne sais rien de lui, et je m’en vante. 

— Pure imagination. Tu te consoleras comme tu as aimé, 
en huit jours. 

— Non ! Écoute-moi bien, Marguerite. Si demain tu lui as 
parlé, je me tuerai devant vous deux et je vous éclabousse¬ 
rai de mon sang. Osez être heureux, après 1 

— C’est une menace! je les crains peu. 

— C’est une prière, tu m’écouteras davantage. J’attendais 
de toi tous les sacrifices d’amitié, Marguerite! cela ne te 
sera pas bien difficile : tu es une sainte ! 

Elle parla longtemps sur ce ton, elle voulait de moi une 
promesse; je n’aurais pu la lui faire, mais elle me quitta, 
disant : 

— Tu réfléchiras, et tu auras pitié. 

Je voyais sa passion sincère, je me souvenais de sa me¬ 
nace, elle était femme à se tuer. Comme rivale, elle était 
fort dangereuse. Elle avait été très-belle pendant cette scène. 
'Ces femmes-là sont capables de tirer un feu d’artifice de 
phrases de roman qui fait plus d’effet que le volcan qui brûle 
sourdement pour toujours. 

Quand elle fut partie, je me dis : 

— Non ! je ne peux pas! Le sacrifice est au-dessus de mes 
forces. J’ai vécu pour les autres, je veux vivre pour moi. On 
peut bien anéantir sa fortune, on ne supprime pas son cœur. 
J’ai donné ma vie passée aux soins d’un père; en me ma¬ 
riant, je pourrai le soigner encore, tout en vivant un peu 
pour moi. Je puis bien être Antigone, mais pas Iphigénie. 
J’ai donné presque toute ma fortune à mon frère ; celui-là 
n’a rien à me réclamer. J’ai introduit Olympe dans la famille 
sans l’aimer; elle profite de la fortune que j’ai livrée et sans 
laquelle le mariage ne se fût pas fait. Qu'ont-ils à me de¬ 
mander, ceux-là? d’élever leurs enfants, d’en être la ser¬ 
vante? Je n’élèverai que les enfants dont je serai la mère. 

Enfin, je trouvai mon passé absurde, et je le reniai. Que 
dites-vous d’un fanatique qui, au milieu de son martyre, s’a¬ 
percevrait qu’il n’a pas la foi? Je trouvais suffisants les sa¬ 
crifices d’autrefois pour qu’on ne m’en demandât pas de nou¬ 
veaux. Et de quel droit une amie me prenait-elle mon fiancé, 
mon mari, mon avenir? Jamais je ne céderai!... Et si elle se 
tuait?... 

Telle fut mon angoisse toute la nuit. Tels étaient les cris 
de mon égoïsme. Et, tout en larmes, je disais : 

— Je ne peux pas! je ne peux pas! 

Je me levai si pâle et si défaite que je me fis peur en me 
regardant dans la glace. 11 me fallut beaucoup de force de 
volonté pour m’habiller. Je me serais couchée par terre 
comme l'animal qui va mourir. 

J'allais au jardin chercher un peu d’air frais et de calme, 
lorsqu’au détour d’une allée je me trouvai avec Henry qui 
me cherchait. Il paraissait fatigué, lui aussi, comme s'il 
avait passé une mauvaise nuit et éprouvé des inquié¬ 
tudes. 

— Causons, dit-il d’une voix brève. Laissez-moi d’abord 
vous dire que mon amour pour vous était mêlé d’admiration, 
Marguerite ; rassurez-vous, ce ne sont point des compliments 
sur votre beauté que je vais vous faire. Je veux parler de 
votre grandeur d’àme, de votre bonté, de votre dévouement. 
IJ faut que vous ayez beaucoup de tout cela pour supporter 
ce qu’on vous fait souffrir, pour ne jamais perdre patience 
une minute, pour sacrifier votre existence entière à des 
égoïstes et à des ingrats ! 

— Je ne vous comprends pas, lui dis-je, expliquez-vous. 

— J’y viens; j’ai donc demandé hier votre main à votre 
père; il n’a répondu ni oui, ni non ; mais : 

— Avez-vous le projet d’emmener Marguerite avec vous? 

— Certainement oui, lui ai-je dit avec plus de franchise 
que de diplomatie. 

— Et que deviendrai-je, moi ? 

Je réfléchis alors à la sottise que j’avais faite et lui dis : 

— Si une des conditions pour obtenir la main de M llc Mar¬ 


guerite était de passer ma vie avec vous, monsieur, au 
château de l’Étang, j’y consentirais volontiers. 

— Oui! vous ditez cela et puis vous l'emmènerez le len¬ 
demain si cela vous plaît. Vous avez la loi pour vous. On se 
moquera du pauvre vieillard, on laissera l’aveugle dans ses 
ténèbres. Et qu’est-ce que je deviendrai, moi, avec un fils 
qui a horreur de la lecture à haute voix, un aumônier qui a 
une laryngite et une belle-fille qui est la plus désobligeante 
créature du monde ? 

— Raison de plus, monsieur, pour me donner M 1,c Mar¬ 
guerite; nous vous tiendrons compagnie tous deux, nous 
vous distrairons. 

— Connu! on dit cela avant le mariage; vous avez été 
très-attentif pour moi, mais qui sait si ce n’était pas par in¬ 
térêt? 

— Oh! monsieur, si j’ai eu des attentions, c’est que je 
me sentais pour vous l’affection d’un fils, c'est que j'aimais 
votre fille. 

— Oh! très-bien! je m'attendais à cela; mais l’aimerez- 
vous autant quand vous saurez qu’elle a donné à son frère 
200,000 francs de sa dot pour qu’il pût se marier avec 
M ï,c de Brettière? 

— J’aimerai votre fille davantage pour cette action gé¬ 
néreuse. 

— Ah çà! vous êtes désespérant; comprenez donc à la fin 
que je ne tiens pas du tout à marier ma fille! 

— Je conçois, monsieur, ce que cela a de douloureux; 
mais vous avez eu Je temps de vous habituer à cette idée. 
M lle Marguerite a l’âge d’être mariée. 

— Vous trouvez? moi, je la-trouve bien jeune; elle est dé¬ 
licate, quoi qu’elle n’en ait pas l’air. Mon Dieu ! qu’elle at¬ 
tende un peu! Rien n’est pressé. Quand je serai mort, elle 
fera ce quelle voudra. 

— Vous pouvez vivre vingt ans, trente ans encore, mon¬ 
sieur; je le souhaite pour vous et pour nous tous; M lle Mar¬ 
guerite aurait quarante ou cinquante ans; à cet àge-là,elle 
trouverait des partis plus difficilement que maintenant. 

— Eh! où serait le malheur? N’est-elle pas heureuse 
comme cela? N’allez pas croire que nous lui infligeons de 
mauvais traitements? Quand elle serait vieille fille! Je la 
connais, moi. Il lui faut du dévouement et non de l’amour. 
Gomment voulez-vous que cette fille-là se donne en bloc à un 
seul être quand son bonheur est de se couper en petits 
morceaux pour chacun de nous. 

— Ne pensez-vous pas, monsieur, qu’il serait bon d’avoir 
l’avis de George sur le mariage de sa sœur? 

— Ce n’est vraiment pas la peine de le consulter, il sera 
de l’avis de sa femme. C’est dire que tous les deux pense¬ 
ront que Marguerite doit rester auprès de moi pour me soi¬ 
gner : ils sont si égoïstes! 

— Je souris à cette naïveté involontaire, reprit M. de 
Gouvieux. Mais j’étais trop triste pour sourire longtemps, 
et je dis à votre père : 

« Ne me désespérez pas par un refus, monsieur, j'atten¬ 
drai votre fille — longtemps s’il le faut, car je l’aime, et j’ai 
mis en elle tout mon bonheur à venir. Ne me la refusez 
pas. » 

— Je la refuse, et formellement, dit-il. Je ne veux pas 
que ma fille se marie. 

Le sang me monta au visage. 

— Mais vous ne savez pas, lui dis-je, que Marguerite peut 
se passer de votre consentement, puisqu’elle a vingt et un 
ans? 

Votre père se dressa de toute sa hauteur. 

— Marguerite n’a pas été élevée comme Florentine, me 
dit-il; elle ne sait pas ce que c'est que son bon plaisir et la 
désobéissance. Elle obéira, quand elle devrait en mourir. 

J’ai quitté votre père furieux, désespéré, et je viens à 
vous, Marguerite, plein d’espérance. Quelle est votre ré¬ 
ponse? Elle est facile, si vous m’aimez. 

— Sans doute, mon père me connaît mieux que je ne me 
connais moi-même, dis-je avec effort. S’il exige de moi un 
dévouement éternel, c’est qu’il m’en juge digne. Je crois que 
nos sacrifices sont comme nos prières : nous devons toujours 
les recommencer. Mou père a besoin de [moi, je dois rester 
près de lui. Je suis nécessaire, non-seulement pour lui, mais 
pour la paix delà famille. Tout le monde ne tarderait pas à 
se disputer sans moi. Mon père a dit la vérité en m’appe¬ 
lant une vieille fille; j’ai des manies; je dois être désagréa¬ 
ble; j’aime la vie tranquille; je ne saurais même pas jouir 
de la trop belle fortune que vous m’offrez. Il me semble 
qu’une femme comme Florentine, jolie, élégante, jouissant 
de l’argent et de tous les agréments de la vie, vous convien¬ 
drait bien mieux. Pour moi, je me dévouerai aux miens, et 
puis je servirai Dieu : je me ferai religieuse. 

— Vous me parlez avec votre raison! dit Henry, et pas 
avec votre cœur. Il n’y a que deux mariages : celui où l’on 
combine des chiffres, où l’on dispute des intérêts, et celui où 
l’on n’est plus toi ou moi, mais ?ious. Si vous m’aimez, vous 
pouvez forcer votre père à ce mariage. 

— Il vous a dit que je ne le ferais pas, il a raison. Pour¬ 
quoi le frapper si cruellement, moi qui suis son bâton de 
vieillesse ? 

— Ces gens-là vous sacrifient à leur égoïsme. Quand vous 
serez malade ou vieille, ils vous abandonneront; alors vous 
regretterez le mari et les enfants qui vous eussent aimée. 

— Je ne forcerai pas la volonté de mon père. 


— Alors, Marguerite, vous avez attendu huit jours pour 
me faire une pareille réponse? Cela ne vous ressemble pas, 
cela est d'une femme coquette et sans cœur. 

Je fondis en larmes à cette accusation. 

— Vous pleurez, me dit-il avec émotion. Mais dites- 
moi donc que vous m’aimez, et j’attendrai vingt ans. Dites- 
moi que vous m’aimez et je subirai toutes les douleurs. 
Pourquoi pleurez-vous? Quelqu’un vous a parlé, quelqu’un 
vous a influencé? 

— Personne ne m’influence; je crois que je ne vous ren¬ 
drais pas heureux. 

Alors ce que j’éprouvai fut semblable à une impression de 
mon enfance : je me souvins de ce jour où je me noyais, en 
ayant la force, dans mon héroïsme d’enfant, de ne pas pous¬ 
ser un cri! 


Dix heures du soir. 


Florentine m’a embrassée ; elle a compris à ma douleur 
que j’avais sacrifié mon avenir, à elle, mon amie d’enfance! 
Dans la journée, on a proposé une excursion. Mon père, mon 
frère et ma belle-sœur étaient dans la voiture, Henry et 
Florentine à cheval. Elle a voulu monter la jument que j’a¬ 
vais il y a huit jours. 

— Non! dit Henry, vous ne toucherez pas à celle-là! Pre¬ 
nez la mienne si vous voulez. 

Henry est bien triste; pourquoi ne s’en va-t-il pas? Sans 
d oute, il n'a pas le courage de me quitter, et moi je vou¬ 
drais qu’il s’en allât. 

Allons ! puisque vieille fille je suis, il faut du moins plaire 
aux malheureux. Pendant qu’tk s’amusaient, l’abbé Perven¬ 
che et moi nous avons été porter notre travail à une femme 
du village. 

Cette femme a d’autant moins le temps de travailler pour 
ses enfants, quelle a les fièvres et qu'elle est alitée. Nous 
avons trouvé chez elle notre ennemi, c’est-à-dire celui qui 
suit le facteur pour voir l’adresse de nos lettres, qui de¬ 
mande au maire qu’on répare ses chemins et qu’on ne tou¬ 
che pas aux nôtres, celui qui ne nous salue pas et qui nous 
envie! Le pauvre M. Sorbier. ' 

Avec ses deux millions et son château, il est bien heu¬ 
reux de causer avec une paysanne. Nous avons fait une 
assez longue visite à notre protégée, et nous lui avons laissé 
nos provisions. 

Gomme nous nous en allions, M. Sorbier est venu tirer 
l’abbé par la manche, et ils ont causé à voix basse derrière 
moi. Voilà, à travers beaucoup de circonlocutions, ce qu’a 
dit M. Sorbier : 

—- Mais elle est très-bonne personne, M ïl o Marguerite. Je 
ne la savais pas si simple. 

— C’est un ange, dit l’abbé. 

Sans doute parce que je lui ai appris à coudre. 

— Est-ce que vous croyez que dans sa famille on consen¬ 
tirait à la marier avec un homme qui ne serait pas noble? 

— Oui, dit l’abbé, si c'était un honnête homme et un 
homme bien élevé. 

— Ah! dit M. Sorbier avec un gros soupir, ce doit être 
bien difficile de lui plaire. 

— Vous lui plairiez beaucoup, dit l’abbé, en prenant la 
balle au bond, si vous faisiez de grandes aumônes dans tout 
le pays. 

— Vous ne me croyez pas avare, au moins? dit M. Sor¬ 
bier. Je ne me suis jamais rien refusé. Venez donc me voir, 
nous recauserons des aumônes et de M Uc Marguerite. 

— Si vous tenez à la satisfaire, dit l’abbé, il faudra me 
tirer votre chapeau toutes les fois que vous me rencon¬ 
trerez. 

— Je le ferai et avec plaisir encore. Est-ce que vous 
croyez, monsieur l’abbé, que l’évêque viendrait bénir le ma¬ 
riage d’un homme comme moi? 

L’abbé a raconté l’anecdote à mon père et à mon frère. 

— Qu’en dis-tu? demanda mon père. 

— Je dis qu'on ne refuse pas Henry de Gouvieux pour 
accepter un monsieur Sorbier. 

-- Deux millions, dit George, songes-y, ma chère, c’est 
un beau mariage. Et puis tu ne quitterais pas mon père, tu 
pourrais toujours le soigner. On en ferait ce qu’on voudrait 
de ce parvenu. Il serait si heureux d’habiter le château! 

J’ai répondu à mon frère avec hauteur. Vous, ma noble x 
amie, vous comprenez ce qui se passe dans mon cœur. J'ai 
sacrifié Henry à mon amie, mais je sacrifierai tous les beaux 
mariages à mes douloureux souvenirs. 


5 novembre 1860. 


Le mariage est annoncé. 

M®® de Nerfeuil doit venir prendre sa fille ici; on songe à 
la corbeille et aussi aux petits cadeaux qu’on fera aux amis. 
Comme le dit Florentine, on fait un cadeau de deux cents 
francs qui a l’air d’en coûter davantage et qu’on estimera à 
moins comme tous les cadeaux. 

Florentine m’a demandé ce que je voulais. Je l’ai fait rou¬ 
gir de cette façon de me témoigner sa reconnaissance. La 
noce se fera à Paris. Il est temps qu’ils partent. Je n’en puis 
plus. Je vais mourir. Oh 1 non : les braves ne meurent point 
pendant la torture; ils ne succombent qu’après !... 
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REVUE DE LA MODE 


Técerabre 1860. 

Ils sont mariés! Les jours écoulés me semblent un rêve 
et un mauvais rêve auquel je n’ose penser. Son bonheur à 
elle m e .faisait mal. Dans un de ces jours où la bonté n’obéit 
plus à la volonté, où la patience ne se soumet plus à la ré¬ 
signation chrétienne, j’ai eu envie de brûler ces robes, ces 
dentelles avec lesquelles elle va être belle pour lui. Étant 
seule, j’ai essayé la robe blanche de Florentine, et une mi¬ 
nute, je me suisjfiguré que j’étais la mariée. Je ne sais com¬ 
ment, après m’être regardée dans la glace, je me suis trou¬ 
vée à genoux. 

J’ai eu des remords de cette jalousie et de cette envie de la 
beauté de mon amie. 

(il suivre.) Philippe gerfaut. 


■ - - - 

L'ESCARGOT 


La lettre d’une abonnée me fournit aujourd’hui l’occasion 
de combattre une erreur populaire généralement répandue 
en France et plus particulièrement dans le Midi, à propos 
de l’usage des escargots en médecine. 

Tout le monde connaît l'escargot , qu’on désigne encore 
sous les noms de limaçon , colimaçon, hélice, etc. Ce mol¬ 
lusque terrestre habite toutes les parties du monde ; on le 
rencontre partout, depuis l’équateur jusqu’aux régions gla¬ 
ciales. Dans nos pays, il choisit de préférence les lieux hu¬ 
mides, et pendant la froide saison, il s’enfonce dans la 
terre, sous les murailles, dans des trous profonds. 

L’histoire de l’escargot est très-ancienne. Les auteurs 
grecs et latins n’ont pas dédaigné de s’en occuper. D’après 
Pline, c'était un mets fort recherché des Romains. Ceux-ci 
faisaient parquer les escargots et les nourrissaient avec du 
vin cuit et de la farine pour rendre leur chair plus succu¬ 
lente. L’usagç était principalement d’en manger dans les re¬ 
pas funèbres. On a trouvé dans les cimetières de Pompeï des 
amas de coquilles de limaçon qui provenaient des festins 
faits par les habitants de cette ville sur les tombes de leurs 
parents. 

De nos jours, on est peut-être moins friand des limaçons 
que ne l’étaient les Romains ; mais cependant on en mange 
beaucoup à Paris, en France et dans toute l’Europe. Les 
Italiens en consomment de grandes quantités et, sur toutes 
les places de Naples, on voit des marchands qui vendent du 
bouillon d’escargots. La consommation en est devenue telle¬ 
ment grande dans quelques contrées qu’on a créé des parcs 
ou escargotières pour en faciliter la reproduction. Ces parcs 
sont ordinairement des coins de prés ou de jardins limités 
par des traînées de sciure de bois qui empêchent les escar¬ 
gots de s’éloigner. Cette pratique a pour avantage d’empê¬ 
cher les escargots de se nourrir d’herbes vénéneuses et de 
prévenir ainsi des accidents d’empoisonnement qu’on a pu 
déjà constater après l’ingestion d’escargots qui avaient 
mangé de la ciguë et de la belladone. 

Au point de vue culinaire, l’escargot est un aliment assez 
insignifiant, dont on peut dire comme de bien d’autres : « La 
sauce vaut mieux que le poisson ». Quelques estomacs le di¬ 
gèrent, d’ailleurs, très-difficilement. 

Au point de vue médical, l’usage des escargots remonte à 
la plus haute antiquité, sans qu’on puisse se rendre compte 
des principes thérapeutiques qui entrent dans la composition 
de leur chair. Pline l’Ancien les 'donne comme un des meil¬ 
leurs remèdes pour l’estomac. Seulement, ( il faut, dit-il, leur 
faire jeter un bouillon en les laissant intacts, puis les faire 
griller sur les charbons sans y rien ajouter, ensuite les 
prendre avec du vin. Il recommande également de 1rs pren¬ 
dre en nombre impair. C’est évidemment cette dernière con¬ 
dition qui constitue toutes les propriétés curatives de l’es¬ 
cargot. C’est de l’empirisme le plus pur, et c’est sans doute 
ce qui a servi de point de départ à quelques médecins mo¬ 
dernes qui ont conseillé l’usage des escargots dans plusieurs 
affections de la poitrine et plus particulièrement dans la 
phthisie pulmonaire. On prescrit aujourd’hui le bouillon , la 
gelée et le sirop de limaçon; le plus souvent on conseille 
aux malades de manger les escargots crus. 

Les trois premières préparations sont insignifiantes au 
point de vue delà maladie elle-même; elles n’ont absolument 
aucune action spéciale, curative, sur la phthisie ; elles consti¬ 
tuent un simple médicament mucilagineux, émollient, adou¬ 
cissant, qui peut être remplacé par une multitude d’autres 
moins repoussants pour le malade et moins dispendieux. On 
peut cependant en permettre l’usage, à titre de médicament 
pectoral, si tel était le goût du malade. 

Quant à faire avaler aux phthisiques les escargots tout 
crus, je crois que cette pratique est extrêmement mauvaise ; 
non point que l’escargot par lui-même soit nuisible, mais, 
malgré tous les lavages, cet animal conserve toujours 
une viscosité dégoûtante qui en rend la digestion dif¬ 
ficile et qui répugne tellement au malade qu’au bout de 
quelque temps celui-ci en est entièrement dégoûté. En ou¬ 
tre, comme les phthisiques ont l’appétit très-capricieux et de 
courte durée, je crois qu’au lieu de perdre un temps précieux 
A leur faire avaler un médicament inerte et qui les dégoûte, 


il vaudrait mieux profiter de leur appétit et de leur, bonne 
volonté pour leur administrer des aliments toniques, de la 
viande crue, par exemple. Par ce moyen, on profite des seules 
chances qui restent de rétablir la santé. 

Il faut donc condamner d’une façon absolue l’usage des 
escargots crus dans le traitement de la phthisie pulmonaire. 
On peut administrer le sirop d'escargot, à titre d’adoucisse¬ 
ment, si tel est le goût du malade. 

DOCTEUR IZARD. 

-4- 


LES MENUS D’ON CORDON BLEU 


Les huîtres d’Ostende. 

Le consommé aux œufs pochés. 

Les rougets au gratin. 

Les mauviettes rôties. 

Le cuissot de chevreuil à la broche, avec la gelée 
de groseilles. 

La salade de piments rouges d’Espagne. 

Les cardons à la moelle. 

Le savarin aux fruits. 

La glace vanille et citron. 

Dessert. 


Au milieu du renchérissement de toutes les denrées, nous 
sommes heureux de constater que les huîtres fines conser¬ 
vent toujours les mêmes prix avantageux ; aussi la consom¬ 
mation en est-elle de jour en jour plus importante. 

Adresser les demandes vingt-quatre heures à l’avance, pour 
être livrées franco à domicile, à M. J. Guillaumet et G®, 2, 
rue Saint-Honoré (Halles centrales), et demander les huîtres 
fines de Kermelo Montsarac . 

-—4- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Les chapeaux de M mc Caroline Coutot sont renommés 
pour leur bon goût et leur exquise élégance. Nous engageons 
nos lectrices qui se trouvent à Paris à visiter les salons de 
M® 0 Coutot. Ils se trouvent au n° 55 de l’avenue de l’Opéra, 
c’est-à-dire à trois pas du boulevard, en plein centre élé¬ 
gant. Malgré cette situation exceptionnelle, les prix de 
M"*® Coutot sont relativement très-modérés. Ses nouvelles 
créations pour la saison sont le chapeau en feutre poils de 
chameau et le chapeau en feutre marmotte, tous deux de 
forme fort seyante. Nous leur avions prédit d’avance un suc¬ 
cès qui s’accroît chaque jour. 


La Compagnie irlaiidaise , 36, rue Tronchet, met en vente 
un assortiment très-complet de mouchoirs nouveaux, depuis 
le mouchoir simple jusqu’au beau mouchoir à riches brode¬ 
ries et dentelle, destiné à la corbeille de mariage. De plus, 
la Compagnie irlandaise offre à sa nombreuse clientèle un 
choix très-varié de charmantes parures, grand col et man¬ 
chettes, en véritable guipure d’Irlande, commençant à 
19 francs. 


Nous sommes heureux de pouvoir enfin indiquer à nos 
abonnées le secret de faire, avec régularité et promptitude, 
tous les genres de plissés et de ruches en soie, laine, mousse- 
seline, crêpe, etc., sans aucune trace dénotant que la perfec¬ 
tion du travail est obtenue par le ?iouveau Métier à plisser, 
brevetés, g. d. g., deE. et A. Merle, passage du Désir, Paris. 
Le même métier fait tous les genres de garnitures, depuis 
40 fr., plissant sur 0 m 25 centimètres de hauteur. 


La maison Poivret , 61, rue Montorgueil, déjà citée 
tant de fois par nous à cause de la bonne qualité de ses 
chaussures, est en mesure de satisfaire à toutes les exigen¬ 
ces de sa nombreuse clientèle. La grande quantité de poin¬ 
tures que peut otVrir la maison Poivret lui permet de chaus¬ 
ser immédiatement les personnes qui sont ordinairement 
obligées de se faire faire des chaussures sur mesure. De 
plus, la maison Poivret offre au public l’avantage inappré¬ 
ciable de vendre en détail au même prix que pour la vente 
en gros. La chaussure cousue est vendue au même prix que 
la chaussure clouée. 

La maison se charge d’expédier franc de port et contre 
remboursement toute commande pour la France, I’Alsace- 
Lorraine, la Belgique, la Suisse et Londres, dépassant 
25 francs. 

Pour éviter toute erreur, il est essentiel, en faisant la 
commande, de bien indiquer les mesures, avec désignation 
de l’article et le prix. 


Comme eau de toilette, le Lait antèphêlique de Candès est 
d’un usage très-agréable et remplace avantageusement tout 
autre produit de ce genre. L’emploi du Lait antéphéiique 
est très-efficace contre les taches de rousseur, le hàle, les 
boutons et toute irritation de l’épiderme. On le trouve chez 
M. Candès, 26, boulevard Saint-Denis, et chez les-princi- 
paux parfumeurs et coiffeurs. 


La maison de Plument a eu la main heureuse en aug¬ 
mentant l’importance de sa vente par le jupon de costume et 
par la robe de chambre. 

Les jupons, ainsi que nous l’avons déjà mentionné, §om 
en jolie popeline de laine, d’une coupe excellente et parfai¬ 
tement plate, avec garniture de volants plissés, entremêlés 
de bouillonnés et de ruches. Le prix de ces jupons est de 
24 francs, ou de 18 francs lorsqu’ils sont en alpaga. 

Les robes de chambre sont en petit drap ou drap feutre 
de forme princesse, avec plus ou moins de garnitures de 
galon Hercule. Leur prix varie de 28 à 40 francs. Il est im¬ 
possible d’avoir une meilleure robe de chambre que celles 
de ce dernier prix. 

Si nous répétons aujourd’hui exactement un des passages 
de notre dernier article (dans le numéro du 28 octobre) re¬ 
latif aux robes de chambre de la maison de Plument, c’est 
afin de rectifier deux erreurs commises, en disant : que ces 
robes de chambre étaient garnies de galon de percale , et 
coûtaient de 18 à 30 francs. 

Les mesures à indiquer pour recevoir une de ces robes 
doivent être ainsi prises : longueur de la couture d’épaule 
jusqu’à terre, par devant ; derrière, la Iongneur du milieu 
du cou à terre (sans comprendre la traîne, pour laquelle on 
désigne une longueur) ; la largeur de poitrine, en mesurant 
d une couture de dessous le bras à l’autre; mesurer l’enco¬ 
lure et la longueur de la manche en passant sur le coude, 
le bras étant plié. 

La maison de Plument (rue Vivienne, 33) rappelle à ses 
clientes que, pour le corset-brassière (corset « bains de mer»), 
les mesures à envoyer sont les mêmes que pour le corset sul- 
tane. 


Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Vin Aroud au quina et aux principes nutritifs 
de la viande. Avec l’appétit il rend les forces et la santé. 
Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. (Toutes pharmacies.) 


La démonstration gratuite que M. Viguier offre de 
Y Eau Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat 
de cette nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, 
laisse bien loin derrière elle les produits de ce genre. 
Puisque la vue n’en coûte rien, nous recommandons à nos 
lectrices de s’en rendre compte, boulevard Bonne-Nou¬ 
velle, 1, et chez les parfumeurs de France et de l’étranger. 


Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M ine * Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau. Nous publierons prochainement plusieurs de ces 
modèles. — Prix modérés. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. 10 fr. Envoi f°. M mc Dusser, 1, rue J.-J. Rousseau. 


Larmes de Crocodile ! Valse, Tête de Linotte, P u de J. Klein, font furew à Paris. 
- 4 - 

Le numéro du Jouimal de Musique qui a paru le 3 no¬ 
vembre contient avec le texte la musique suivante : 

Les Soirées de Marly , valse pour piano, musique de Paul 
Lacome. 

Ninon, poésie d’Alfred de Musset, musique de César 
Frank. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RLBÜS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS . ^ 

Grande est la mortalité parmi les immortels dans ces 
niers temps. - 

- — * ‘ * , . « * ny>|i Vo\Ulr** 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur*«eranv. H 
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REVUE UE LA MOUE 



Tous ces petits modèles ont été choi¬ 
sis par nous, avec le plus grand 
soin, chez une des meilleures iingères 
de Paris, et en môme temps une 
des plus raisonnables comme prix. 
M ro0 Clerget, rue Saint-Honoré, 356, 
exécute trousseaux et layettes d’une 
manière qui satisfera nos abonnées 
les plus difficiles. 

6. Drap en toile, brodé et chiffré 
pour berceau de bébé. 

7. Taie d'oreiller brodée, chiffrée, 
assortie au drap pour berceau. 

8. Bavoir riche , en piqué mate¬ 
lassé, garni d’entre-deux de Valen¬ 
ciennes et de bandes brodées. 

9. Petite bottine en faille, garnie 
d’un plissé de Valenciennes et de 
nœuds de ruban. 



SOMMAIRE 

Gravures s Toilette de grand dîner. — Toilette de bal. — Costume 
de petite fille. — Lambrequin. — Bande au point lancé. — Trente-cinq 
dessins de layette : drap, taie d’oreiller, bavoir, bottine, béguin, trois 
bonnets, bavoir pèlerine, petite housse, deux couche-pantalon, pan a- 
lon, jupon, chemise décolletée, pèlerine, bavoi^corsage, brassière, 
guimpe, chemise-brassière, chemi»e anglaise, dessus de berceau, robe 
jackson, robe-brassière, robe de deuxième âge, cor8*.t(dos et devant', 
robe anglaise, paletot (dos et devant), deux fichus, pelisse, deux ro¬ 
bes de baptême. — Rébus. 

Suppléments : Planche de modes coloriées. — Planche de patrons et 
de broderies. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1 Toilette de grand dîner en faille rose et brocatelle rose. 
Le gilet-tablier est en faille rose à plis fixés par des nœuds flots 
Je faille rose. Au bas, plissé et garniture découpée. L’habit-traine 
>st en brocatelle rose garni d’un fin plissé de faille rose. Derrière, 
fa traîne s’ouvre sur des flots de faille rose. Les manches, demi- 
longues, sont en faille avec revers et nœud. La robe est ouverte 
m carré et garnie de plissés remontants, genre Louis XV. 

2 , Toilette de bal. — La jupe, à ^ ra _ =r ___ = 

ongue traîne, est garnie au bas de¬ 
vant d’un plissé sur lequel est posée 
ine garniture découpée. La traîne 
»n soie est ornée d'un plissé de soie et 
l’une draperie de gaze rose. L’é- 
:harpe en gaze est garnie d’une 
guipure en blonde blanche. Une 
guirlande d’églantines roses aux 
ongs feuillages est placée en biais 
iur l’écharpe. Corsage décolleté 
Drné d'une draperie de gaze et de 
lentelle blanche. Bouquet au cor¬ 
dage et coiffure d’églantine. Cette 
‘légante toilette, très-jeune et très- 
’raîche, nous a été communiquée 
par M mc Day-Falletle. 



3. Costume de petite fille de 
sept à huit ans, en soie bleu clair. 
— La petite robe, garnie de faille 
plissée au milieu, s’ouvre sur un 
petit plissé figuré par six rangs de 
petits volants. Manches courtes et 
bouffantes retenues par un poignet. 
Le haut est décolleté en rond et 
garni comme la robe. Ce modèle et 
les deux toilettes qui précèdent 
nous ont été communiqués par 
Mme Day-Fallette, boulevard de la 
Madeleine, 15. 


4. Lambrequin en application 

de drap sur drap. — Ce joli dessin convient pour bor¬ 
dure de tapis de table, pour ornement de panier de bu¬ 
reau, petite hotte en osier, etc., etc. On peut employer 
du drap deux couleurs, ou bien deux tons de la même 
couleur : le ton foncé pour le fond et le ton clair pour les 
applications, qui sont retenues du bord par une souta- 
che fine ou un câblé de soie de couleur tranchante ou de 
couleur assortie, mais d’un ton plus foncé que le fond. Le 
feston du bord est assortfaux applications. 

5. Bande à broder au point lancé, avec de la grosse 

soie sur drap ou cachemire. Cette bande convient pour 
(apis de table, coussin, rideaux et couverture de voiture 
d’enfant, etc. 


LAYETTE 

6 à 40. — Chaque année, nos abonnées savent qu’el¬ 
les peuvent compter sur un numéro entièrement consa¬ 
cré aux bébés. Suivant donc cette coutume, nous leur of¬ 
frons aujourd’hui une très-jolie layette composée de 35 
dessins, exécutés par un de nos plus habiles artistes. 



7. TAIE D’OREILLER. 


10. Béguin de toile festonné. 

11. Bonnet en batiste, jours à la main formant des petits car¬ 
reaux, ruche plissée batiste et Valenciennes. 

12. Bonnet en batiste, bouillonné avec entre-deux et garniture 
Valenciennes. 

13. Bonnet , entre-deux de Valenciennes, engrelure et petit ru¬ 
ban, garniture, nœuds ruban et valenciennes. 

14 . Bavoir pèlerine en piqué, soutaché, garni de deux plissés en 
broderie anglaise. 

15. Petite housse renfermant le caoutchouc imperméable pour 
préserver les robes de bébé. 

16. Couche-pantalon de premier âge, en flanelle ou en piqué. 

17. Couche-pantalon de deuxième âge, en flanelle ou en piqué. 

18. Pantalon en percale, à poignet, garni de broderie, pour 
bébé. 

19. Petit jupon en percale, plissé, garni d’une bande brodée. 

20. Chemise décolletée pour 
deuxième âge, en batiste,avec gar- 
■■ ■ — niture formant berthe et bouton : 

nant sous le bras. 


4. LAMBREQC1N EN APPLICATION. 



5. BANDE A BRODER AU POINT LANCÉ. 


21. Pèlerine en mousseline bouil- 
lonnée avec entre-deux de valen¬ 
ciennes; garniture brodée genre 
guipure; la pèlerine complète la 
toilette de baptême. 

22. Bavoir-corsage en piqué sou¬ 
taché garni de broderie anglaise. 

23. Brassière en percale brillan- 
tée, garnie d une bande festonnée. 

24. Guimpe en nansouk, garnie 
de broderie. 

25. Chemise-brassière en batiste 
festonnée pour le premier âge. Ce 
même modèle servira pour la bras¬ 
sière en flanelle. 

26. Chemise anglaise en batiste 
ou en fine toile, avec berthe gar¬ 
nie d’entre-deux et valenciennes. 

27. Riche dessus de berceau en 
mousseline brodée, chiffré, doub i 
de soie bleue ou rose, garni d un 

* plissé de mousseline. 

28. Robe en broderie anglaise pour deuxième âge. 

29. Robe Jackson en flanelle pour premier âge. 

30. Robe brassière pour premier âge, avec corsage a 
plis garni de broderie servant de jupon sous les row> 
décolletées. 

31 et 32. Petit corset boutonné pour premier âge gi 
coutil blanc, vu par devant et par derrière. 

33. Robe anglaise , modèle riche, avec en ^^ UX 
brodé ; plis crevés et garniture brodée formant vo 

34 et 35. Devant et dos d'un paletot louis XV ^lant 
avec la robe anglaise. 

36 et 37. Fichus en nansouk, festonnés et garnis de 
lenciennes, pour premier âge. 

38. Pelisse en drap blanc, doublée de soie garnie 
galohs de laine; effilé à la pèlerine. 



Digitized by 


Google 













Digitized by v^ooQie 



t 



he !o Novembre 1577 


REVU E DE LA 

//f^t/4- ,/f /, / 


MODE 

V// 




J 4/^.^.My, '.'ï . 

s y. / , ff //-y^ ul . /U> .y;,.,. 


/ s> ' r . Ml tu» il .■ >/. ‘t rS*' 


.•« .m.,,uu // y y 


* —y '*7** *y*/>*.* iV/,/. O. f 11 ivui 


y/r_ ./ , 


K. 




//• . 






Digitized by 

















































GAZETTE DE LA FAMILLE 


39. Robe de baptême en 
nansouk fin, garnie d’un 
tablier avec plis et entre¬ 
deux brodés et trois vo¬ 
lants brodés au bas du ta¬ 
blier ; garniture brodée de 
chaque côté. 


lant plissé très-ouvert, ar¬ 
rêté d'un nœud deux 
nuances. Derrière, le cor¬ 
sage s’allonge en une de- 
mi-traine retombant sur 
la jupe; un gros nœud 
flot deux nuances fixe les 
plis au bas de la taille. — 
Cette riche toilette vient 
de chez M llc Noël. 


*0. Robe de baptême en 
mousseline ; devant de la 
robe orné de bouillonnés 
de mousseline, avec entre¬ 
deux de Valenciennes; gar- 


Costume de jeune fide 
de quinze à seize ans en 


10. béguin 


BOTTINE 


BAVOIR-PELERINE 


faille nuance bor¬ 
deaux et soie unie 
ou brochée bleu 
clair . — Il est de 
forme princesse, à I 
jupe montrant la II 
cheville, terminé k 
par un petit plissé. 

Une grande échar¬ 
pe en faille rouge, 
décorée de bleu, 
entoure la taille un peu 
des hanches; de petits ri 
figurent une basque, et 
l’écharpe est relevée à grands plis 
retombants, emmêlée de bleu garni 
de franges. Les manches sont lon¬ 
gues, en faille bleue, et terminées 
par un petit revers bleu et rouge, 
avec nœud au poignet. Collet bleu. 
— Ce charmant modèle vient de 
chez M llc Noël, 161, rue Saint-Ho¬ 
noré. 

V/W 


niture brodée, gen¬ 
re guipure, à la 
main au bas de la 
robe. 

Cette layette 
nous a été commu¬ 
niquée par M“ e 
CJerget, 356, rue 
Saint-Honoré. 


PETITE HOUSSE 


20. CHEMISE DÉCOLLETÉE 


VW 


PLANCHE COLORIEE 


Costume de fillette de dix à douze 
ans. Ce ravissant costume Louis XVI 
est tout en cachemirette bleu ciel. La 
broderie est en soutache blanche ou 
chamois semée de perles chamois. Il 
est de forme robe demi-ajustée, bou¬ 
tonnée devant. De coquets nœuds 
bleus sont jetés au bas et sur la 
poitrine. Manches longues demi-ajus¬ 
tées, ornées de la broderie en souta- 


bonnkt en batiste, 


BONNET, 


BONNET, 


che. Collet rabattu, brodé de la 
même manière. — Modèle de 
M ,,e Noël, 161, rue Saint-Honoré. 


PLANCHE DE PATRONS 


Toilette de ville en faille loutre 
et velours façonné. — Jupe lon¬ 
gue en faille, garnie au bas de 
deux rangs de plissés. Devant, le 
bas de la robe forme une garni¬ 
ture rattrapée dans l’étoffe au- 
dessus du plissé. Sur le côté 
descend un grand panneau de 


Premier côté. 


Cette planche contient les pa¬ 
trons, grandeur naturelle, de dix 
objets de layette : 

La pelisse, dessin 38. 


19. PETIT JUPON 


16. COUCHE-PANTALON 


Le paletot Louis XV, dessins 
34 et 35. 

Le bavoir, dessin 8. 

Le petit béguin, dessin 10. 


soie brodée de mille couleurs vi¬ 
ves; le pinceau ne peut parvenir 
à reproduire cette quantité de 
nuances fondues et vives à la fois, 
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COICHE-PANTALON 


PANTALON 


cm le jaune pâle, le bleu clair et le rouge do¬ 
minent. Des nœuds de faille bleue et jaune 
relient ee panneau à la robe. Corsage-cuirasse 
en velours frappé loutre, orné de deux bandes 
brodées placées en cœur et de nœuds bleu et 
jaune. Manches longues, terminées par un vo- 


Le bonnet, dessin 13. 

La couche-pantalon, dessin 16 
Le bavoir-pèlerine, dessin 14. 


Le petit corset, dessins 31 et 32, 


Enfin le pantalon, dessin 18, 


PELERINE, 
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décembre le complément 


Nous donnerons sur notre planche du 
des patrons de la layette. 

Deuxième côté. 

N° 1. — Moitié d’un voile de canapé à exécuter en guipure Riche¬ 
lieu, de préférence sur toile Colbert ou treillis ; l’écusson pour le 
chiffre est laissé en blanc. 

N° 2. — Gar¬ 
niture en brode¬ 
rie anglaise et 
roues pour ju¬ 
pons et panta¬ 
lons. 

N° 3. - Bor¬ 
dure au feston 
impérial et fes¬ 
ton point de 
rose. 

N° 4. — Le 
feston point de 
rose couponné. - 

N° 5. — Bou¬ 
quet riche pou¬ 
vant se broder 
en applique, ou, 
de préférence, au 


23. BRASSIÈRE. 


22. BAVOIR-CORSAGE. 


de midi à cinq heures, tous les jours non fé¬ 
riés. 

Nous les expédions franco , à domicile à Pa¬ 
ris, en France et à l'étranger. 

Nos patrons sont taillés sur mesure. La troi¬ 
sième page de notre couverture contient un 
bulletin indiquant les mesures à envoyer pour 
obtenir un bon patron découpé de grandeur 


Toute demande de patrons doit être accompagnée du montant en 
mandat-poste ou en timbres-poste. 

Les patrons demandés au bureau du journal sont immédiate¬ 
ment coupés et remis à la personne qui les demande. 

Les patrons demandés par correspondance sont exécutés dans 
le plus bref délai et remis à la poste, au plus tard, dans les trois 

jours qui suivent 
la réception de 
la lettre davis. 
Nos correspon¬ 
dantes doivent, 
en outre, tenir 
compte du temps 
que met leur 
lettre à nous 
•parvenir et du 
délai nécessaire 
la poste pour 
transmettre les 
patrons à leur 
domicile. 

Les lettres et 
mandats doivent 
être adressés à 
l’Administrateur 
de la Hevuede 
la Mode, 15, quai 
Voltaire, à Paris. 


24. GUIMPE. 


25. Cil EMISE-B RASSI ÈRE. 

passé, pour coussin, chaises, dessus de table, etc. 

N° 6.— Guirlande à broder au passé, robes et 
confections. 

N° 7. — Moitié du voile de fauteuil assorti à 
celui du canapé, avec écusson et chiffre. 

N° 8. — Passe de bonnet d’enfant à broder au 
plumetis sur batiste. 

N° 9. — Rond du bonnet allant avec la passe 
n° 8. Ce même rond peut servir pour pelote colibri. 

— - ■- - ---- 


26. CHEMISE ANGLAISE. 


Plusieurs lectrices nous entretiennent de la 
difficulté qu’elles éprouvent à relever les patrons 
imprimés sur nos suppléments. 

Nous leur signalons un petit instrument qui 
leur rendra pour cet usage de très-grands servi¬ 
ces et aplanira toutes les difficultés. Nous voulons 
parler de la Houlette à patrons 

Cet outil se compose d’un manche et d’une 
petite roue dentelée. 

Après avoir étendu sur une surface plane 


27. DESSUS DE RERCF.AU. 


naturelle. Il suffira de remplir ce bulletin et de nous l’adres¬ 
ser, si l'on ne peut venir en personne. 

Nos patrons sont taillés soit en papier fort, soit en mous¬ 
seline. 

Le prix d'un patron en papier est de 1 fr. 50 pour la 
France et l'Algérie (2 fr. pour les pays étrangers) port com¬ 
pris. 

Le prix d’un patron en mousseline est de 3 Ir. pour la 
h rance et 1 Algérie; et de 4 fr. pour l'étranger (port com¬ 
pris.. 


29. ROBE JACKSON. 

Les lectrices de la Revue de la Mode peuvent se procurer, dans 
les ateliers annexés à nos bureaux, 15, quai Voltaire, les pa¬ 
trons coupés de n’importe quel modèle de robe, confection ou lin¬ 
gerie, qu'il ait été publié ou non dans le journal. 

On peut se procurer les patrons découpés, soit en les de¬ 
mandant par lettres, soit en se présentant dans nos bureaux, 


28. ROBE DE DEUXIÈME AGE. 


30. ROBE-BRASSIÈRE. 

une grande feuille de papier, on applique sur le papier noire 
planche imprimée et l’on promène la roulette , en appuyant lé¬ 
gèrement sur tous les traits du patron que l’on veut relever. 

Les dents de la petite roue traversent notre supplément sans le 
détériorer et vont s’imprimer sur la feuille de papier qui est en 
dessous. Le patron à relever se trouve ainsi reproduit sur ce p&* | 
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pier, et il ne reste plus qu’à le 
découper avec des ciseaux. 

Le prix de la roulette à pa¬ 
trons est de 1 fr. 50, rendue 
franco dans toute la France et 
l’Algérie. 

La poste ne se chargeant pas 
de la roulette pour les pays étran¬ 
gers, il nous est impossible de 
l’envoyer hors de France. 


^*X8>a 


PETIT CORSET. 



Nous avons reproduit plusieurs 
fois sur notre couverture le fac- 
similé du pince- 
étoffe. Cet instru¬ 
ment est fort utile 
aux personnes qui 
font de la couture. 
Il s’adapte, au 
moyen d’une peti¬ 
te vis, au rebord 
d’une table on 
d’un tiroir. Un res¬ 
sort d’acier reçoit 
et retient l’étoffe, 



à l'ordre de l’administrateur.de 
la Revue (le la * Mode 13 et 15, 
quai Voltaire, à Paris). 


33. ROBE ANGLAISE. 


COSTUMES D’ENFANTS 


Notre Revue y gazette de ia fa - 
mille y ne peut oublier les enfants. 
Nous publions aujourd'hui tren¬ 
te-cinq dessins reproduisant les 
divers objets composant une 
layette. Notre plan¬ 
che de supplément 
contient les pa¬ 
trons de la plupart 
de ces objets. Les 
autres trouveront 
place sur notre 
prochain supplé¬ 
ment du 2 décem¬ 
bre. 

Le soin des bé¬ 
bés ne nous fait 



32. PETIT COR5£T. 


31. PALETOT LOUIS XV (DEVANT). 

qui peut être tendue ainsi autant qu’on le dé¬ 
sire, sans crainte de déchirure. 

Il y a deux modèles de pince-étoffe : l'un 
s'adaptant spécialement aux tables, l'autre dis¬ 
posé spécialement pour tiroir. 

Le prix de chaque modèle est de 1 fr. 50, 
rendu franco en France et en Algérie. 


LA FEMME CHEZ ELLE ET DANS LE MONDE 

4 e ÉDITION 


Nous avons annoncé la mise en vente de la quatrième 
'édition du livre de M rao de Saveruy : la Femme chez elle et 
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35. PALETOT LOUIS XV (DOS). 


pas négliger les frères aînés et les grandes 
sœurs. 

Nous préparons à leur intention une jolie 
collection de costumes de fillette* «t de gar¬ 
çons qui paraîtront prochainement et forme¬ 
ront, comme la layette, un numéro spécial, 
que les jeunes mères consulteront avec fruit. 

Nous y joindrons des patrons gradués pour 
les différents âges. Grâce à nos dessins et à nos patrons, 
les lectrices de la Revue de la Mode pourront se donner la 
douce joie de façonner elles-mêmes le vêtement de fête de 
l’enfant chéri. , 


39. ROBE DE BAPTÊME. 


38. PELISSE. 


dans le monde. Cette quatrième édi¬ 
tion est bientôt épuisée. Ce succès 
est le meilleur éloge qu’ou puisse 
faire du livre de notre rédactrice. 

Les lettres que nous recevons cha¬ 
que jour sont unanimes à constater 
le mérite de cet ouvrage, dans le¬ 
quel M ,nc de Saverny. avec l’autorité 
d'une vraie femme du monde, d une 
habile maîtresse de maison, d’une 
mère sage et intelligente, donne à 
son public féminin les plus excel¬ 
lents conseils sur le rôle que la femme 
est appelée à jouer dans le monde et 
dans la famille. 

Le prix de cet ouvrage est de 
", francs pris dans nos bureaux, ou 
de 5 fr. 50 rendu franco par la poste. 
Joindre à la lettre de demande le 
montant du prix en un mandat-poste 



40. ROBE DE BAPTÊME. 
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RENSEIGNEMENTS UTILES 

Bébés, layettes, trousseaux d’enfants, voilà le sujet de mon 
courrier d aujourd'hui, chères lectrices. J’espère que vous 
serez contentes, petites mamans qui réclamiez ce trousseau 
mignon. J’y ai apporté tous mes soins pour combiner et 
choisir, ivec l’habile lingère qui Ta exécuté, cette série de 
modèles en grande partie nouveaux, très-simples et très- 
commodes. Cette layette est composée de pièces anglaises 
et françaises. Les Anglais ont eu longtemps une incontes¬ 
table supériorité pour l’habillement des jeunes enfants et 
le soin matériel de leur petite personne. Nous avions 
beaucoup à apprendre, nous autres Françaises, au sujet 
de l’hygiène et de la toilette de l’enfance. Eh bien, nous 
avons appris et nous tâcherons de prendre encore à nos bons 
voisins tout ce qui pourra, sous ce rapport, s’adapter à nos 
mœurs et à notre climat. Les Anglais découvrent bien plus 
les enfants que nous le faisons. Petites jambes, bras dodus, 
cou grassouillet puisent la force et la santé au grand air. 
Cela leur réussit, car je n’ai rien vu de plus rose et de plus 
frais que les bébés d’outre-Mancbe. Mais, chez nous, je ne 
crois ni nécessaire ni sain de découvrir autant les enfants. 
La petite chemise, figure 25, modèle français, me parait 
donc préférable à la ligure 26, modèle anglais. Mais les ma¬ 
mans pourront choisir. L’important est de vêtir l’enfant de 
rnan'ère à ce qu’il puisse s’agiter, gigoter, remuer à cœur 
joie sans défaire ses vêtements et sans se découvrir. Il faut 
donc que la forme de ceux-ci soit très-simple et que tout 
soit parfaitement attaché sans jamais permettre à une bonne 
ou à la nourrice d'y mettre une épingle. On verra que 
tous ces modèles sont attachés avec des boutons et des ga¬ 
lons; c’est le mode reconnu le plus sûr et le plus solide. 
Bébé a beau remuer, l’excellent petit corset en souple coutil 
(fig. 31-32), la couche-pantalon n° 16 pour le premier Age et 
n° 17 pour le second Age resteront fermes au poste, sans 
bouger d’une ligne. 

Je recommande surtout la petite housse n° 15, destinée à 
préserver la robe de tout accident fâcheux. Les pattes 
s’attachent à la ceinture du jupon; les petits galons s’enfi¬ 
lent dans un œillet placé au bas, au milieu, de manière à 
relever l’étoffe entre les deux petites jambes, ce qui forme 
une sorte de pantalon très-aisé. Toute jeune mère sait com¬ 
bien il est difficile d’enfiler les bras si délicats de l’enfant 
dans la moindre manche. En outre, cela le refroidit, l’irrite 
et l’ennuie. Cette ingénieuse invention permet donc de le 
changer sans lui ôter autre chose que les couches ou le 
petit pantalon. Je ferai observer également que draps, taie 
d’oreiller et dessus de berceau chiffrés sont calculés pour les 
dimension du berceau Huret. Comme objets utiles, parlons 
encore de la robe Jakson pour le premier Age, n° 29, en fine 
flanelle. Tant que les enfants ne peuvent pas marcher, on 
est obligé de les tenir relativement plus vêtus qu’ils ne le 
seront quand les mouvements et la marche feront circuler 
le sang. Cette robe, longue, ample et facile à enfiler, atta¬ 
chée par six galons, tiendra leurs pieds à l’abri du froid. Il 
suffit qu’un pauvre bébé ait froid aux pieds pour qu’il 
pleure et crie sans qu’on pense à cette chose si simple. 
« Qu’il est méchant ! » dit la nounou. Eh! non, il souffre 
tout simplement et le dit comme il peut. 

Je n’ai fait dessiner qu’un petit nombre de bonnets parce 
que la coutume d’à présent, autorisée par les docteurs, est 
de peu couvrir la tête des enfants dès qu’ils ont passé les 
premiers mois et que les os du crAne, presque mous à la 
naissance, se sont bien soudés et raffermis. Pour commencer, 
rien ne vaut le bon vieux béguin à trois pièces, dans lequel 
vous avez toutes été élevées, chères lectrices: vous l’aviez 
quand sur votre petite figure rose est éclos ce premier sou¬ 
rire qui a fait fondre de bonheur le cœur de vos mères, at¬ 
tentives à l’épier. 

En fait d’objets toujours utiles, mais un peu plus élégants, 
je vous recommande le bon modèle de chaude pelisse pour 
promener maître Bébé, la délicieuse petite robe brodée pour 
le premier Age (fig. 28), la pèlerine (fig. 21), le petit paletot 
Louis XV (fig. 34 et 35). Les jeunes sœurs se feront une 
joie d’en faire des merveilles de broderies. Quant aux robes 
de baptême, je suis sûre qu elles plairont aux jeunes mar¬ 
raines ; cela les regarde tout particulièrement. 

Selon moi, il est préférable de ne pas enfouir les bébés 
sous des monceaux de dentelles et de broderies. Ils s en sou¬ 
cient bien! La première chose, c’est de les vêtir chaudement 
et commodément. Une fois la toilette du matin opérée sans 
trop de brouille, il faut tâcher de ne plus les déshabiller jus¬ 
qu’au soir, tout en les^enant d’une exquise propreté à l’aide 
des changements de couches, exécutés vilement et avec dex¬ 
térité. 

Quelque jour, nous causerons des soins d’hygiène et de 
toilette à donner à l’enfance. 

Je finirai aujourd’hui en ajoutant comme utile renseigne¬ 
ment que le prix de cette jolie layette avec les objets en 
double qu’elle contient est d’environ 900 fr. L’habile lingère, 
de chez qui elle sort, peut fournir un trousseau d’enfant tout 


à fait simple, c'est-à-dire avec très-peu de broderies, pour un 
prix d’environ 500 fr. 

Si une grand-mère généreuse veut faire cadeau à son pre¬ 
mier petit-fils d une très-belle layette, ornée de broderies et 
de Valenciennes, cela lui coûtera 1,200 fr. environ. 

Tous ces prix sont fort raisonnables, vu l’excellente qualité 
des objets et le soin extrême avec lequel ils sont cousus à 
la main. 

MARIS DR SÀVERWY. 
-+- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


On a beaucoup parlé du mariage de M ,Ie Fernan-Nuncz 
avec le jeune duc de lluescar. On a fait des fiançailles aux¬ 
quelles devait assister un jeune prince exilé, une sorte d'é¬ 
vénement politique. Et cependant qu’y a-t-il de moins politi¬ 
que et de plus simple que cette union de deux cœurs qui s’ai¬ 
ment depuis leur entrée dans la vie, que cette alliance de 
deux vieux noms castillans et cette douce fête de famille au¬ 
tour de deux enfants heureux ? 

Sans la moindre intervention des puissances étrangères, 
le mariage aura lieu à la fin du mois. Les cérémonies de ce 
grand jour en Espagne ne ressemblent pas du tout aux nô¬ 
tres. La duchesse Fernan-Nunez va réunir dans son palais 
ses parents et ses nombreux amis. M 11 ® Hosario Fernan- 
Nunez dansera gaiement jusqu’à minuit. A cette heure ro¬ 
manesque, elle jettera sur sa toilette de mariée le long voile 
blanc et descendra dans sa chapelle particulière où les jeu¬ 
nes époux seront unis. Elle remontera, Otera sa robe, met¬ 
tra une splendide robe de chambre de satin blanc brodée de 
roses, un pouf de dentelle sur ses beaux cheveux noirs, et 
viendra prendre sa part du souper des noces où l'on ne se 
fera pas faute de boire à la félicité des époux. » 

Cela s’appelle se marier gaiement, et nous sommes loin 
du déjeuner cérémonieux et guindé que la mode anglaise a 
introduit chez nous, loin du fastidieux petit voyage obliga¬ 
toire qui n'offre aux souvenirs que des chambres d’au¬ 
berge. On reste chez soi avec ses amis. C’est la chambre 
chérie où les enfants grandiront plus tard qui s’ouvre de¬ 
vant les jeunes époux. Et si jamais la jeune femme veut re- 
monter le cours du passé, évoquer les émotions ou les joies 
des premières heures, elle retrouve son bonheur dans tout 
ce qui l’entoure. Son bonheur est entré dans sa chambre 
avec elle et n’en sortira plus. 

La charmante Espagnole a fait faire à Paris toutes scs toi¬ 
lettes. Elles ont été exposées dans la maison Philippe et 
Desbais, où une foule d’élégantes s'est pressée pour les voir. 
Nous connaissons plusieurs dilettantes en . toilettes qui ont 
quitté exprès leurs châteaux pour venir admirer cette expo¬ 
sition. Ne vous y trompez pas, la toilette est devenue un art, 
et toute bonne Française doit le cultiver par patriotisme, 
car nos modes ont la suprématie dans le monde entier. 

Parmi ces quinze robes, où l’imagination parisienne avait 
répandu toutes scs fleurs, nous choisirons celles qui nous ont 
le plus frappée. 

D’abord, la robe de chambre du souper de noces, une 
toilette Watteau en satin blanc, noyée devant sous une cas¬ 
cade de vieille angleterre parsemée de nœuds de satin. Les 
côtés brodés de mignons bouquets Pompadour. Le dos et 
la traîne en satin blanc uni, avec une draperie Watteau par¬ 
tant du cou, tout en vieille angleterre, une merveilleuse 
dentelle venant de la collection de la duchesse d’Albe. Le 
petit bonnet en vieille angleterre, avec nœud bleu de ciel et 
deux roses. 

La robe Papillon , toilette de soir. Brocart ciel pur, un idéal 
bleu pâle. Traîne carrée ruchée dans le bas, ouvrant devant 
toute droite avec une garniture de coques Louis XIII en 
satin mousse; sur les côtés de la-traîne des nœuds papillons 
en satin mousse. Tablier à plastron tout en broderie de che¬ 
nille feuille d’automne à jour et très en relief, saupoudrée 
de jais couleur d’ambre. Corsage décolleté tenant à la robe, 
paré du plastron en broderie de chenille. 

La Sultane , robe de bal, en satin vieil or, de forme prin¬ 
cesse; le devant, tout brodé de jais taillé, rubis, topaze, 
émeraude, éblouissant comme si on avait pris des poignées 
de pierreries pour les jeter sur cette robe. Sur le côté, un 
panneau entrouvert laissant voir une bande de jais multi¬ 
colore. Écharpe bleu pâle traversant la jupe à l'orientale et 
venant se nouer de côté. Sur la hanche, l’écharpe doit être 
fixée par une longue agrafe de diamants. 

Toilette de dîner chez la reine. Une vraie robe castillane, 
digne du temps de Charles-Quint. Devant de satin noir à 
deux drapés scintillants de jais clair de lune. Corsage demi- 
montant et traîne de satin noir incrusté de longues feuilles 
de noyer en velours noir. La traîne, ruchée et mélangée de 
jais clair de lune, mesurant une longueur de 2 m. 50. 

Autre toilette de dîner. Faille blanche recouverte de gaze 
royale à dessins de velours blanc. Quatre drapés de gaze 
frangés de chenille blanche. Traîne pareille, merveilleuse¬ 
ment chiffonnée. Corsage décolleté carré avec bouquet de 
fleurs variées à gauche. 

Costume de skating. Cachemire de l’Inde argent à jupon 
plissé. Tunique bordée de loutre. Corsage de cachemire de 


l'Inde argent, ouvert devant, légèrement froncé et laissant 
voir un gilet de loutre. Chapeau de feutre argent avec 
plume très-frisée tournant autour et oiseau-mouche niché 
dans la plume. 

Une robe Incroyable en faille noire, taillée en fourreau 
avec petit collet, garnie de chaque côté d’énormes boutons! 
grands comme des pièces de cinq francs, en velours noir 
brodés de petits personnages en soie et perles d’or et d’ar¬ 
gent. 

Un costume de promenade en cachemire de l’Inde prune. 
Grand gilet descendant jusqu’aux pieds, en faille prune, ga¬ 
lonné de jais prune et d’acier, attaché par des prunes tout 
en jais. Traîne retroussée de côté en Merveilleuse. Jaquette 
galonnée et frangée de jais. 

Une robe de chambre en brocart corail de forme Louis XIV 
encadrée de vieux point de Venise, ouvrant sur une jupe de 
brocart rose pâle, ornée de broderie de soie loutre et de per¬ 
les d’or et d’acier. Nœuds de soie orientale rose pâle sur les 
côtés de la robe de chambre. 

Une sortie de bal en velours frappé blanc, avec les gran¬ 
des manches vénitiennes en satin blanc et une frange de soie 
torse, mélangée de plumes déchirées. 

Une sortie de théâtre en brocart rouge, brodée d’or, gar¬ 
nie tout autour de zibeline. 

Parmi les chapeaux, le plus joli de tous était un chapeau 
de théâtre tout en plumes blanches, trois plumes partant du 
bavolet montant sur la calotte et retombant devant. 

La robe que portera la duchesse Fernan-Nunez au mariage 
de sa fille est en §atin bronze ; le devant, paré de deux magni¬ 
fiques bandes de guipure de Venise tournant en bas jusqu'à 
la traîne. Le devant est un étroit plissé en travers en satin 
bouton d’or, cerné de broderies de perles or et bronze, la 
traîne en satin bronze avec* ruche bronze et boulon d’or. 
Corsage à bandes de point de Venise faisant bretelles. 

Pour le bal qui précédera le mariage, la duchesse mettra 
une robe Empire de satin blanc, traversée de trois bayadè- 
res de satin blanc brodées d’argent, de perles fines et de 
boutons de roses en chenille. Tablier à bavette en tulle 
brodé et garniture du même tulle brodé dans le bas. 

Les robes de la corbeille, offertes par le futur, ont été 
faites chez Worth. De ce nombre est la rolw? de mariage, 
un fourreau exquis en salin blanc, garni simplement d’une 
frange de boutons d’oranger descendant au milieu delà 
robe, tout du long, et une robe de grande réception en ve¬ 
lours rubis foncé, style Renaissance, — une de ces formes 
que Worth copie sur les portraits des patriciennes de Venise. 
La robe est parée, devant, de bandes de passementerie en jais 
rubis ; les manches sont galonnées de jais rubis. 

Que toutes ces toilettes ne tournent pas la tète à nos lec¬ 
trices. On peut être jolie avec moins de magnificences; 
mais nous voyons avec plaisir une jeune duchesse d’illustre 
maison déployer le luxe auquel elle a droit. Que dites-vous 
de cette cour d’Espagne qui verra, au mois de janvier, la 
jeune reine Marie-Mercédès présider, avec la grâce de ses 
seize ans, aux fêtes qu’embelliront les duchesses de lluescar, 
de Medina-Cœli, de riesto, d’Ossuna et autres belles triom¬ 
phantes? Ne va-t-on pas se croire là dans une cour des 
Mille et une nuits? 

m. de s. 

-+- 

LA FEMME A LA CAMPAGNE 

16® LETTRE 


A Madame Louise B ... 

La dernière fois, je t'ai raconté comment voyageaient no» 
belles aïeules. Aujourd’hui je vais te donner quelques conseils 
très-généraux, car tu penses bien que mon intention n H 
point du tout de te faire un cours d’équitation. C’est 1 affaire 
du professeur. Tout ce que je te dirais ne vaudrait pas une 
bonne leçon. 

La chose la plus importante, en équitation, c’est de sa\oir 
jouer avec les rênes. Amazone ou cavalier peuvent être 
perdus à un moment donné, s’ils ne savent pas prendre à '0- 
lonté et séparer rapidement le bridon et les rênes pour e* 
faire agir ensemble ou séparément. C’est le gage le plu*- l, r 
et le meilleur de leur sécurité. 

Une sorte d’entente cordiale s’établit vite entre 1 amazone 
et le cheval qu’elle a l’habitude de monter. Chaque chc va 
a son caractère particulier ; il faut apprendre à conna tre 
ses qualités, ses défauts, ses goûts et ses manies. De son 
côté, il sait parfaitement reconnaître le degré d expérience 
de la main qui le dirige. 

Les animaux intelligents sont — qu’on me passe * a 
paraison — absolument comme les enfants. Le chev ^ 
cerne de suite, avec une finesse et une malice inouïes, a vo¬ 
lonté ferme qui le domine sans effort d’avec la faiblesse 
l’ignorance d’une main inexpérimentée. 

La manière dont on prend les rênes en main, la aço^ 
dont on se pose en selle lui apprennent qui des deux & 
le maître. Une bête bien dressée comprend à 1 instant a h 
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lonté du cavalier. Par un léger mouvement de la main, une 
pression légère de la jambe ou de la cravache, on télégraphie 
au noble animal l’ordre de partir, d’arrêter, de reculer ou de 
changer d’allure. Mais si l'amazone novice ou brusque ne 
connaît pas le langage muet des rênes et de la cravache, 
l animal inquiet, désorienté, s’impatiente, il cherche à se dé¬ 
fendre et à se débarrasser de son fardeau. Il est dans son 
droit. 

Je vais donner un conseil qui paraîtra bizarre, mais dont 
l'expérience m’a fait apprécier la valeur très-sérieuse. Toute 
femme qui aime à monter à cheval, à la campagne surtout, 
doit avoir sçin de faire souvent seller et brider son chevaî 
devant elle, afin d’arriver à conpaitre parfaitement les dé¬ 
tails du harnachement. On est loin, dans la campagne, 
quelque chose se dérange, une bride se rompt en suivant 
une partie de chasse, que faire, que devenir? Il est certes 
fort agréable de trouver toujours près de soi aide et protec¬ 
tion, mais il est toujours bon de savoir au besoin se tirer 
d’affaire toute seule. 

Il faut pouvoir expliquer à un paysan complaisant, mais 
peu habitué aux chevaux, comment on remet un mors, 
comment on resserre une sangle. 

L’amazone prudente ne doit jamais se mettre en selle sans 
jeter un coup d’œil sur la gourmette, pour voir si elle a été 
convenablement accrochée au mors, et elle devra passer 
prestement le doigt sous les anneaux pour s'en assurer. E le 
fera également bien de passer deux doigts sous la sangle, 
afin de savoir si elle est assez serrée. Ces deux points sont 
très-importants pour sa sécurité. Il ne faut pour cela s’en 
rapporter qu’à soi. 

Il est égalemenf très-bon d’aller de temps en temps voir 
son cheval à l’écurie, le flatter de la voix et de la main, et 
lui porter quelque friandise, ce qui maintient les relations 
amicales. 

Encore un avis essentiel : ne jamais prendre peur ni se 
mettre en colère avec son cheval. 

Si un cheval s’effraie ou se défend, il faut le maintenir 
avec fermeté, mais sans violence; tâcher de le calmer avec 
la voix, au son de laquelle il est très-sensible; enfin, si l’on 
doit employer la cravache, il faut le faire avec justice et au 
moment précis où le cheval a commis la faute. Il faut sur¬ 
tout ne pas perdre la tète. 

Généralement, on ne donne aux femmes que des chevaux 
sages et bien dressés. Le meilleur sera toujours le bon cob de 
six à sept ans, un peu « près de terre, >» suivant l'expression 
consacrée. Il est toujours plus solide et saute mieux que les 
chevaux trop hauts. Mais, en voyage, à la campagne, chez 
des amis, il peut vous tomber en partage quelque bête ca¬ 
pricieuse ou poltronne; on est enchanté de montrer qu’on 
sait réduire une monture difficile ou tirer parti d’un piètre 
animal. 

Le costume de l’amazone, approprié au but qu’il doit rem¬ 
plir, n'a pas de raison d’être modifié. La jupe pas trop lon¬ 
gue, montante de ceinture, le corsage juste, à petite basque 
derrière,—]es longues basques produisent un effet disgra¬ 
cieux en voltigeant soulevées par le vent, — tel est le cos¬ 
tume de lignes très-simples adopté de nos jours. Un panta¬ 
lon à sous-pieds, de même couleur et de même étoffe que la 
robe est de rigueur ; la coupe doit en être particulièrement 
soignée. La chaussure, toujours élégante, doit avoir une 
semelle assez épaisse pourqu’en trottant à l’anglaise, le pied, 
qpi sert de point d’appui, ne soit pas fatigué. Quant au 
chapeau, détail important, il doit être attaché très-solide¬ 
ment, fixé par de bonnes épingles dans le chignon, et, pré¬ 
caution utile, attaché à l’épaule par un fin galon, tont 
comme celui du cavalier. De cette façon, on évite le désa¬ 
grément de le perdre. Inutile de dire qu’à cheval on ne 
porte pas de faux cheveux, sous peine de les semer en route. 
Un petit peigne-fourchette en écaille très-douce suffit à 
fixer le chignon; d’autres préfèrent ne pas mettre de pei- 
gno et croiser les nattes dans un filet serré. L’important 
pour la tournure de l’amazone, est de n’avoir rien qui flotte 
et qui rompe la ligne harmonieuse d’une taille élégante. 

On s’imagine à tort, selon moi, qu’il n’est permis de se li¬ 
vrer au plaisir de l’équitation que quand on est jeune. Et 
pourquoi se priverait-on à la campagne de se promener à 
cheval dans son parc ou dans les champs, quand on n’a plus 
ni vingt ni trente ans? Tout le monde n’a pas voiture et 
cocher. Un cheval passe partout. Qui pense à s’étonner 
quand la première lady de l’Angleterre, la reine Victoria, 
s’assied tout tranquillement sur son bon poney pour faire 
une promenade de santé. Elle le considère comme un siège 
ambulant. Voilà tout. 

En résumé, ma chère enfant, cultive l'équitation à la 
campagne surtout. Va goûter l’ivresse de l'espace dévoré, 
bois le pur oxygène des champs; tu rapporteras au logis des 
joues roses animées par un sang riche, un appétit robuste 
et cette franche gaieté qui est le fruit d’une bonne santé. 
Et puis, dis-moi : le cheval n’est-il pas le plus charmant des 
compagnons? Il fait tout ce qu’on veut... quand on sait le 
gouverner. 

M. DE a. 


Tout est morceau de reine dans la liquidation de lingerie 
de M m « Aubert-Leblanc, 53, chaussée d’Antin; cependant, 
les premières visiteuses ont le choix, c’est tout légitime. Ne 


remettez pas à demain les affaires sérieuses; allez vite 
examiner ces belles parures Anne d'Autriche à 6 fr. 50. 
N’en pas profiter serait un crime de lèse-coquetterie. Comme 
vous allez les enlever, ces jolies chemises forme bébé, en 
batiste et Valenciennes, à 17 fr.; rehaussées d’un volant dans 
le bas, elles ne coûtent que 20 francs. Qui se doutera jamais 
que vous avez payé la bagatelle de 20 francs ces jolis ju¬ 
pons blancs aux entre-deux et*volant-torchon?‘ C’est le su¬ 
perlatif du genre que ces jupons-sachet en surah, corail ou 
ciel, garnis de dentelle; ces peignoirs en flanelle ou en piqué 
molletonné; ce riche juponnage, etc. Les prix, chez M me Au- 
bert-Lebland, sont loin de glacer votre enthousiasme. 


La calvitie est une infirmité qui semble sévir plus que ja¬ 
mais sur nos générations modernes. Cette recrudescence 
malfaisante est-elle due aux effets pernicieux d’une civilisa¬ 
tion trop raffinée? Le monde des villes surtout est rempli de 
jeunes vieillards aux crânes dénudés. 

Il n'est cependant pas impossible d’opposer une digue à ce 
mal envahissant. Quel médecin, français ou étranger, ne 
recommande la Vitaline Steck ? Les rapports les plus élo- 
gieux, signés de noms faisant autorité, établissent l'efficacité 
de la Vitaline Steck pour faire repousser les cheveux ou en 
arrêter la chute. Il n’est pas de stérilité capillaire qui résiste 
à l’action revivifiante de cet engrais puissant. 

La Vitaline Steck communique de la sève vitale à la racine, 
nourrit plantureusement le bulbe et facilite abondamment la 
pousse des cheveux (20 fr. le flacon, à l’Office hygiénique, 
17,'rue de la Paix, au premier étage). 

De beaux yeux sans sourcils’, c’est comme un beau 
paysage sans ombre; il semble que la lumière y soit trop 
crue. Il y a dans l’ensemble des traits une banalité qui fait 
ressembler le visage à celui d’une poupée. Les Romaines ex¬ 
cellaient à se dessiner des sourcils bien noirs, bien arqués. 
Rien d’expressif pour la physionomie comme cette arcade 
sourcilière ombrageant les yeux. Que faire quand on n'est 
pas douée sous ce rapport ? Appellerez-vous à voire aide le 
crayon et l’encre de Chine? C’est aggraver le mal; car la 
brosse, le crayon, le pinceau usent à la longue les poils fol¬ 
lets qu’ils ont mission d’accentuer. 

Employez Y Eau Andréa. Cette eau est absolument inoffen¬ 
sive puisqu'elle se vend en pharmacie. L'Eau Andréa noir¬ 
cit, épaissit les sourcils, les trace longs et soyeux et leur 
donne une couleur inaltérable. C’est un miracle de la science 
dont il faut jouir sans chercher à se l’expliquer. Cette rosée 
régénératrice agit, du reste, sur tout l’ensemble du système 
pileux. (30, rue Croix-des-Pctits-Champs, et à l’Office hygié¬ 
nique, 17, rue de la Paix.) 


LA VIEILLE FILLE 


Marguerite de la Salle à M me de Fouges. 
(Suite et fin) 


Je veux éviter aussi tout ressentiment, toute pensée 
amère, tout ce-'qui me rendrait désagréable aux autres. Je 
ne veux pas penser que f aurais pu épouser Henry et que 
le bonheur était là. Il y a deux sortes de méchants, ceux 
qui le sont pour faire souffrir les autres, ceux qui le sont 
parce qu’ils souffrent eux-mêmes. Utilisons donc nos souf¬ 
frances; nos larmes, versons-les avec les malheureux. Les 
nuits d’insomnie, utilisons-les pour mon père, pour ses lec¬ 
tures; le pauvre aveugle n'est-il pas plongé, lui, dans une 
nuit éternelle ? Cet esprit d^paix et de conciliation que je 
voulais apporter dans mon ménage, glissons-le entre mon 
frère et ma belle-sœur, comme un baiser de réconciliation. 
Soyez donc heureux, vous qui aimez et qui êtes aimés! 

L’abbé Pervenche m’encourage et dit m’admirer, sans 
doute pour m’exciter au courage. Heureusement que l’ima¬ 
gination s’apaise comme une maladie se guérit, et que les 
plaies du cœur finissent par se cicatriser. Quand mes souf¬ 
frances reviennent trop vives, j’ouvre ce livre qui a traversé 
les siècles en gardant sa native pureté, comme la source 
garde sa fraîcheur, ce livre qui console les désillusionnés et 
les vaincus. 

1 er avril 1861. 

Je suis restée longtemps sans vous écrire, chère madame 
et amie. Je n'ai plus la sensation de la vie. Je vis machina¬ 
lement. II me semblait que je devenais folle après le départ 
de Henry. J’ai supplié l’abbé, à qui je fais mes confidences 
et qui sait depuis mes péchés jusqu’à mes malheurs (ces pé¬ 
chés du sort envers nous, car il devrait nous rendre tous 
heureux) ; je l'ai supplié de me cacher le jour du mariage de 
Florentine. J’ai passé beaucoup de temps à l’église, deman¬ 
dant à Dieu des forces. Je lui ai demandé s’il voulait de moi 
dans la vie parfaite, c’est-à-dire celles dont les passions sont 
exclues, et il m’a semblé qu’il ne me refusait pas, comme 


aux saintes femmes, de venir pleurer au pied de la croix. 
J’ai parfé à mon père de mon désir de me faire religieuse. Il 
m’a dit : 

— Allons donc! tu es folle! Est-ce que tu n’as pas été éle¬ 
vée dans le monde et pour le monde? Tu n'as pas du tout la 
vocation religieuse. L’abbé, qui s’y connaît, te dira comme 
moi. 

-— Je ne dirai pas cela du tout, dit l’abbé, M 110 Margue¬ 
rite est une sainte dans un monde mauvais* que serait-elle 
dans un monde où elle ne recevrait que de sublimes leçons 
et de divins exemples? 

— Je vous dis qu’elle n’a pas la vocation, dit mon père, 
elle a le dépit du monde plutôt que l’amour de Dieu. 

-- Dieu accepte les grandes douleurs, mon père. 

— Tu m'ennuies avec tes grandes douleurs, dit mon père ; 
je suis aveugle depuis des années, est-ce que je me plains ? 

— Mais oui, dit l’abbé, vous vous plaignez, et fort sou-* 
vent. 

— Rien! dit mon père; moi aussi, j’ai été anioureux. Je 
su : s bien calme aujourd’hui. Eh bien! Marguerite fera de 
même. 

Mon vieil enfant ne voulait pas entendre raison. Je lui ai 
dit que j’aurais peut-être, pour Dieu, l’énergie de le braver 
et d’invoquer la loi, énergie que je n’avais pas eue pour mon 
bonheur. Je le vis alors presque tomber à mes pieds, me 
supplier de rester, me disant que mon départ serait sa 
mort. 

— Si l’on me fait l’opération de la cataracte, me dit-il, et 
si je recouvre la vue, libre à toi de faire ce que tu voudras. 

— Dites-lui donc qu'il ne recouvrera jamais la vue, qu’il 
n’ait pas cette sotte illusion, et vous ferez ce que vous vou¬ 
drez, me dit tout bas Olympe. 

Par un geste énergique, je lui fis signe de se taire; elle 
était capable d’enlever à mon père l'illusion qui le fait vivre, 
son paradis perdu — à retrouver un jour. 

Et je suis restée au milieu de ce monde de petites et de 
grandes blessures, où les plaies sont irritées par les coups 
d'épingle, quand je ne pouvais trouver la paix qu’en Dieu. 
Je ne voudrais jamais entendre parler de Henry et de Flo¬ 
rentine, et comme les parents et les amis aiment beaucoup 
à vous parler de ce qui fait de la peine, j’entends raconter 
leur bonheur, leur vie de fêtes et de luxe. 

Florentine est de toutes les courses, de tous les bals; elle 
suit le torrent de ces plaisirs, ou bien elle a l’émulation de 
cette bêtise qui règne dans les distractions de notre époque. 
Le monde, dans sa méchanceté, dit déjà qu’elle a des dettes. 

Elle perd sa santé, dans cette valse infernale qui com¬ 
mence à minuit et finit à six heures du matin. On l'envie, 
on la blâme... on la suit. Les femmes sont comme les li¬ 
vres, ce sont celles qui font crier le public qui ont le plus 
de succès. 

Pour moi, les jours sont monotones et vides. Quand on 
souffre, tout change. La nature, qui vous paraissait animée 
autrefois, est indifférente à vos maux. La musique, qui 
charmait votre Ame, l’agace; le travail manuel, qui laissait 
errer votre pensée, mais avec le pouvoir de la rappeler à 
l’attention, ne peut plus l’arrêter ; et quand on lit, on est 
comme un sot en voyage : on n’a rien vu, rien entendu. 

Quoique mon père, qui dort peu, comme tous les vieil¬ 
lards, me fasse lire jusqu’à trois heures du matin, je ne 
sais ce que j’ai dit. Je sais que, pour me retenir plus long¬ 
temps, il me querelle sur ce qu’il ne voudrait pas qu’il y eût 
dans les livres, et que je ne puis empêcher d’y être; puis il 
me rend ma liberté. J’essaye alors de dormir; mais Dieu ne 
veut pas. Que c'est triste de n'avoir pas les yeux fermés par 
le sommeil quand on les a si souvent ouverts pour les 
larmes! 

J’essaye encore de lire pour mon compte, car le but de la 
lecture est d’ôter l’idée fixe qui cause l’insomnie : je ne puis 
que penser et souffrir. Mon Dieu, qu’ai je donc fait pour 
éprouver de semblables douleurs? La destinée est marâtre 
ou mère aveugle; elle donne aux uns toutes les joies, aux 
autres toutes les souffrances. Je suis dans les déshérités 

Septembre 1864. 

Mon pauvre père est mort, madame, après une courte 
maladie. Il s’est éteint doucement, sans souffrir, je l'espère. 
Qui peut savoir ce que c’est que ce terrible passage de la 
vie à la mort? L’abbé Pervenche ne J’a pas quitté pendant 
ces derniers jours. Ses dernières paroles ont été pour moi. 

— Te voilà libre, ma pauvre Marguerite. Quel dommage 
que Henry ne t’ait pas attendue! Pourras-tu entrer au cou¬ 
vent? On n’y voudra pas de toi, si Ton a peur que tu de¬ 
viennes aveugle comme ton pauvre père. Hélas! je mourrai 
donc sans revoir la lumière et,.. 

Il n’acheva pas. Nous lui avons rendu les derniers de¬ 
voirs, et quand mon rôle auprès de lui a été fini, dans la 
vie comme dans la mort, j’ai annoncé mon départ. Je sais 
que je pourrais passer une partie de l’année chez mon frère, 
l’autre chez Florentine, mais je ne peux m’imposer à la re¬ 
connaissance de personne. 

J’ai donc été trouver la supérieure de couvent de notre pe¬ 
tite ville et je lui ai demandé de me recevoir parmi les no¬ 
vices, puisque je n’ai plus qu’une espérance : servir Dieu. 
Hélas! l'obstacle à ce bonheur est ma vue qui s’affaiblit; 
j’ai été obligée de confesser que j’y voyais juste pour me 
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conduire, que je ne reconnaissais plus les gens et que je de¬ 
vais renoncer à mes principales occupations. 

Voilà le résultat des lectures, des veilles et des larmes. 

Comment soigner les malades lorsqu'on aurait besoin 
d'être soignée soi même? Comment faire partie de cette mi¬ 
lice chrétienne, où, comme pour la guerre, on veut des su¬ 
jets sans défaut physique, sans infirmité? 

— Soignez vos yeux, a dit la supérieure, et nuand vous 
serez guérie, venez parmi nous. 

En attendant j’ai pris une chambre au couvem. 


L'abbé Pervenche à A/ mc de Fouges. 


J’avais perdu de vue M lle Marguerite de la Salle, lorsque 
je fus appelé au loin par mon ministère. Nous étions restés 
en correspondance : elle me parlait de Dieu, me demandait 
des conseils, et ne se plaignait point. Je fus appelé auprès 
d’elle par la supérieure du couvent où elle a fixé sa rési¬ 
dence. Hélas! je ne pensais pas la revoir dans un tel état et 
pour lui donner l’Extrême-Onction. 

Sa maigreur était effrayante; il ne lui restait que le souf¬ 
fle ; elle avait perdu la vue. 

Elle m’a chargé de paroles d’affection pour son frère et sa 
belle-sœur, pour M. et M m ® de Gouvieux, pour vous, ma¬ 
dame. 

— Vous direz à M me de Fouges, a-t-elle dit en souriant, 
qui s’est intéressée à mon petit roman, que j’aime toujours 
Henry. 

Ce fut son dernier sourire. La confession commença inter¬ 
rompue par mes pleurs. Elle était forte et essayait en vain 
de me communiquer sa force d’àme. 

— L’abbé, dit-elle, il y a encore quelque argent dans le 
tiroir; prenez-le pour vos pauvres. Nous n’irons plus les voir 
ensemble, mon pauvre abbé. Il faut qu’on m'enterre près de 
mon père. Des fleurs! dit-elle, des fleurs!... 

Ainsi a disparu cette femme admirable qui a sacrifié sa 
fortune à son frère et son bonheur à M ro ® de Gouvieux. Elle 
aimait, et elle a consacré sa vie à son père infirme; elle ai¬ 
mait, et elle a marié son amie à l'homme qu’elle eût voulu 
épouser. 

Elle a été demandée en mariage par un millionnaire 
qu’elle a écarté pour qu’il ne fit point ombre au sentiment 
qui remplissait son cœur. 

Elle est demeurée dans la vie austère. Elle a eu la voca¬ 
tion, mais, comme de toutes ses affections, elle n’a pu s’y 
livrer. Belle, intelligente et bonne, elle est morte dans l’a¬ 
bandon. Après une vie de dévouement, je la trouve, comme 
les saintes femmes, au pied de la croix : ce n’est plus pour y 
pleurer, c’est pour y mourir. 

Telle fut celle que vous et moi, madame, nous appelions 
une sainte, et-que le monde, dans sa froide ironie, appellera : 
« Une vieille fille. » 

FIN. 

PHILIPPE GERFAUT. 
-♦-- 

Nous commencerons très-prochainement la publication 
d’une nouvelle charmante, due à la plume de M® c Nelly- 
Lieutier. C’est une œuvre importante, écrite spécialement 
pour les lectrices de notre journal et qui a pour titre Jane 
Dumtril. 

-4-- - 

LES OISEAUX DE PARADIS 


Le Jardin d’acclimatation possède depuis quelques jours 
plusieurs oiseaux de paradis. Il avait été, parait-il, impos¬ 
sible, jusqu’à présent d’apporter et d’acclimater en Europe 
ces merveilleux volatiles. 

L’oiseau de paradis est originaire de la Nouvelle-Guinée. 
C’est de ce groupe d’iles voisin de l’Australie que provien¬ 
nent ces gracieux et brillants volatiles. Les habitants de ces 
contrées peu civilisées, les Papous, se plaisent à maintenir 
les préjugés qui régnent au sujet de ces oiseaux, en faisant 
croire aux marchands indiens auxquels ils les vendent qu ils 
n’ont point de pieds, et que, vivant seulement de vapeur 
et de lumière, ces oiseaux sont privés d’estornac et d intes¬ 
tins. 

Cette croyance est justifiée, disent les Débats à qui nous 
empruntons ces renseignements, par la forme que leur don¬ 
nent les naturalistes papous, pour ne pas dire empailleurs, 
afin de les approprier à la vente. Ils font sécher l’oiseau, 
même en plumes, après lui avoir arraché les cuisses et les 
entrailles. Puis ils mettent dans l’intérieur un bâton qui tra¬ 
verse le bec et s’étend jusqu’à l’extrémité de la queue. Loi- 
seau est ainsi roulé sur ce bâton, et, malgré tout le soin 
qu’on met à l’examiner, on reconnaît difficilement, si 1 on 
o est pas naturaliste, où étaient les ailes et les pattes. Cette 
croyance tend à disparaître en Europe. Des naturalistes ont 
apporté, dans l’intérêt de la science, au Musée de Paris, de¬ 
puis plusieurs années, des oiseaux de paradis entiers. 

Ce bel oiseau n’est pas répandu. On ne le trouve guère 
que dans les contrées où croissent les épices, et particuliè¬ 
rement dans la Papouasie ou Australie. La Nouvelle-Guinée, 
comprise dans cette partie du monde, et les lies d Arou, qui 
sont voisines, contiennent beaucoup de ces rares espèces 
d’oiseaux, il y a là l’arbre à pin et le muscadier, qui crois¬ 


sent au milieu d’immenses forêts. C>st sur ces arbres aro¬ 
matiques que l’oiseau de paradis trouve la nourriture qui 
lui convient le mieux. 

Les Papous, tout sauvages et grossiers qu’ils sont, tirent 
un bénéfice considérable des dépouilles de ce bel oiseau. 
Aussi lui font-ils une guerre d’extermination, une chasse in¬ 
cessante, soit à l’aide de lacets, soit au moyen de baguettes 
imprégnées de glu. Dans ce dernier cas, ils prennent l’oiseau 
de paradis vivant; mais comme il est fort difficile de le con¬ 
server, ils préfèrent la chasse à la flèche. 

Cette chasse est fort curieuse. Voici en quoi elle consiste. 
Les chasseurs grimpent silencieusement, pendant la nuit, 
comme des chats, sur les arbres où dorment les oiseaux. 
Ils s’arrêtent aux bifurcations des branches, s’y installent et 
passent la nuit sur ce s sièges aériens. Us attendent là le 
jour, et, dès que blanchit l’aube, ils tirent sur les volatiles 
encore endormis, à l’aide de flèches légères, confectionnées 
avec la nervure des feuilles de latanier. 

Leur adresse merveilleuse est telle, que le plus souvent 
l’oiseau, plutôt étourdi que blessé, tombe à terre intact. Ils 
renouvellent leur tir aussi souvent qu’ils peuvent, puis des¬ 
cendent de l’arbre et vont procéder à la préparation et à 
l’embaumement de leurs brillantes victimes. 

Ce sont particulièrement les Malais de la presqu’île de Ma- 
lacca qui achètent en gros aux Papous ces éblouissantes dé¬ 
pouilles, puis ils les portent aux îles Moîuques, d’où elles 
sont expédiées dans l’Inde, en Chine, en Europe, et figurent, 
en définitive, dans les vitrines de nos riches magasins de 
modes et sur les coiffures des dames. 

- -»- 

LES MENUS D’UN CORDON BLED ‘ 


La soupe aux grives. 
Les bec ligues en caisse. 
Le gîte chasseur. 

Les poules faisanes rôties. 
La terrine d’ortolans. 
La timbale de poires. 

La glace à l’orange. 
Dessert. 


Le gite chasseur est un excellent plat d’ancienne cuisine 
normande. 

Prenez un lièvre désossé, deux lapins de garenne, une li¬ 
vre de rouelle de veau, une livre de jambon frais (cuisse de 
porc), deux oignons, une gousse d'ail ; hachez menu le tout 
ensemble, ajoutez sel, poivre et clou de girofle; mettez ce 
hachis dans une daubière garnie préalablement de couennes 
de lard, sur lesquelles vous placez des feuilles de laurier. La 
pièce, en cuisant, doit toujours être mouillée par un jus 
qu’on obtient en réduisant les os du lièvre, des lapins, plus 
un jarret de veau, bouquet; donc, après en avoir rempli la 
daubière, fermez Hermétiquement et faites cuire doucement 
et à petit feu pendant au moins quatre heures, en ayant 
soin, chaque heure, de recouvrir de jus pour remplacer, 
dans la daubière, celui évaporé. 

La cuisson terminée, renversez la casserole dans un plat 
long, passez le jus dans un tamis fin, versez-le, pour qu'il 
prenne en gelée, autour du gîte. Avoir soin que la couenne 
adhère bien au-dessus. 

Ce mets peut se fabriquer avec lièvre et oie, ou deux la¬ 
pins de garenne et oie, au lieu de lièvre. 

Le nom de gite vient de ce que, anciennement, en Nor¬ 
mandie, on mettait au four un vase ovale eu faïence, dont 
le couvercle représentait un lièvre au gîte. On a simplifié la 
chose aujourd’hui en se servant d’un fourneau ordinaire 
avec une casserole bien étamée. Ce qui n’empêche pas la 
recette que je viens de donner d’être un mets réconfortant 
pour les disciples de saint Hubert. 


Les huîtres fines de Kermelo Montsarac continuent à 
être les huîtres favorites de l’année; leur blancheur con¬ 
traste, cette année surtout, avec les huîtres du bassin d’Ar- 
cachon qui, cette année, ont toutes une teinte colorée, attri¬ 
buée à l’excès d’iode contenu dans les eaux de ce bassin. 
Aussi sont-elles recherchées surtout par les grands restau¬ 
rants et les voit-on figurer sur les tables bien servies. — 
J. Guillaumet et C c , ±, rae Saint-Honoré (Halles centrales), 
seuls dépositaires à Paris. Envoyer les commandes vingt- 
quatre heures à l’avance. On trouve aussi dans cette maison 
des huîtres de toutes les autres provenances, Portugaises, 
Cancale, Marennes, etc. 


REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Du nouveau, toujours du nouveau! A îa Ville de Lyon , 
la source est inépuisable. L’esprit coquet qui inspire cette 
maison la met en communion d’idées avec sa clientèle, com¬ 
posée de l’élite du monde élégant. 

Aujourd'hui, pour transformer les toilettes les plus sim¬ 
ples, ce sont les franges laminées en touffes prises dans une 
pomponnette faisant tête. Les franges marabout laminées, 
très-toutVues, jouissent du même succès et s’emploient pour 
soieries et tissus légers. 

Puis, pour poser à plat sur le velours ou étoffes spongieu¬ 
ses, des guirlandes de raisin, fruit mat, feuillage à jours. 
Le cachemire des Indes acquiert une saveur exceptionnelle 
rehaussé par l’entre-deux en passementerie avec perles arc- 
en-ciel ou clair de lune. Bien jolie aussi, la garniture de tu¬ 
lipes en jais. 

Pour deuil, les robes du soir s'ornent de broderie sur gaze 


noire. La gaze couleur, brodée de fleurs en toutes teinte» 
avec perles assorties, et feuilles aux filaments or ou argent 
est une nouveauté à peine éclose. 6 9 

On ne saurait mieux remplacer le cache-nez que par l'é¬ 
charpe en dentelle, faisant à la tête une auréole vaporeuse. 

Il y a mille nouveautés encore dont nous voudrions par¬ 
ler; la Ville de Lyon , 6, Chaussée d’Antin, a toujours de l’i¬ 
nédit. A bientôt des renseignements plus complets. 

LAlthæine du Docteur J. Seguin , de la Faculté de méde¬ 
cine de Paris, est une crème entièrement différente des pré¬ 
parations employées jusqu’ici pour les soins de la peau. Uni¬ 
quement composée de principes adoucissants, elle est 
véritablement hygiénique. 

Exempte de toutes les matières grasses et huileuses , qui 
sont la base des crèmes et de tous les cold-creams connus 
elle ne peut ni rancir, ni exercer sur nos tissus aucune ac¬ 
tion irritante, pas plus qu’elle ne peut tacher le linge ou les 
vêtements. 

Utile en toute saison et dans tous les climats, non-seule¬ 
ment elle blanchit et adoucit la peau, en lui donnant une 
souplesse et un velouté incomparables , mais elle la protège 
contre toutes les influences atmosphériques, aussi bien con¬ 
tre le hàle, l’extrême ardeur du soleil, l’air vif de la mer 
que contre le froid le plus intense. 

L 'Altkæine fait disparaitre les rougeurs, boutons, gerçu¬ 
res, engelures, crevasses, toutes traces de veilles et de fati¬ 
gues, calme les douleurs de la brûlure, les feux de dents de 
la première enfance et généralement toutes les irritations 
et inflammations de la peau. 

Comme moyen assuré de combattre les effets de l’âcreté 
des eaux, elle est précieuse pour les personnes qui suivent 
un traitement hydrothérapique. 

Entrepôt général : 69, rue d'Hauteville. Dépôts : Mignot, 
19, rue Vivienne; Delabrière-Vincent, 25, rue du Bac; La¬ 
tour, 17, boulevard de la Madeleine; Desmeurs, 18 et 20, 
rue Racine; Doré, 41, rue d’Amsterdam; pharmacie Béral, 
14, rue de la Paix. 


I Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissemenl 
I ou l’altération du sang, nous recommandons spécialement 
j le 1 in ferrugineux Aroud au Quina et aux principes nu~ 
tritifs de ta Viande. Il nourrit et fortifie le sang. Prix : 5 fr. 

I Pharmacie Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacies.) 


i Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M««e« Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau. Nous publierons prochainement plusieurs de ces 
modèles. — Prix modérés. 


Nous recommandons à nos lectrices la Pâte épilatoire 
I Dusser , qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
; caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épila- 
j toires sans exception, poudres, crèmes, pâtes, etc., qui agis- 
! sent chimiquement et peuvent, par conséquent, attaquer 
une peau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
! en détermine en peu de temps la disparition définitive. - 
] 10 francs. Envoi franco. M" 1 ® Dusser, 1, r. J.-J. Rousseau. 


| Voulez-vous avoir un joli trousseau fait sur mesure et par¬ 
faitement exécuté, qui sera composé d’une robe de mariée 
en faille ou satin, un costume en faille noire, une toilette de 
dîner, une autre de visite, un costume de promenade et une 
robe de chambre, pour le prix de 1,900 francs, adressez-vous 
à la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. — 
Envoyez la longueur de jupe de devant et du corsage. 

La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
l longueur de jupe. 


Succès : THf de l.inottf, Peao de Satiu. Co*ur dirlicMit, Tnnle mi Mes. Mtos * J. Uk 
-- 

Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 10 no¬ 
vembre contient avec le texte la musique suivante : 

Prière à trois voix, extraite de la Fronde, musique de 
Nicdermeyer. . 

Charmante , polka pour piano, musique de I. deCamondo. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Forgey a conquis brillamment son maréchalat.__ 

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeui^gérant, 13 1 ^ 
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REVUE DE LA MODE 


SOMMAIRE 

Gravures : Bobe de maison (devant et 
dos). — Toilette d’intérieur ou de visite. 

— Dessin de tapisserie. — Bande au 
point russe. — Carré au crochet. — Cane 
au crochet et mignardise, — Brassière au 
tricot. — Détail de la brassière. — Che¬ 
misette au crochet-neige. — Détail du 
crochet*neige. — Bas au crochet-neige.— 
Chausson au crochet tunisien. — Détail 
du crochet tunisien. — Quatre manchons. 

— Deux tours de cou. — Boa en lynx. 

— Huit toilettes de bal. — Bébus. 
Supplément : Planche de modes coloriées. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1 et 2. Robe de maison en grosse 

étoffe de laine grise, vue par devant. — 
Le tablier de la jupe est orné de larges 
bandes de faille et le bas d’une garni¬ 
ture de faille avec pattes d’étoffe en lai¬ 
nage. La polonaise, boutonnée devant, 
forme de côté deux revers à gros plis 
pris dans une patte. Manches longues, 
garnies de soie et de pattes à boutons. 

Même robe, vue par derrière. — La 
garniture de la jupe, surmontée d’une 
large bande en biais, fait le tour au 
bas. JLa polonaise est rattrapée par des 
pattés qui font draper l’étoffe. Le * petit 
collet remonte derrière le cou. 

Modèle de chez Rebillet et Dus- 
sol. 
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3. Toilette d’intérieur ou de visite. 

— Jupe en faille loutre ; le bas est orné 

d une haute garniture en faille marron mélangée de plissés et de re: 
vers, doublés d étoffe fantaisie, bordés d’un liséré de soie brochée de 
Heurs de couleur vive. Polonaise en lainage de fantaisie avec peluché de 
soie, garnie d’un haut effilé et relevée bas de côté. Le devant s’ouvre 
sur un gilet-tablier en faille loutre plissée, traversé par neuf rangées de 
pattes en soie brochée. Grandes manches larges à revers de faille lou¬ 
tre, fermant dans le bas par des pattes découpées et recouvrant une se¬ 
conde manche intérieure en faille et soie brochée. Petit collet remon¬ 
tant. — Cette toilette, d’un genre tout à fait à part, vient de chez 
M®® 8 Rebillet et Dussol, 219, 


6. CARRÉ AU CROCHET. 


Wmm 


gnard ise à la précédente, ainsi que cel¬ 
les reliant l’encadrement aux autres mo¬ 
tifs, sont recouvertes de mailles doubles 
coulantes. L’encadrement se fait au cro¬ 
chet, barrettes et mailles simples. 

8 et 9. Brassière au tricot. — Mo¬ 
dèle de M®° Lecker. 

Cette jolie brassière peut se faire 
aussi bien en laine qu’en coton. 11 faut 
deux aiguilles en acier n 08 10 et 12. Tout 
le travail étant à deux aiguilles, vous 
retournez votre ouvrage à chaque rang. 
Le détail du travail est reproduit par 
notre dessin 9. Montez 113 mailles, et 
commencez par la dentelle du bas 

1 er rang. — A renvers. 

2 e rang. — A l’envers. 

3® rang. — * 2 mailles à l’endroit, 
1 surjet double, 2 mailles à l’endroit, 
1 passe, 1 maille à l’endroit, 1 passe. 
Retournez au signe \ Terminez le rang 
par 1 maif e à l’endroit. 

4 e rang. — A l’envers. 

5 e rang. — Comme le 3 e rang. 

6 e rang. — A l’envers. 

7 e rang. — A l’envers. 

S® rang. — A l’endroit. 

9® rang . — Comme le 3 e rang. 

10 e rang. — A l’envers. 

11® rang. — Comme le 3 e rang. 

12® rang. — A l’envers. 

13® rang. — A l’envers. 

14° rang. — A l’endroit. 

15® rang. — Comme le 3 e rang. 

16® rang. — A l’envers. 

17® rang. — Comme le 3 e rang. 

18 e rang. — A l’envers. 

19° rang. — A l’envers. 

20 e rang. — A l’endroit. 

21® rang. — A l’endroit. 

22® rang. — A l’envers. C’est à 6e 
rang que vous commencez le fond. 


rue Saint-Honoré. 

4. Dessin courant en ta¬ 
pisserie pour coussin, chaise 
ou tabouret. — Modèle de 
M m ® ïhorel, a la Religieuse, 
rue Saint-Denis, n® 153. — 
Les couleurs à employer sont 
indiquées sous le dessin par 
des signes différents. 

5. Petite bande à broder 
au point russe. 

0. Carré au crochet. — 

Modèle de M®« Lecker, 3, 
rue de Rohan. — On com¬ 
mence au milieu par 16 mail¬ 
les simples; les fermer et 
faire 4 groupes de 4 barret¬ 
tes , chaque groupe séparé 
par 7 mailles simples. Faire 
un tour de mailles doubles 
eu piquant son crochet dans 
chaque maille du rang précé¬ 
dent. Pour former les angles 
aux quatre coins, faire 3 mail¬ 
les dans la maille du milieu 
de la chaîne de 7 mailles sim¬ 
ples. On fait la même chose 
à chaque rang, c'est-à-dire à 
chaque rang de mailles dou¬ 
bles. Pour le reste du travail, 
il suffit de copier notre dessin, 
qui, d’ailleurs est excessive¬ 
ment clair. Ce carré, alterné 
avec des carrés de toile ou de 
batiste, conviendrait par fai 
tement pour nappe de toi¬ 
lette, couvre-pieds, etc. 

7. Carré en crochet et 
mignardises — Modèle de 
M“® Lecker, 3, rue de Ro 
haiu — Dans ce carré, il y a 
en tout 2 rangs de mignar¬ 
dise ; tout le reste est en cro¬ 
chet. On commence par la 
marguerite du milieu, et c'est 
en faisant le 2® tour de cro¬ 
chet qu’on attache la mignar¬ 
dise qui entoure les quatre 
marguerites et les autres 
motifs composant l’ornemenl 
du milieu. Les barrettes re¬ 
liant le second rang de mi- 


orné 23 e r <MQ- — 1 maille sans la tricoter. 

Ton mélangée de plissés et de rei _ _ 1 maille à 1 endroit *, 1 passe, 1 surjet, 1 maille à 1 endroit, 2 mailles 

lés d un liséré de soie brochée de ulj- . ~ ~ v >^m ensemble, 1 passe, 1 maille à. 1 endroit. Recommencez au signe . Ter- 

lainage de fantaisie avec peluché de A -i9g A ^ minez le ran ? P ar 1 P asse > 1 sur i et > 1 maille a l'endroit, 

vée bas de côté. Le devant s’ouvre ; ’jj 24° rang. — A l’envers. 

dissée, traversé par neuf rangées de _JL tyP ^ -JL. Ôp §j 25® rang. — 1 maille sans la tricoter, 1 maille à l’endroit *, 1 passe, 
mehes larges à revers de faille lou- 1 surjet double, 1 passe, 3 mailles à l’endroit. Recommencez au signe*. 

:tes découpées et recouvrant une se- ’ÿX Terminez par une passe, 1 surjet, l maille à l’endroit, 

it soie brochée. Petit collet remon- ~ ” .. ~ 26 e rang. — A l’envers. 

! tout à fait à part, vient de chez BANDE AU p01Nr Russe. 270 rang. — 1 maille sans la tricoter, 1 maille à l’endroit*, 1 passe, 

1 maille à l’endroit, 1 passe, 

t * maille à l’endroit 

uiiaQaaaGOP ^^^s < 34.** : ^aaucicnBBiiB ; mas □□□□□ 3341 # *aaajnaaaBMBü'-J 1 surjet, 1 manie a 1 euunm, 

■mm -MO*.*.*3 s*.**oao. Dui, bbbb iaaa .bm* «43 34**i«H Jictadumili'-jd 2 mailles ensemble. Recom- 

ao++o&oaa9aHg*:*:+=+» »nMH!aBMü4>+Ba «■«4MBMOMM«**t3«*«MBMOMM.4-«M Q11 aitrno . « na « e 
■ 14 - -j;44MBB4444B4*4 * ? 34444 B ^bo> 4 ■ • fiSB BB 4 ?*4BBd mencez au signe , 1 

■4- ■ hbig * «-aï - *. • «iiMB4==4B *«>B4==4BBBaBv- 1 suriet 1 maille à l’endroit. 

■ • : BB444BBHB43E4B*B42 = 4BBM444EIÏ M fl.iJ 89444418143341*14334880844410 * -L-BiOl 

0* 004*\**400XS4S33=33S4B00S4:*.**4B0 ffl B • BB**-* * 4B0B-»4S=S=SS34flflBM44:.4£4IBfl.-L; BO 28® rang. — A 1 envers. 

■ •BB4***4:44BflBB4333SE4BBBB4*:.* **.*400-0 « EH4**> f>4000S4S3=S3400004*****400-B 2 2 Qe mnn — \ maille SMS 

J •] -mu*****#****- SES • 9a4* : *».*»*4fl -JB 4 **** *4*400Lp; SSS rang. 1 

• H4**bb00*.*40 BR- 0 >a «s*• *■■■■**♦■ •:■4«*iBBB«jtifcB? iBEiB.^^.oiB^^^BBBB^^tfB:-^ - la tricoter, 1 maille a 1 en- 

Bt**«B444>aBa !!♦♦♦■■ BB34444BB4 * I -itZi • B* * HB^444-MB 9B444BB BBBO 444ISB* *B -iCl . * , ’ ccô o mîiitlps à 

■ B<0B4****44*BBMB4MBBBH44*tïi >*4BB-B !U’B*aH4’3<*-fi*44BBaBBB4BBBBBB44'?*'B*4BB*B.-;ei droit , \ passe, i mailles d 

•:*BB«;æ**iiîfi**fl*4BBBBB •BaBBH^*Ë3<***!fi*4BM^ *i^ *.«BB4****d3æ*4B jbbb • BBBBB4*ffiæ'fi i g»fiæ4BB4 Md l’endroit 1 Dasse, un suriet 

*<3*i*>iaNBBBi >^iHB ' j ' aa4^>MBBB«BBBd<B4 -i *B3BiBBBaa«3<3î*4BB -Aw .BB4***BBBBBBB*B4C1 double. Recommencez au si- 

* • «3*BB ; BBB*B,3iffiBB AA ( Ei2***BBfl BEI3<B ¥U+M*mm I BBB^æ^BB ÏAA ra^-ir-BBîfiffitfiBBBi i -BB^B^a anA « a 1 surjet, 

**a ■■ hbi^bb aaa* ■■uts*m*a mm i.-.b^s ,-**b. . ma aBBdiiatijj^ r - iiæibi ji j a^a f? ne » 1 P asst ,». 1 

. *a ; b a BBBHB -.aaa+ 4 bbbbb a B b-î-.mb : b b aaiiii ^iif 4 r; ^ Biioi 1 maille à l’endroit. Repétez 

' i i 1 «HBBII i •MiBBIIt B 1* 'HB lUIBI .<AAA+i -*b:- ‘.BBBBBB ni a f . anMt . a i* tpavnil du 

9 BBBBBBBB -.AAAVJ.-l 4* BIIBIIBB I B . ■ ■■■«■«B m-.AAA+ - 4 4 BBBBBBB WÛI 2 fois encore le travail U u 

: J - a BIIIBIB AAA+ ♦ ^ IIBURB S i ^Dü % BBBBBBB .AAA+ 4 SBBBBBB S UQ au 29® raUff, puis \ fois 

b : ^ ■■■■■ -\AA* -J..5 •; k BBBBfl * ■--B-i *:-01 - mmmmm :.aaa i:*,= ■; > bb^bb a bo au 

■b ss i ■■ -lAA+i.j ;s -441: j ] sa n '•*« ! csb • ü 44 . ï-, 4 MB j s% .iici Je travail du 22® au 2/ e rang, 

v mm -.a*., s j ï4 mm ■ -p « ta b - ,a+. , s 4 bb asss ■ *n — Vous faites 

joa 4SSS i Ü414 ■ a%%4 gih ihi 4at^s ■ ^4 =■= 4 ■ sa%4 b*h 52® >ang. - s ! “ 

cdDBB.-J ■■■4.4i»a b *14 cbs :4 :;B ■«%44 bb l.-q . obb 44%% b 4 .- sbe • o %%44 BBOa^t seulement 30 mailles de ce 
1BBI *;*; ! ■ 4%% 4SBS4 1%%4 BOBO LHBBBB 4 % % • 4EHE4 ■ • %%4 . i SBISBJ , a i-n noû ,. mmmP tOU< 

■bbbbb 4%* 44SSBSS44 %4 bbbbbb ]lqi: HBiritMBB : 4% • 44SS*SS44 %4 BBBBfl j&j rang, à 1 envers, commeWU- 

BBB44BBB J 4 •4SSBIB5S4 4 '3BBB4*iiBB ]c BBB44BBBB 4 4ESBBSES4 4 9BBRI44BBB o t e c rancis pairs du travail; 

oo BB44'*iBUBB 4SBBBBBBB54 101114431 po 9B44BBB ..1H - 4 = BBMHl!2tB = 4 IIBII44BB Jojjg ieS Fan ^ S P r A.A 

O^QII 'll^olO 4 AIH444IIB4 B| BBN BB. .Ao;o; .«B llfl GB .4BBH444BBB4 Blo..^ III Bd A DOUT commencer le Ü0S, COU 

4 <m'M -BB A: bb •bb4-4.:_.:;44bb :bbo:o omm^m m£«ë.a\ jb.*;bb o^mm: ;ob44 .:44bb, : ;bbo:p r A * t vnn _ r A ft A te , ^ ur ces 30 

* cA/ BB BB B4 I _ 4B BB .UE-1 o4c ^ BB BB B4 _-_ 4 B • BB c ç c c «a.-: :.o a# droit, VOUS reptie* &ut w 

« a bbb j4:.i_l . ^4 bbbo o pu o* icoi^çoj j :b<> ^ ^bibb 14^ ' . 24 :bbb<- c 3ioi b'^: oip46 mailles le travail du fond, a'Cc 

4o'^nÉiO , o;oio;oB4.4BB -BB44BP.O,oB' :u l c4oiO j _B'Aw c ooJl-^^BB•..■BB44B o ci uAo| o 4j . A#AC familiarisée, 

4 0 W O [o> Q- '■) o I44BIB : -r:ri J . i i H; l :BBB44B 'o; o;4"o'..c o; [o 4 o t , o . 4 :■ B4 4BBB : • - •' IBB + 4B -.o P.o p 4 lequel VOUS CtCS wniHiai A , 
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1 surjet, 1 maille à l’endroit, 

2 mailles ensemble. Recom¬ 
mencez au signe *, i passe, 
1 surjet, 1 maille à l’endroit. 

28® rang. — A l’envers. 
29® rang. — 1 maille sans 
la tricoter, 1 maille à l’en¬ 
droit *, \ passe, 3 mailles à 
l’endroit, 1 passe, un surjet 
double. Recommencez au si¬ 
gne \ 1 passe, 1 surjet, 

1 maille à l’endroit. Répétez 

2 fois encore le travail du 
22® au 29® rang, puis 1 fois 
Je travail du 22® au 27 e rang. 

52® rang. — Vous faites 
seulement 30 mailles de ce 
rang, à l’envers, comme tous 
les rangs pairs du travail; 
pour commencer le dos, cété 
droit, vous répétez sur ces 30 
mailles le travail du fond, avec 
lequel vous êtes familiarisée, 


jusqu’au 70 e rang, 


. Vous le 


[ ♦ ■ -' ■IHiLWüSï ! ■-!!!!! 444* 4 l tî buib i i ■ »*d*b . b ■ ■■■■■ • aaa&ü 

♦ : mm SMBBBBj -BlJ B*d*B -h ■■■■■■ ••4444, :4.•; .-BBBBBB >' B .vB*>.’*B « c BBBBBB.*'444l«B 

;■ : + ';:iy ■ -1BB9BBBB ' BOB L BBIB BI’J -:4444 ] 'L-4 - BBBBBIBB •' BOB ' ■■■■■■■■ L4444. 1J 

; ♦ ■ ' ;i ‘■■■■■■■J® W2 ! «„;■■■■■■■ ‘‘AAA + O, i 4 : : Lr H. ■■■■■■■ % L ■!■■■■■ *4444 r: J 

c '■■■ •:■■■■■ j j** j l ÆÆ-i'-- "A A *- IIS ••■■■■■ u»- - .<mom y ■>-. bbbbb m æ»ï i •;= 

3 1B4B-R-BB -J %% J ‘.AA*-J..'\m n j iJS% ■ ■ -JDBCIBGI %%, iÜBBB d444Ü - 3 

s vJ4 11 %%%% . J-H-S % :jd4 ’ ’ = '* ■■ %% >% 4 :ia B %%%%L II .44ÜJ3 

B3 4 m %%%4 D.BBOBBa 4%%S ■ ■ 44.L3B3. 4 r • ■ %%%4 L LBBQBBO/j 4SSS: B • 44 SB 

■334jaBgs44c; ■ iDaaagBBj: ; ++**+-■ J- bb^qddbb •: 44»% b l i4 si 

B34i iSSSB ■ c ••BBBBB. ■■■■■<- . ,4%» -j-J'4SBS4 vJ] J ••:»4 :T :■.■ BBBBB BBBBB 4%S r-i-:4=B 

B3344 - »4 : -BBBBBBB^ BBBBBB L- J 4S -.'4433BEE44 -i%4 :.-i -BB4BIB lo" BBBBBB - 4% *;44SEB 

B1BE34 - 4 BBIB44BBB BBI44BBIB •’ 4 - 433BBB3E4 L4 IBIH44IBI p IBI44BIBB 4 - 43EM 
BBBBE4 BBBBB44BB J BB44BBBBB 4EBBBBBBBE4 BBAbSUbSBbUbSSbI L 4=ÏÎB» 

44BBB4 II c MB 'XI - ' Il Xllo II 4BBB444BBB4 II JBBB -BB ] : : c o ]I| XII II J4MBB44 _ 
4411 II II I * B ■■ ■■ ■BB44~- L~44 BB.-BBg c fl* .; B v - *:. : c l'-]||o o c|| BB44 J 

f - 4B BB BB r3B II _L_' 4B • Il c u û o ■■ L ’o o *o'o ; XI<j u p u B| -B4 

. 4 BBB om-, • W -MB _ : JJZ43IMo;o ô:o‘o| ]p o]^o Oi '■’|o r oû : oclBI-’4l i î '/ 

BB44B - g B -4o, fl. ■ I44II L ■BI*4Bo:o’g o PJB je o>o o ]■«; c P o' o B44M : JZL.JJ 

BBB44B • - 4u . ü o p o o 144381?-- • BHB44B o c o’ffo] u o J ♦ 0 ooofc?o|»||||LpJ 

: min r ‘ 4 Lo.lJ*: c pb Unix : : . Baini a c. «-s ? ç_p4i'; 12o;... |b ;3QEheb i.Æffl 

4. D'SSlN DE TAPISSERIE. | Noir. S Bleu fonce. S Ulcu rluir. «j illeu|pAI«. B Rouge grcnnl 3 Rouge. B Cerise. <J Gris perle, 
ffi Gris perle clair. B Vert très-foucé. B Vert. H Vert clair. □ Havane foncé. Q Havane. S Havnoecluir, M Soie jnuoedor. □ soie blanc d’argent. 


répétez ensuite pendant b 
rangs sur 12. mailles seule¬ 
ment, pour former l'épaulet¬ 
te ; au dernier rang, vous 
prenez une 3® aiguille pour 
retenir vos mailles pendan 
que vous terminez les autres 

parties. . 

Vous cassez votre laine ei 
vous la rattachez pour faire 
le même travail, sur 53 mal¬ 
les, pour le devant de la bras¬ 
sière; le travail de S rangs 
sur 12 mailles sera ^t de 
chaque côté de 53 maa 
pour les deux épaulette. 
Laissez vos mailles sur une 
4 . aiguille. Puis vous repre¬ 
nez le dos, côté gauche, que 
vous terminerez de même. 

Vous fermez les épaulette 
par des. mailles P 455 ^ 
crochet, et vous comm ®J 
l'encolure, qui est camp* 
de t rangs tricotes et « 
rang au crochet. 

l®r e t 2 e rangs . — a 

d t l w - * 

la tricoter,* t 

les ensemble. Recomm 

au signe *. Terminez pat 
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2 mailles à l’endroit, selon ce qui vous restera 
après le dernier raccord. Ce rang forme l’en- 
grelure dans laquelle vous passez un petit 
ruban. 

4 e rang. — A l’endroit. 

5® rang. — Tout en mailles rabattues. 

6 e rang. — Au crochet. Les mailles sont pri¬ 
ses en crochet Marie-Louise. Ce rang se fait 
également pour border les deux moitiés du dos 
sur les côtés. 1 demi-bride # , 2 mailles simples, 
2 brides dans la 4 e maille, 3 mailles simples, 
2 brides dans la même maille, 2 mailles sim¬ 
ples, 1 demi-bride dans la 4® maille. Recom¬ 
mencez au signe *. 

Manche. — Vous la commencez par le bas. 
Montez 25 mailles. Faites le travail de la den¬ 
telle du 1 er au 14 e rang. 

15® rang. — A l’endroit. 

Iti® rang. — A l’envers. 

17 e rang. — 1 maille simple, 12 fois 2 mailles 



8. BRASSIÈRE AU TRICOT. 



10. CHEMISETTE AU CR' CHET NEIGE. 


détail du travail de la chemisette; il Haut 
50 grammes de laine blanche 5 fils pour ce tra¬ 
vail. 

12. Petit bas au crochet neige. — Mo^ète 
de M m « Lecker, 3, rue de Rohan. — 11 faut 
40 grammes de laine 5 fils pour faire la paire. 
Faire une chaîne de 38 mailles. Ensuite vous 
faites 10 rangs; au 11® rang, vous diminuez 
d’une maille; vous faites 5 rangs; au6® rang, 
vous diminuez d’une maille ; vous faites encore 
5 rangs, et au 6® rang vous augmentez d’une 
maille et vous faites 2 rangs. Pour le talon *, 
vous faites 4 mailles ; vous cassez votre lame 
et vous faites 2 rangs de 4 mailles ; au 3 e 
rang, vous diminuez d’une maille ; vous lais¬ 
sez 10 mailles dans le milieu et vous laites l’au¬ 
tre moitié du talon. Recommencez au signe *; 
cousez votre talon. Pour le pied, vous relevez 
toutes vos mail les ; vous devez en avoir 14 ; fa 




9. TRAVAIL AU TRICOT POUR LA BRASSIÈRE. 


ensemble à l’envers. Ce rang forme l’engrelurc dans laquelle 
vous passez vôtre petit ruban. 

18® rang. — A l’envers. 

19® rang. — A l’endroit. 

20 ® rang. — A l’endroit. 

21 ® rang. — A l’envers. 

Vous prenez l’explication du fond de la brassière, et vous 
répétez 5 fois le travail du 22® au 29® rang. Vous faites 8 
augmentations en remplaçant, tous les 4 rangs, le dernier 
surjet par 2 mailles simples. 

51® rang. — 6 mailles rabattues. Continuez le travail du 
fond sur 21 mailles seulement, laissant de même 6 mailles 


12. BAS AU CROCHET NEIGE. 


les simples ; relevez les mailles et faites 
28 rangs ; au 29®, vous commencez votre 
talon * en prenant 8 mailles et vous fai¬ 
tes 3 rangs sans diminuer ; au 4 e rang, 
vous diminuez au commencement de 
votre rang en prenant 2 mailles ensem¬ 
ble et vous faites 3 rangs en diminuant 
chaque fois, et puis vous cassez votre 
laine ; vous laissez 18 mailles dans le mi¬ 
lieu et vous faites l’autre moitié de votre 
talon en prenant 8 mailles. Recommen¬ 
cez au s : gne Ensuite, pour faire le 
pied, vous relevez toutes vos mailles, 
qui doivent être au nombre de 30 ; 
faire 12 rangs de 30 mailles; au 13® 
rang, vous diminuez à la 8® maille. 
Faire 2 rangs; au 3 e , vous diminuez 
d’une maille ; faire 4 rangs, et à chaque 
rang diminuer d’une maille; au 5® rang, 
vous prenez toutes vos mailles sur votre 
crochet ; vous les lirez toutes ensemble et 
vous cousez votre chausson. PouV le 
détail du travail, voir notre dessin 14, 


14. TRAVAIL AU CROCHET TUNISIEN POUR LE CHAUSSON. 


13. CHAUSSON AU CROCHET TUNISIEN. 


sur l’autre côté de l’aiguille; à tous les 
rangs impairs, vous commencez par 2 
mailles rabattues et vous laissez 2 mail¬ 
les en plus sur l’autre côté de l’aiguille 
au 61® rang; lorsqu’il ne vous reste plus 
qu’une seule maille à travailler, vous la 
rabattez et, à la suite, les 16 mailles que 
vous avez laissées sur l’aiguille. Vous 
fermez par un surjet dans toute la lon¬ 
gueur; vous la fixez à l’emmanchure 
en plaçant la couture en dessous, au 
point où se séparent le devant et le 
dos. 

10-11. Petite chemisette au crochet 
neige. — Modèle de M m ® Lecker, 3, 
rue de Rohan. — Vous montez une chaî¬ 
nette de 110 mailles simples et les fer¬ 
mez ; faire 3 mailles simples, les travail¬ 
ler; prendre 2 mailles sur la longueur, 
travailler les 110 mailles simples, ce 
qui doit nous donner 55 mailles de cro¬ 
chet neige ; à la dernière maille, fermez . 7. carré en crochet et mignardise. 


et faites 3 mailles simples; à chaque rang, commencez tou¬ 
jours par 3 mailles simples ; faire 16 rangs de 53 mailles ; au 
17® rang, on commence le dos; faire 14 mailles et casser la 
laine, faire 9 rangs de 14 mailles; au 10® rang, laisser 
9 mailles, travailler 6 mailles, ce qui donne la moitié du 
dos ; faire le devant ; l’autre côté pareil ; 9 rangs de 27 mail¬ 
les ; au 10® rang, faire 6 mailles et casser la laine, laisser 
15 mailles et faire 6 mailles, coudre les 6 mailles du devant 
et du dos qui forme l’épaulette. Pour la manche, 32 mailles 
simples, les fermer, faire 3 mailles simples, travailler les 
32 mailles, ce qui donne 16 mailles de crochet neige ; faire 
14 rangs de 16 mailles; au 17® rang, laisser 3 mailles de 
chaque côté et faire G mailles. Monter la manche et faire 
votre dentelle; 4 mailles simples; prendre dans-la 3 e maille 
ce qui forme le picot; répéter la même chose autour de la che¬ 
misette, des manches et du cou. Le dessin 11 représente le 


tes 6 rangs de 14 mailles!; au 7®, vous diminuez toutes les 
mailles, encore un rang et vous les tirez toutes ensemble. 
Notre dessin lt représente le travail du crochet neige. 


13-14. Petit chaus¬ 
son au crochet tuni¬ 
sien. — Modèle de M ,n ® 
Lecker. — Il faut 40 
grammes de laine 5 
fils pour faire la pai¬ 
re. Vous montez une 
11. CROCHET-NEIGE POUR LA CHEMISETTE ET LE RAS. chaînette de 34 mail- 
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22. Toilette de grand bal ou de théâtre, en faille blanche. 
— L’étoffe est disposée en larges plis disposés en biais et alter¬ 
nant avec des dentelles blanches. Corsage-cuirasse un peu court, 
décolleté presque carrément et encadré de dentelles. Bouquet à 
l’épaule. Manches courtes. 

23. Toilette de bal, en faille vert d’eau, recouverte de tulle 
illusion blanc. Longue traîne carrée, sur laquelle sont posés deux 
très-gros nœuds en velours deux faces vert et rose. Devant la 
robe figure un tablier entouré au bas et relevé de côté par une 
guirlande de fleurs roses et feuillage vert. Même disposition avec 
une haute dentelle figurant une basque de côté seulement. La 
guirlande de fleur remonte et fait le tour des épaules. 


16. Manchon en castor du Canada, 
fourrure d’un brun très-foncé, parse¬ 
mée de poils blancs; doublure en 
satin brun ; glands en passementerie. 


17. Manchon en loutre brune, dou¬ 
blé de satin noir. 


18. Manchon en lynx, fourrure 
épaisse d’un gris clair avec des raies 
d’un gris plus foncé au milieu. 


19. Tour de cou en loutre de mer, 
nuance marron ; boutons en passemen¬ 
terie. 


20. Boa en lynx gris clair, nuancé 
de gris foncé. 


24. Toilette de bal. — Robe princesse décolletée, en faille bleue 


17. MANCHON EN LOUTRE 


très-pâle. La traîne est formée par des 
bouillonnés de tulle bleu pâle, retenus 
par des large velours noir. Devant, 
écharpe en dentelle blanche et velours 
noir. Plastron en dentelle encadré de 
lisérés et de bandes en velours noir. 
De côté, arrangement en fleurs, dentel¬ 
les et velours noir. Même encadrement 
au corsage décolleté. 


25. Toilette de bal. — Robe prin¬ 
cesse en faille mauve pâle, recouverte 
de tarlatane blanche formant derrière 
de gros bouillons retenus par un gros 
nœud en faille mauve plus foncée. De 
côté, arrangement en faille, retenu par 
des nœuds brodés et une grosse fleur; 
le bas de la jupe est orné d’une drape¬ 
rie mauve placée sur une garniture 
blanche plissée. Même ornement plus 
petit autour du corsage décolleté. Pe¬ 
tite ceinture ronde en faille mauve. 
Presque pas de manches. 


26. Elégante toilette de bal, de 

forme princesse décolletée, en faille 
d’un blanc rosé.- — Devant, tablier en 
gaze bouillonné, traversé de filets de faille rouge. La traîne est 
recouverte de grands plissés ornés de minces rubans rouges. Der¬ 
rière, ia polonaise, lacée dans le dos, descend sur la traîne, 
ornée de volants de dentelles et d’un fouillis de rubans double 
face rouges et blanés ; une guirlande de fleurs court dans les 
bouillonnés devant, et dans les dentelles par derrière; le tour des 
épaules est orné d'un ruban rouge entre deux dentelles blan¬ 
ches. 


27. Toilette de bal. — Jupe blanche en faille recouverte de 
plissés en gaze blanche et de volants de dentelle avec ornement 
en rubans croisés. Polonaise décolletée en faille rose formant dra¬ 
peries et tablier devant, guirlande de fleurs sur le côté et bou¬ 
quet au corsage. Draperie et rubans croisés autour du corsage. 
Très-petites manches. 


15. Manchon en skungs, doublé sa¬ 
tin marron et orné de glands de soie. 


21. Petit tour de cou en hermine, 
avec tète naturalisée. — Ces différen¬ 
tes fourrures ont été dessinées dans la 
maison Bresson-Sens, 58, rue de l’Hô- 
tel-de-Ville. 


15. MANCHON ES SKUNGS. 


16. MANCI10N EN CASTOR. 



2$. TOILETTE DE B'.- OU DE THÉÂTRE. 23* TOILETTE EN FAILLE VERT D'EAU. 21. TOILETTE DE ItÀL. 25. ROBE PRINCESSE. 

TOILETTES DE BAL, DESTINÉES SPÉCIALEMENT PAR M. GUSTAVE JANET, POUR LA K REVUE DE LA MODE. » 
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28. Toilette de bal. — Robe longue en faille 
vert Ciair. Devant, tablier en gaze verte, entiè¬ 
rement froncée. Coi’sage-cuirasse court, arrondi 
du bas, demi-décolleté et orné d’une berthe avec 
effilé de perles blanches. Manches courtes. 


29. Toilette de bal. — Derrière, onze ran¬ 
gées de volants en tulle, descendent et forment 



18. MANCHON EN LYNX. 


la traîne. Bouillonnés de tulle sur faille blanche 
devant. Deux draperies en crêpe de Chine bleu 
clair, garnies d'effilés, forment écharpes devant 
et tournent derrière; elles sont retenues de 
côté par une guirlande de fleurs qui descend 
de l’épaule. Même guirlande dans les flots de la 
traîne. La robe princesse, qui forme corsage et 
dessous, est en faille blanche. Le tour du cor¬ 
sage décolleté est orné d’une draperie bleue en¬ 
tre des dentelles ou de la blonde blanche. Cein¬ 
ture ronde en filigrane d’argent. Manches très- 
courtes. 



19. TOUR DE COU EN LOUTRE. 


20. BOA E ; LYNX. 



PUNCHE COLORIÉE 


Toilette d’intérieur en faille bleue et 
en étoffe de soie fantaisie brochée bleue 
et jaune. — Jupe longue en faille bleue, 



2i. TOUR DE COU EN HERMINE. 


garnie d’un haut plissé, avec petits re¬ 
vers bordés de lisérés de faille jaune. 
Polonaise en soie brochée; |gilet-tablier 
en faille bleue bordée et traversée de 
pattes bordées de faille jaune et fer¬ 
mées par des boucles dorées. En haut 
du corsage, ce gilet est terminé par 
deux petits revers d’habit. Le bas de la 
polonaise, garni d’une haute frange 
bleue à boules jaunes, est drapé en 
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écharpe. Les manches, longues, sont garnies comme le 
gilet et terminées par un volant plissé. 

Costume de visite . — Jupe très-longue en faille loutre; au 
ba 9 , deux rangs de volants plissés. Polonaise en drap tour¬ 
terelle; le bas est bordé d’une haute bande en velours pelu¬ 
che demi-bouclé ; deux grandes quilles pareilles descendent 
de côté et derrière. Le devant est orné de pattes de tigre 
brodées et disposées obliquement. Collet carrick formé par 
sept épaisseurs de drap coupé net, sans rien au bord ; se¬ 
cond petit collet en velours loutre. Manches longues, termi¬ 
nées par un revers en velours pluche. 

Ces deux belles toilettes nous ont été communiquées par 
Mme* Rebillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Celle qui est 
ornée de pattes de tigre est un costume destiné à suivre les 
chasses en voiture. 


-♦- 

Courrier de la ||ode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

On m'adresse beaucoup de questions au sujet des costu¬ 
mes courts. En fait-on réellement pour la rue? Les tentati¬ 
ves de ce genre ne semblent pas réussir en ce moment. La 
mode des robes laissant voir la cheville reviendra peut-être, 
mais je ne la crois pas proche. Voici pourquoi : les choses 
en apparence les pins futiles sont parfois gouvernées par des 
mobiles prenant leur source au fin fond de l'âme humaine. 
Il est quelquefois amusant d’en suivre l’influence. Depuis le 
commencement de ce siècle, un vent d'indépendance, un be¬ 
soin d'égalité souffle sur tous. 11 a pour adversaire un sen¬ 
timent inné d'aristocratie qui pousse chacun à faire ce que 
tout le monde ne peut pas faire, à mettre ce que tout le 
monde ne peut pas mettre. D'un côté, les petites bourgeoi¬ 
ses, les femmes de modestes employés veulent paraître 
aussi bien mises, porter les mémos formes de vêtements que 
les femmes riches. De leur côté, celles-ci s'efforcent d’avoir 
une mise à part, d’inventer des modes que ce malheureux 
« tout le monde >» ne pourra porter. De là. une lutte, très- 
fâcheuse souvent comme résultat, mais très-amusante pour 
l’observateur. Ceci me ramène à la robe longue. Toutes les 
femmes veulent des robes a traîne. L’idée *de voir cette 
mode portée seulement par celles qui ont voiture et vastes 
appartements les chagrinerait horriblement. Être Iqs seules 
à porter la robe courte, jamais!... 

Ensuite, si l’on veut mettre robe longue au logis, robe 
courte au dehors, il faut avoir double costume, c'est-à-dire 
faire double dépense. Autre inconvénient : pour n'avoir pas 
à relever sa jupe, il faudrait qu'elle fût assez courte pour 
ne pas toucher le pavé. Quelle traîne de 10 centimètres ou 
de 50, il n’en faudra pas moins la relever, car rien n’est ré¬ 
pugnant comme une étoffe qui balaye le pavé ou le maca¬ 
dam. Enfin, raison suprême, les couturières et les faiseuses 
adopteront difficilement la robe courte, parce qu’elle est 
moins coûteuse. Il est certain qu’une robe longue a infini¬ 
ment plus de grâce; maison ne fait de traîne proprement 
dite qu’aux robes de soirées ou de réceptions. La demi-traîne 
est adoptée pour la rue, les visites et le chez soi. La forme 
actuelle des jupes, presque rondes tout autour et formant 
longue traîne effilée, permet de relever très-facilement cette 
même traîne, soit en prenant dans la main le pli du milieu 
qu’on ramène de côté, soit en l’attachant par un page, petit 
objet fort commode qui peut être tout simple ou presque 
un bijou. Bien relevée, la robe n'est point disgracieuse du 
tout et forme un jupon long qui ne gêne enf rien la marche. 

Cette année, le juponnage de rue est donc très-simple. 
On porte de petits jupons de dessous, étroits et très-courts, 
en lainage feutré brodé de soutache, en drap léger ou bien, 
en moire anglaise ajustée à de hautes ceintures plates et 
bordée de velours noir. 11 y en a de divers prix ; les plus 
simples coûtent 9 fr. environ, et augmentent jusqu’à 25 fr., 
suivant la qualité. On mettra dessous, pour le grand froid, 
le jupon net appelé « discret », en molleton de laine moel¬ 
leuse, en limousine d’Yport, en fin tricot de laine ou bien < n 
marceline ouatée et piquée serré. Ces petits jupons, qui doi¬ 
vent à peine dépasser le genou, valent 10 fr., 20 fr., 50 fr., 
suivant le genre et la qualité. 

Le juponnage — terme consacré — des robes longues est 
très-différent. Il doit, comme aspect, être absolument plat 
devant et sur les hanches, Derrière, il est un peu moins 
plat en haut que l’année dernière et descend en grossissant 
jusqu’au bas, pour soutenir la traîne, presque aussi long 
qu’elle. Je conseillerai de fixer par quelques points ces ju¬ 
pons à volants à la traîne, à la hauteur de 12 à 25 centimè¬ 
tres, afin d’empêcher qu’en tournant ou s'asseyant ils ne se 
séparent de la robe, ce qui est d'un effet très-disgracieux. 
Une couturière de bon goût a inventé de ravissantes petites 
balayeuses en fin foulard de couleur claire, rose, bleu, lilas, 
citron, garnies de dentelles qui dépassent un peu la traîne. 
Cela est d’un fort joli effet et moins salissant que le blanc. 

Encore un bien joli chapeau remarqué exprès pour celles 
de mes belles lectrices qui peuvent se permettre des coiffu¬ 
res un peu à part. C’était un chapeau de théâtre, en che¬ 
vreau blanc, forme petite capote, avec diadème brodé en 


chenille blanche et perles fines. Au sommet, Un vaporeux 
pouf marabout blanc retombait sur le fond, caché sous ses 
légères frisures. Brides en velours blanc brodees comme le 
diadème. 

Comme accessoires de toilette, fantaisies peu coûteuses 
formant de gentils cadeaux à faire, je signalerai d’abord le 
bracelet-go wmiet te nouveau, puis les nouvelles demi-ceintu¬ 
res en filigrane vieil argent ; elles se posent sur la robe et 
arrivent presque aux hanches; un mignon ruban continue 
cette espèce de boucle et forme, derrière, un nœud très-léger. 
Pour les personnes très-grandes, cela rompt un peu la lon¬ 
gue ligne de la robe princesse. Un autre objet assez amu¬ 
sant, c’est l’éventail-écran renfermé dans un petit oiseau 
des îles. On tire le bec et l’éventail se déploie. Le pauvre 
animal, déjà niché sur les toques et les chapeaux, ne s’at¬ 
tendait guère à finir de la sorte. 

La direction de la Revue de la Mode, toujours désireuse 
d’être agréable à ses abonnées, leur offre, celte année, une 
charmante prime qui va tenter un grand nombre d’entre 
elles. Il s’agit d'une jolie lorgnette-jumelle montée en or et 
ivoire, à verres achromatiques de premier choix. Elle sera 
renfermée dans un étui de peau en maroquin à poignée, dou¬ 
blé de satin à l'intérieur. Cet élégant objet, d’une valeur 
réelle de 40 fr., sera donné à nos abonnées au prix de vingt- 
deux francs et envoyé franco contre un mandat-poste de 
pareille somme à l'ordre de l’administrateur de la Revue de 
la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

MARIE DE SAVERNY. 


LA FEMME A LA CAMPAGNE 

170 LETTRE 


A Madame Louise B... 

Revenons aux charades, ma chère Louise. Occupons-nous 
aujourd'hui du personnel et des costumes. Parmi les amis 
de ton mari, admis dans ton cercle intime, il s’en trouvera 
bien un certain nombre, pleins d’entrain, disposés à s’amu¬ 
ser, doués d'un esprit vif et gai et du don de repartie. Voilà 
des charadeurs excellents. 

Quelquefois il est assez difficile de trouver parmi les da¬ 
mes de bonnes partners pour faire des charades en action. 
Elles aiment mieux jouer des pièces toutes faites où l'on 
peut arborer une jolie toilette. Les jeunes personnes sont 
quelquefois trop timides, — à vrai dire ce défaut est devenu 
rare, ce n’est plus guère leur défaut aujourd'hui, — ou 
bien les mamans n’aiment pas à leur laisser prendre le pe¬ 
tit supplément de liberté nécessaire. Je n’ai pas à discuter 
ce sujet délicat, ne me plaçant aujourd’hui qu’au point de 
vue du plaisir du spectateur. Tout dépend ici du milieu où 
l’on se trouve ; chacun appréciera ce qui doit être permis ou 
défendu : c'est affaire de tact et de convenance. Quant aux 
décors, ils sont fort mutiles. Un paravent suffira. Pour les 
costumés, c’est différent; ils ajoutent beaucoup à la gaieté 
de la représentation; tes vieilles robes de bal seront donc 
d’un grand secours. II faudra bien aussi sacrifier quelques 
pièces (le ta garde-robe. S'il te reste dans les tiroirs des ro¬ 
bes ou des chapeaux de ta grand'mère, ce sera mirifique. 
Ajoutes-y quelques draperies rouges, blanches, vertes, jau¬ 
nes, de vieux schakos à plumet, des sabres de garde natio¬ 
nale, des lattes de cavalier relégués au grenier, avec d’au¬ 
tres .objets du même genre. Nomme un costumier qui veil¬ 
lera à ce que l'on se contente le plus possible de ces ressour¬ 
ces, car les charadeurs , une fois lancés, sont gens dangereux 
et capables de tout. On en a vu décrocher les rideaux pour 
se draper à l’antique ou faire des traînes de cour, vider l’ar¬ 
moire à linge pour s'habiller en bédouins, piller la garde- 
robe de madame, manger tous les gâteaux préparés pour le 
thé, sous prétexte de reprendre des forces. C’est charmant 
pour une fois, mais il vaut .mieux leur organiser un petit 
magasin de costumes, avec perruques, fausses barbes, mous¬ 
taches de mousquetaires, de Chinois, etc. Voilà qui fera leur 
joie; avec un peu de fil de fer, du crin noir, de la filasse 
blonde, on arrange de magnifiques barbes de jeune pre¬ 
mier, de brigand, de tyran, de père-noble, d’ermite, etc., et 
des perruques assorties. On recourbe deux petites branches 
en fil de fer pour les accrocher derrière les oreilles, absolu¬ 
ment comme des branches de lunettes; le fil de fer passe 
au-dessus de la bouche, ou l’entoure en formant un rond; 
là-dessus on fixe avec un peu. de fil du beau crin noir de ma¬ 
telas ou du crin long; cela forme des côtelettes de marin, 
des Barbe-bleue, des moustaches de mandarin, etc., etc., qui 
s'accrochent instantanément et déguisent tout à fait la 
figure. Même emploi de la belle filasse blonde, de la soie 
écrue en écheveau ou du coton blanc. II n’est pas difficile 
d’établir des perruques avec le même système. On pourrait 
faire venir barbes et perruques de chez un bon costumier de 
Paris, mais cela coûterait fort cher et ne serait certes pas. 
plus amusant. Au contraire, la confection mystérieuse de 
ces accessoires occupera et amusera « la troupe » pendant 
les jours de pluie. J’ai vu des gens avoir une adresse singu¬ 
lière pour arranger costumes et coiffures ; en un clin d’œil 


Us vous tournaient un énorme turban blanc sur la tête; on 
piquait de côté le petit plumeau rouge qui sert à épous¬ 
seter les bibelots, un grand jupon blanc dont le lé de derrière 
est ramené devant entre les genoux et relevé dans la cein¬ 
ture faite d’une écharpe rouge; grand vieux sabre, quatre 
pistolets à pierre, trouvés au grenier, passés dans la cein¬ 
ture, veste chamarrée, barbe formidable, yeux furibonds, et 
voilà un pacha de première qualité. 

Les charades en action ne se peuvent jouer que dans un 
cercle très-intime, car il faut que la bienveillance du public 
donne toute liberté aux acteurs. Charges de gens célèbres 
parodies de leurs œuvres, fantaisies, absurdités, tout doit 
leur être permis, même un grain d’extravagance, à l’ex¬ 
presse condition de rester toujours de bonne compagnie. 
Comme il est impossible de fixer aucune règle à ce genre de 
divertissement, on doit se contenter de recommander trois 
choses : 1° ne pas parler en même temps que son interlocu¬ 
teur, chose que les novices ne manquent jamais de faire et 
qui gâte tout ; 2° tournei' le moins possible le dos au public , 
même réflexion que tout à l’heure; 3» avoir le plus grand 
soin que les entr’actes entre les trois ou quatre scènes qui 
composent généralement une charade soient extrêmement 
courts ; sans cela le public s’ennuie, se refroidit, cause d'une 
foule de choses et oublie le commencement, 

La petite troupe doit donc avotr soin de nommer un direc¬ 
teur, ou imprésario, chargé d’organiser les diverses scènes 
avant de commencer, afin que chacun sache quel person¬ 
nage il aura à représenter, dans quelle situation il le pla¬ 
cera et comment il faudra s’affubler. 

Je répète encore que pour ce genre de plaisir, les costu¬ 
mes ont peu d'importance, tandis que les dialogues en ont 
une très-grande. Tout doit rouler sur l’esprit d’à-propos, de 
repartie vive et drôle des cjiaradeurs. Ajoutons que pour 
bien jouer, il faut que la maîtresse de maison soit parfaite¬ 
ment sûre que, même emportés par l’excitation du jeu et 
du rire, aucun des acteurs ne passera jamais les limites du 
bon goût. 

On a quelquefois l'heureuse fortune de trouver, pour les 
charades comme pour les pièces, des sujets précieux parmi 
les très-jeunes gens pour jouer les rôles de femmes, ingé¬ 
nues, soubrettes et mêmes jeunes premières. Ce n’en est que 
plus amusant. II me souvient d’avoir vu jouer dans un châ¬ 
teau, et fort bien ma foi, le Voyage de M. Pcrrichon. La 
dame qui devait jouer le rôle de M u, ° Pcrrichon dut partir 
subitement. On n’avait donc personne. Grand embarras. En¬ 
fin, le jour de la représentation arriva. Comment avait-on 
fait? Qui jouerait? Le plus grand secret avait été gardé, 
chose déjà étonnante. Enfin on vit paraître une fort jolie 
personne, très-bien mise, et suffisamment majestueuse de 
tournure et d’allure. Elle joua admirablement. La curiosité 
était vivement excitée. Qui était-ce? Aurait-on fait venir 
une actrice de Paris? La société nombreuse, et formée, 
outre les hôtes du château, de tout le voisinage un peu col¬ 
let monté, commençait à s’inquiéter. Pour la rassurer, la 
pièce finie au milieu des applaudissements, le maître de )a 
maison vint présenter au public la débutante qui s'éventait 
avec grâce, en minaudant : « M. de X..., le fils d'un de mes- 
amis, élève de l'École de..., en vacances depuis quelques 
jours. » Personne ne voulait y croire. Il fallut que M mc Per- 
richon ôtât sa coiffure : bonnet à fleurs, chignon, perruque 
blonde, etc. Ce furent des étonnements et des rires sans fin. 
Cette aimable personne voulait même ôter au plus vite ses 
jupons, sa tournure et surtout son corsage bombé qui, disait- 
elle, la gênait, faute d’habitude... On l’obligea de garder 
son costume pendant le souper qui suivit la pièce. Ces mes¬ 
sieurs s’amusèrent à lui faire une cour assidue; M mo Pem- 
chon profita de l'occasion pour faire un peu la coquette, 
car elle avait infiniment d’esprit. Ce fut un second divertis¬ 
sement qui valait presque le premier. Jamais on ne s'était 
tant amusé au château de Z... 

. Tu vois, ma chère, qu'il n’est pas si difficile de passer le 
temps d’une manière très-agréable à la campagne, quand 
on sait un peu s’industrier. 

Je v^is encore rechercher quels sont les autres jeux qui 
peuvent occuper agréablement les loisirs d’une famille ou 
d’une société intime et choisie. 

Bien à toi, ma chère. 

m. de s. 


Les premiers froids se font sentir. L’été de la Saint-Mar¬ 
tin, dernier regain d’automne, est fini, bien fini. Voilà donc 
le moment de se faire de bonnes robes de laine ; la meilleure 
étoffe, la plus solide, est toujours le cachemire de l’Inde. 
Nul mieux que lui ne forme ces souples et savantes draperies 
exigées par la mode. Mais il faut savoir où le trouvée bon, 
souple et moelleux ; la maison Lehoussel (î, rue Auber) a su 
en réunir un choix immense comme qualités et nuances. 

Le cachefnifb léger qu’on mélange à la faille pour robes 
de visites coûte de 9 fr. 50 à 16 fr., suivant la finesse du 
tissu ; le fort cachemire, cher aux fehimes économes et qui 
sert à faire le costume de rue ou d'intérieur, vaut de il fr. 50 
à 22 fr. Ces prix ne sont pas exagérés quand on pense à la 
largeur deTétoTTe, qui n’a jamais moins de 1“25. Outre la 
bonne qualité de la laine spécialement travaillée avec la b* 
sière chinée à jour comme marque de fabrique, la maison 
de rUm'ott des Indes offre à sa nombreuse clientèle un choix 
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de quatorze cents nuances ! Et si même on désire une cou¬ 
leur non comprise dans ce véritable parterre, M 1 "® Lehoussel 
peut faire teindre l’étoffe dans ses laboratoires suivant l'é¬ 
chantillon donné. 

Nous venons donc rappeler tous ces utiles renseignements 
aux frileuses parisiennes, ainsi qu’aux dames de la province. 
Ces dernières n’ont qu’à demander des échantillons; elles 
recevront par la poste tous ceux qu’elles peuvent désirer. 
Rien ne remplace comme usage et économie une belle robe 
de laine. C’est le cadeau le plus utile à faire aux siens et à 
soi-même. 


Je rappelle à mes lectrices l’excellent cours de coupe et de v 
couture, lingerie, broderie, ouvert par Clerget, les 

lundis et jeudis, de 2 heures à 4 heures, 356, rue Saint-Ho¬ 
noré. | 


La coiffure féminine est devenue si compliquée, qu’il est 
impossible, si bien douée qu’on soit sous le rapport de la 
chevelure, de ne pas avoir recours aux cheveux d’emprunt. 
De là l’exagération du prix des postiches dont on se plaint 
généralement. Il est une maison cependant qui a pu résister 
à cette hausse exagérée, grâce à l'importance de ses achats, 
c'est la maison de M me de Neuville. Aussi nattes, boucles, 
frisures pour le front, crépons, chignons, bandeaux, appelés 
à former l’édifice capillaire y sont donnés en détail au prix 
du gros. Vous essayez ces postiches dans un retrait discret, 
à l’abri des regards curieux, rue N eu ve-de s-Petits-Champs, 
48, au premier étage. 

Pour faciliter ses relations avec sa clientèle, qui est véri¬ 
tablement universelle, le Coin de Rue adresse gratuitement, 
à toute personne qui achète un costume ou une confection 
dont les modèles sont reproduits sur le catalogue illustré, le 
patron coupé, de grandeur naturelle, de ce costume ou de 
cette confection. 

En faisant l’acquisition d’une étoffe, on peut y faire join¬ 
dre également un de ces patrons à titre gratuit. 

L’étrangère habitant les régions les plus éloignées peut 
jouir des mêmes avantages que la Parisienne. 

La grande affaire est toujours la continuation de la liqui¬ 
dation des marchandises d’hiver cédées, avec un rabais 
énorme, par l’ancien propriétaire à la nouvelle société, qui 
en fait profiter le public. En voici un léger aperçu : 

Vous enlevez, pour 35 fr. au lieu de 52 fr., une jolie toi¬ 
lette en lainage neigeux à grand flonflon ; de charmants cos¬ 
tumes fillette, tissu fantaisie gansé, plissé, forme paletot, 
pour 15 fr. 75; les paletots collants, en drap matelassé et 
soutaché, pour 29 fr.; les costumes complets, en beau drap 
de soie noir, sont abandonnés à 98 fr. 

Que d’heureuses occasions dans la galerie des étoffes nou¬ 
velles et de fantaisie! C’est le Lindsey qui s'offre à vous 
avec ses dispositions nouvelles, au prix de 39 centimes; les 
Kinkerboker, à 45 cent.; les bourrettes de saison, souples et 
moelleuses, à 85 cent. 

Aux velours anglais, nous voyons des velours à rayures 
cannelées, au prix de 1 fr. 95, au lieu de 4 fr. 90 ; des ve¬ 
lours couleurs, à 2 fr. 93; les velours velveteen noirs, à 
2 fr. 93. 

On peut avoir de beau velours soie trame, en noir, depuis 
4 fr. 90, et en couleurs, depuis 2 fr. 95. 

Le beau velours noir tout so : e, poil cuit, est réduit à 
12 fr. 50. 

Les soieries noires présentent des avantages extraordi¬ 
naires. 

Nous rappelons à nos lectrices la liquidation de lingerie 
de M me Aubert-Leblanc, 53, chaussée d'Antin ; les premiè¬ 
res visiteuses ont le choix, c’est tout légitime. Allez donc vite 
examiner ces belles parures Anne d'Autriche à 6 fr. 50. 
N’en pas profiter serait un crime de lèse-coquetterie. Comme 
vous allez les enlever, ces jolies chemises forme bébé, en 
batiste et Valenciennes, à 17 fr.; rehaussées d'un volant dans 
le bas, elles ne coûtent que 20 francs. Qui se doutera jamais 
•que vous avez payé la bagatelle de 20 francs ces jolis ju¬ 
pons blancs aux entre-deux et volant-torchon? C’est le su¬ 
perlatif du genre que ces jupons-sachet en surah, corail ou 
•ciel, garnis de dentelle; ces peignoirs en flanelle ou en piqué 
•molletonné; ce riche juponnage, etc. 


La parfitmerie hygiénique salicylce a des vertus très- 
sérieuses, grâce à ses principes antiseptiques; on sait que 
Yacide salicylique } agent purificateur par excellence, arrête 
la décomposition. 

Le savon salicylé, d’une puissance désinfectante énergi¬ 
que, supprime l'odeur de la trânspiration, guérit les feux, 
les efflorescences. La poudre d’amidon et l’eau de toilette 
salîcylées en sont le complément. L’eau dentifrice et la 
poudre de corail à même base dissolvent le tartre, raffer¬ 
missent les gencives, purifient l’haleine. La pommade anti¬ 
pelliculaire fortifie les cherveux, enlève sur-le-champ les pel¬ 
licules. 

La parfumerie hygiénique salicylée assure la beauté par 
Ja santé. (Pharmacie générale, 54, chaussée d’Antin. En 
.gros, pharmacie Maubert, 30, faubourg Poissonnière.) 


LA CHARITÉ ET LA POÉSIE 


Il y a longtemps, bien longtemps, vivait au fond d’un 
vieux château une petite princesse de quinze ans qui n’avait 
plus ni père ni mère, ni frères ni sœurs, ni oncles ni tantes, 
plus rien que sa nourrice, qui remplissait les fonctions de 
dame de compagnie, de gouvernante et de cuisinière, et un 
vieux domestique, si vieux et si cassé qu'il avait assez à 
faire d’ouvrir chaque matin et de fermer chaque soir la 
lourde "porte barrée de fer qui donnait accès sur la cam¬ 
pagne. 

Ce n’était certes pas la crainte des voleurs qui le poussait 
à s’acquitter de ce soin journalier, car, depuis plus de dix ans, 
il n’avait passé âme qui vive devant la tour; l’herbe et la 
mousse envahissaient les sentiers abandonnés, et on ne 
distinguait plus trace de la belle route bordée de fossés 
qui conduisait autrefois au manoir. Seulement le vieux 
Christophe, se souvenant du temps passé, avait continué d’a¬ 
gir comme autrefois, prétendant que les usages ont toujours 
leur raison d’être et qu’il faut les respecter et les observer, 
lors même que l’on ne sait plus à quoi ils ont pu servir. A 
cette époque dont il se plaisait à évoquer les souvenirs pen¬ 
dant les longues veillées d’hiver, il ne se passait presque pas 
de jour sans que de belles dames et de puissants soigneurs, 
richement vêtus et montés sur de superbes chevaux, ne vins¬ 
sent rendre visite au prince son maître. Que de fois les sal¬ 
les, aujourd’hui silencieuses et désertes, avaient resplendi de 
l’éclat des festins somptueux et retenti du joyeux ramàge 
des chants et des danses ! Que de fois le soleil s’êtait miré 
dans les pierreries et avait fait étinceler l’or et l’argent dont 
ce beau monde était couvert! Hélas! la guerre était surve¬ 
nue, le prince avait été tué, son château pris d’assaut, ses 
serviteurs massacrés, et, de toute cette brillante maison, il 
n’était resté que la petite Caritas, alors au berceau, la nour- 
rice et lui-même. 

Pour qui le considérait de loin, le vieux castel avait encore 
grand air avec ses larges fossés, ses quatre tourelles élan¬ 
çant vers le ciel leurs pointes hardies et ses croisées en ogive 
qui se découpaient gracieusement dans le mur de la fa¬ 
çade. Mais l’illusion cessait avec l’éloignement, et l’aspect de 
ces grandes pièces vides et nues dont la plupart n avaient 
d’autre plafond que la voûte étoilée, avait quelque chose de 
profondément navrant. 

Ce n’était pas Christophe qui pouvait réparer de ses mains 
affaiblies les outrages de la guerre et du temps ; la ville 
était trop éloignée et les ressources de la maîtresse du logis 
trop bornées pour qu’elle pût songer un instant à engager 
les ouvriers et à faire venir les matériaux nécessaires, car 
elle était presque aussi pauvre que Job, la petite princesse, 
et Dieu sait par quels prodiges de sobriété et d’économie ces 
trois personnes réussissaient à ne pas mourir de faim dans 
ce désert. Du lait, des œufs, de chétifs légumes et quelques 
fruits composaient tout leur ordinaire. Jamais Caritas n’a¬ 
vait permis, dans les temps de disette, que l’on tuât les quel¬ 
ques volailles qui caquetaient dans la basse-cour, ni les deux 
ou trois couples de pigeons restés fidèles au colombier qui 
les avait vus naître. N’était-ce pas elle qui chaque jour leur 
distribuait la nourriture? Nétuient-ils pas ses compagnons, 
ses seuls amis, la gaieté, la joie et l'ornement de cette triste 
demeure? Notre cœur est fait pour l’amour, et lorsque nos 
semblables nous abandonnent, c'est sur les bêtes ou sur les 
fleurs que nous reportons le trop plein de notre affection. 

Du reste, ces trois êtres vivaient heureux, et jamais ils ne 
se surprenaient à murmurer contre la dureté du sort. Ne 
voyant jamais personne, ils ne pouvaient comparer |eur mé¬ 
diocrité à la fortune de leurs voisins ; ils ne connaissaient 
donc pas l'envie. Le bonheur ne se trouve-t-il pas où on le 
met? et la félicité n’est-elle pas l’apanage du pauvre labou¬ 
reur aussi bien que du puissant monarque? 


Un soir d’hiver, les habitants du château étaient réunis 
dans la salle basse ; la nourrice préparait le souper, tandis 
que Caritas dressait le couvert de ses noblds mains; Chris¬ 
tophe sommeillait au coin de la grande cheminée où flam¬ 
bait la moitié d’un hêtre; car il faisait grand froid, et on 
entendait la bise qui sifflait à travers les arbres de la forêt 
en secouant leur blanche chevelure de neige et de glace. 

Tout à coup, un bruit inaccoutumé fit tressaillir les voûtes 
sonores. La grosse cloche, muette depuis si longtemps, la 
grosse cloche que le lierre cachait à tous les yeux, venait de 
s’ébranler. Qui donc pouvait venir à pareille heure et dans 
une saison si rigoureuse jusqu’à ce lieu perdu? Les pauvres 
gens ont bon cœur et pratiquent volontiers l’hospitalité. 

Christophe prit la lanterne, sa grosse clef, et se leva pour 
aller ouvrir. Au bout d’un instant, il revint accompagné 
d'une jeune fille si frêle et si délicate qu’elle ne semblait 
pas avoir plus de dix ans. L’étrange créature! Son teint 
était plus blanc que la neige immaculée qui couvrait la 
plaine, sa peau plus douce que la feuille de rose et plus 
transparente que l’eau de la source, ses yeux bleus étince¬ 
laient comme les étoiles du firmament, et sa chevelure blonde 
tombait en boucles capricieuses sur ses épaules et sur son 


dos en jetant des reflets plus éblouissants que les rayons du 
soleil. Elle n’avait pour tout vêtement qu’une robe blanche 
descendant jusqu’à mi-jambe, et laissant voir ses pieds nus 
aussi blancs et aussi mignons que ceux de l’enfant qui vient 
de naître. 

“7 Qui donc es-tu? lui demanda la princesse, après l’avoir 
un instant cbnsidérée en silence. 

— Une pauvre voyageuse-égarée qui demande asile pour 
la nuit. 

— Comment te nomme-t-on? 

— La Poésie. 

— Quelle est ta famille? 

— Mon père s’appelle le Génie; le nom de ma mère est la 
Douleur. 

Sainte Vierge ! fit la nourrice en se signant, ce ne sont 
pas la des, noms de chrétiens. Personne ne connaît ces 
gens-là. 

“ s 00 * rares, en effet, ceux auxquels mon père a 

rendu visite ; il est fier et solitaire, mais il n'est guère de 
gens qui ne connaissent ma mère et qui n’aient vu au moins 
une fois dans leur vie sa figure pâle et ses habits noirs. Je 
suis certaine qu’elle a passé par ici, ajouta l’inconnue en 
promenant ses regards sur les ruines qui l’entouraient. 

— Que fais-tu sur la terre? 

— Je chante. 

— Ce n’est pas un métier! 

— En connaissez-vous un plus beau ? répliqua-t-elle en re¬ 
levant fièrement la tète. 

— C’est une petite vagabonde, interrompit de nouveau la 
nourrice; lui accorder l’hospitalité qu-’elle demande, ce se¬ 
rait encourager la paresse. Qu'elle travaille au lieu de courir 
le monde dans une pareille saison. Dites-lui comme la 
fourmi, dans cette histoire que vous nous lisiez dernière¬ 
ment : 

Vous chantiez? J’en suis fort aise; 

Hé bien ! dansez maintenant. 

L’enfant sourit tristement. 

— Je sais, répoudit-elle, un conseil plus généreux qui se 
trouve dans le même livre : 


U faut autant qu’on peut obliger tout le monde. 
On a souvent besoin d’un plus petit que soi. 


Et cet autre encore, aussi beau qu’il est simple : • 

« Aimez-vous les uns les autres. » 

— Elle a raison, nourrice. Allons, petite, assieds-toi près 
du feu, en attendant que le souper soit préparé. Nous ne 
sommes pas riches, et notre ordinaire est assez maigre, 
mais nous serons heureux de partager avec toi. D’ailleurs, 
si j’en juge d'après ta mise, tu ne dois pas être difficile. * 

— Je suis toujours contente; je suis heureuse de tout. A 
la table du pauvre, comme au festin du riche, je souris et je 
citante. Comme l’oiseau qui vole, mon âme est légère ; elle ne 
connaît ni l’ambition, ni l’avarice, ni la haine, ni la vanité, ni 
l’inquiétude. Un rayon de soleil ne m’enchante pas plus que 
les vents neigeux de l’hiver. Sur les rochers abruptes et dé¬ 
serts, je chante aussi joyeusement qu'au milieu des vallées 
fertiles et verdoyantes. Dans ses heures de mélancolie, c’est 
moi qu’appelle le roi superbe, et dès que je parais s’évanouit 
le sillon que l’ennui creusait sur son front altier. Quand la 
misère et la douleur viennent accabler le pauvre bûcheron, 
j’entre dans sa cabane, qui soudain lui semble plus belle, et 
un son de ma lyre ramène sur ses lèvres le sourire envolé. 

— Pourquoi toujours voyager? Reste avec nous, tu parta¬ 
geras notre pain en égayant nos veillées. 

Mais l’enfant secoua la tête : 

— C’est impossible ; celui qui m’a créée ne le veut pas. Le 
repos serait la mort pour moi. D’ailleurs, les hommes me 
réclament; ils ont besoin de moi. Le soleil reste-t-il toujours 
à la même place? Réjouit-il toujours les mêmes contrées de 
sa chaude lumière? Ne partagc-t-il pas ses bienfaits entre 
tous les humains? Je suis le soleil de l’âme, et, comme lui, 
je me dois à tous. 


— Tout au moins, quand tu rencontres des gens hospita¬ 
liers, fais-tu des provisions pour les mauvais jours ? Lorsque 
tu nous quitteras, nous emplirons tes poches de noix, de 
pommes et de pain, et tu penseras à nous en mangeant tout 
I cela. 

, — Je n’ai pas de poche ; mais je n’ai jamais rien oublié 

I du bien qui m’a été fait. 

I V 

FRÉDÉRIC D1ÉNY. 

{La suite au prochain numéro.) 


♦ 


LE BISMUTH 


Le bismuth est un métal blanc, un peu rougeâtre, à cas- 
s ure lamelleuse, très-facilement cristallisable par la fusion. 
11 est presque toujours combiné, à l’état natif, avec une 
assez grande quantité de soufre et d'arsenic, ce qui en rend 
quelquefois l'usage fort suspect. 

Il est employé par les parfumeurs sous le nom de blanc 
de perle ou blanc de fard; il est également employé en mé¬ 
decine pour combattre certaines maladies des voies drgesti- 


Digitized by 


Google 



376 


REVUE DE LA MODE 


ves ; mais ce n’est point à l’état métallique qu’il entre.dans 
la composition des cosmétiques ef dans la* f préparation des 
médicaments. On le réduit en poudre line, désignée sous^Ie 
nom de sous-nitrate de bismuth . Pour^cela on fait dissoudre 
le métal dans l’acide azotique, puis on verse peu à peu cette 
dissolution dans une grande quantité d’eau. Immédiatement 
il se dépose au fond du vase une poudre excessivement fine, 
qui est le sous-nitrate de bismuth ; on le lave avec beaucoup 
de soin, on le fait , sécher et on l’emploie dans les diverses 
préparations suivantes : 

1® En parfumerie . — Le bismuth.entre dans la composi¬ 
tion des fards et dans les poudres de riz ou veloutines . 

Plusieurs abonnées m’ont déjà demandé si la poudre de riz 
au bismuth n’était point dangereuse. Je leur ai toujours ré¬ 
pondu négativement, quoique la poudre de bismuth ainsi em¬ 
ployée ait été l’objet de critiques violentes de la part de 
quelques auteurs. Ces critiques reposent sur ce fait que le 
bismuth se trouvant mêlé, à l’état métallique, avec une cer¬ 
taine quantité d’arsenic, celui-ci peut ne pas en avoir été 
complètement séparé et provoquer des accidents chez les 
personnes qui en font usage. Cette opinion, si elle n’est pas 
entièrement fausse est au moins singulièrement exagérée. 

Et d’abord les moyens dont on se sert actuellement pour 
purifier le sous-nitrate de bismuth sont tellement simples 
qu'on ne conçoit pas qu’il y ait des fabricants qui puissent 
livrer du bismuth impur. Si^d’ailleurs il existait de l’arsenic 
dans le sous-nitrate de bismuth, que d’empoisonnements ne 
verrait-on pas en médecine où l’on administre journellement 
à certains malades jusqu'à 10 et môme 20 grammes de cette 
substance à l’intérieur ! 

Une autre raison qui me fait croire encore que les pou¬ 
dres de riz au bismuth sont inoffensives, c’est que quand 
môme il y aurait de l’arsenic, celui-ci se trouverait en quan¬ 
tité infiniment petite, et de plus il serait à l’état de poudre 
insoluble, par conséquent inoffensive. C’est pourquoi je ne 
crains pas de dire non-seulement que les poudres au bismuth 
sont inoffensives, mais j’ajoute qu’elles sont les meilleures. 

(.1 suivre) dooteur izard. 

- + - : - 

Nous commencerons dans un de nos prochains numéros 
la publication de Jane Dumêril , par M mo Nelly Lieutier. 

- ♦— - 

LES MENUS D’UN CORDON BLED 


Soupe riz aux choux à la milanaise. 
Esturgeon braisé. 

Filet d'aloyau au madère. 
Cochon de lait rôti avec sauce enragée. 
Salade de céleri. 

Écrevisses en buisson. 

Pudding au citron. 

Dessert. 


Plusieurs de nos abonnées nous ayant demandé un joli 
menu pour fêter la Sainte-Catherine, patronne des demoi¬ 
selles nous en avons composé un qui les satisfera, nous l'es¬ 
pérons. 

MENU D’UN DINER DE DEMOISELLES 

POUR LA SAINTE-CATHERINE 


Potage à la reine. 

Les anges à cheval. 

Aspic de foie gras. 

Cailles rôties entourées de mauviettes. 

Salade russe. 

Glace tutti-frutti. 

Gâteau religieuse au chocolat. 

Salade d'oranges.^ 

Mousse aux macarons. 
dessert : 

Chasselas, poires duchesses, pommes d'api.^ 
vins : 

THsane de Champagne frappée, Moscatel d'Espagne. 

Café-Zanzibar. 

Marasquin, Rosolio. 

Les anges à chcvll. Choisir quelques douzaines de grosses 
huîtres, les ouvrir, en’supprimer les barbes et les parties cal¬ 
leuses ; déposer les chairs dans une assiette, les assaisonner 
avec du poivre. 

Faire blanchir un morceau de lard; quand il est froid, le 
couper en bandes minces ; sur celles-ci couper des morceaux 
carrés du diamètre des huîtres. Prendre les huîtres une à 
une, les enfiler à de petites brochettes en argent, en les al¬ 
ternant chacune avec un petit carré de lard : mettre six 
huîtres à chaque brochette. Saupoudrer les huîtres avec un 
peu de mie de pain mêlée avec du persil hàché; les faire 
griller à feu vif, mais trois minutes seulement. Dresser les 
brochettes sur un plat chaud, en les plaçant sur des tran¬ 
ches de pain, coupées minces, frites au beurre, bien 
chaudes. 

- Nous empruntons cette recette 3au livre, curieux de 


M. Urbain' Dubois, la Cuisine de tous les pays . Paris, chez 
Dentu, au Palais-Royal. Prix, 16 fr. broché. 

- + - 

- Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aux 
émissions à consulter le Moniteur de VÉpa?yne , journal 
financier hebdomadaire, qui étudie consciencieusement les 
aff aires offertes au public, 31, place de la Bourse. Envoi de 
numéros sur demande affranchie. 

-+- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


Nous recommandons spécialement à nos lectrices qui cher¬ 
chent des costumes de bon goût, à des prix modérés, 
Louise Marcade, 3, rue d’Hauteville, qui fait égale¬ 
ment les trousseaux et layettes. 


Le goût, il est vrai, se trouve partout à Paris, mais on 
doit toujours s’adresser de préférence, surtout quand il s’a¬ 
git de chapeaux, à une maison où on est sûr de trouver le 
bon goût. Comme le choix d’une modiste est chose assez 
difficile, surtout pour les personnes n’habitant pas Paris, 
nous nous empressons de rappeler à nos lectrices, tant en 
province qu’à l’étranger, que M® e Caroline Coutot, 55, ave¬ 
nue de l’Opéra, tient à leur disposition un choix de chapeaux 
élégants d’hiver. Parmi les dernières créations de M ro0 Cou-, 
tôt, nous citerons le chapeau en feutre poil de chameau et 
le chapeau feutré marmotte. On peut avoir ces deux genres 
de chapeaux en plusieurs teintes, ce qui permet aux dames 
de rassortir leur chapeau à leur toilette. 


Ainsi qu’on pouvait le pressentir, l'hiver sera rigoureux ; 
aussi nous rappelons à nos Lectrices qu’elles trouveront 
dans la maison Sobotka , 19, rue Paul-Lelong, près la Bourse, 
de fort jolis vêtements, garnis et doublés de fourrure, dans 
les modèles les plus riches et les plus nouveaux. Des boas, 
des manchons, en skung, castor, renard, dans toutes les 
qualités; le tout à des prix relativement modérés. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode, 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 


Voulez-vous avoir un joli trousseau fait sur mesure et par¬ 
faitement exécuté, qui sera composé d'une robe de mariée 
en faille ou satin, un costume en faille noire, une toilette de 
dîner, une autre de visite, un costume de promenade et une 
robe de chambre, pour le prix de 1,900 francs, adressez-vous 
à la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. — 
Envoyez la longueur de jupe de devant et du corsage. 


Toutes les femmes renouvellent en ce moment, — si déjà 
la chose n’est faite, — toute leur garde-robe. Ce sont par¬ 
tout de nouvelles toilettes, ou des changements à vue pour 
les anciennes. Bref, c’est l'instant ou jamais de posséder un 
corset irréprochable. 

Le corset Sultane de la maison de Plument constitue 
donc une actualité qu’il convient de signaler en traitant la 
question de l’habillement. C’est vraiment, le corset indispen¬ 
sable aujourd'hui, avec sa ceinture «< Jeanne d’Are », posée 
sur son bord inférieur, de manière à brider et refouler les 
hanches trop saillantes. Ce précieux modèle est établi en 
beau coutil; les baleines sont de première qualité, ainsi que 
les aciers; il est, en outre, garni de peluche dans le bas et 
de dentelle ou broderie anglaise dans le haut. Malgré tant 
d’avantages, le prix du corset Sultane n’est que de 35 fr. 

Par nos précédents articles, nos lectrices savent que la 
maison de Plument est parfaitement orranisée pour tout ce 
qui concerne la toilette de dessous. Elles peuvent donc 
s’adresser rue Vivienne, 33, pour n’importe quel achat de 
corset, jupons, robes de chambre ou tournures. 


La maison Poivret, 61, rue Monlorgueil, vend les chaus¬ 
sures cousues ait même prix que le cloué*. Inutile de faire 
ressortir les avantages incontestables qu’offre la chaussure 
cousue sur celle clouée ou vissée; la notoriété dont jouit la 
maison Poivret et sa prospérité toujours croissante suffisent 
pour justifier la faveur qu’on lui accorde, faveur qui n’est 
due qu’à la valeur réelle de ses produits. 

L’organisation toute particulière de la maison Poivret, 
joint au bénéfice très-restreint quelle prélève sur ses arti¬ 
cles, lui permet de défier toute concurrence des maisons fai¬ 
sant un genre analogue au sien. 

La grande quantité de largeurs très-régulières qu’elle a 
sur chaque longueur de pied lui permet d’assurer que cha¬ 
cun trouvera dans ses magasins des articles le chaussant à 
la perfection. 


Les pilules Delaunay au phosphate de fer et de manga¬ 
nèse remplissent au plus haut degré la double indication 
suivante : Triompher de la chlorose sans engendrer la con¬ 
stipation. Aussi n’hésitons-nous pas à les recommander 
comme le meilleur des ferrugineux çt des reconstituants. 


L’usage du thé est maintenant passé dans nos mœurs; il 
fait partie intégrante de la vie confortable et élégante; non- 
seulement beaucoup de personnes font leur premier déjeu¬ 
ner avec du thé, mais elles en prennent encore dans l’après- 
midi, sous prétexte de lunch ; tout cela sans préjudice des 
réunions du soir, où le thé fait toujours bonne figure. 

Toutefois, il faut convenir que' peu de personnes savent 
choisir leur thé. 

On risque moins de se tromper lorsque l'on prend des 
thés russes de préférence aux thés anglais. Les premiers ar¬ 
rivent directement de Chine en Russie, tandis que les thés 
anglais sont souvent falsifiés en route. 

Nous recommandons à ce sujet à nos lectrices les thés 
authentiques de la caravane , le Bozie Promisle dont M. W. F. 
Kraemer possède un dépôt important (69, rue d’Hauteville). 
Ces thés se vendent par paquets d’une livre, demi-livre et 
quart. 

Voici un aperçu des différentes qualités de ces thés avec 
leurs noms et leur prix par livre : 

Thés noirs : Satie Sine , 6 fr. 50 ; Houne my, 7 fr. 50 ; 
Néne héo aromatique, 9 fr.; Sy-Chine-hou, 10 fr.; Fou-Tche - 
Fou , 11 fr. 

Autre catégorie, les thés en fleurs : Sou-Jiy-Tchêne, U fr.; 
My-You-Sine , 13 fr. ; You-Tchène-Ouane , 16 fr, ; Sio-Fa - 
Youne, 18 fr. ; Liane-Sive première, 22 fr. 

S’adresser directement à M. Kraemer, pour les thés de la 
caravane Bojie Promisle , qui expédie contre l’envoi d’un 
mandat-poste. 

Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Vin Aroud au quina et aux principes nutritifs 
de la via?ide. Avec l’appétit il rend les forces et la santé. 
Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. (Toutes pharmacies.) 


La démonstration gratuite que M. Viguier offre de 
Y Eau Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat 
de cette nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, 
laisse bien loin derrière elle les produits de ce genre. 
Puisque la vue n’en coûte rien, nous recommandons à nos 
lectrices de s’en rendre compte, boulevard Ronne-Nou - 
velle, 1 , et chez les parfumeurs de France et de l’étranger. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incommo¬ 
derait un duvet importun sur les lèvres ou les joues doivent 
employer, de préférence à tout autre produit, la Pdte épila- 
toire de M mo Dusser, 1, rue Jean-Jacques Rousseau. Prix : 
10 francs, envoi franco. Bien supérieure aux poudres, elle est 
sans aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


P.einrs des Valses? Fraises au Chcnvpagne, Latnes de Crocodile ! JA"' Prin¬ 
temps, Lèvres de Feu, Cuir de Jlussie, Pâlie de Velours, Cerises Pompadour. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 17 no¬ 
vembre contient avec le texte la musique suivante : 

Entrée des suivantes d'tlcbé , extraite du Castor et Pollta\ 
de Rameau, transcription de Ch. Lecocq. 

Trois Marches militaires (n° 2), répertoire de la Garde ré¬ 
publicaine, musique de Ch. Boulogne. 

Ncobiilé, romance, de M. Granier de Cassagnac, musique 
d’Albert Grisar. ' 

Or, çà, la belle fille! poésie de Théophile Gautier, musi¬ 
que de Léon Kreutzer. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS î 


Le point dit de Malines est plus fin que ceux de Valent 
ciennes, Venise et Chantilly. 


Ptris. — A, Bourdilliat, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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REVUE DE LA MODE 




‘J. travail de la guêtre. 

de côté, de la ceinture et de la pièce du dos. 
Notre dessin 4 représente le devant de ce cos¬ 
tume. 

U. Costume de drap cachemire pour fillette 


10. GUÊTRE D’ENFANT. 


SOMMAIRE 

Gravures : Dix-neuf dessins de costumes de petits garçons, fillettes et jeunes filies. — Huit chapeaux peur fillettes et 
jeunes filles. — Costume en étoffe de fantaisie. — Robe de cachemire noir. — Robe princesse en faille noire. — 
Bande à broder eo application. — Calotte, bande et rond (2 dessins). — Guêtre d'enfant et détail (2 dessins). — 
Chausson au crochet tunisiea. — Rébus. 

Si.pplkments : Planche de modes coloriées. — Planche de patrons. 


3, Costume en drap cachemire 

pour jeune fille de douze à quinze 
ans, vu de dus. — Jupe courte et 
ronde; au bas, volant à gros 
tuyaux. Polonaise blouse, relevée 
et très-drâpée par derrière. Cein¬ 
ture ronde : pièce carrée formant 
le haut du dos. Manches longues. 
Un triple liséré de soie court au¬ 
tour de la polonaise, de la poche 


de douze à 
quinze ans, vu 
par devant. — 
Au bas de la 
jupe , volant 
tuyauté. Blou¬ 
se polonaise , 
ouverte et bou¬ 
tonnée devant. 
Cn triple liséré 
de soie borde 
les revers des 
manches, les 
poches de cô¬ 
té, la pièce car- 


8. CHAUSSON AU CROCHET TUNISIEN. 


7. BANDE A BRODER EN APPLICATION. 


EXPLICATION DES GRAVURES 

>■.* r »» ^ •>«■»«. - 

patte, ainsi que le dentelé du bas les manches le . riift fern J ée devant par une patte boutonnée ; cette 
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rée du cou, le bord de la blouse et la cein¬ 
ture et l’ouverture du corsage. Petit collet ra¬ 
battu en soie. Notre dessin 3_reproduit le dos 
de ce costume. 

5 et 6. Costume en cachemire deux tons 
pour fillette de six à sept ans, vu par devant 
et par derrière. — Devant, la robe anglaise est 
terminée par deux volants surmontés d’une 
bande de faille. Elle est fermée par deux 
bandes de soie fixées par des boutons vieil 
argent. Les revers des manches, le collet ra¬ 
battu, la pièce carrée figurée par une bande 
de soie et les volants sont bordés d’un liséré 
de soie. Boutons en argent sur les poches et 
les manches. Par derrière, la robe au lieu 
de volants est plissée à l’écossaise. Des bou¬ 
tons d’argent fixent une seconde rangée de 
plis. Ces différents costumes de fillettes nous 
ont été communiqués par les magasins du 
Petit-Saint-Thomas, rue du Bac. 


7. Bande, applications de drap sur drap. 
— Cette belle bande convient pour rideaux, 
meubles, housse d’autel, etc. Le fond est en 
drap bleu pâle, les lis en drap blanc crème, 
les tiges en laine bois nuancé et le feuillage 
en drap vert bronze. Les calices se font en soie 
couleur or. Toutes les applications sont re£- 
nues aux bords par un point de feston es¬ 
pacé, fait avec de la soie assortie, c’est-à-dire 
verte pour le feuillage et blanche pour les lis. 
Cette bande serait également jolie en drap 
d’une autre couleur avec applications de même 
ton, mais plus foncé. Alors on prendrait le 
ton clair pour le fond, le ton intermédiaire 
pour les lis et le ton foncé pour le feuil¬ 
lage. De toutes les façons la bande est jolie. 



12. ROND DE LA CALOTTE. 


8. Chausson en crochet tunisien. — Mo¬ 
dèle de M me Trigoulet, rue de la Monnaie, 
n° 17. - On commence par la semelle. Mon 
ter 34 mailles et faire 3 rangs de crochet tuni 
sien; au 4® rang, faire une diminution au 
milieu, en prenant deux mailles ensemble, 
faire encore 5 rangs avec diminution. Pour 
le haut du chausson, faire 6 rangs de crochet 
astrakan autrement dit bouclé, et terminer 
par un rang de dents. Ensuite faire une cou¬ 
ture en joignant les deux côtés du chausson. 
Dans les œillets du haut on passe un ruban 
ou une petite cordelière de laine ornée aux 
bouts d'un petit gland fait à la main. 

9 et 10. Guêtre d’enfant en crochet tu¬ 
nisien. — Modèle de M“ c Trigoulet, rue de 
la Monnaie, n° 17. — On fait d’abord un pa¬ 
tron de guêtre en papier, delà taille voulue, et 
sur ce patron on adapte son crochet, en fai¬ 
sant les diminutions de chaque côté de la 
guêtre. On commence par le haut. 11 faut, par 
conséquent, monter le nombre de mailles né¬ 
cessaires pour obtenir la largeur du patron* 
Arrivé à la cheville, on commence les dimi¬ 
nutions à distance égale de chaque côté pour 
former le dessus du pied. Ceci terminé, on 
l’entoure d’un rang de mailles glissées et on 
ferme la guêtre en faisant un surjet. Notre 
dessin 9 représente le détail du travail de la 
guêtre en grandeur naturelle. 

il et 12. Calotte, applications de drap sur 
drap et broderies. — Le dessin II représente 
une partie de la bande de la calotte et le des¬ 
sin 1 i représente le rond pour le fond. On 
pourra se servir de drap noir pour le fond ou 
bien de drap de la même couleur que les ap- 



13* COSIUME EN ÉTOFFE l'E FANTAISIE. 


U. ROBE DE CACHEMIRE NOIR. LT ROBE IRINCESSE EN FAIL’E NOIRF. 
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plications, mais de ton plus foncé. Les 
broderies sont assorties de couleur au 
fond, s’il est en drap de couleur, et à. 
l’application. Ces broderies se font au 
passé et au point russe. On double la ca¬ 
lotte de soie piquée et on l’orne d’un 
gland assorti aux broderies que l’on at¬ 
tache au milieu du rond. 

13. Costume en étoffe fantaisie. — 

Jupe longue à demi-tralne carrée, plissée 
à l’écossaise dans le haut ; gros nœud de 
faille bronze sur le bas de la traîne ; tout 
autour, encadrement en faille bronze et 
dentelé, bordé de faille bleue. Le même 
ornement est répété deux fois au bas 
du jupon par devant. Corsage-cuirasse, 
au bas duquel est un plissé bronze et 
des dents bordées de faille bleue. Collet 
et manches longues ornées de revers 
semblables. — Modèle de chez M me Jenny 
Pasquet. 

14. Robe de cachemire noir demi- 



16. CHAPEAU EN FEUTRE GRIS. 


17. CHAPEAU EN FEUTRE BLANC. 


CHAPEAUX DE FILLETTES 

ET DE JEUNES FILLES 

Pour compléter les costumes d’enfants 
publiés dans ce numéro, nous avons fait 
dessiner chez Gellée, 36, rue du Bac, 
de charmants chapeaux pour fillettes et 
jeunes filles dont voici la description : 

Le no 16 est un chapeau en feutre 
gris, relevé de côté, orné de velours et 
de deux plumes marron. 

17. Chapeau en feutre blanc, bordé 
de velours rouge cerise et relevé de 
côté. Une grande plume blanche tourne 
autour de la forme; sur le côté, gros 
nœud en velours rouge. 

18. Toque bordée de fourrure grise, 
pour jeune fille. Devant, nœud bleu; or¬ 
nements en faille verte; plumes vertes. 



longue.—Au bas, deux rangs de plissqs. 

Le gilet, le tour de la robe, les poches et les manches sont enca¬ 
drés et ornés d’une simple passementerie de soie noire. La jupe est 
un peu relevée et drapée par derrière. Devant, les passementeries 
retiennent l'étoffe plissée en travers pour former tablier. Manches 
longues avec revers et plissés. 

15. Riche toilette en faille noire. — Robe princesse à traîne 
longue ; le tour de la robe et la traine sont ornés de rangs de plis¬ 
sés surmontés d’une large bande brodée de jais; derrière, très-grand 
nœud de faille dont les coques et les bouts retombent sur la traine ; 
devant, garniture de jais et de plissés fins. Grande poche de coté 
avec bandes de jais et boucles de faille tombantes. La poitrine et le 
dos sont décorés avec les mêmes ornements. Manches longues ter- 
ninées par un double plissé et une bande brodée de jais. — Cette 
nelle toilette simple et distinguée vient de chez M mc Jenny Pasquet, 
53, rue Neuve-des-Petits-Champs. 

\A/v 



18. TOQUE BORDÉE DE FOURRURE. 


19. Chapeau en satin et velours noir, orné de plumes vertes 
par devant ; de côté, aigrette jaune pâle ; par derrière, ornements 
marron clair. 

” 20. Chapeau de feutre marron, bordé de velours marron; une 
plume dorée est piquée dans le nœud de velours marron. 

21. Chapeau en feutre gris. — Ornements en velours mar¬ 
ron ; aile et plume de même couleur. Sur le côté, petite flèche en 
acier. 

22. Chapeau rond en feutre marron. — De côté, torsade de 
velours marron. Un oiseau vert tourne autour de la forme, la tête 
un peu sur le côté du chapeau ; les plumes de la queue retombent 
légèrement derrière. 

23. Chapeau en feutre noir, orné de velours noir. Devant, 
ailes vertes ; grande plume noire retombant derrière. 



24. COSTUME EN LAIXAGB BLKU MARINE (DEVANT). 30. COSTUME DE JEUNE FILLE (DEVANT). 25. COSTUME EN LAINAGE BLEU MARINE (DOS). 

26. COSTUME EN VELO. RS CAFÉ (DOS). 28 ET 29. COSTUME DE PETIT GARÇON. 27. COSTUME EN VELOURS CAFÉ (DEVANT). 

COSTUMES D’HIVER POUR ENFANTS F.T JEUNES FILLES. — DESSIN DE M. GUSTAVE JANET. 
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Ces différents chapeaux ont- été] créé? par M mc Geliée, rue du 
Bac, 36. 

\J\J\Z 

24 et 25. Costume en lainage bleu marine pour fillette de sept à 
dix ans, vu par devant et par derrière. — Jupe plissée à l’écossaise. 


au bas, garniture de franges posées de distance en distance; au-des. 
s|1 '- deux bandes en velours. Robe-paletot à dos plissé, garnie au 
Nas de franges et d’une bande de velours. Grand collet rabattu avec 
bande de velours. Manches justes. 

Notre dessin 27 représente le devant de ce costume. 


21 . CHAPEAU EN FEUTRE GRIS. 

27. Devant du costume û° 26, en 
velours café. — Lès franges, dispo¬ 
sé* s par groupes de deux, ornent le 
bas de la jupe ; au-dessus, deux ban¬ 
des en velours. Le paletot b *utonne 
au milieu avec de larges boutons 
• irrés. Grandes poches garnies de 
velours, comme les manches. De gros 
lisérés de velours loutre descendent 
en ornements sur la poitrine et ter¬ 
minent le bas du paletot. Grand col 
let rabattu avec bande en velours. 

28 et 29. Costume en velours 
bleu foncé pour petit garçon de 
trois à cinq ans, vu par devant et 
par derrière.— Petite jupe plissée à 
partir des côtés. Paletot très-large à 


23. chapeau en feutre noir. 


20. CHAPEAU EN FEUTRE MARRON. 


19. CHAPEAU EN SATIN ET VELOURS. 

Robe-paletot demi-ajustée; au bas, 
deux rangs de larges dents; le rang 
inférieur est en soie. Bande bouton¬ 
née devant. Grandes poches avec 
revers en soie. Boutons en or. Double 
collet en soie et laine. Manches jus¬ 
tes avec parements en soie. Le col, 
la bande, les dents et les poches sont 
bordés de lisérés de soie. 

Par derrière, la robe est demi- 
ajustée à la taille; un gros nœud à 
larges bouts en faille garnis d’eftilés 
retombe sur le bas de la jupe. 

26. Costume en velours nuance 
café au lait foncé, garni de velours 
loutre, pour Illicite do dix «.i ijUtilui zo 
ans, vu par derrière. — Jupe ronde; 


22. CIAPEAU ROND. 



32. ROBE ANGLAISE (DEVANT). 31. COSTUME DE JEUNE FILLE (DOS). 34. DOS DU COSTUME EN NEIGEUSE, 36. COSTUME POUR PETITE FILLE. 33. RORE ANGLAISE (DOS), 

35. DEVANT DU COSTUME EN NEIGEUSE. 

COSTUMES D'HIVER POUR ENFANTS BT JEUNEsTfiLLES. — DESSIN DE~M, GUSTAVE JANET. 
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poches, boutonné devant; les deux côtés s'écartent pour 
figurer un gilet long. Derrière, la jupe est très-plissée à 
l'écossaise. Le paletot, un peu ajusté dans le dos, est ter¬ 
miné au bas par quatre gros plissés bordés, comme les po¬ 
ches, de lisérés de soie. 

30. Costume en neigeuse pour jeune fille de quatorze à 
seize ans, vu par devant. — Jupe ronde venant' au-dessus de 
la cheville, et garnie d'un volant à tète et à gros tuyaux. 
Tunique ornée d’une large bande de soie et relevée de côté, 
de manière à former un grand pli devant. Corsage-blouse ; 
bande de soie au bas. Ceinture en soie. Grand collet ouvert 
en soie, fermé d'un nœud. Manches justes avec revers de 
soie. Partout la soie est bordée d'un liséré jaune. 

Notre dessin 31 reproduit le dos de ce costume. 

31. Costume de jeune fille. (Dos du costume en nei¬ 
geuse, n° 30.) — La jupe est un peu plus longue par der¬ 
rière. Tunique relevée derrière un peu haut et fixée par un 
demi-nœud en faille lisérée de jaune; elle retombe carré¬ 
ment presque au bas de la jupe. Cette tunique est ornée tout 
autour d'une large bande en faille bordée d’un liséré. Le 
même ornement est répété aux manches, au grand collet 
tombant carrément sur les épaules, à la ceinture et sur les 
côtés du corsage blouse. Les côtés de ce corsage sont plats, le 
dos est froncé et bordé au bas d’un liséré sans bande. Aux 
manches justes, revers en soie avec petit nœud de côté. 

32 et 33. Robe anglaise pour fillette de quatre à six ans. 
— Robe en neigeuse boutonnée de haut en bas, deux gar¬ 
nitures en soie descendent de chaque côté. Poches de côté 
avec revers de soie. Manches garnies de soie. Par derrière, 
la jupe unie est bordée d’un liséré de soie ; les poches sont 
ornées de soie et de boutons. Les pièces du dos sont bordées 
de lisérés de soie. 

34 et 35. Costume en neigeuse pour jeune fille de douze 
à quinze ans, vu par devant et par derrière. — Par devant 
(dessin 35), le bas de la jupe est uni. La tunique forme trois 
plis devant. Des lisérés de velours bleu figurent un corsage 
à bavette d'où sort une guimpe en soie plissée, encadrée de 
revers en velours. Petit nœud au cou. Aux manches, revers 
en velours et en satin. Pâr derrière (dessin 3i), la jupe ronde 
et unie descend un peu au-dessus de la cheville ; gros plis sur 
le côté seulement. Polonaise relevée à plis fixes derrière, 
plus courte au milieu sur lequel retombe un pan de velours 
bleu. Poche en velours de côté. Les coutures du dos sont or¬ 
nées par de gros lisérés de velours bleu. Petit collet remon¬ 
tant. 

36. Costume en étoffe de fantaisie pour petite fille de 
six ans. — Robe anglaise dont le bas figure une jupe en soie 
plissée à l'écossaise. Elle ferme par des pattes posées sur un 
plissé long en soie. Poches sur le côté formant revers posé 
sur un plissé. Manches justes, terminées par un plissé. Petit 
col rabattu. 

Ces différents modèles d’enfants nous ont été communi¬ 
qués par les magasins du Petit-Saint-Thomas , rue du Bac. 


PLANCHE COLORIÉE 

Elégante toilette d'intérieur et de réception. — Jupe en 
faille bleue; au bas, volant à tête. Polonaise en bourrette de 
soie fond vert bronze avec dessins noirs. Elle est bordée tout 
autour d'un plissé de soie bleue ; relevée derrière à deux re¬ 
prises. Le dos est en faille bleue entouré du même plissé au 
bas du dos, nœud de faille bleue et bronze. Manches au 
coude terminée par deux volants bleus ; nœud au coude. 
Volant blanc à l'intérieur. 

Toilette d'intérieur. — Robe princesse en drap cachemire 
Bordeaux; volant de faille Bordeaux plus clair au bas. De¬ 
vant la robe s’ouvre sur un gilet tablier en faille plissee en 
long et sur lequel croisent des cordelières en passementerie, 
fixées par des ornements en passementerie. Manches longues 
mi-velours, mi-soie. 

Ces deux riches toilettes nous ont été communiquées par 
la maison Duboys, 31, rue d’Anjou-Saint-flonoré. 


PLANCHE DE PATRONS 

Premier coté 

Robe-paletot pour fillette de sept ans. Voir, dans le nu¬ 
méro de ce jour, les dessins 2'» et 23, représentant le devant 
et le dos de cette robe-paletot. 

Paletot de garçon de quatre ans. Voir le devant et le 
dos, dessins 28 et 29 du numéro de ce jour. 

Robe anglaise pour fillette de cinq ans, dessins 3-2 et 33 
du numéro de ce jour. 

Bavoir-corsage, publié dans la layette , dessin 22 du nu¬ 
méro du 18 novembre. 

Chemise-brassière, publiée dans la layette , dessin 23 du 
numéro du 18 novembre. 

Chemise décolletée, voir le dessin 20 de la layette , dans 
le numéro du 18 novembre. 

Second côté 

Corsage de la toilette de bal, dessin 23 du numéro du 25 
novembre. 

Robe princesse, dessin 15 du numéro de ce jour. Mêmes 
patrons réduits au dixième. 


- + - 

Nous avons annoncé la mise en vente de la quatrième 
édition du livre de M“° de Saverny : la Femme chez elle et 
dans le monde. Cette quatrième édition est bientôt épuisée. 


Ce succès est le meilleur éloge qu'on puisse faire du livre 
de notre rédactrice. 

Les lettres que nous recevons chaque jour sont unanimes 
à constater le mérite de cet ouvrage, dans lequel M m ® de 
Saverny, avec l’autorité d’une vraie femme du monde, d'une 
habile maîtresse de maison, d’une mère sage et intelligente, 
donne à son public féminin les plus excellents conseils sur 
le rôle que la femme est appelée à jouer dans le monde et 
dans la famille. 

Le prix de cet ouvrage est de 5 francs pris dans nos 
bureaux, ou de 5 fr. 50 rendu franco par la poste. Joindre à 
la lettre de demande le montant du prix en un mandat-poste 
à l'ordre de l’administrateur de la Revue de la Moile (13 
et 15, quai Voltaire, à Paris). 


Courrier de la §Êode 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Grands enfants, garçonnets, fillettes, jeunes fillettes, 
voici votre tour. J’espère que vous ne vous plaindrez pas. 
Ce numéro de la Revue porte à vos petites mères une série 
de jolis costumes, d’une coupe élégante et simple. On 
n’aura qu'à choisir, mes chers amis, pour vous habiller 
gentiment. Depuis l’Age de quatre ans à peine jusqu’au mo¬ 
ment où la fillette de quinze ans achève de porter la robe 
courte, tous les âges trouveront modèle à leur gré, à por¬ 
tée de leur goût et du budget de maman. On habille très- 
bien les enfants à présent. A l'aise dans la robe large et 
courte, ils peuvent courir, jouer tout leur content, et faire 
sans gène cette gymnastique continuelle qui développe la 
force et la souplesse. 

Ce système de vêtement, ample et commode, doit être 
continué jusqu’à l’Age où la fillette devient jeune fille; un 
corset très-souple, à peine baleiné, point serré, qui donne du 
maintien, soutienne le pantalon et les jupons, ceux-ci courts 
et chauds; par là-dessus une robe en lainage ou en étoffe de 
fantaisie demi ajustée, jamais serrée; enfin un habillement 
commode qui permette à la fillelte de se développer en ga¬ 
gnant force et santé, sans accuser des formes toujours un 
peu grêles ou gauches. J’insiste surtout pour qu’on ne fasse 
pas porter aux très-jeunes filles des corsets durs et serrés. 
Rien n’est plus nuisible. La mode des tailles fines revient 
et, malheureusement, on cherche aussitôt à l’exagérer. Cela 
me met dans un état d'insurrection violent contre les im¬ 
prudentes qui achètent, au prix de leur santé, et souvent de 
celle de leurs enfants, une taille réduite presque à un simple 
point d’intersection. Rien n’est plus horrible à l’œil des artistes, 
rien n’est plus dangereux pour la santé féminine. Laissons 
donc le buste et la taille des jeunes fillettes danser dans un 
corset souple et léger; mais, d’un autre côté, ne donnons 
pas dans l’excès contraire : un laisser-aller trop grand. Les 
mères doivent surveiller avec un soin extrême la tenue des 
fillettes, qui se laissent aller trop volontiers à courber le dos, 
à plier les épaules. Sachez, mesdemoiselles, que cette mau¬ 
vaise tenue vous ôtera plus tard la distinction , ce charme 
suprême de la femme élégante. Ainsi, payez attention , 
cqmme disent les Anglais, tenez vous droites, effacez vos 
épaules et donnez ce bon exemple à vos petites sœurs. 

Quant aux robes de soie, il faut éviter d’en faire porter 
aux enfants. Gardons-les pour la jeune fille. Autrefois, elles 
étaient réservées aux jeunes femmes. Mais autrefois est 
bien loin de nous! 

A propos de robes, tout ce que j’ai dit dans mon dernier 
courrier au sujet des costumes longs et courts s’appliquait 
aux robes de ville. On fait, pour campagne ou château, des 
robes courtes laissant voir la cheville; mais c'est un genre 
à part dont nous donnerons bientôt de très jolis spécimens. 

Les chapeaux sont toujours de plus en plus petits; la ca¬ 
pote en satin coulissé et bord en velours froncé se fait beau¬ 
coup pour toilettes élégantes; on les orne d'une palme en 
plumes, grèbe naturel ou nuance loutre ou gris. M me Du¬ 
jardin, 3, rue de la Michodière, en fait ainsi de très-jolies 
pour une quarantaine de francs; j'ai souvent recommandé 
cette modiste à celles de mes lectrices qui disposent d’un 
budget très-modeste pour leurs chapeaux. M m c Dujardin ne 
fait pas payer les dorures de son magasin ou le luxe de son 
appartement. Gela lui permet d’exécuter de très-jolies coif¬ 
fures à des prix extrêmement doux. Elle fait surtout le cha¬ 
peau rond pour jeune fille, à partir de 30 francs, et le cha¬ 
peau fermé, à partir de 35 francs. Elle a aussi de 
très-gentilles capotes fermées, forme diadème; on pose là- 
dessus un feuillage vert doré, retenu par deux épingles 
dites de nourrice , à tête d’or; le prix de ces chapeaux est de 
50 francs. On porte beaucoup de ces épingles à tête de mar¬ 
ron doré ou argenté, plantées dans un gros nœud noir ou 
loutre. Souvent aussi on ajoute un cordon de perles de cou¬ 
leur d’or ou d’argent, posé sur le bord du chapeau. En 
somme, la fantaisie se donne toute carrière. Bonnets-poufk 
perdus dans la chevelure brune ou blonde, toquets blancs 
en peluche, en feutre, en « on ne sait quoi », posés droits, 
en avant, en arrière, un peu de coté, se portent aux théâtres, 




conférences, matinées, etc. Chapeaux ronds, capotes gros¬ 
ses comme le poing, ornés de feuillages veloutés, d’oiseaux 
exotiques, de nœuds formidables, de plumes tombantes, tout 
se voit, tout se met, tout se fait, pourvu qu’on sache porter 
chaque chose en son lieu et place, et de la façon qu’il con¬ 
vient. C'est là le grand art. Je souhaite de l’acquérir à 
toutes celles chez qui il n’est pas inné. 

MARIE DB SAVERNY. 


- + - 

CHRONIQUE PARISIENNE 


*Nou» allons encore vous parler mariage. Cette fois-ci. 
c'est l’Angleterre qui a vu les plus belles unions aristocrati¬ 
ques, et les diamants, les perles, les rubis ont coulé comme 
des flots féeriques dans les eorbeilles des jeunes épousées. 
En quelques jours, on a célébré à Londres le mariage de 
lady Béatrice Grosvenor, la fille du plus riche marquis de la 
Grande-Bretagne, lord Westminster ; celui de miss Majori- 
banks avec lord Aberdeen, et celui de lady Flora Hastings 
avec le duc de Norfolk. L’histoire du jeune lord Aberdeen 
est presque un roman. % 

Son frère atné, volontaire dans la marine anglaise, c'est- 
à-dire devenu simple matelot par un caprice de grand sei¬ 
gneur, tombe à la mer. On essaie en vain d’aller à son se¬ 
cours; cependant on ne le epoit pas noyé, parce que la terre 
était proche et qu'il était grand nageur. On espère son re¬ 
tour pendant plusieurs années. Les biens, le titre, le siège 
à la Chambre haute, tout reste là, attendant l’apparition 
du marin. Il y a quelques mois enfin, on se décide, et son* 
frère cadet devient Je comte Aberdeen. Qu’un jour le noyé 
ressuscite, on se trouvera en face d’une seconde affaire 
Tichbome. Ce n’est pas tout. Le lendemain de son mariage, 
on a volé tous ses joyaux à la nouvelle comtesse Aberdeen. 
Voilà une famille que le roman poursuit. 

Le mariage du duc de Norfolk a été le plus splendide de 
tous. Il offre à nos yeux un vif intérêt en consacrant l’union 
de deux illustres maisons catholiques. 

L’église était entièrement tendue de drap cramoisi. L’autel 
étincelait à la lumière des cierges allumés dans des candé¬ 
labres d’or; des massifs de jasmins, de roses blanches, de 
fleurs d’oranger remplissaient le sanctuaire. 

Parmi les invités on remarquait la princesse Louise d’An¬ 
gleterre (marquise de Lomé), le marquis de Lorne et sa 
sœur lady Elisabeth Campbell, la duchesse douairière de 
Norfolk et lord Beaconsfield, premier ministre d’Angleterre. 

A onze heures juste, la jeune mariée a fait son entrée au 
bras de son père. Ses douze demoiselles d’honneur étaient 
venues la recevoir au seuil de l’église. Elle portait une robe 
princesse en salin blanc, garnie de point à l’aiguille sur le¬ 
quel étaient jetées des traînes de fleurs d’oranger. Dans les 
cheveux, un diadème de diamants et des grappes de fleurs 
d’oranger à demi cachées par un long voile de dentelle ; au 
cou, sur la robe montante, un collier de diamants et des 
bracelets de diamants. 

Ces douze demoiselles d’honneur étaient toutes vêtues de 
même. Elles avaient des robes de faille crème à traîne de 
brocart crème, rehaussées de garnitures en velours cardinal, 
de grands chapeaux Gainsborough en feutre crème, à bord 
doublé de velours cardinal, avec touffe de plumes crème et 
cardinal. 

Après la cérémonie, un grand déjeuner a réuni cent cin¬ 
quante invités autour des jeunes époux. Au milieu de la ta¬ 
ble, on admirait le colossal gâteau de mariage, décoré des 
armoiries dçs deux familles. 

Les cadeaux étalés dans le salon étaient en si grand nom¬ 
bre qu’on aurait eu peine à les compter. Le duc a offert à sa 
jeune femme une parure complète en diamants et rubis ; la 
duchesse douairière, un seul diamant d’une prodigieuse 
beauté ; M llastings, son père, un diadème et une toilette 
Marie-Antoinette en or. Mais le plus précieux de tous ces pré¬ 
sents, c’est un fil de perles qui a appartenu à Marie Stuart 
et qui se trouve dans la famille du* duc de Norfolk depuis la 
mort de l’in fortunée reine d’Ecosse. 

Passons aux chiffons. Nous nageons en plein dans les nou¬ 
veautés de toutes sortes, et la politique ne fait pas oublier 
aux femmes qu’elles veulent être jolies. 

La Chambre, à certains, jours, est brillante comme un 
théâtre les soirs de première. Pal mal de costumes courts, 
parmi les charmantes spectatrices de Versailles, surtout dans 
le camp des ambassadrices et grandes dames cosmopolites. 
Parmi les Françaises, on a vu un costume court à la com¬ 
tesse de U..., à la duchesse d’H..., à la marquise de B... Ce¬ 
lui de la marquise de B... était même en cachemire de soie 
et velours frappé, ce qui indiquerait que non-seulement le 
costume court est admis pour le négligé, mais qu’il gagne 
du terrain, monte en grade et qu’on se risquera à faire des 
visites « en jupes détroussées, » comme on disait dans le 
Versailles-Pompadour. Ces toilettes courtes, sous leur mo¬ 
destie, cachent ifnè certaine fierté. C’est un moyen sûr d af¬ 
firmer sa position d’élégante. Jamais une petite bourgeoise 
n’osera adopter le costume court. Il est trop spécial, on ne 
peut pas le mettre à la fois pour lé dîner, ou le spectacle, otfc 
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la réception chez soi. C’est le costume du déjeuner, après le¬ 
quel on sort à pied, on va au bois, résolue à se promener 
dans les allées, — ou bien encore on fait le voyage de Ver¬ 
sailles, en garçon , sans s’embarrasser de jupes traînantes.— 
Cela exige de jolis pieds, un soin de chaussures très-grand 
•et un juponnage particulier. 

Le chapeau de castor, Merveilleuse en voyage , accompa¬ 
gne bien le costume court. C’est un chapeau à passe haute 
doublée de satin rubis ou mousse, une touffe de plumes très- 
élevée de côté, la calotte plate et des brides de satin. Toutes 
les femmes, cette semaine, semblaient s'être donné le mot 
pour piquer de grosses épingles de nourrice à boules d'or 
taillées dans leurs chapeaux. Au théâtre, sur les chapeaux 
tout en plumes noires, sur les chapeaux tout en plumes 
blanches, brillaient quatre de ces épingles. Quelques-unes 
étaient en turquoises où en jais blanc; à la ville,'dans le 
nœud d’AIsacienne qui décore beaucoup de chapeaux, deux 
épingles seulement ; parfois, de côté, une aile d’oiseau trem¬ 
pée dans l’or. Tout cela est joli. 

Voici une toilette de soirée très-remarquée à l'Élysée. 
Robe de moire blanche unie à longue traîne, parure compo¬ 
sée de plaques d’or mat, sur lesquelles se détachaient des 
fleurs en brillants et opales. 

On reporte donc de la moire. On revoit aussi les toilettes 
-de genre castillan toutes noires, à petits volants devant alter¬ 
nant avec des froncés de dentelle noire. Pour le jour, les vo¬ 
lants se font en taffetas découpé, le corsage et la traîne en 
cachemire de l’Inde, à plissés de dentelle noire. Pour le 
soir, on les garnit de longues franges de chenille qui alter¬ 
nent avec la dentelle. Le corsage et la traîne sont en faille, à 
brocart, en velours uni ou en velours de Gènes. Les toilettes 
noires, moins portées le jour, semblent très en faveur le soir, 
mêoie au bal. Avec de belles touffes de fleurs naturelles, 
une toilette tout en blonde noire ou tout en satin noir, ruis¬ 
selante de jais, est sûre de son succès. 

La faille de teintes demi-sombres, dont on composait tant 
«le toilettes, se porte à peine. Dans la journée, oh ne met 
guère que des costumes de laine. On n’oserait plus sortir à 
pied vêtue de soie; mais, en revanche, on ne craint pas les 
ornements originaux, les couleurs vives. Les broderies in¬ 
diennes, chinoises, turques ont un succès fou. La garniture 
préférée est une frange à languettes en drap blanc. Voici un 
costume dans le dernier genre. Jupon de cachemire du 
Cambodge bleu marine, à plissé. Corsage-casaque, lacé 
dans le dos, descendant devant presque jusqu'au genou et 
décrivant sur la jupe, derrière, deux longs pans carrés. Sur 
cette casaque, broderie turque, rouge, bleue et blanche ; les 
pocher en cœur, brodées de même; au bord, devant, et au¬ 
tour des pans, longue frange à languettes de drap blanc. 
Collet brodé. 

Le « chic » pour demi-toilette, ccst le costume gommeux 
en drap zibeline noisette. Jupe courte, garnie d’un seul 
biais.'Redingote Incroyable à grands revers, boutonnée de 
côté. Petit carrick par dessus. 

Ce costume se vend dans les grandes maisons à la mode, 
comme Roger ou Worth, de 4 à 600 francs. De jeunes élégan¬ 
tes, prétendant qu’il doit être anglais, en ont commandé à 
Londres, à un tailleur à la mode, qui les leur a fait payer 
beaucoup plus. Il y avait compensation : le costume allait 
fort mal. Savez-vous où il avait été fait? Tout bonnement 
rue Vivienne, chez un confectionneur qui travaille pour 
l’étranger et vend par douzaines à Londres, à prix réduits, 
ce qu’on revend fort cher à nos Parisiennes. N’avons-nous 
pas la suprématie de la mode et du goût? A-t-on besoin 
d’aller chercher de l’autre côté de la mer ce que nous trou¬ 
vons meilleur et plus joli chez nous? 

- m. de s. 

-- 

PRIME 

OFFERTE A NOS ABONNÉES 


La direction de la Revue de la Mode , toujours désireuse 
d’ètre agréable à ses abonnées, leur offre, cette année, une 
charmante prime qui va tenter un grand nombre d’entre 
elles. Il s’agit d’une jolie lorgnette-jumelle montée en or et 
ivoire, à verres achromatiques de premier choix. Elle sera 
renfermée dans un étui de peau en maroquin à poignée, dou¬ 
blé de satin à l’intérieur. Cet élégant objet, d’une valeur 
réelle de 40 fr., sera donné à nos abonnées au prix de vingt- 
deux francs et envoyé franco contre un mandat-poste de 
pareille somme à l’ordre de l’administrateur de la Revue de 
la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

-♦- 

LA CHARITÉ ET LA POÉSIE 

(Suite et fin) 


Le lendemain, dès que l’aube parut à l’horizon, la voya¬ 
geuse s’éveilla et voulut parti*. Rien ne la put retenir, ni les 
douces kistances de Caritas, ni les maternelles gronderies 


de la nourrice, ni les prudentes observations de Christophe, 
qui lui remontrait que la neige n’avait cessé de tomber pen¬ 
dant toute la nuit et que les chemins seraient certainement 
impraticables. 

— C’est impossible, je ne puis rester davantage ; on m’at¬ 
tend à la fête que donne ce soir le roi de Bohême. 

— Miséricorde ! s’exclama le vieillard ; la Bohême est loin 
d’ici et il te faudra marcher bien des jours et bien des nuits 
avant que d’y arriver! Je me souviens que mon défunt sei¬ 
gneur alla autrefois^ dans ce pays pour se marier, et nous 
iTy arrivâmes que trois semainêraprès notre"départ^et en- 
core avions-nous de bons chevaux, tandis que toi, avec tes 
petits pieds... 

— Rassurez-vous, mes bons amis, j’arriverai, grâce à mon 
petit cheval, la Rêverie, qui parcourt facilement cent lieues 
à l’heure. 

— Cent lieues à l’heure! Je voudrais bien le voir. Où donc 
est-il ? 

— Je l’ai laissé dans le bois voisin. 

— Mais il y sera mort de faim et de froid ! Pourquoi ne 
l’avoir pas amené ? nous l’eussions mis à l’écurie, où il eût 
été bien mieux qu’au pied d’un sapin. 

— Jamais il n’est entré à l’écurie ; il ne peut se sentir en¬ 
fermé. La liberté est sa vie et le grand air sa nourriture. 
Mais voici le soleil qui se lève; il est temps que je vous 
quitte. Adieu donc et merci, mes chers hôtes. Hélas! pour¬ 
quoi faut-il que je sois si pauvre que je ne puisse vous ré¬ 
compenser de vos bons soins? Je n’ai rien à vous offrir 
qu’un baiser de sœur, voulez-vous l’accepter, chère prin¬ 
cesse ? 

— De grand cœur ! x 

Et l’enfant posa ses lèvres roses sur son front. Chose 

étrange ! Ce baiser fit tressaillir tout le corps de Caritas, 
une flamme divine courut dans ses veines ; il lui sembla 
que son âme se dilatait et que, tout au fond de son cœur, 
venait de s’éveiller un petit oiseau qui chantait. Un instant 
elle resta étourdie, inconsciente de ce qui se passait autour 
d’elle, livrée à une sorte d’enchantement dont,elle ne se ren¬ 
dait pas compte. Elle ne s'aperçut pas du départ de l’étran¬ 
gère ; elle ne vit pas son petit cheval qui était venu l’attendre 
à la porte du château, et qui, la voyant venir, se baissa 
pour l’aider à monter en poussant un hennissement de joie. 

Lorsque, revenue à elle, elle ouvrit les yeux, elle ne vit 
plus rien qu’un point noir qui s’éloignait avec la rapidité 
d'une flèche. 


La cour du roi de Bohême est en liesse ; le vieux prince 
célèbre le cinquantième anniversaire de son mariage avec 
la duchesse de Normandie. Rien ne lui a coûté pour em¬ 
bellir le souvenir d’un aussi heureux événement ; les vins 
les plus fins, les mets les plus délicats, les tentures les plus 
brillantes, tout a été mis en réquisition. Un grand nombre 
de jeunes et beaux seigneurs sont arrivés de tous les pays 
du monde, attirés par l’éclat des splendeurs qui se prépa¬ 
rent; il en est venu de Hongrie, de France, d’Espagne, d’A¬ 
frique; on se montre même avec étonnement un puissant 
chef indien qui a traversé les mers pour faire honneur au 
roi de Bohême. 

Le souper vient de finir. Les dames et les seigneurs, en¬ 
core assis autour d’une immense table circulaire, devisent 
gaiement en buvant du vin de France, lorsqu’entre la Poé¬ 
sie. A sa vue, c’est une acclamation générale; chacun se 
lève, les hommes se découvrent et les femmes agitent en 
l’air leurs mouchoirs parfumés. L’enfant n’a pas changé de 
vêtements et la noble simplicité de son costume ressort da¬ 
vantage au milieu de toutes ces magnificences. Le vieux roi 
s’est avancé courtoisement au-devant de la visiteuse; il incline 
devant elle ses cheveux blancs que surmonte la couronne 
royale. Après lui avoir souhaité la bienvenue, il lui offre de 
l’hydromel dans une coupe d’or, en la priant de vouloir bien 
chanter quelque chose pour charmer ses nobles convives. 

— Volontiers, répond-elle, après avoir trempé ses lèvres 
dans la liqueur céleste. 

Et elle se place au milieu de la salle. Sa lyre à la main, et 
les yeux au ciel, elle commence ainsi : 

— Là-bas, bien loin, derrière la montagne aux neigeux som¬ 
mets, vit une princesse belle comme le jour, bonne comme 
la charité dont elle porte le nom, et pure comme la colombe 
qui n’a pas encore quitté l’aile protectrice de sa mère; 

Là-bas, bien loin, au milieu d’une plaine stérile et déserte, 
se trouve une vierge adorable, dernier rejeton d’une famille 
aussi noble que les plus vaillants rois; 

Là-bas, bien loin, sous un ciel que le soleil n’éclaire que 
rarement de ses joyeux rayons, habite la charmante Caritas, 
que la méchanceté des hommes a privée de sa fortune sans 
lui rien pouvoir enlever de sa noblesse et de sa beauté ; 

Là-bas, bien loin, dans un antique château, la joie et la 
félicité attendent l’heureux chevalier qui saura conquérir 
cette incomparable dame ét faire battre ce cœur chaste et 
pur que la vue Aucun homme n’a jamais fait tressaillir 
encore ; 

Là-bas, bien loin, au delà des fleuves aux eaux verdâ¬ 
tres, plus loin que les forêts aux pins immenses, là-bas est 
le bonheur, là-bas est la félicité. 

Elle se tait, et chacun de l’entourer et de la remercier, 
tandis que les jeunes seigneurs lui demandent dans quelle 


centrée habite cette princesse dont elle vient de faire un si 
séduisant portrait. 

— Bien loin d’ici ! Mais vous trouverez facilement le che¬ 
min qui mène à son château ; pour y arriver, vous n’avez 
qu’à suivre les buissons de fleurs que j’ai semés sur mon 
passage. 


L’hiver a fait place au printemps, le doux soleil d’avril a 
fondu les neiges de la montagne, les oiseaux chantent dans 
les arbres étincelants de fleurs et de feuillage nouveau, la 
violette, la rose et l’œillet répandent dans la campagne leurs 
frais et suaves parfums. 

Fidèle à son habitude, Christophe vient d’ouvrir la porle 
du château, lorsque soudain il s’arrête stupéfait à la vue du 
spectacle qui s’offre à ses yeux. Sur ces collines ordinaire¬ 
ment désertes, le long de cette route abandonnée se déroule 
une longue cavalcade de beaux seigneurs, accompagnés d’une 
suite nombreuse, et qui semblent se diriger du côté du ma 
noir. Leurs riches armures et les pierreries dont ils sonttou- 
verts reflètent les rayons dorés du soleil. L’étonnement dont 
est saisi le vieillard lui permet à peine de pousser un cri de 
surprise qui fait accourir la nourrice et sa jeune maîtresse. 
Grande est leur stupeur; plus grande encore est-elle lors¬ 
qu’elles voient tout ce monde* s’arrêter à cent pas du fossé, 
tandis qu’un héraut d’armes s’avance et demande <pour ees 
nobJes chevaliers la permission de présenter leurs hom¬ 
mages à la reine de beauté qui se cache dans ce désert. 

Si pareille demande lui eût été faite quelques mois aupa¬ 
ravant, Caritas en eût été bien étonnée et n’eût certes rien 
compris à ce langage. Mais la visite de l’inconnue, et surtout 
le baiser qu’elle en avait reçu, avait transformé l’esprit de 
la jeune fille ; aussi s’attendait-elle chaque matin à ce que 
quelque événement imprévu vînt donner un corps aux rêve¬ 
ries étranges qui remplissaient son cœur. 

Elle ordonne donc à Christophe de répondre que ces illus¬ 
tres visiteurs seront les bienvenus ; quant à elle, elje s’en¬ 
fuit du côté de sa chambre, entraînant sa nourrice par la 
main, tandis que les seigneurs franchissent le pont-levis et 
sont introduits dans la grande salle. 

Au bout de quelques instants, Caritas parait revêtue de 
ses plus beaux atours. Hélas! la pauvre enfant est bien 
pauvre, et ses vêtements plus que modestes ne réussiraient 
guère à éblouir des princes habitués aux splendeurs du luxe 
royal, si sa réelle beauté et surtout le souvenir des beaux 
vers dans lesquels l’a célébrée la Poésie ne lui faisaient une 
auréole plus éblouissante que toutes les couronnes d’or et 
de diamants. 

A sa vue, les jeunes seigneurs se découvrent respectueu¬ 
sement, et chacun d’eux vient à son tour s'incliner devant 
elle. Il y a là le duc de Bretagne, le marquis de Cornouailles 
le comte de Hongrie, le prince de Grenade et quarante au¬ 
tres jeunes princes de haute lignée, parmi lesquels le chef 
indien dont la coiffure étrange et le visage bronzé font 
pousser un cri d'effroi à la nourrice. 

La présentation est enfin terminée ; le prince de Grenade 
prend la parole et dit à Caritas qu’ayant entendu vanter sa 
grâce, sa beauté, sa sagesse et la noblesse de sa famille ils 
sont tous venus dans le désir de la voir et de se disputer 
l’amour d’une si rare merveille. 

- Mais qui donc vous a parlé de moi ? Je vis isolée dans 
ce vieux château et je ne connais personne. 

- Quelle autre serait-ce que la Poésie, dont les divins ac¬ 
cents embellissent tout ce qu’ils célèbrent et dont la voix re 
tentit à travers la terre entière. Et maintenant que vous 
nous connaissez, princesse, faites votre choix, et dites-nous 
quel est celui d'entre nous que vous jugez digne de devenir 
voire époux. 

Pour toute réponse, Caritas tendit en rougissant sa main 
au beau jeune prince, qui mit le genou à terre. 


Deux mois après furent célébrées à Grenade les noces des 
deux fiancés. La Poésie ne manqua pas de s’y trouver et de 
célébrer la beauté de la jeune épouse et le courage du prince 
son inari. Pas n’est besoin d’ajouter qu’ils vécurent long¬ 
temps pour leur propre félicité et pour le bonheur de leucv 
sujets. 

FRÉDÉRIC D1ÉNT. 

FIN. 

-+- 

. LEÎ BISMUTH 


Dans la préparation des fards, le bismuth n’est pas plus 
darîgereux que dans les poudres de riz ; malheureusement cer¬ 
tains parfumeurs, au lieu d’employer le bismuth qui est le vé¬ 
ritable blatte de fard ou blatte de perle , se servent de la cé- 
ruse (carbonate de plomb) tout en conservant à leur produit le 
nom de la substance inoffensive. Aussi arrive-t-il fréquem¬ 
ment que certains fards réputés non dangereux ne tardent 
pas à altérer quelquefois la santé et toujours la fraîcheur du 
teint. Les fards au sel de plomb irritent la peau, la cautéri¬ 
sent, lui communiquent une teinte blafarde et un aspect 


Digitized by 


384 


REVUE DE LA MODE 


ridé, résultat de la perte de la rétractilité de la peau et d’une 
diminution de la circulation capillaire. Je ne parle pas de 
l’absorption du plomb et de l’empoisonnement lent qu’il 
opère. 

Les personnes qui ont l’habitude de se servir de fard, ce 
que je blâme toujours, ne sauraient prendre trop de précau¬ 
tions pour s’assurer que le produit qu’elles emploient, quel 
qu’en soit le nom, contient du bismuth et non point de car¬ 
bonate de plomb. 

Le fard au bismuth a cependant un inconvénient que nous 
ne pouvons passer sous silence. Lorsque les personnes qui 
en font usage s'exposent à des émanations sulfureuses, leur 
teint devient rapidement noirâtre. C’est ce qu’on observe 
fréquemment aux stations thermales sulfureuses. Cet acci¬ 
dent désagréable persiste jusqu’à la chute de l’épiderme. On 
peut cependant l’atténuer considérablement en se lavant plu¬ 
sieurs fois par jour le visage avec de l’eau ordinaire dans 
laquelle on aura fait dissoudre un peu de sel de cuisine. 

2° En médecine , le sous-nitrate de bismuth joue un grand 
rôle dans les maladies du tube digestif. Il convient plus par¬ 
ticulièrement aux personnes dont les digestions sont pénibles 
et accompagnées de tendance à la diarrhée. Lorsqu’il y a des 
éructations acides avec sensation de brûlure au creux de l’es¬ 
tomac, ou simplement des flatuosités inodores, on prescrit 
le sous-nitrate de bismuth associé à de faibles proportions 
de carbonate de magnésie ou de bicarbonate de soude avec 
quelques gouttes de laudanum. 

Les vomissements des enfants pendant la dentition, ceux 
qui succèdent aux indigestions que cause leur voracité, ceux 
qui accompagnent le muguet, sont heureusement combattus 
par le sous-nitrate de bismuth. 

Dans les cas nombreux de diarrhée, le bismuth est regardé 
comme le remède spécifique. On l’administre à la dose de 4 
à 10 grammes par jour pour les grandes personnes, et de t 
à 2 grammes pour les petits enfants. Il réussit beaucoup 
mieux lorsqu’on lui associe une très-petite quantité d’opium. 

Le sous-nitrate de bismuth, dit Trousseaux, convient par¬ 
ticulièrement aux enfants débiles, qui éprouvent de la diar¬ 
rhée sous l’influence de la moindre cause, et surtout au mo¬ 
ment du sevrage, lorsque les viscères gastriques se révoltent 
contre une alimentation nouvelle, ou bien encore lorsque le 
dévoiement, qui accompagne habituellement la dentition, 
persiste encore après l’éruption de la dent. 

Le sous-nitrate de bismuth se donne au moment du repas, 
dans une cuillerée de potage ou de confiture. Pour les en¬ 
fants, on le mêle à un peu de sirop, de miel ou de confiture, 
ou bien encore dans leur bou’illie. 

DOCTEUR 1ZAHD. 


COMMUNICATIONS ET AVIS 


M me Rnsa Decotte, en s'installant rue Meslay, 67, a eu 
oui- but de faire profiter scs clientes des réductions de prix 
ue lui permet le bon marché relatif de son loyer. Mais 
habile modiste parisienne n'a pas pour cela renoncé à l'élé- 
•anoe : bien au contraire ; tous ses chapeaux sont marqués 
u cachet du bon goût, et sa plus récente création, la 
eur phosphorescente, fait sensation dans le monde des 

nodes. ’ 

Les fleurs phosphorescentes sont une brillante improvisa¬ 
is j e Mme R 0ja Decotte. Dans l’ombre, on dirait des dia- 
iants qui se volatilisent. 

Avec ces fleurs, M mc Rosa Decotte (67, rue Meslay) a fait 
asser dans la réalité la femme lumineuse, révée par les 
di tes • elle a créé une coquetterie fantastique, 
l e moyen d étre éclipsée, quand vous êtes parée, comme 
willis, de lucioles et de feux follets ! 


, H,elles que soient les garnitures d'une robe de soie, la 
ùdre en n'importe quelle nuance sans la décoiitüre, et a 
„dre plus riche et plus solide que lorsqu elle était neuve , 
est le résultat obtenu par M. Périnaud depuis ses admi- 
perfectionnements pour la teinture des soies : système 
tendeurs, l'un simple pour le tissu, le dernier a coulisse 
ur'les robes garnies ; système de chargement qui double 
force de la trame; procédé d’assouplissage pour conser- 
, .,,,x soies leur moelleux, leur souplesse, etc., etc. 

Tels sont les progrès dont profitent à la fois la coquette- 
T 0 t l’économie à la Teinturerie européenne (.26, boulevaid 

.issonnière}. 

r,„it le monde connaît aujourd’hui la colossale liquidation 
r n de nue; mais beaucoup de personnes ignorent que 
c,nn de J t« une immense variété cl objets 

Z,!nZ 'dans des conditions dont s'empresseront de pro- 

er les -personnes économes^ articles fantaisistes 

Zr Tl‘Z >ebon marché est une bonne fortune pour 
Jl le monde. «nt sera réellement dans le 
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nés et ravis pour admirer polichinelles et pantins drolati¬ 
ques, élégantes poupées, jeux de patience, bergeries, ména¬ 
ges, soldats, musiques, etc., qui font également la joie des 
parents par la modicité des prix. 

Les bibelots artistiques méritent de fixer l’attention de la 
femme de goût et de l’amateur. Ce sont de petits meubles 
très-finement travaillés, des bronzes mignons, réduction de 
modèles inédits, des papeteries de luxe, des porcelaines de la 
Chine et du Japon, etc., etc. 

Aux tissus, quelle ample moisson pour les visiteurs! Ce 
sont des poults de soie au grain apparent, ayant valu 

3 fr. 23 le mètre, réduits à 2 fr. 45; d’autres ne valant pas 
moins de 5 fr. 30 le mètre, abandonnés à 3 fr. 50. 

De souples et moelleux draps de soie noire, descendus de 
8 fr. 50 le mètre à 5 fr. 40. 

De jolies soieries fantaisie de différents genres, qui fe¬ 
raient de ravissantes robes de jeunes filles, tels que taffetas 
rayés fond noir ou couleur, et des poults de soie rayés, can¬ 
nelés, très-bonne étoffe, n’ayant pas valu moins de 4 fr. et 

4 fr. 50 le mètre, donnés à 1 fr. 95. 

De beaux velours noirs,1. tout soie, poil cuit, noir fin, à 
12 fr. 50 au lieu de 16 à 17 fr. le mètre. 

C’est avec de telles réductions de prix qu’on arrive réelle¬ 
ment à vulgariser félégance. 

Aux lainages noirs vous trouvez des Orléans bon corsés, 
au prix invraisemblable de 55 cent, au lieu de 73 cent.; des 
brillantines noires à 1 fr. 23 au lieu de 1 fr. 93. 

La lingerie ne vous ménage pas de moins agréables sur¬ 
prises. 

En visitant la liquidation du Coin de Rue, Harpagon lui- 
même viderait sa bourse. 


Se contenter d’un seul peignoir japonais... ici l’économie 
serait mal entendue, car on l’utilise de mille manières. Après 
l’avoir porté pour élégante toilette d’intérieur, vous le décou¬ 
pez en sièges, en tentures, qn écrans, en rideaux, etc. A 
chaque ccstume, il faudrait le décor en harmonie. Quand 
votre ameublement est dans l’esprit du beau tissu de Yeddo, 
votre robe, de même origine, gagne en couleur locale. La 
maison Jérôme , 10, boulevard Malesherbes, a si bien acca¬ 
paré le peignoir japonais, qu elle le vend meilleur marché 
que dans le pays même. 


En voyant les nombreuses préparations qui ont la préten¬ 
tion de conserver la jeunesse et la beauté, on se demande 
avec hésitation laquelle il faut choisir. 

La Véritable Eau de Ninon a fait ses preuves. Cette re¬ 
cette merveilleuse, retrouvée par le D* Lecomte, se trouve 
aujourd’hui la propriété de la Parfumerie Ninon , 31, rue du 
Qüatre-Septembre. 

Outre la Véritable Eau de Ninon , qui rend ou conserve au 
teint l’éclat et la fraîcheur, et préserve de la ride, il est bon 
d’employer le Duvet de Ninon, poudre de riz incomparable, 
et de faire un usage constant du Savon de Ninon , qui as¬ 
souplit et tonifie le tisssu dermal. 


La Vitaline Steck fournit le moyen de combattre la calvi¬ 
tie. La Vitaline Steck fertilise le derme capillaire frappé de 
stérilité. Les sommités médicales ont reconnu la puissance 
de la Vitaline Steck; l’expérience ne cesse de prouver que 
cette préparation revivifie la racine, nourrit la sève, donne 
une énergique impulsion aux cheveux et en prévient la 
chute. Le prix du flacon est de 20 fr. C’est bien peu de 
chose quand il s’agit de conserver une chevelure naturelle. 
On trouve ce produit à l'Office hygiénique, 17, rue de la 
Paix, au premier étage. 

-♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Huîtres d’Ostende. 
Potage à la Reine. 
Filets de sole Joinville. 
Chaufroix de perdreaux. 
Filet Richelieu. 
Petits pois au sucre. 
Biscuits glacés. 
Dessert. 


De plus en plus recherchées, les huitres fines de Kermelo 
Montsarac se retrouvent sur toutes les tables bien servies. 
— Expédition en province, livraison franco à domicile, en 
faisant les commandes 24 heures à l’avance. — Ce qui fait 
le succès de ces huitres, c’est qu’elles conservent toujours 
leur fraîcheur et leur eau, malgré le voyage qu’on leur fait 
faire et qu elles supportent sans s’altérer aucunement. 

J. GuillaumetelC ie , 2, rue Saint-Honoré (Halles centrales). 


♦ 


Que de goût dépensé par la Ville de Lyon dans la compo¬ 
sition de ces mille riens ravissants qui finissent par être'tout 
dans la toilette qu’ils métamorphosent à force de coquette¬ 
rie! En ce moment, les cadeaux de fin d’année inspirent 
particulièrement la Ville de Lyo?i. C’est dans ce but que 
cette maison a composé une belle collection de nœuds-aiguil¬ 
lettes pour le cou et la coiffure, les uns en satin double face, 
les autres en ruban ombré. Le nœud-aiguillette.est le com¬ 
plément obligé du col Marion de Lorme. 

La parure Manon de Lorme, où le style historique se 
trouve strictement respecté, se fait en guipure d’Irlande ou 
en dentelle Mirecourt coupée d’entre-deux brodés. On la 
compose également en nuageux plissé reps lisse et en den¬ 
telle russe. La forme Marion de Lorme fera sortir des car¬ 
tons les belles dentelles qui s’y ensevelissaient, bien que les 
imitations se fassent avec une rare perfection. 

C’est du raffinement que le cache-nez en dentelle chenil- 
lée, pouvant également servir d'écharpe. Il faut s’en rappor¬ 
ter au goût de la Parisienne pour se faire de ce cache-nez 
une vaporeuse auréole. Le voile Sita, par ces temps bru¬ 
meux, est aussi chaud que léger; il sert à recouvrir les cha¬ 
peaux qui ont perdu leur première fraîcheur. Très-seyant, le 
voile en tulle noir doublé de tulle poudre de riz; il se fond 
harmonieusement avec le teint en l’adoucissant. 

Les charmants accessoires de toilette de la Ville de Lyon 
vous tireront d’embarras pour cadeaux familiers de Noël et 
du jour de l’an (6, chaussée d’Antin). 


Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l’altération du sang, nous recommandons spécialement 
le Vin fen'ugineux Aroud au Quina et aux principes nu¬ 
tritifs de la Via?ide. 11 nourrit et fortifie le sang. Prix : 5 fr. 
Pharmacie Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacies.) 


La démonstration gratuite que M. Viguier offre de 
Y Eau Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat 
de cette nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, 
laisse bien loin derrière elle les produits de ce genre. 
Puisque la vue n’en coûte rien, nous recommandons à nos 
lectrices de s’en rendre compte, boulevard Bonne-Nou¬ 
velle, 1, et chez les parfumeurs de France et de l’étranger. 

La PATE ÉPILATOIRE DUSSES, la seule qui ne ren¬ 
ferme aucun agent chimique, est aussi le seul produit qui 
paisse être employé en toute sécurité pour détruire tout du¬ 
vet importun sur les lèvres ou les joues. Prix : 10 francs 
en un mandat. Envoi franco. 1, rue Jean-Jacques-Rousseau. 


Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M mos Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau. Nous publierons prochainement plusieurs de ces 
modèles. — Prix modérés. 

-^-. 

Le Journal de Musique du 24 novembre contient : 

Sarabande, extraite de Castor et Pollux, de Rameau, 
transcription de Ch. Lecocq. 

Je vais chez la Meunière , chanson, musique de J. Darcier. 

Heure du Soir, poésie de Millevoye, musique de E. Cottin. 

Menuet de Castor et Pollux, musique de Rameau. 

-- 

COURS SAINTE CÉCILE 

SALONS DE MM. FLAXLAND PÈRE ET FILS 
40, rue Ncuve-des-Mathurins 

Enseignement musical, sous la direction de M. de Mar¬ 
tini et de M mc Cornillon-Dombrowska, comprenant : 

Le Solfège.1 séance par semaine 10 fr. par mois. 


Le Piano. — 13 

Le Chant. — 20 

L’Accompagnera l . — 13 

L’Harmonie. ... — 12 


Les inscriptions sont remues tous les jours chez M. de Mar¬ 
tini, 22, rue Lcmercier, et chez M mo Cornillon-Dombrowska, 
5s, fue Caumartin, et le jeudi, de 2 heures à 4 heures, 
40, rue Neuve-des-Mathurins. 


RÉBUS 



On boit, en France, bière dans le Nord, vin dans le Midi. 
Paria. — A. BourdiUiat, imprimeur-gérant, 13, quai VolUire. 
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GRAVURES 

Gravures : Costume en matelassé. — Paletot pour jeune tille. — 
Vide-poche (3 de*8«n«\ — Panier à ouvrages, — Bonnet d’enfant 
(3 dess ns). — Carre en crochet mat. —Toilette d’intérieur (devant 
et dos). — Chapeaux et coiffures (8 dessins). — Rébus. 
Sui'rL^MF.NT ; Planche coloriée de toilettes de bal. 


EXPLICATION 

DES GRAVURES 


1. Costume en 
matelassé bron¬ 
ze <>u niyrb'. 

Robe f(»r1 1 1• * princes* 
sc, ornée par devant 
«le de x b'iigurs 
bandes en vehairs 
myrte reliées en 1 ra\• r 
par do- b;iinb‘> du même 
velours. P.ilet-d pareil atta¬ 
che au u avec rovcr< en 
velours. Ma nul ms l<»ngu«‘- à 
revers en \e|<*urs, tvrmiverl 's 
de bandes ur b* br;i<. 1 m! au 
tour de i- i ■ 

velours, surmontv ■ «i'tiu pim-' 
en failb . l»;ilayrii><‘ blatmlm. 

Modèle (b 1 la inai-'.'ti iMilmvm 

2. Paletot en drap loutre 

pour jeune lillede seize ans.— 

Devant, il est fermé par de gros 
boutons retenant un petit orne¬ 
ment en faille loutre. Le collet, le 

Ü, Ce Siéent dïSeTi-i Duboy., 31, rue Onjou-Saim-Honoré 


3. RRODER1E DE GRANDEUR NATURELLE, TOUR LE SOUFFLET DU VIDE-POCHE, 
revers des manches, formés d’un plissé à 


» à 5 Vide-poche, applications et broderies. — Modelé de M®° Lecker 
.'ensemble, peut se fmre auss, 
n en drap qu’en cachemire, suit bleu ou r go, , 1 

nations en drap ou en cachemire Hics de cou- 

.iw--» 

rsjrtjssst : ssïskal 

,fc A . .. . I» p»cM ..- .. 

ée assortie au fond. 


Notre mo- 


Panier à ouvrage. - Modèle de M-« de Milly. 
ru e. Chaptal. - Ce joU panier est en os.er, orné de 


eu linapli 
. „1 cries en laine, rouge ou 
, IJ0 ou même de plusieurs 

,lpurs et d’une frange à porn¬ 
os assortis. Les deux anses 
U terminées par un pompon 
jorti, mais plus gros que ceux 
la frange. 

I à 9- Bonnet d’en- 
it crochet et lacet 

V g — Modèle de 

n,. ’f A/’.ker, 3* rue de 


à la passe, on 
casse son fil à la 
fin de chaque 
rang, ce qui veut 
dire que le tra¬ 
vail d* it tout se 
faire à l’endroit. 

Le dernier rang de 
lacet doit se conti¬ 
nuer tout autour du 
bonnet, ainsi que le 
rang de crochet pré* 

< édant la dentelle. Le 
bonnet terminé, on peut 
doubler de soie, blan- 
rhe, bleue ou rose, et l’or¬ 
ner de nœuds assortis. 

10 Carré en crochet mat. 

— Ce genre de crochet convient 
; . u r couvre-pieds, couverture 
df berceau, etc. Pour le faire. 

'D se sert de gros colon à tri- 
•Mtcr. On commence par la 
ernix du milieu. Faire 26 mail¬ 
les simples, remonter la chaîne 
de droite à gauche, en faisant 
i maille double dans chaque 

maille simple, jusqu’à la treizième; faire 13 mailles simples et 1 maille double dans cha¬ 
cune des mailles simples, pour former le 3 e bras de la croix; 13 mailles simples et 13 
maiiles doubles pour le 4 e bras ; ensuite faire 1 maille double dans chaque maille sim¬ 
ple qui reste des 2fi mailles simples par lesquelles on a commencé. Voilà la croix formée. 
On l'entoure de mailles doubles en sautant 2 mailles dans chaque angle de la croix et en 
augmentant de 3 mailles aux deux coins de chaque bras delà 
croix. On doit faire de même à chaque rang, c'est-à-dire dimi¬ 
nuer aux angles formant creux et augmenter aux angle i les 
liras, en faisant 3 mailles dans la même maille. Pour obtenir 
les côtes, on fait i rangé l’endroit et i rangé l’envers en pi¬ 
quant son crochet derrière les mailles du rang stir lequel on 
travaille. Tout le travail se fait de même. Los petites 
feuilles faisant relief se font en même temps que le 
reste du travail, au moyen de barrettes doubles. L’en¬ 
cadrement est composé de barrettes alternées de mail¬ 
les simples et de 2 rangs de crochet double. 

11 et 12. Toilette d’inté¬ 
rieur. — Jupe en faille bronze. 
Au bas, grand plissé surmonté 
d'une garniture en étoffe de 
fantaisie, sur laquelle est posée 
une draperie légère en faille 
rouge, formant feston. 
Polonaise en étoffe de 
fantaisie gris fer, dra¬ 
pée par derrière. Deux 
grandes écharpes on 
faille bronze parlent 


Rohan. — Ce joli petit bonnet est excessivement facile à faire, 
étant composé de lacet olive relié par du cr<»eh»q. mailles sim¬ 
ples et barrettes. Notre dessin 8 représente F détail de l’ouvrage 
('u grandeur naturelle et le dessin 9 celui de la dentelle. On 
commence par le fond du bonnet en formant uta petit rond au 
crochet, ensuite on exécute le dessin. Lorsqu'on sera arrivé 


4. broderie f.n grandeur naturelle POUR LE HAUT bü VIDE-POCHE. 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


l’une de derrière., l’autre de de¬ 
vant, et croisent de côté. Le bout 
de l’une, découpé en croissant, 
vient se rattacher de côté; le 
bout de l’autre, terminé eu trian¬ 
gle, rattaché derrière, tombe 
sur la jupe. Ces écharpes sont 
bordées d’une file de grelots en 
passementerie et d’un iilet de 
faille rouge. Des ronds en pas¬ 
sementerie et filet rouges, d’où 
retombent des boules rouges, 


Toilette de bal et de théâtre. 
— Robe princesse en satin blanc. 
Longue traîne unie sous laquelle 
passe une riche balayeuse; gros 
nœud de faille ou de satin blanc 
où commence la traîne. Le de¬ 
vant de la robe est entièrement 


PANIER A OUVRAGE, 


s nit disposés sur les écharpes. Sur la poitrine, plaques de 
soie ornées coinrnè les écharpes. Manches longues avec 
croissants contrariés en faille bordée de rouge. Petit collet 
droit. 

Cette toilette tout à fait originale, vient de chez M me,J Re¬ 
billet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. 


O. YIDE-POCI1E, 


recouvert de cinq rangées de garnitures posées de biais 

Chaque rangée est composée d’un eflilé de soie, d’une bande 

brodée et d’un gros ruché en tulle blanc. La robe ferme 

devant en tournant à gauche. Même 

garniture plus petite au corsage décol- 

leté. Manches courtes. J&m 


uw 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


13. Chapeau de jeu¬ 
ne fille, en feutre 
gris, bordé de ve¬ 
lours gris foncé. Gros 
nœud en velours, d’un 
côté; de l’autre, sous 
le bord relevé, guir¬ 
lande de roses rouges, 
roses et crème. Plu¬ 
mes blanches derrière. 


Toilette de bal et de grand diner. — 
Jupe longue en faille rose, garnie de 
plissés de tulle rose. Sur la jupe est 
T '-' • posée en biais une écharpe faille rose 

sur laquelle courent deux guirlandes 
de feuillages verts. Corsage-cuirasse 

7. BON .NKT D’ENFANT, CROCHET ET LACET O.IVE ‘P!**,,™. rüSB ’ ^ « 

, i uli>e. décolleté. Petites manches; nœuds aux 

épaules et devant. Berthe en tulle rose 

... . et dentelle blanche. Gants longs, 

en e en velours noir Ces deux toilettes nous ont été communiquées par la maison Duhovs 
nœud de satin noir 31, .rue U Anjou Saint-Honoré. 


NOS PATRONS DÉCOUPÉS 


15. Capote fermée pour jeune dame. — Devant, 
double ruche de velours noir sur laquelle retombe un 
rang de chenille verte. Au-dessus, gros nœud de faille 


Nos ateliers de patrons découpés sont ouverts au public, tous les jours 
non fériés, de midi à 5 heures, 15, quai Voltaire, au premier étage. 


DETAIL DU BONNET 


I. DENTELLE 
DU BONNET. 


verte et plume noire. Bri¬ 
des nouées près de l’oreille 


Lu s y présentant on peut 
faire couper immédiatement 
et emporter le patron de 
n’importe quelle toilette. 

Lu écrivant, on recevra, ' 
quelques jours après, par 
w poste, à domicile, le pa- 
tron demandé. 

Le prix d’un patron coup • 
de grandeur naturelle, en 
papier, est de 1 fr. 5ü pour 
Paris, les départements et 
1 Algérie — et de 2 fr. pour 
les pays étrangers. 

Le prix d’un patron en 
mousseline, coupé, ajusté et 
cousu, est fixé, à dater du 
l <,r décembre, à cinq fran •; 
pour Paris, les départements 
et l’Algérie — et à six franes 
P'Mjr l'étranger, dans tou* 
les pays où la poste se charge 
du transport de res patrons. 

11 est indispensable d’en- 
voyer en même temps que 
la lettre de commande le 
prix des patrons en un man¬ 
dat de poste ou en timbres- 
poste. 

La toilette d’une fîguriii!' 
de modes se compose sou¬ 
vent de plusieurs patrons, 
et, en ce cas, si Ion veut 
recevoir la toilette complet,* 
en papier, il faut ciivomv 
autant de fois 1 fr. 50 qu'ii 
y a de patrons. Ainsi, par 
exemple, dans le numéro de 
ce jour, la figurine no 1, qui 
est une polonaise, ne com¬ 
prend qu'un patron. — \ Al 
figurine n° 2, paletot et jiq ,\ 
forme deux patrons. — Sur 
notre planche coloriée, la 
ligurine blanche ne c mi- 
prend qu’un patron ; tandis 
que la figurine rose com¬ 
prend deu*patrons : un cor- 
sageet une jupe. Il est b'wn 
entendu que l'on peut ne de¬ 
mander, dans ce eus, qu’un 
seul patron, soit celui du 
corsage, soit celui de la jupj. 


16. Chapeau fermé pour 
jeune dame. — Diadème 
en velours noir coulissé, 
bordé de grosses perles de 
jais. Au sommet, plume 
noire; coque en satin; der¬ 
rière, bouquet de feuillages, 
résédas dorés et chenille 
tombante. Brides en satin 
noir. 


18. Capote fermée pour 
visites. — Passe en ve¬ 
lours vert ; devant, grandes 
plumes vertes; sur le fond, 
derrière, nœud et coques en 
faille verte et peluche bleu 
clair. Brides nouées de côté. 


19. Chapeau-coiffure. — 

Guirlande en feuilles de 
lierre bruni deux tons, clair 
et foncé. Au sommet, pouf 
de ruses. Dentelle noire mé¬ 
langée, formant le fond et 
tournant autour du cou 
pour nouer de côté. 


20. Coiffure en dentelle 
noire faisant mantille. — 
Devant, nœud et coques 
bleu pâle et rouge carou¬ 
bier. Grand nœud derrière, 
au bas du chignon, pour 
retenir la dentelle. 

Ces charmants modèles 
viennent de chez M"^ Gel- 
lée, 30, rue du Bac, Paris. 


C\RRK AU CR. Cil LT M\I\ 


Digitized by 





JJ 

-C. 

-L, 

77r\ 





DE U 


niut 

0lr? « est vrai qu'a est 


miére lingère de Paris en a dÆT “ ^ rien ’ U pre ' 
en T imprimant ce cachet d’éwë^ ® ChoU et '‘ exécut >°n, 
"? se trouvent réellement nCe et de * oûl P^fait qui 
d abord le bataillon sériLn! ? ans " 0tre belle *“«• Venait 
,**”? d’oreiller marquées d’un chiff m8 ® de maison > dra P s > 
'es hautes piles des hl, chl,ttre slm P le et très-grand 

le «V «KfirédeInTT de “*• en fll d ~é! 

Pour les déjeuners pîste ùn Je a , S T br ° déeS en couleur - 
«ouronnement de l’édifice n? /® t0,letle - soli<1 - et fin, et, 

marié e ^du^^SS^ 



d“ bonTndt * qUaUCU “ ‘” e nest plus Entablement 
de b°„ g 0Ût . Chemises au tour brodé, à manches toutes pe- 

i de nuit fine ment plissés, enrichis^ 

dentelles, Valenciennes et autres, à la fois solides et élégan¬ 
tes, juponnets, pantalons coquets, traînes abondantes et sa- 
vamment etagées, tout était extrêmement soigné sans 

C ' n , re des pnx fdbo'eux. Les mignons corsages de des¬ 
sous, d une forme toute nouvelle, n'avaient pour manches 
qu un ruban non. sur l’épaule. Une femme doh r» 
parlois de cacher sous une robe ces élégances exquises. 

Lan de s'habiller bien par-dessous est particulier aux 



11 ET 12 . TOILETTE D'INTÉRIEUR, VUE PAR DEVANT ET PAR DERRIÈRE. 


Françaises, et surtout aux Parisiennes. Comment décrire les 
merveilles délicates qui sont sur la frontière de la modiste 
et de la lingère : parures-carrick à trois étages de dentelles, 
bonnets de théâtre en gaze de soie deux tons si mignons 
qu'on les dirait faits pour la reine Mab, fichus Marie-An¬ 
toinette, en tulle de Bruxelles, garni de plusieurs kilomètres 
de dentelles aériennes, etc., etc. Rien n'est plus parant que 
ces fichus dent le nom rappelle le souvenir charmant et 
douloureux .d'une illustre princesse. 

Et quelle meilleure occasion que la composition d’une cor¬ 
beille, peur former un fond de toilette en beau linge et riches 


à 


dentelles, réserve précieuse où la jeune femme puisera pen¬ 
dant longtemps. 

Le bruit court que l’on recommence à porter des tour¬ 
nures. 

On m'a encore raconté quelque chose à ce sujet, mais je 
suis un peu embarrassée pour l’expliquer à mes lectrices. 
Elles sont, heureusement, si intelligentes, qu'elles com¬ 
prendront au quart de mot. On recommence, ai-je dit, à 
soutenir un peu les robes par derrière, au bas de la taille et 
un peu plus bas encore. Toutes les tailles et toutes les han¬ 
ches ne s’accommodent pas du collant absolu ; [il faut quel¬ 


quefois suppléer à l’insuffisance du modelé... Alors donc, il 
parait, on me l’a dit du moins, car je n’ai pas encore vu, ce 
qui s’appelle vu, il paraît que l’on fabrique des espèces de 
tournures un peu capitonnées, gonflant à partir des hanches 
et augmentant graduellement en prenant la forme de la per¬ 
sonne. 

Ouf!... Est-ce compris? On ne peut s'empêcher de rire, et 
cependant ce... supplément est quelquefois nécessaire au 
coup d’œil. 

Plusieurs de mes jeunes lectrices m’écrivent pour me de¬ 
mander des renseignements au sm’et fies costumes e 
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GAZETTE DE LA FAMILLE 


14. CHAPEAU FERMÉ EN VELOURS NOIR, 


CHAPEAU DE JEUNE FILLE 


i. CHAPEAU DIADEMI 


CAPOTE FERMEE POUR JEUNE DAME 


COIFFURE EN DENTELLE NOIRE, 


18. CAPOTE FERMÉE POUR VISITE 
il9. CHAPEAU COIFFURE. 


CHAPEAU FERMÉ POUR JEUNE DAME 


MODÈLES DE M® e GELLEE 
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REVUE DE LA MODE 


chasse pour les dames. L'exercice un peu rude de ce genre 
de sport est excellent pour la santé, quand on a soin de ne 
pas trop se fatiguer. Il n’est point mauvais qu’une femme 
ou une jeune fille sache marcher pour tout de bon , manier 
des armes, diriger des chiens ou des chevaux. Tout cela habi¬ 
tue à être prudente, soigneuse, réfléchie, courageuse. Disons 
tout bas, mesdames, mesdemoiselles, que ce ne sont pas là 
des qualités qui vous... que vous... qu’on trouve chez vous... 
trop fréquemment. 

Voici donc, d’une manière générale, comment la chasse- 
rosse doit s'habiller commodément, tout en restant aussi 
élégante que possible. 

Il faut absolument adopter un costume semi-masculin, 
leste et dégagé; une robe ne descendant même qu'à la che¬ 
ville serait gênante et dangereuse; on peut tomber, s’empê¬ 
trer dans les plis ; le fusil part et l’accident arrive sans s'an¬ 
noncer. 

La jupe-gilet doit yenir jusqu'aux genoux, plissée à 
l'écossaise; on peut ajouter au bas, par-dessous, une ganse 
élastique qui maintiendra les plis. On passe par-dessus un 
veston à poches, très-historié de jolis boutons d’argent figu¬ 
rant des têtes d'animaux. : chien, cheval, oiseaux, etc.; ces 
boutons doivent être jetés partout avec goût; quantité de 
poches au veston ; deux pour la montre, deux autres sur la 
poitrine; cela orne et puis c’est commode. Le pantalon 
demi-bouffant jusqu'aux genoux, devient collant au-dessous, 
bien pris dans des molletières en cuir de la même couleur 
que les bottes. Les bottes à l’écuyère, en cuir russe rouge 
foncé ou en cuir fauve, sont encore préférables pour garan¬ 
tir de l’humidité, des ronces, etc. La semelle, détail impor¬ 
tant, doit être épaisse d’un bon centimètre et débordant la 
chaussure à la façon dite provençale; le pied se fatigue 
moins dans la marche, et il est très-essentiel de le tenir à 
l'abri du froid et de l’humidité. Les mains seront garanties 
par de bons gants en peau de daim grise ou fauve, souples 
et solides, assez .longs, pour protéger le poignet. 

Ce costume peut être exécuté en trois genres d’étoffe dif¬ 
férents : en drap vert foncé, en velours de coton brun ou 
rouge brun, tissu d’un porter un peu lourd, très-chaud, 
enfin en home-spun gris, tissu anglais spécial, souple, chaud 
et léger. Le costume de chasse doit toujours être d’une 
seule teinte. Les blondes choisiront le vert, les brunes le 
brun ou le rouge très-foncé. Le gris est bien pour toutes. 

Quant à la coiffure, elle doit être simple d’aspect, sans 
panache ondoyant ni plume au vent. On choisira entre 
la petite cape anglaise, à bords tombant sur la figure, 
ou un chapeau Louis XIII bas en feutre épais et souple; 
dessus, piquez une plume de héron, une plume rouge ou 
grise, ou bien une aile de perdreau, une fantaisie quelcon¬ 
que, courte et droite, bien liée à la forme du chapeau. 

Chacune doit eu ceci prendre ce qui va à sa tournure, à 
sa ligure. N’oublions pas la cartouchière en cuir anglais 
fauve ou brun ; on en fuit de spéciales pour les Dianes chas¬ 
seresses. 

MARTE DE SAVERNY. 


LES RÉABONNEMENTS DU 1 er JANVIER 


La plupart des abonnements de la Revue de la Mode par¬ 
tent du l rï janvier. Il se produit ordinairement à celte épo¬ 
que dans nos bureaux un encombrement de correspondances 
tel, que, malgré le zèle de nos employés, il est difficile d'évi¬ 
ter des erreurs ou des retards dans l’envoi du premier nu¬ 
méro de l’année. 

Nos leclrices peuvent nous faciliter grandement ce ira- j 
vail si elles veulent bien : j 

1«j Nous adresser de suite .l'avis de leur réabonnement au I 
lieu d’attendre jusqu’à la lin du mois; 

2° Joindre à leur lettre d’avis une des dernières bandes 
d’adresse du journal ; 

3* Insérer dans leur lettre le prix <fe l’abonnement en un 
mandat-poste à l’ordre de l'administrateur de la Reçue de 
la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

Pour les prix d’abonnement, consulter le tableau qui se 
trouve au bas de la troisième page de la couverture. 

Toutes les lettres de réabonnement, tous les mandats de 
poste doivent être adressés à Y administrateur de la Revue 
d ’ la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

- + - 

LA REVUE DE FRANC 


Une bonne nouvelle, chères lectrices, pour celles d’entre 
vous qui aiment les lectures attachantes, instructives et sé¬ 
rieuses. Tpujours désireux de maintenir élevé le niveau de 
la littérature saine et de bon goût, M. Paul Dalloz vient de 
prendre sous sa direction la Revue de France. Une rédaction 
entièrement nouvelle a été choisie par ses soins parmi les 
noms les plus sympathiques. Nous citerons, entre autres : 
MM. Désiré Nisard, de Y Académie française, de Parieu, de 
YhidVuty Paul de Saint-Victor, Sardou, Gaston Tissandier, 


Alphonse Daudet, Edouard Thierry, J.-J. Weiss, Eugène 
Muller, Charles Garnier, architecte de l’Opéra, François 
Coppée, etc. 

Un bon livre est un ami, dit-on. Celui-ci sera, en outre, un 
aimable causeur, qui vous portera chaque quinzaine des ar¬ 
ticles traitant de toutes les questions actuelles intéressant le 
monde des lettres, des arts et des sciences. Cet excellent re¬ 
cueil ne coûtera que quarante francs. Pour cette somme mo¬ 
dique on aura au bout de l’année 24 beaux volumes. La Revue 
de France n’est point consacrée exclusivement aux femmes, 
mais toutes pourront la lire avec plaisir et avec fruit, sans 
jamais y rien trouver qui puisse blesser la délicatesse de 
leurs sentiments. Je crois donc être utile et agréable à mes 
lectrices en leur recommandant cette publication. 


LA FEMME A LA CAMPAGNE 

1LETTRE 


A Madame Louise B... 

Puisque mes lettres sur les charades t'amusent, my dear, 
je vais m’occuper de te tracer un scénario complet avec dia¬ 
logue et mise en scène. Grâce à toi, je deviendrai peut-être 
un jour auteur de quelque pièce plus ou moins mauvaise. 
Je te promets la meilleure loge pour la première. Aujour¬ 
d’hui, j’ai un autre amusement de salon à t'indiquer. 

C’est un jeu très-divertissant quand il est exécuté par des 
personnes ayant beaucoup d’aplomb, d'entrain et une langue 
exercée, j’allais dire bien pendue. Messieurs les avocats four¬ 
nissent en général d’excellents sujets — qu'ils me pardon¬ 
nent mon irrévérence — pour être changés en nain. 

— En nain ! Et par quel procédé inhumain?... 

— Une autre fois, on les changera en géant pour les dé¬ 
dommager, le tout sans courir d'autre risque que de mou¬ 
rir... de rire. 

Dans l’ouverture de la porte d’une pièce donnant dans le 
salon, on place une table étroite et de la largeur de la porte. 
Sur cette table, on jette un tapis tombant largement jus¬ 
qu’à terre, — détail très-imporlant. S'il n’y a pas de por¬ 
tière s’ouvrant au milieu comme des rideaux, on en installe 
une provisoire. 

Le premier menuisier venu saura agencer une boite car¬ 
rée, petit théâtre en planches analogue à un théâtre de ma¬ 
rionnettes, haut d’environ 1 mètre ou l w 20, large de 80 cen¬ 
timètres à i mètre. Le bois blanc qui en fait les frais se 
recouvre de beau papier velours d’un rouge éclatant, tapa¬ 
geur, Cette scène ne doit pas èt-re harmonieuse de tons 
comme celle de l’Opéra, bien au contraire. La toile est en 
cretonne rouge unie, se relevant subito comme par un res¬ 
sort, commecelui des storesde voiture. Une autre draperie pa¬ 
reille, longue et très-ample, forme la tuile de fond. Pas n’est 
besoin d’autre décor. Ainsi agencé, ce théâtre miniature se 
pose sur la table, dans l’ouverture de la porte, bien encadré 
par les grands rideaux. Les lumières du salon doivent êjre 
disposées de manière à éclairer parfaitement la petite scène. 

Occupons-nous maintenant des acteurs. IJ en faut deux, 
aussi spirituels que possible et de bonne volonté, toujours. 
Le premier, disons M. X., sera le nain. Assis sur le haut 
tabouret, derrière la table, ses mains devront poser sur la 
scène. Les bras nus bien logés dans ta plus belle paire de 
bas de soie rouges, verts oit roses, les mains chaussées de 
tes souliers de bal, vêtu d'une splendide tunique en soie 
rouge ou jaune — toujours des couleurs d’Àra du Brésil — 
i chamarré de décorations excentriques, ceint d’une écharpe 
en crêpe de Chine, dans laquelle on passera des armes ba¬ 
roques, le plus séduisant des nains se disposera à ravager 
tous les cœurs. Sur sa tète, énorme turban en mousseline 
blanche avec aigrette d’acier ou de diamants d'Alençon, posé 
un peu sur l'oreille. A son fnenton, énorme barbe vraie ou 
fausse. La tunique descendra jusqu'à trois oiv quatre doigts 
au-dessus des pieds; deux ouvertures seront pratiquées dans 
cette tunique, pour queM. Z..., le second acteur, placé der¬ 
rière, puisse y passer ses bras qui figureront ceux du nain. 
M. Z... tâchera de mettre de son mieux ses gestes en harmo¬ 
nie avec les discours fleuris que M. X... adressera au public. 
La draperie rouge retombant entre eux empêchera le public 
de saisir de suite la supercherie. Si l’on a su bien garder le 
secret, l'illusion sera d’abord très-complète. On exécutera au 
piano soit une valse entraînante, soit un fragment d’ouver¬ 
ture d’opéra : le jeune Henri , du Wagner pour ceux qui 
l’aiment, enfin n’importe quoi. Les rideaux sont tirés, la toile 
se lève, et le bel étranger apparaîtra dans toute sa gloire 
aux yeux éblouis des spectateurs. Il saluera de la tête, met¬ 
tra la main sur son cœur, enverra discrètement quelques 
baisers aux dames — chose permise à un étranger galant 
peu au fait de la sévérité de nos mœurs — puis, agitant un 

éventail chinois, un écran, son mouchoir, il racontera. 

tout ce qui lui passera par l’esprit : il débarque, arrivant 
d’Orient ou d’un pays inconnu, il a vu ceci, fait cela. Tu 
comprends qu’il est impossible de préparer un pareil dis¬ 
cours. C’est pourquoi je te recommande les avocats. Le nain 
pourra intercaler quelques couplets d’une pièce en vogue, 
accompagnés au piano. On modulera quelques mesures dan¬ 


santes. Relevant de côté sa petite jupe, le noble prince fera 
mine de danser, mais très-distrait, le voilà qui tout d’uu 
coup se gratte le bout du nez ou se lisse la barbe avec son 
pied qui est son véritable bras. Hilarité générale. Confus, il 
disparaît. 

On peut installer deux nains qui se donnent la réplique. 
Ce jeu ne peut guère être exécuté que dans une société 
très-intime. Tout le monde ne voudrait ou ne saurait pas s’y 
prêter. Mais quand il est bien réassi, on s'en amuse beau¬ 
coup. Chacun veut essayer à son tour de remplir le person¬ 
nage ; on dit mille folies et l’on passe une soirée très-gaie. 
C’est tout ce que voulaient les maîtres de la maison. 

A bientôt une charade et une causerie sur les jeux à la 
campagne. 

Mille amitiés. - m.des. 


NOS PETITS MAITRES 


Une réaction excessive s’est opérée dans l’éducation pre¬ 
mière des enfants. Autrefois, on les élevait peut-être un peu 
trop sévèrement; à présent, c’est l’excès contraire qui do¬ 
mine. L’enfant était soumis, attendant son tour en toutes 
choses et n’osant parler que quand on l’interrogeait. Main¬ 
tenant, Bébé est l’objet de toutes les préoccupations. Bébé 
a fait ceci, Bébé a dit cela; il est étonnant pour son Age ; 
ce n'est pas un enfant ordinaire! Et on imite ses gestes, et 
on répète ses mots devant lui,< car Bébé fait déjà des mots. 
Il ouvre la bouche: extase! Il laisse échapper une petite 
réflexion, une grosse méchanceté, une bêtise : on s’écrie 
c’est un enfant vraiment extraordinaire! Quelle intelligence! 
Quelle précocité! 

Le petit homme, déjà malin et finaud comme un diable; 
comprend vite qu’il est le but unique des préoccupations 
maternelles et paternelles, que ses moindres caprices sont 
satisfaits, que tout tourne autour de sa petite personne. Dé¬ 
sormais, il sait qu’au moindre cri, à la moindre colère vraie 
ou feinte, — car il sait déjà feindre, — on accourt, on s’em¬ 
presse. 

De là à croire que le monde est fait pour lui, il y a peu. 

En un rien de temps, Bébé apprend à poser pour attirer 
l’attention. Grâce à la faiblesse enfantine des parents, le 
voilà devenu colère, hargneux, exigeant, vaniteux, despote, 
gourmand et, disons-le, insupportable. 

Il est le petit maître. Encore un peu, c’est un tyran. 

Prendre le meilleur morceau, étendre le premier la main 
au plat en disant : u je veux ça ; « parler sans cesse, inter¬ 
rompre les grandes personnes, ne pas répondre quand ça ne 
lui plaît pas, occuper tout le monde de lui, ne jamais obéir 
et même faire exactement le contraire de ce qu’on lui dit. 
voilà le Bébé d’à présent, en train de devenir un de ces êtres 
insupportables qu’on appelle enfant gâté. 

Habitué déjà à être admiré, flatté, regardé comme une 
merveille, un prodige, il se moque de père et mère, aveu¬ 
glément soumis à ses caprices. Sa mère veut sortir, il exige 
quelle reste ; sa bonne veut selon les ordres de sa mère le 
faire coucher de bonne heure, mais il y a du monde, ça 
l'amuse et il jette des cris perçants, il se débat et fait une 
scène ridicule, il faut l’emporter de force. - 

Une de mes amies possède une charmante fillette de deux 
ans, pas plus; le mot charmante ne s’explique qu’au physi¬ 
que ; sa mère fa déjà tellement mal élevée, s’est faite son hum¬ 
ble esclave à tel point qu elle n’ose sortir sans la permission 
de son « Trésor adoré qui la refuse régulièrement; il exige 
qu’elle reste pour la coucher et la regarder dormir. Une 
fois cependant, invitée à assister à une représentation dont 
elle se fait à l’avance une fête, M®* D... prépare en sourdine 
sa toilette; mais Bébé soupçonne quelque chose, s’attache à 
la robe de mémère et fait effort pour ne s’endormir que le 
plus tard possible. Vite mémère va au théâtre rejoindre ses 
amis. A peine partie, « Trésor adoré « ouvre l’œil et ne 
voyant plus mémèrè pousse des hurlements épouvantables, 
pleure, se démène pour ravoir son esclave, criant qu’il ne 
se rendormira jamais, jamais. La bonne, inquiète, envoie le 
domestique en voiture chercher madame; celle-ci avait à 
peine entendu uu morceau de musique. Affolée à l’idée du 
désespoir de Bébé, elle quitte en hâte ses amis, fort déso¬ 
bligés, et promet au cocher un pourboire fantastique ; elle 
arrive, grimpe essoufflée, s’élance... u Trésor adoré » dor¬ 
mait du profond sommeil de l’enfance. 

Les amis n’ont plus jamais invitA M me D... 

Qui n’a autour de soi des troupeaux d’enfants gâtés et 
mal élevés ? 

llélas!... Ce sont nos petits maîtres. 

Ce seront de petits hommes qui se feront un jour un dogme 
de leur propre liberté sans songer que toute liberté a pour 
frontières celle d’autrui. 

J’ignore quels grands hommes, quelles femmes distinguées 
produira cette belle éducation. Ce que je sais fort bien, cest 
que les enfants élevés au siècle dernier, au commencement 
de celui-ci, s’ils n'ont pas été les pet ils maîtres de leur a 
mille, ont du moins su être ceux du monde dans les arts 
les sciences et l’histoire. 

J’en souhaite autant à ceux d’aujourd’hui. 
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Nous empruntons cet épisode à la fois historique et fan¬ 
taisiste et le dessin qui raccompagne au beau livre nue 
vient de publier M. Eugène Muller, en édition de grand luxe, 
sous le titre de La Forêt, son histoire, sa légende, sa vie, 
son rôle, ses halita7its. Ce volume, illustré de 150 composi¬ 
tions par les premiers artistes, Chifflart, Bion, Bodmcr, 
Ciacomelli, Scott, sera certainement le plus grand succès lit¬ 
téraire et artistique de la nouvelle année, car outre que le vo¬ 
lume est par lui-même d'une magnificence rare, ce livre est 
celui d’un écrivain qui, après avoir obtenu de vrais succès 
par les œuvres d’imagination comme la Mionette , Madame 
Claude, Robinsonette , est devenu l’un de nos vulgarisateurs 
scientifiques les plus goûtés. Rien d’étonnant donc, qu'ayant 
à traiter un sujet à la fois aussi poétique et aussi sérieuse¬ 
ment intéressant, le lettré délicat, doublé de l'homme de sa¬ 
voir, ait fait une œuvre remarquable à tous les titres. En 
donnant à nos. lectrices un avant-goût du livre, nous n’au¬ 
rons fait que les associer au succès certain qui attend La 
Forêt, et que par leur concours elles doivent puissamment 
confirmer. 


UN MAITRE ÈS-EAUX ET FORÊTS 


AU XVII 0 SIÈCLE 


« Le texte est formel, entends-tu l’Espingole ? 

— Et naturellement vous le savez par cœur, le texte, 
n’est-ce pas, sergent? On n’a pas, comme vous, griffonné les 
parchemins du tabellion, pour ne point se fourrer dans la 
cervelle jusqu'au dernier mot de ces bazochenes. 

— Choses respectables, dont il n’y a point de mal à dire, 
entends-tu l’Espingole? 

— Oh I voyez-vous, moi, sergent, ce que j'en dis!... 

— Fort bien! mais tu insinues, non sans quelque ironie, 
que je dois savoir le texte par cœur; certainement, et je 
m’en fais gloire, par amour de ma profession. Or, que dit, 
article 111, l’ordonnance rendue par notre roi Louis, quator¬ 
zième du nom, en son château de Saint-Germain? — Elle 
dit : « Devront, les maîtres ès-eaux et forêts, tenir au moins 
« une fois chaque semaine leur audience, où seront appe- 
« lées toutes affaires, et particulièrement procès-verbaux des 
« gardes-marteaux, gruyers et sergents, et les amendes 

taxées sans remises, etc. » 

— Eh bien, sergent? 

— Eh bien ! est-ce qu’il la tient, son audience, notre nou¬ 
veau maître ès-eaux et forêts? 

— Si, quelquefois. 

— Oui, une fois toutes les cinq ou six semaines, quand 
nous pouvons parvenir à le cerner en quelque sorte, pour le 
conduire presque de force à son siège magistral.] 

— Que voulez-vous, sergent, si ça ne l'amuse pas, le 
maître ? 

— Comme s'il s’agissait d’amusement! Puis, voyons, 
quand il consent à siéger et que, devant lui, sont lus procès- 
verbaux, et appelés délinquants, quelle attention donne-t-il à 
nos exploits? Ne voit-on pas que son esprit est ailleurs? 
Quelle lin met-il d’ordinaire à nos conclusions? « Passez! 
passez! » dit-il à tous considérants [ou exposés. — Et, à 
peine la plainte énoncée, dont il n^a souventjr i e J 1 ^ n U j 
parce que ses pensées sont bien loin des soins de sa charge : 
« Hors de cause! hors de cause! » Et voilà relaxés des co¬ 
quins, qui s’en iront faire pis le lendemain, au grand dom¬ 
mage et détriment du domaine royal, 

— Que voulez-vous, sergent : s’il n’aime pas à chagriner 
les gens, le maître. 

— Comment les chagriner, alors que ces gens sont délin¬ 
quants, ayant ouvertement contrevenu aux lois, édits, or¬ 
donnances !... 


— Oh! si peu quelquefois! 
et même là, entre nous, ser¬ 
gent, ne trouvez-vous pas 
qu'il y a peut-être un peu 
trop de ces édits, ordonnan¬ 
ce^ ?... 

— Non, l’Espingole. 

— Ah! pardon, sergent, je 
croyais; mais du moment 
que... voyez-vous, moi. ce 
que j'en dis!... 

— Raisonnons, l’Espingole. 
— Oui, je veux bien, ser¬ 
gent, raisonnons. 

— Suis mes arguments. 

— Je les suis, sergent, je 
les suis. 

— Si ce corps de prescrip¬ 
tions édictées en conseil royal 
n’existait pas, qui ont créé, 
prévu défini, déclaré tous cas 
délictueux, répréhensibles et 
punissables en matière d'eaux 
et forêts, dis-moi, à quoi servi¬ 
rions-nous, nous autres, hauts 
ou bas-officiers, chargés d’en 
faire la stricte et rigide application? Faute d’avoir requis 
nos bons et féaux services, tout irait désastreusement à 
l’aventure dans le domaine forestier du roi. 

— C’est pourtant vrai, ça, sergent, fit l’Espingole, ébahi 
comme si tout un vaste horizon venait de s'ouvrir à ses 
yeux. 

— Et je ne serais pas sergent, moi, et tu ne serais pas 
garde, toi, l'Espingole. 

— Ah ! sergent, s’écria le garde, voilà qui est fièrement 
raisonné! Mon Dieu, vous comprenez; que je ne sois pas 
garde, moi, ça dérangerait vraiment les affaires en mon 
petit logis. Voyant que je n’étais plus d’àge à faire figure 
en l’armée de guerre, où, d’ailleurs, j’avais attrapé deux 
estafilades au service de Sa Majesté, je me suis recommandé 
à mon capitaine, qui m’a fait entrer aux forêts. J’ai pris 
femme; les enfants sont venus, nous vivons tranquillement. 
Si, les ordonnances ôtées, il ne fallait plus de gardes, adieu 
la tranquillité! Ab! vous raisonnez bien, sergent, oui, vous 
raisonnez bien ! 

— Certes ! Et toujours est-il qu’avec un maître ès-eaux 
et forêts comme celui que nous avons aujourd’hui, la charge 
n’est ni commode, ni avantageuse. Maintes fois nous arrive- 
t-il d’en être pour nos frais de procès-verbaux, écritures et 
papiers au sceau royal : tout est perdu. 

— Entre nous, sergent... Ah! mais, voyez-vous, ce que 
j’en dis!... Est-ce que, vous autres gens qui savez écrire, 
vous n’êtes pas toujours un peu pressés de noircir du pa¬ 
pier... C'est à ce point que vous, sergent, bien fin qui vous 
prendra sans plume et sans cornet (1). 

— Il faut être muni pour tous cas échéants, l’Espingole. 

— Parfaitement, sergent, parfaitement. 

— D’ailleurs, que dit l’article IV? <« Devront les maîtres 
ès-eaux et forêts coter, parapher les registres de nos procu¬ 
reurs, gardes-marteaux, gruyers et sergents; et devront 
contresigner et parapher tout état de visite, procès-verbaux, 
rôles d'amendes, et généralement t<?us exploits dressés par 

. iceux. « 

— Eli bien, sergent ? 

— Eh bien! savons-nous le plus souvent où prendre notre 
maître ès-eaux et forêts, pour avoir de lui cote, paraphe ou 
contre-seing? 

— Oh ! à ce coup, sergent, vous me permettrez de vous 
dire qu’il y a erreur de votre part. Pour trouver notre maî¬ 
tre, il suffit, me semble-t-il, de battre la forêt en long ou 
en large, à une heure quelconque, sans en excepter les heu¬ 
res de nuit. Eh ! tenez, nous sommes partis tous deux ce 
matin pour notre tournée, bien avant l’aube, n’est-ce pas? 
c’est à peine si maintenant le soleil est levé. Eh bien ! je ne 
voudrais pas jurer que le maître ne soit parti encore avant 
nous; car plus d’une fois, avant le jour ou à la nuit close, 
j’ai été tout étonné de donner sur lui dans les fourrés ou 
dans les clairières... A ce propos même, puisque vous parlez 
toujours des ordonnances, n’y a-t-il pas un article disant que 
les maîtres seront tenus de visiter les bois de leurs maîtrises 
une fois seulement tous les trois mois... Le nôtre les visite 
sans cesse. 

— Fort bien 1 mais voudrais-tu répondre que ce soit en 
vue des devoirs de sa charge? 

— Je ne réponds de rien, moi, sergent. Je sais que je 
trouve à tout moment le maître dans la forêt, tantôt d’ici, 
tantôt de là. 

— Avec un livre à la main, n’est-ce pas? 

— Oui, le plus souvent. 

— Et crois-tu que ce soient les ordonnances des eaux et 
forêts qu’il étudie ? 

— Ah! je ne sais pas, moi, sergent. 

— Et si tu le vois tout absorbé, tout pensif, crois-tu que 
ce soient les choses de la maîtrise qui le préoccupent ? 


(1) Fcritoire portalive, ordinairement faite de corne. 


— Moi, sergent, je sais seulement qu’il m’est arrivé plus 
d’une fois de passer tout près de lui sans qu’il m’ait remar¬ 
qué. Un jour même, pour voir, j’ai tiré un coup de mou>- 
quet dans le fourré, à vingt pas de l'endroit où il était a^i>. 
Je l’ai vu faire un mouvement; mais, quand je me suis ap¬ 
proché de lui et que je lui ai dit que je venais de tirer sur 
un renard : « Vous avez tiré, garde? — Oui, monsieur. — 
Je n’ai pas entendu; mais dites-moi, le renard est-il mûri ! 
— Non, monsieur; je le voyais à peine à travers les bran¬ 
chages. Je dois l’avoir manqué. — Ah ! tant mieux, la pau¬ 
vre bête ! » 

— Quoi! s’écria le sergent indigné, quoi, l’Espingole, il 
a dit : « pauvre bête! » d’un animal nuisible et destructeur : 
et « tant mieux! parce que tu l’avais manqué?... 

— Oui, sergent. C’est drôle, n’est-ce pas? 

— Dis donc que c’est révoltant. 

— Hein? 

— Un maître ès-eaux et forêts tenir un pareil langage ! 
Je le dis, je le répète : C'est révoltant ! cri a presque le ser¬ 
gent. 

— Si vous m’en croyiez, sergent, remarqua doucement 
l’Espingole* vous ne parleriez pas tout à fait aussi haut dans 
la forêt; on ne sait pas, voyez-vous, on ne sait pas!... 

— Laissons ces propos, l'Espingole, et allons à nos de¬ 
voirs. 

Quelques instants plus tard lep deux hommes suivaient un 
sentier couvert : 

— Eh bien, sergent, fit tout à coup l'Espingole en mon¬ 
trant, par une trouée de l’épaisse futaie, un personnage qui, 
assis sur un tertre herbeux, le regard fixé devant lui, parais¬ 
sait plongé dans une très-absorbante méditation, — eh ! 
bien! que vous disais-je? 

— C'est bien lui, fit le sergent. Allons, ma foi! il en sera 
ce qu’il en sera; mais je ne l’aurai pas rencontré sans profit 
pour le service. 

Et le sergent, suivi du garde, s'en alla droit au rêveur. 

— Monsieur, je suis votre très-humble serviteur. 

— Ah! c’est vous, sergent? fit le personnage, qui ne sem¬ 
bla qu’à peine sortir de sa rêverie. Bonsoir, mon ami, bon¬ 
soir !... 

Le sergent dirigea sur l’Espingole un regard qui voulait 
dire : « Comprend-on un homme en charge, un homme ti¬ 
tré qui vous dit bonsoir au lever du soleil? » 

A quoi l’Espingole sembla répondre d’un léger haussement 
d’épaules et d’une moue indulgente : « Bah! le mal n’est pas 
grand : on peut avoir des distractions. » 

—- Mais vous les avez dérangés, sergent, reprit le maître 
des eaux et forêts. C’est dommage! ils jouaient si bien!... 

— Dérangés!... qui, monsieur? 

— Les lapins. 

— Les lapins!... Ah! 

Et sur cette exclamation, nouveau regard du sergent au 
garde, qui répliqua d’un sourire. 

Alors le sergent, tirant d’une de ses poches plusieurs pa¬ 
piers, de l’autre une plume et une petite écritoire : 

— Monsieur, reprit-il, excusera, je l’en prie, mon impor¬ 
tunité ; mais, puisque j’ai l’honneur de le rencontrer, mon¬ 
sieur voudra bien permettre que je soumette à sa signature 
ces quelques pièces urgentes, à savoir : deux états de visite, 
trois procès-verbaux de délits, un rôle d’amendes. 

— Ah! du papier, de l’encre, fit le maître ês-eaux et fo¬ 
rêts; bien, mon ami, bien, merci! Laissez-moi cela. Allez! 

Les deux hommes se retirèrent à respectueuse distance, et 
ils purent voir que le maître posait un papier sur son ge¬ 
nou, trempait la plume dans le cornet et commençait à 
écrire. 

— Voilà, n'est-ce pas, l’Espingole, fit le sergent d’un ton 
quelque peu suffisant, ce qui s’appelle prendre la balle au 
bond ? Il écrit, il signe, contresigne et paraphe tous mes pa¬ 
piers. Bonne besogne qui ne sera plus à faire. Ah! il faut 
avoir de la tète dans ce bas monde! 

— Et vous en avez, sergent, oui, on peut dire que vous en 
avez, répliqua l'Espingole. 

Tout on causant, les deux hommes continuaient à guetter 
le mai Ire; et comme, de temps en temps, ils le voyaient 
s’interrompre, semblant chercher ce qu'il devait écrire : 

— Qu'a-t-il donc à réfléchir ainsi? disak alors le sergent, 
puisqu'il ne doit mettre sur les papiers que son nom et son 
paraphe ? 

— Ah! je ne sais pas, moi, sergent, répliquait tranquille¬ 
ment le garde. 

Bientôt, cependant, le maître parut avoir achevé, car il se 
leva et se dirigea vers un chemin qui bordait la futaie. 

EUGÈNE MUI.LER. 

{La fin au prochain numéro.) 


Un grand nombre d’abonnées nous ont prié de faire coïn¬ 
cider, autant que possible, le premier chapitre de notre 
nouveau roman avec le premier numéro de l’année, qui 
commencera le septième volume de notre collection. 

Pour répondre à ce vœu, nous retardons de quelques se¬ 
maines la publication de l'intéressant ouvrage de M mo Nelly 
Lieutier. 

Le premier chapitre de Jane Dnméril paraîtra dans le 
premier numéro de l’année 1878, c*es:-à-:Iire le 6 janvier. 
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REVUE DE LA MODE' 


Le Monde illustré publie cette semaine un numéro qui 
datera comme celui de M. Thiers et celui de l’Exposition. 
Ce numéro est entièrement consacré à Victor Hugo, à propos 
de l’éclatant succès de la reprise d 'Hernani à la Comédie- 
Française. 11 contient : 

Le portrait de VICTOR HUGO. 

Les cinq actés à'HERNANI, formant cinq pages dessinées par 
rt MM. Vierge, Lix, Scott, Morin et Brun. 

Un dessin original par VICTOR HUGO, 

Deux autographes de VICTOR HUGO sur HERNANI, l’un de 
1830, adressé à Théophile Gautier; 1 autre de 1877, adressé 
à M»® Sarah Bernhardt. 

Le prix de ce numéro est de 50 centimes. 


JUne centaine 'd’exemplaires de ce numéro exceptionnel, 
épreuves de luxe, tirés sur chine avant la lettre, seront mis 
à la disposition du public au prix de 5 francs. 

- + - 

COMMUNICATIONS ET AVIS 


? m®** de Milly, 22, rue Chaptal, dont nous parlons sou¬ 
vent, viennent de créer pour l’hiver de très-jolies écharpes 
en tulle Chantilly, brodé de chenille et perles claire de lune. 
Ces écharpes sont très-légères, elles ont en môme temps 
assez de solidité ; elles feront de riches garnitures de robes, 
sur le velours l’effet sera très-beau. Elles se font aussi en 
tulle blanc pour robe de mariée, elles sont alors brodées en 
peries b.anches ; pour les robes de bal, elles seront perlées de 
perles arc-en-ciel. 

Ces dames continuent à préparer de charmants ouvrages 
copiés de l’ancien, elles se chargent, comme toujours, de 
outes les commissions que l’on veut bien leur donner; elles 
ont, à l’occasion du nouvel an, une collection de très-jolis 
petits objets pour les étrennes. 

M®es de Milly sont chez elles, tous les jours de une heure 
à six heures. 


La véritable eau de Ninon n’en est plus à faire ses preu¬ 
ves. Cette eau assainit l’épiderme, lui conserve sa fraîcheur, 
son éclat. (Parfumerie Ninon, 31, rueduQuatre-Septenibre). 


Il n’est question que de la liquidation de lingerie de 
M®® Aubert Lebland. L’économie a beau jeu ici. Tous les 
articles ont subi une énorme réduction de prix. 

Ainsi vous avez pour 6 fr. 50 la parure Pierrot, mise à la 
mode par la duchesse de Berry; pour 12 fr., le jupon rond 
aux entre-deux et volant guipure; les chemises-foulard et 
Valenciennes, 17 fr. ; les chemises de nuit ouvertes, avec 
plissé entourant le cou, descendant devant tout le long, et 
formant volant au bas, 35 fr., etc., etc. La plus ravissante 
lingerie, qui coûtait hier encore les yeux de la tête, est 
presque pour rien, 53, chaussée d’Antin. 

Expérimenter f sur soi-même est la meilleure manière de 
faire du prosélytisme. C’est cette logique qui fait le succès 
de l’eau de toilette dont se servait Laferrière, et qui valut à 
cet artiste, jusqu’à quatre-vingt-un ans, la prolongation de 
sa jeunesse. 

L'eau Laferrière polit, satine, assouplit les chairs et leur 
communique la fraîcheur de l’adolescence. La poudre La¬ 
ferrière fait rayonner le visage en le recouvrant d'une blan¬ 
cheur diaphane. Le savon du même nom, exempt d'acide, 
est onctueux comme le cold-cream, et pénètre la peau pour 
l’adoucir et la nettoyer à fond (25, rue d'Enghien). 

- ♦- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Purée Crécy. 

Mayonnaise de langouste. 

Mauviettes bonne-femme. 

Perdreaux rôtis avec compote de poires. 

Terrine de Nérac. 

Parfait panaché. 
dessert : 

Beurré d’Arenberg — Pommes calville. 

Perdreaux rôtis avec compote de poires. — Ce plat se fait 
beaucoup dans la bonne cuisine belge, où il est très-ap- 
précié. On sert eu môme temps que le gibier une compote 
de poires rousselet ou martin sec. Ces deux goûts se marient 
fort bien et forment un mets très-délicat. 

Le mois de décembre offre toutes les ressources possibles 
comme viande de boucherie, charcuterie fraîche et gibie r. 
Comme volaille, on peut choisir entre les dindes, les cha¬ 
pons, les beaux poulets nantais et les pigeons gros et gras . 
Le gibier arrive de toutes parts : faisans d’Amérique, per¬ 
drix rouges et grises, lièvres, levrauts, mauviettes, pluviers 
dorés, poules de bruyère, gélinottes, outardes. En fait de 
venaison, on a le sanglier, le chevreuil, le daim. C’est l’épo¬ 
que la meilleure pour faire venir les pâtés. Strasbourg, 
Pithiviers, Chartres, Nérac, Toulouse, Amiens, Périgueux 
fabriquent à l’envi cette production toute française. 

Le légume abonde. On a sur couche : radis, laitues, persil, 


estragon, cerfeuil, asperges ; et en pleine terre : le chou de 
Bruxelles et celui de Milan, les scorsonères, la mâche, la 
raiponce, les épinards. 

La serre à légumes contient des navets, de la carotte, des 
betteraves, du céleri, du cardon, des choux-fleurs. 

Encore du raisin dans le fruitier où se rangent les poires 
d’automne et d’hiver : passe-Colmar, fin beurré d'Arenberg, 
martin sec, rousselet. Les pommes d’api, reinettes et cal¬ 
ville sont récoltées. Toutes les provisions d’hiver sont faites. 


De plus en plus recherchées, les huîtres fines de Kermelo 
Montsarac se retrouvent sur toutes les tables bien servies. 
— Expédition en province, livraison franco à domicile, en 
faisant les commandes 24 heures à l’avance. — Ce qui fait 
le succès de ces huîtres, c’est qu’elles conservent toujours 
leur fraîcheur et leur eau, malgré le voyage qu’on leur fait 
faire et qu'elles supportent sans s’altérer aucunement. 

J. GuillaumetetC*®, 2, rue Saint-Honoré (Halles centrales). 

-- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Il est à Paris quelques maisons qui font loi pour la mode, 
celle de M®° Caroline Coutot, 55, avenue de l’Opéra, est de 
ce nombre; c’est à elle que nous devons la création de cha¬ 
peaux en feutre poils de chameau et en feutre marmotte. 
Ces chapeaux sont très-élégants et très-seyants. Les formes 
sont ravissantes : chaque âge, et presque chaque physiono¬ 
mie, a chez elle son modèle tout préparé. C’est pourquoi 
nous engageons beaucoup nos lectrices à faire une visite 
chez M® e Coutot afin de juger par elles-mêmes de l’élégance 
de ses chapeaux. 


La maison Poivret vient de faire paraître son nouveau 
catalogue illustré pour la saison d'hiver 1877-1878. Ce cata¬ 
logue qui ne contient pas moins de vingt-trois pages, avec 
de nombreuses figures, sera envoyé franco à toutes celles de 
nos lectrices qui en feront la demande par lettre affranchie 
à MM. Poivret et C»°, 61, rue Montorgueil. 

La maison Poivret est, on le sait, la seule maison vendant 
la chaussure cousue au prix du cloué. Grâce au catalogue 
illustré qui contient une nombreuse nomenclature d’articles 
pour hommes, dames, garçonnets, fillettes et ehfants, avec 
les prix de vente en regard de chaque article, il sera facile 
de fixer son choix sans perte de temps, sans dérangement 
et de recevoir à domicile les articles choisis. 

Tous les envois de la maison Poivret, à partir de 25 francs, 
sont rendus franco de port jusqu’à la gare la plus proche, 
pour la France, V Alsace-Lorraine, la Belgique et la Suisse. 
— Pour la Corse et l’Algérie la maison Poivret envoie franc 
de port jusqu'à Marseille seulement. Le reste du trajet est 
à la charge du destinataire. 

A l’occasion des étrennes, la Compagnie Irlandaise , 
36, rue Tronchet, met en vente un choix considérable de 
mouchoirs élégants. On ne saurait offrir un plus joli cadeau à 
une jeune fille ou à une parente, qu’un des beaux mouchoirs 
de la Compagnie Irlandaise , car ils sont d’une haute nou¬ 
veauté et d’une richesse extrême. Quant aux mouchoirs plus 
modestes, on les trouve également chez M. Duret, et à des 
prix exceptionnellement modérés. Les toiles d'Irlande, pour 
chemises, s’y trouvent aussi en grande quantité. 

La Compagnie Irlandaise envoie des échantillons, franc 
de port, à toute personne qui en fera la demande par lettre 
affranchie. 


De toutes les préparations qu’on emploie pour entretenir 
la beauté du teint, il faut placer les cold-cream en première 
ligne; leur action adoucissante est un fait acquis. Mais ils 
offrent un inconvénient devant lequel bien des femmes re¬ 
culent : c’est le côté huileux de leur substance. 

Pénétré de cette pensée, le docteur Seguin a créé un cold- 
cream, YAlthéine, qui diffère complètement de toutes les au¬ 
tres préparations de ce genre. Ce produit exceptionnel n’est 
composé que de principes adoucissants, sans pour cela ren¬ 
fermer aucun corps gras. Il en résulte que jamais VA Ithcine 
ne rancit, comme tous les autres cold-cream, lorsqu’ils sont 
un peu conservés. On n’a donc pas à craindre, avec elle, l’ac¬ 
tion irritante sur le tissu dermal, ni aucune tache sur le 
linge. 

Voilà des qualités indiscutables et que nos lectrices appré¬ 
cieront d’autant mieux qu elles feront un usage constant de 
ce produit. Elles y gagneront une fraîcheur et une beauté de 
carnation tout h fait exceptionnelles. 

L 'Althéine est maintenant le cold-cream favori des femmes 
élégantes; on l'étend sur la peau avant l’application des pou¬ 
dres de riz et des veloufines, ce qui les fait davantage adhé¬ 
rer et les rend inoffensives. 

On se procure ce produit : à l’entrepôt général, rue d’Hau- 
teville, 69; chez MM. Mignot (rue Vivienna, 19) ; Delabrière- 
Vincent (rue du Bac, 55); Latour (boulevard de la Made¬ 
leine, 17); Desmeure fils (rue Racine, 18); pharmacie Béral 
(rue de la Paix, 14), et chez M. Doré (rue d’Amsterdam, 41). 


II nous faut bien nous répéter à propos des nouveaux mo¬ 
dèles de la maison de Plument (33, rue Vivienne), puisque 
d’aimables correspondantes nous accablent de questions à 
ce sujet. 

En dehors du jupon blanc, les nouveaux assortiments de 
jupons de cette maison comprennent toutes les catégories : 
depuis le simple jupon de dessous en drap molletonné, ou 
satin ouaté et piqué, jusqu’au jupon de costume élégamment 
garni de volants et de bouillonnés. 

Le jupon en petit drap de couleur est plus ou moins brodé; 
le plus bas prix est de 7 francs. Les jupons de drap molle¬ 


tonné, avec garniture de tresses Hercule , sont marqués 
il fr. 50 et plus. Il faut observer que ces jupons sont d’une 
excellente coupe, très-plate, ne grossissant pas, et que l’é¬ 
toffe en est parfaite: il y a une différence notable entre ces 
modèles et ceux des maisons de nouveautés, quoique les 
prix soient semblables. 

Indiquons, au nombre des jupons qui remplacent le jupon 
blanc, celui de moire anglaise; la maison de Plument a su 
lui donner une coupe particulière, genre princesse, qui le 
rend moins lourd ; il n’y a de volant que derrière, et tout le 
bord inférieur est garni de velours. Ainsi établi, ce modèle 
est fort apprécié; il vaut 18 francs, ou «ans velours 15 fr. 

Les jupons de costume sont surtout combinés pour accom¬ 
pagner une polonaise et remplacer le jupon de soie noire. 
De 18 à 24 et 40 frqncs on peut choisir tel modèle qu’il 
plaira. L’étoffe est généralement une popeline de couleur 
sombre, choisie selon le goût du jour (loutre, bleu marine, 
vert russe) ; un volant plissé, surmonté d’un bouillonné à 
deux tètes, constitue toute la garniture. * 

Les femmes dont le teint délicat supporte difficilement les 
intempéries de l’atmosphère, vent, brouillard, froid, etc., 
trouveront un grand adoucissement dans l’application du 
lait antéphêlique, de Candès. Cette préparation calme, 
les irritations de la peau, telles que : boutons, rougeurs, 
toute efflorescence malsaine. 

Pour la vente, s’adresser chez tous les parfumeurs et coif¬ 
feurs, et chez Candès, 26, boulevard Saint-Denis. 


PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Nous recommandons à 
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entière 
sécurité. 10 fr. Envoi f°. M®® Dusser, 4, rue J .-J. Rousseau. 

Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Vin Aroud an quitta et aux principes nutritifs 
de la viande. Avec l’appétit il rend les forces et la santé. 
Prix : 5 fr., pharm. Aroud, à Lyon. (Toutes pharmacies.) 

Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M®® B Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau. Nous publierons prochainement plusieurs de ces 
modèles. — Prix modérés. 


La démonstration gratuite que M. Viguier offre de 
YEau Figaro (en deux jours) est un sûr garant du résultat 
de cette nouvelle teinture qui, employée avec intelligence, 
laisse bien loin derrière elle les produits de ce genre. 
Puisque la vue n’en coûte rien, nous recommandons à nos 
lectrices de s’en rendre compte, boulevard Bonne-Nou¬ 
velle, 1 , et chez les parfumeurs de France et de l’étranger. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d’étoffes pour robes, costumes, 
confections, à des prix modérés. Jolis modèles. Nouveautés 
pour,l’automne. Maison de confiance. — Envoyer corsage et 
longueur de jupe. 

Voulez-vous avoir un joli trousseau fait sur mesure et par¬ 
faitement exécuté, qui sera composé d’une robe de mariée 
en faille ou satin, un costume en faille noire, une toilette de 
dîner, une autre de visite, un costume de promenade et une 
robe de chambre, pour le prix de 1,900 francs, adressez-vous 
à la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. — 
Envoyez la longueur de jupe de devant et du corsage. 


larmes de Crocodile ! Valse, Tête de Linotte, P‘‘ de J. Klein, font foreur à Paris. 


Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 1 er dé¬ 
cembre contient avec le texte la musique suivante : 

Gavotte de Lulli , transcription inédite de Guido Spinetti. 
Viens aux champs! poésie de Béranger, musique de Jules 
Bordier. 

Riez-vous? poésie d’ArnTand Silvestre, musique de Gaston 
Serpette. 

La Mai'che des Marionnettes , musique de Paul Dalloz. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Aime la vérité sous toutes les formes. 


Paria. — A. Bourdilliat, Imprimeur-gérant, 13, quai VolUlrt. 
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Le numéro seul, 25 cent. 

Le numéro avec la feuille de patrons, 50 ceut. 


1. TOILETTE DB DINER ET DE RÉCEPTION. 


2. TOILETTE EN FAILLE ET VELOURS. 


3. ROBE DE SROTIE. 
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Ce joli modèle et les deux suivants nous ont été communiqués par la maison 
Duboys, 31, rue d’Anjou-Saint-Honoré. 

2. Toilette en faille et velours bronze. — Jupe en faille. Traîne rapportée, 

garnie de trois rangées de plissés qui bordent aussi la jupe par devant. Polonaise 
en velours formant pan de côté, rattaché par de gros boutons. Devant, la moitié 
de la polonaise est en soie, boutonnée jusqu’en bas et bordée, ainsi que le pan, 
d*un haut effilé. Plusieurs rangées superposées de ce même e:filé ornent la rohe 
de côté. Manches en faille avec bande et revers en velours ; au bas, deux rangées 
de plissés. 


ss 


4. CABRÉ EN GUIPURE D’ART OU BRODERIE SUR FILET, 


Toilette de dîner et de réception. — Toilette en faille et velours. — Robe de sorti* 
guipure d’art. — Bande brodée au point de chaînette. — Encoignure. — Enti 
i sur tulle. — Dentelle en lacet et tulle. — Châle au crochet et détail. — Boite i 

deux détails. — Costume d’intérieur 
dos). — Toilette de visite (devant cl d 


EXPLICATION DES GRAVURES 


12. IUNDE POLB LA BOITE A BIJOUX 


mmmm 


BANDE BR< DÉK AU POINT DE CUAINETTE 


3. Robe de sortie. — Jupe en drap vert myrte bordée de huit rangées de ga¬ 
lon. La même garniture remonte devant. Paletot de même étoffe que la robe orne 
de galons comme la robe et bordé d une garniture en fourrure poil de m ar ‘ 
motte. Ce paletot ferme de côté. Les manches sont justes. 

4 et 5. Deux carrés en guipure d’art, autrement dit broderie sur filet. — Mo¬ 
dèles de chez M mc Lecker, 3, rue de Rohan. — Ce genre de travail est toujours à 
la mode, aussi sommes-nous persuadés que les deux jolis dessins que nous pu; 
Liions aujourd'hui feront plaisir à plus d’une de nos lectrices, surtout à celles qui 
ont entrepris de grands travaux, tels que rideaux, dessus de lit, etc., où il entre 


CARRE EN GUIPURE D ART OU BRODERIE SUR FILET, 



































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































un nombre infini de carrés et de bandes. Le fil par excellence, 
pour la guipure d’art, est celui connu sous le nom de fil cœur 
de lin. Le filet sur lequel on brode doit, autant que possibe, 
être fait avec le même fil que la broderie, de façon à ce qu’on 
ne puisse les distinguer l’un de l’autre, une fois l’ouvrage ter¬ 
miné. On trouvera l’explication des points employés pour la gui¬ 
pure dans le il 0 87 de la Revue de la Mode, paru en 1S73. 


6. Bande brodée au point de chai 
nette. — Ce genre de broderie sur drap 
est facile d'exécution et d’un effet char¬ 
mant. 11 s’agit tout simplement de couvrir 
les parties à broder de plusieurs rangs de 
chaînette, bien serrés les 
uns à coté des autres, eu 
suivant le sens des motifs. 
On peut employer des soies 
^ de différentes couleurs ou 

A bien plusieurs tons dune 


j? 

% * 
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meme nuance, en emplovanf 


de convient 
et meubles. 


CHALE AU CROCHET, 


7. Encoignure en broderie 
lieu. — L’étoffe qui convient le 
pour la broderie Richelieu est 
qu’on nomme toile Colbert. Après 
décalqué notre dessin sur l'étoffe 


is le commerce laine mohair ; elle est très-fine, et, lorsqu’elle 
île la soie. L'écheveau coûte 1 franc; il faut trois écheveaux 
laim* soit excessivement line, il faut se servir d'un très-gros 
nilieu du chà e en faisant » groupes de 3 barrettes; chaque 
mailles simples. Au second tour, on fait 2 groupes de 3 barret¬ 
tes coulantes, séparés par 3 mailles simples sur les mailles 
simples du tour précédent ; ceci forme le carré du châle. On 
fait la même chose aux quatre angles, jusqu’au bout. La gar¬ 
niture encadrant le châle se fait à part avec le moule et la 
navette à filet. La chaîne est en soie d Alger et les pompons eu 
laine de Ilombourg: il faut quatre brins de laine pour chaque 
pompon. 




w 


coud sur de la moleskii 
et on fait la broderie. Lt 
nervures dos feuilles .< 
font au p<dut cordonn 
ainsi que les barrettes r. 
liant l»*s motifs; l’enc; 
drement se fait au pou 
de fe<t<>ii serré. 


12-13-14. Boite à 

grandeur naturelle. 


omble et ses détails en 
représente la boite ter- 


entrf.-deux en a pp lu ; vu on sur tille 


1. Entre-deux en application sur tulle 

Bruxelles et les applications en bati-P- li 
un feston serré. 


9. Dentelle, lacet et tulle. — Ou 






1 Châle au cro 
% chet. — .Mm 
dcle do la mai 
l't s»*n Triguulel 


présente I en¬ 
semble du châ¬ 
le et le dessin 
11 représente 
le détail du 
travail en gran¬ 
deur naturelle. 
La laine’ k dont 


Ipipif 

DENTELLE LACET ET TULLE. 


DETAIL EN GRANDEUR NATURELLE DU TRAVAIL DU CHALE AU CROCHET, 
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minée ;tleji3lle dessus, en grandeur 
naturelle, et le 12 la petite bande, 
également en grandeur naturelle, 
ornant le bas de la boite. Le satin 
ou le cachemire sont les deux étof¬ 
fes les mieux adaptées à ce tra¬ 
vail. L’un comme l’autre exige une 
doublure de calicot ou de mousse¬ 
line roide avant de commencer la 
broderie, qui se fait au passé et 
au point d’armes, à part la petite 
grecque d’encadrement, qui se 
fait au point russe ou au point cor¬ 
donné. Les glands ornant les qua¬ 
tre coins et la cordelière surmon¬ 
tant la ruche sont assortis aux 
broderies. La ruche est assortie au 
fond. 


15-16. Costume d’intérieur, en 
soie et drap vert myrte. Vu de face : 

— Jupe demi-longue, bordée d’un 
haut plissé en soie, figurant petit 
revers de distance en distance. Po¬ 
lonaise en drap demi ouverte devant 
sur un tablier en faille, drapée en 
travers; chaque côté de la polo¬ 
naise forme un revers doublé de faille. Petit 
col droit à coins rabattus. Manches longues, 
terminées par un revers entouré d’un plissé 
en faille. Notre dessin 16 représente le même 
costume vu de dos. La polonaise, drapée der¬ 
rière, est entourée d’un large biais de faille; au 
bas de la taille, plissé droit en faille avec petits 
nœuds aux coins du corsage. — Modèle de la 
maison Duboys, 31, rue d’Anjou. 


17-18. Elégante toilette de visite en faille 
grise, vue de face. — Jupe demi-longue; au 
bas, deux hautes garnitures plissécs. Polonaise 
en faille bordée d’une ruche en soie pareille à 
la robe, effilée et bouclée. Paletot fourreau pa¬ 
reil à la robe, garni de même; devant, il est 


13. DESSUS DE LA BOITE A BIJOUX. 


14. BOITE A BIJOUX. 


fermé par sept rangs de brande¬ 
bourgs en passementerie grise; po¬ 
che de côté; manches longues or¬ 
nées comme le tour du paletot et 
de la polonaise. Notre dessin i& 
représente le même costume vu 
de dos. La polonaise est très-drapée 
et forme pan de côté tombant sur 
la jupe. Une grande passementerie 
pareille aux brandebourgs du pale¬ 
tot fixe les relevés; même passe¬ 
menterie sur les poches et les man¬ 
ches. Le paletot est cintré à la 
taille. 

Ce charmant modèle vient de 
chez M lio> Bardé sœurs, 34, rue de 
Peuthièvre. 


19. Polonaise de la robe en faille 
grise. — Elle ferme en biais à par¬ 
tir de l’épaule jusqu’en bas. La gar¬ 
niture, en soie bouclée, suit la 
fermeture. Poches de côté. La po¬ 
lonaise est relevée à grands plis de 
côté. Les manches sont en faille 
d’un ton plus foncé que le reste du 
costume, garnies au bas d’un re¬ 
vers sur lequel est posée la soie bouclée, et 
d un petit plissé doublé d'un autre plissé blanc. 
.Modèle communiqué par M u «» Bardé sœurs. 


PLANCHE COLORIÉE 


Robe duchesse , forme princesse. !— Le devanl 
forme grand corsage bordé d'un effilé retombant 
sur un froncé de satin bronze ; une écharpe en 
satin rayé pékin bordée d’un effilé tombe au- 
dessous des genoux et se rattache de chaque 
côté de la traîne ; le devant froncé se termine 


i 



15 ET 16. COSTUME d'intérieur, VU PAU DEVANT ET PAR DERRIÈRE, 
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par de grandes dents en biais retombant sur un bouillonné 
<'n satin jaune, qui est tenu par le bas au moyen d une ru¬ 
che formant trois petits coquilles entièrement recouverts. Le 
décolleté du corsage se ferme avec truis nœuds. Le côté est 
retenu par des biais formant nœuds avec une boucle en lopho- 
phore ; ce nœud est mélangé de satin jaune et bronze ; les de¬ 
vants sont coupés en biais et le dos est en droit fil. Les man¬ 
ches sont en satin uni, terminées par un revers et des dents 
posées sur un bouillonné de satin. Par la disposition de sa 
coupe qui forme des rayures disparaissant à la taille, cette 
jolie robe produit un effet de couleur d’une seule nuance 
juste à la taille, qu'elle aminci: extrêmement. 

Petite robe vendangeuse en drap épinard, col et manches 


Louis XIV. — La jupe en soie réséda, avec un large biais 
froncé dans le haut un plissé de laine formant deux tètes, 
est coupée par une grosse ganse dans le bas et deux petits 
plissés retournés dans le haut. Le fond de jupe est égale¬ 
ment en soie avec dessus en laine. Le plastron bavette 
Louis XIV est garni de soie, et dans le bas de la tunique est 
une frange formant trois étages ; celle du milieu est en soie 
réséda. Les poches et les manches sont garnies comme le 
devant. 

Toilettes de M me » Keffer sœurs, 3, rue du Helder. 


PLANCHE DE PATRONS 


Premier côté 

Les patrons 1 à 5 sont la coupe en grandeur naturelle du 
corsage porté par notre fig. 1 , dans le numéro de ce jour. 

Les patrons 6 à 9 reproduisent, en grandeur naturelle, le 
paletot croisé porté par notre fig. 3, dans le numéro de ce 
jour. 

Les patrons 10 à 13 reproduisent, en grandeur naturelle, 
le_paletot-fourreau p orté p ar nos deu x fig. I7_et 18, dans le 
numéro de ce jour. t 



17. TOILETTE DE VISITE (DEVANT). 


18. TOILETTE DE VISITE (f*OS). 


19. POLONAISE EN FAILLE GRISE. 


Second côté 

\u |. — p;in de cravate à broder au passé. 

No 2 . _ Puui ou tabouret de piano, soutachcs et brode- 

J-es. 

No s. _ Encoignure à broder au plumetis. 

No v __ Bande assortie à l'encoignure. 

No _ p e iit i*<»nd. pour pelote colibri ou pour bonnet 

d'fnfnnt. en dentelle lacet. 

N° G. — Écusson, applications et broderies au point 
i isse. 

\o 7 . _ Moitié de chaise, applications de drap et brode¬ 
ras au passé. 

N° 8 . — Motif au plumetis. 

No 9 . _ Écusson pour mouchoir, à broder au plumetis et 
point d’armes. 

N® 10 . — Dessus de boîte ou de sachet à mouchoirs. 


No \\ m _ Motif pour dessus de boite ou pour écran en 

broderie Richelieu. 

No i i. — Petit écusson pour mouchoirs ou lingerie. 

No | 3 . — Dessus de boite à éventail à broder au point 

russe. , 

N« 14 . — Dessus de boite ou de sachet a gants. Brode* 
ries représentant des plumes de paon. 


NOS PATRONS DÉCOUPÉS 

Nos ateliers de patrons découpés sont ouverts au public, 
tous les jours non fériés, de midi à o heures, 15, quai Vol¬ 
taire, au premier étage. 

En s’y présentant on peut faire couper immédiatement et 
emporter le patron de n’importe quelle toilette. 


En écrivant, on recevra, quelques jours après, par la 
poste, à domicile, le patron demandé. 

Le prix d’un patron coupé de grandeur naturelle, en pa¬ 
pier, est de 1 fr. 50 pour Paris, les départements et l’Algé¬ 
rie, — et de 2 fr. pour les pays étrangers. 

Le prix d’un patron en mousseline , coupé, ajusté et cousu, 
est fixé, à dater du l« r décembre, à cinq francs pour Paris, 
les départements et l'Algérie — et k six francs pohr l'étran¬ 
ger, dans tous les pays où la poste se charge du transport de 
ces patrons. 

11 est indispensable d’envoyer en même temp 9 que la let 
tre de commande le prix des patrons en un mandat de poste 
ou en timbres-poste. 

La toilette d’une figurine de modes se compose souvent 
de plusieurs patrons, et, en ce cas, si l’on veut recevoir la 
toilette complète en papier, il faut envoyer autant de fois 
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REVUE DE LA MODE 


1 fr. 50 qu’il y a de patrons. Ainsi, par exemple, dans le 
numéro de ce jour, la figurine n° 2 , qui est une polonaise, ne 
comprend qu'un patron. — La figurine n° 3, paletot et jupe, 
forme deux patrons ; — la figurine rose comprend deux pa¬ 
trons ; un corsage et une jupe. 11 est bien entendu que l’on 
peut ne demander, dans ce cas, qu'un seul patron, soit celui 
du corsage, soit celui de la jupe. 

- ♦-- 

prime 

OFFERTE A NOS ABONNÉES 


La direction de la Revue de (a Mode, toujours désireuse 
d’être agréable à ses abonnées, leur offre, cette année, une 
charmante prime qui va tenter un grand nombre d'entre 
elles. 11 s'agit d’une jolie lorgnette-jumelle montée en or et 
ivoire, à verres achromatiques de premier choix. Elle sera 
renfermée dans un étui de peau en maroquin à poignée, dou¬ 
blé de satin à l'intérieur. Cet élégant objet, d’une valeur 
réelle de 40 fr., sera donné à nos abonnées au prix de vingt- 
deux francs et envoyé franco contre un mandat-poste de 
pareille somme à l’ordre de l’administrateur de la Revue de 
la Mode, 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

--f- 

foURRIER DE LA flODE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

De mon temps, oui, vraiment, 

Tout était mieux qu'à présent 

Voilà le vieux refrain par lequel j'ai souvent envie de 
commencer mes courriers ; mais je le garde d’ordinaire pour 
moi, car il faut savoir marcher avec le temps, accepter les 
modifications nécessaires qu’il apporte en tout, et chercher 
celles qu'il est sage d’adopter. Mais aujourd'hui je n’y tiens 
plus. 

Garçons tapageurs, fillettes remuantes, vous n’avez guère 
souci de tout ce qui préoccupe en ce moment vos parents. 
Voici venir Noël, le jour de l’an, les Rois, etc. Vous voulez 
vos étrennes, vos joujoux, vos gâteaux. Vous serez femmes 
de députés dans vingt ans, sénateurs dans soixante ; il sera 
bien temps alors de vous inquiéter à votre tour. En atten¬ 
dant, jouez qui avec la poupée, qui avec les fusils, tam¬ 
bours, etc. 

De toutes parts, on voit éclore aux boutiques de merveil¬ 
leuses expositions de jouets : chiens aboyant, vaches beu¬ 
glant. moutons bêlant, oiseaux roucoulant, coqs cocorico - 
tant, ânes, chameaux, cygnes, éléphants, toutes les bêtes 
possibles sont là revêtus de peaux naturelles, s’il vous plaît, 
enguirlandés de rubans bleus et roses. Un essaim de petites 
beautés à têtes mobiles, vêtues de satin, d’or, de velours, 
coiffées, habillées à la dernière mode, les escortent, accom. 
pagnées de folies à grelots, d'arlequins, de polichinelles res¬ 
plendissants. Ce joli monde brille, scinlille, attire le regard 
et tire... l’argent. Mesdemoiselles les poupées ont même des 
écrins remplis de bijoux mignons et très-soignés. — Vrai¬ 
ment, on voudrait redevenir enfant â la vue de toutes ces 
gâteries. 

Tout cela est charmant, trop beau, trop cher! C’est là ce 
qui me fâche, pas beaucoup cependant, car la confection de 
toutes ces merveilles fait vivre un nombre énorme de per¬ 
sonnes. Mais est-il bien nécessaire' de mettre tant de luxe à 
des objets voués à une prompte destruction, une fois livrés 
aux enfants? Je trouve aussi fâcheux de leur dire : u Ne 
touche pas à tes joujoux, tu vas les abîmer, >» que de leur 
laisser tout briser et gaspiller. Un très-grand nombre de ces 
jouets sont mécaniques et automatiques; quand un enfant 
aura fait crier un animal, tourné le manche d’une boite à 
musique, poussé le ressort qui fait marcher une bête ou re¬ 
muer un bonhomme, ce sera toujours la même chose, et il 
s'en lassera promptement. 

Le meilleur jouet est-donc, suivant moi, celui qui fixe, 
absorbe%on attention, et grâce auquel il peut se livrer à des 
exercices, à des combinaisons où il met un peu d’imagina¬ 
tion et d’initiative. Ainsi, une cuisine miniature, une boite 
à couleur, des figures géométriques en bois avec lesquelles 
il fera des dînettes, des enluminures, des constructions, se¬ 
ront bien plus amusantes pour lui que les plus beaux pan¬ 
tins habillés de soie, aux couleurs tapageuses. J'ai souvent 
remarqué que les enfants s’amusent infiniment plus avec un 
rogaton, de poupée qu’ils drapent, tournent, habillent eux- 
mêmes qu’avec une poupée richement vêtue. Je ne veux pas 
dire qu’il faut priver nos chers petits de tous ces enchante¬ 
ments de leur âge, mais les mamans intelligentes et amies 
du repos penseront comme moi que le meilleur joujou est 
celui qui occupe le plus l’enfant. 

Et, réflexion dernière, c’est que la vanité, déesse du jour, 
trouve encore un aliment dans ce déploiement de luxe à 
propos des amusements enfantins. Quelle maman n’est très- 
flattée de pouvoir dire : Voyez donc les beaux joujoux 


qu’on a donnés à mon petit garçon, — à ma fillette! » Le 
plus souvent ce sont des cadeaux obligatoires, tribut parfois 
bien lourd pour ceux qui ne peuvent plus aujourd’hui se dis 
penser d’offrir avant tout ce qu’il y a de plus coûteux. 

De mon temps, oui vraiment... 

Chères lectrices, laissez-moi me consoler en marmottant 
mon refrain. 

Malgré les préoccupations politiques, on commence à par¬ 
ler réceptions et soirées. La jeunesse n’entend pas se passer 
de danser. Quand on est gai, les bals sont amusants; quand 
on ne l’esfr pas, ils vous consolent des amertumes de l’exis¬ 
tence. Donc, dansons. Excellent amendement pour lequel 
voteront toutes les couturières, fleuristes, etc., qui se lamen¬ 
tent, les doigts croisés. 

La moire et le satin, longtemps délaissés, se portent de 
nouveau pour toilette élégante. Ce sont deux éléments pré¬ 
cieux pour le costume féminin. J’ai vu ainsi une fort belle 
robe en moire vieil or, toute garnie du fameux ruban 
plume d’un rose insaisissable. Portée à une grande réception 
chez la princesse de S..., celte toilette relevait merveilleuse¬ 
ment la très-brune beauté d’une jeune mariée qui débute 
dans le monde élégant et qui sera une des reines de l’hiver 
parisien. 

La robe décolletée, toujours si élégante, se fait davantage 
cet hiver. C’est bien le cadre le plus charmant pour les bel¬ 
les épaules. Les corsages ouverts en cœur ou en carré 
l’avaient un peu trop remplacée. Quelques corsages sont ar¬ 
rondis sur la poitrine et ouverts en cœur dans le dos. Cette 
forme plaît surtout aux belles étrangères. La Parisienne ne 
l’a pas encore franchement adoptée. Cela est quelquefois 
joli comme effet, mais aussi quel moyen excellent pour ga¬ 
gner un rhume ou pire, car la pointe des poumons, place 
très-délicate, se trouve ainsi à découvert. On fait de ravis¬ 
sants fichus à deux fins dits menteurs . Us se posent sur les 
robes fermées et descendent presque à la taille en bouffant 
du haut, ou bien ils encadrent le décolletage de la robe; 
dans ce cas, on les tire en arrière et ils prennent le tour 
des épaules. Les personnes un peu maigres obligées de se 
décolleter les trouveront fort à leur gré. Ces fichus sont 
faits en tulle Bruxelles léger et très-beau, pouvant se blan¬ 
chir, et d’un fouillis de dentelles claires. Nœud ou piquet de 
fleurs au corsage, nœud ou fleurs sur l’épaule ; on a l’air 
très-habillée avec un rien ravissant. Mais aussi ces parures 
doivent, pour aller bien, sortir des doigts les plus habiles. 
Sinon elles font paquet, terme de métier. 

On commence à m’écrire beaucoup de lettres au sujet des 
cadeaux de Noël et du nouvel an. 11 est encore un peu tôt 
pour bien renseigner mes lectrices à ce sujet. Paris n’a pas 
encore déballé ses nouveautés. Cependant j’ai noté quelques 
jolis objets qui seront de gentils cadeaux. Ce sont d’abord 
des bijoux du genre japonais, genre qui est très en faveur, 
comme on sait. On peut choisir entre une agrafe de man¬ 
teau, une boucle de ceinture, des boutons de manchettes, une 
châtelaine d’éventail; ces objets sont du prix de 9 fr. 50 à 
18 fr. La châtelaine de montre pareille vaut 50 fr. D’autres 
châtelaines de montre, avec le boîtier, valent environ 29 fr., 
en nickel, en vieil argent, qui va avec tout, ou bien en bois 
durci pour deuil. On sait que l’argent est demi-deuil. 11 y a 
encore, dans le même genre, des broches porte-bouquet, 
nickelées ou dorées, du prix de 9 fr. Ce sont là des objets 
qui font encore un certain effet pour une somme peu élevée. 
Jamais la mode des cadeaux n’a été plus en faveur... sur¬ 
tout près de ceux qui en reçoivent. On s’en fait à toute oc¬ 
casion : mariage, baptême, premier sourire, première dent, 
première communion, quand on est fiancés, parrain, mar¬ 
raine, tante, oncle, grand’mère, etc. On revient de voyage, 
il faut rapporter trente ou quarante souvenirs les plus beaux 
possible pour sa petite intimité. Et la Saint-Nicolas, Noël, 
le nouvel an, Pâques, l’entrée en pension, la sortie du cou¬ 
vent, le volontariat, le baccalauréat, les examens des jeunes 
filles... Cela ne finit pas et prouve, en somme, que dans 
notre-cher pays chacun sait ménager une petite épargne 
pour faire plaisir aux siens, luxe aimable dont on ne peut 
se plaindre. En outre, cela entretient la production constante 
de ces objets charmants et variés, résultat de l’adresse et du 
goût français, qu’aucune nation n’a encore su égaler. 

En terminant, je dois prévenir mes lectrices que l’extrême 
complication des toilettes nous oblige à augmenter le prix 
des patrons en mousseline; ils coûteront donc dorénavant 
5 francs. On ne saurait trouver ce prix trop élevé, car ce 
ce genre de patron permet d’exécuter soi-même et à peu de 
frais les modèles les plus difficiles sortant de chez les pre¬ 
mières faiseuses de Paris. Les patrons en papier coûteront, 
comme toujours, 1 fr. 50. 

MARIE DE 8AVERNY. 
-♦- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


On dîne pour oublier la politique. Décembre est, entre 
tous, le mois des plaisirs gastronomiques. Le luxe de table 
est éblouissant, l’élégance culinaire atteint la perfection. On 
cherche, on invente, on veut être à la fois artiste, érudit. 


improvisateur, dans cette partie importante [de l’hospitalité 
mondaine. Donner un dîner, ce n'est point là peu de chose. 
Que de grands événements peuvent sortir d’un dîner! Et 
comme on pourrait dire d’un de ces festins exquis où la 
beauté des femmes et le raffinement des mets se font les- 
complices des plus grandes affaires de l’Etat : 

Savc 2 -yous qu’il s’agit du destin d'un empbe? 

Ah ! si M mo de “ É avait tenu sous le feu de ses beaux yeux 
nos hommes politiques de la semaine passée ; si elle avait 
placé la plus blonde des marquises à côté de M. X..., et la 
plus adorablement brune des répubficaines à côté du duc de 
Z...; si elle leur avait servi du potage à la Reine, ce déli¬ 
cieux potage au blanc de poularde et aux amandes pilées 
qui plaisait tant à Marie-Antoinette; si elle leur avait offert 
du homard à la Maréchale, roulé dans une sauce de laitances 
de carpes aux truffes ; un suprême de perdreaux à la gelée d’o¬ 
ranges; du cuissot de chevreuil à la purée de grives truffées; 
des glaces au beurre frais, entourées de brioches mousseline ; 
des tranches d’ananas au vin de Champagne frappé ; si elle 
leur avait fait verser l’or pâle du château-yquem, les rubis li¬ 
quides du chambertin et du chàteau-laffitte, la mousse blonde 
du vin de Champagne; si elle avait mêléjes roses, les vio¬ 
lettes, les œillets pourpres et les lilas blancs dans les cor¬ 
beilles ciselées; si elle avait achevé ses victimes par quelques- 
uns de ces jolis mots de femme d’autant plus spirituels que 
le sourire les enchâsse, croyez-vous que ces adversaires poli¬ 
tiques, séduits, enivrés, éblouis, convaincus, ne seraient pas 
tombés dans les bras les uns des autres, abandonnant toutes 
leurs mutuelles exigences pour former un ministère de con¬ 
ciliation, un ministère d’espérance, qui aurait rendu le calme 
et la joie à la France entière? Malheureusement, ce dîner 
n’a pas eu lieu. M me de *** n’a rien fait. Et puis, de qui est- 
ce la faute ? Les femmes sont plus charmantes que jamais 
et... elles n’ont aucune influence! Qu’on y prenne garde, ce¬ 
pendant! Les électeurs, c’est peut-être quelque chose. 

mais les femmes, c’est tout ! 

Pour trouver des mets nouveaux, on fait des recherches 
dans de vieux livres, comme on va feuilleter les albums des 
siècles passés pour trouver des toilettes originales. Méfiez- 
vous des vieux mets allemands qu’on essaye de rajeunir : le 
lièvre aux poires lapées est faible, et la soupe à la bière est 
une simple horreur. 

Mais les inventions délicates de l’ancienne cuisine française 
méritent toute votre attention. 

Les robes de dîner se font très-souvent mélangées de trois 
étoffes : cachemire, velours de Gênes et satin. Nous ne par¬ 
lons pas des robes de dîner officiel où l’on va en grand foc- 
chi et décolletée. 

Voici une robe bourgeoise de Paris qui donne bien idée 
de ce nouveau genre. Le devant est en velours de Gênes, 
fond vieil or, à vermicelles de velours marron ; les quilles 
sur les côtés en satin vieil or formant des plissés en lon¬ 
gueur; la traîne en cachemire mordoré, découpée dans le 
bas en coques Louis XUÎ, doublées de faille rouge. Corsage 
en velours de Gênes, à dos de cachemire ; autour de la bas¬ 
que, coques de cachemire doublées de rouge. Manches de 
velours de Gênes. Ceinture en salin vieil or, attachée de côté 
par une haute boucle d’argent formant monogramme. Le 
corsage peut se porter montant avec une cravate de vieille 
dentelle ou ouvert, avec des revers plats de dentelle ancienne 
et les hautes manchettes pareilles. 

Autre mélange de trois étoffes : Double tunique plissée en 
éventail en cachemire turquoise. La tunique du bas garnie 
de trois biais de velours frappé bleu de roi à fond bleu pâle. 
Sur les côtés, grandes quilles unies en velours frappé. Habit 
de merveilleuse en cachemire bleu de roi, â revers devant, 
ouvrant sur un gilet de cachemire turquoise ; l’habit fait 
traîne par derrière. 

La même toilette était portée au dîner de contrat de 
M Uo S..., à Nancy. Les éventails de la tunique étaient en 
crêpe blanc; la traîne en satin rose nymphe émue, sur gilet 
décolleté de velours frappé nymphe émue, et les quilles se 
composaient de deux bandes de velours frappé entre les¬ 
quelles descendait une cascade de dentelle blanche. 

Nous avons parlé des robes de style castillan, remises en 
honneur par le mariage de la jeune duchesse de Huesca et 
la future union de la princesse Mercédès. La robe tout en 
blonde sévillane, la robe à volants de guipure ancienne al¬ 
ternant avec des franges de chenille, les frous-frous de den¬ 
telle noire et taffetas découpé, tout cela a du succès et se 
complète par la mantille madrilène en blonde dessinant une 
pèlerine couverte de petits volants de blonde, souvent péri s 
de jais multicolore. La mantille remplace le chapeau au 
théâtre. On la fleurit d’une rose, d’une touffe d œillets ou 
d’une branche de chardons lumineux. Ces chardons en or 
ou en argent, formés de fils éblouissants, produisent * e 80,r 
un effet diamanté. Us se posent dans les cheveux ou a a 
ceinture, mêlés à un feuillage de velours sombre. 

La plus jolie des fantaisies castillanes, c’est le fourrean 
dona Sol, sombre fourreau à longue taille de guêpe, conime 
on en voit dans les portraits de la Renaissance, en sicilienne 
noire, posé sur velours noir. Le fourreau, entrouvert e 
vant, est tout garni de feuilles délicatement brodées e 
perles d’or et d’argent. La guimpe, simulée, est entièremen 
en broderies de perles d’or et d’argent; dans le < \ os » 
bretelles étroites toutes ^brodées,* ayant au .milieu des o 
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•de rubans étroits en satin noir. Ceinture'd’or dans laquelle 
on passe deux grosses roses, une thé et l’autre rouge. Coif¬ 
fure à l'Infante, basse sur le sommet de la tête avec le pei¬ 
gne d’écaille, semblant une petite couronne posée en ar¬ 
rière. 

Cette toilette est exquise, et aussi triomphante pour vous, 
•si vous avez le bonheur d’être blonde que si vous avez l'hon¬ 
neur d’être brune. m. de s. 


UN MAITRE ÈS-EAUX ET FORÊTS 

AU XVII 0 SIÈCLE (1) 

(Suite et fin) 


Alors le sergent, coupant à travers bois pour se trouver 
sur son passage : 

— Puis-je me permettre de réclamer à monsieur les pa¬ 
piers qu’il a bien voulu signer et parapher? 

— Des papiers! fit d’abord le maître tout étonné. Ah ! c’est 
juste : je dois les avoir par là. 

Et, les ayant trouvés dans une poche basse de son pour¬ 
point, il les remit au sergent, qui, tout en remerciant d’un 
salut : 

— Pourrais-je aussi réclamer à monsieur la plume et le 
•cornet? 

— La plume, le cornet! Ah! je ne sais pas, fit le maître 
en jetant un regard candide autour de lui. 

— Monsieur les aura sans doute laissés là-bas, où il était 
assis. Je les chercherai. 

— Peut-être bien. Bonjour, mon ami, bonjour! 

Et le maître s’éloigna, toujours rêvassant... 

L’Espingole rejoignit le sergent au moment où celui-ci re¬ 
trouvait sur l’herbe les instruments que, dans son extrême 
•distraction, le maître y avait oubliés. 

— Sergent, fit gravement le garde, il ne m’arrivera plus, 
je vous le promets, de trouver non séant que vous ayez sur 
vous à toute heure ce qu’il faut pour écrire. 

— Je sais ce que je dis, et je sais ce que je fais, l’Espin- 
gole, repartit avec une importance triomphale le sergent, 
-qui, avant de les ri intégrer dans sa pochette, parcourait des 
yeux les pièces soumises à la signature du maître. 

Et, tout à coup : 

— Çà mais, s’écria-t-il, il n’a rien signé, rien paraphé du 
tout! 

— Est-ce croyable, sergent? Nous qui l’avons vu griffon¬ 
ner cependant. 

— Ce n’est pas croyable, l’EspingoIe, mais c’est exact. 

— Ah! par exemple! 

— Tiens, tu vois, rien au bas de ces états, rien sur ces 
procès-verbaux, et quant au rôle d’amendes... 

— Ah ! pour le rôle d’amendes, encore que je n’y connaisse 
rien, moi, sergent, il me semble... 

— Oui, en effet, il a écrit sur le blanc qui restait, mais à 
eontre-sens de l’autre écriture. Il faut retourner le papier 
pour lire... Quelque observation, sa ns doute... Voyons plu¬ 
tôt. Heu! heu! 

A l’heure de l’affût... ’ 

— L’heure de l’affût, c’est l’heure où nous sommes, ser¬ 
gent. 

— Possible, mais qu’est-ce que cette heure peut avoir de 
commun avec un rôle d’amendes ? 

— Ah! je ne sais pas, moi, sergent! 

—- Allons encore : 

A l’heure de l’affût, alors que la lumière 
Précipite ses traits dans l’humide séjour... 

— L’humide séjour, sergent, ça doit être du côté des 
étangs. 

— Et que m’imporle!... 

Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 

Et que, n’étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 

— Ah! sergent, ça, c’est drôle! Il n’est plus nuit, il n’est 
pas encore jour, très-bien! très-bien! Nous autres, les peti¬ 
tes gens, nous disons « entre chien et loup » ; mais, vous 
comprenez, sergent, les beaux messieurs doivent avoir un 
plus beau langage que nous autres... Ah! ça, c’est drôle! 
oui, ma foi ! 

— Beau langage tant que tu voudras, et drôle puisqu’il te 
convient, mais qu’est-ce que ce beau langage vient faire sur 
un rôle d’amendes?... 

— Ah! je ne sais pas, moi, sergent! 

— Tu ne sais pas, tu ne sais pas!... 

Au bord de quelque bois, sur un arbre je grimpe, 

Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe... 

— Jupiter, sergent, serait-ce le gros chien braque de notre 
procureur?... 

— Eh non! Jupiter est un dieu! tu entends bien : 
l’Olympe... 


(1) La Forêt, son histoire , sa légende, sa vie, son rôle , 
ses habitants , volume illustré de 150 compositions par les pre¬ 
miers artistes. 


— Oui, sergent, oui, j’entends bien. 

— Mais tu ne me comprends pas, ignorant!... 

Et nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 

Je foudroie à discrétion 
Un lapin qui n’y pensait guère; 

Je vois fuir aussitôt toute la nation 
Des lapins qui, sur la bruyère, 

L’œil éveillé, l'oreille au guet... 

S’égayaient, et de thym parfumaient leur banquet. 

— Eh! eh! c’est gentil comme tout, ça, sergent. On dirait 
d'un vieux conte de ma mère l'Oie... Ces drôlets de lapins, 
les voilà bien, savez-vous, tels qu’on les voit à l'affût, éveil¬ 
lés, guettant, sautant, broutant. Eh! eh! 

— Sur un rôle d’amendes, l’Espingole!... 

— Y en a-t-il encore, sergent? 

— Eh, oui, il y en a encore : 

Le bruit du coup fait que la bande 
S’en va chercher sa sûreté 
Dans la sout rraine cité... 

— Etv’lan! les voilà tous dans leur trou. Ah! les mâ¬ 
tins! je les vois détalant dare-dare!... 

— Tu les vois! tu les vois! tu as là un beau tableau!... 

Mais le danger s’oublie; et cette peur si grande 

S'évanouit bientôt ; je revois les lapins, 

Plus gais qu’auparavant, revenir sous mes mains. 

— Ah! que c’est bien vrai, sergent! Pour un que l’on 
tue, il en revient quarante, qui n’en sont pas plus tristes, au 
contraire!... Est-ce qu’il n’y a plus rien?... 

— Eh ! si fait ! il a dépensé là son temps et mon encre à 
griffonner une foule de choses qu’on ne lui demandait pas, 
et qu'il semblait avoir bien du mal à trouver; tandis qu’il 
eu eût été quitte par cinq ou six signatures, et autant de 
paraphes. 

— Sergent, voyons donc la fin... 

— La fin! la lin! Eh bien, la voici, la fin : 

Ne reconnaît-on pas en cela les humains? 

Dispersés par quelque orage, 

A peine ils touchent le port 
Que, vrais lapins, ils hasardent encor 
Même vent, même naufrage. 

— C’est tout, sergent? 

— Eh oui, c'est tout, et c’est bien assez, c’est bien trop, 
j’imagine; car je vais en être, moi, pour mes frais de papier’ 
au sceau royal et pour mon travail de transcription... C’est 
un rôle perdu... 

— Eh bien ! dites donc, sergent, ce rôle, puisque vous 
n’en pouvez rien faire, donnez-le-moi, hein ! 

— Qu’en feras-tu? 

— Mon Dieu ! vous comprenez sergent, ce n’est pas pour 
le lire, moi, puisque je ne sais pas ; mais ma femme sait 
lire, elle, et elle contera ça aux enfants; ça les amusera, les 
petits... Et, en revanche, si vous voulez me les remettre les 
autres papiers avec le cornet et la plume, je vas courir 
après le maître; je le rattraperai sûrement; il ne peut être 
bien loin, et, en moins de rien, je vous rapporte tout ça 
signé, paraphé. 

— Ça me va! Tiens, voilà le rôle, puisque tu crois qu’il 
amusera tes enfants... Amuser les enfants, belle tâche, 
n’es-ce pas, pour un maitre ès eaux et forêts?... 

L’Espingole était déjà loin, qui ne tarda pas à rejoindre le 
maitre. 

— Monsieur! monsieur! 

— Ah ! c’est toi, garde ? 

— Oui, monsieur, avec ces papiers, où vous avez oublié 
de mettre votre signature ; et il parait que ça presse. C’est 
pourquoi, si vous vouliez avoir la bonté... Voilà la plume, le 
cornet. 

— Donne, mon ami, donne. Là, n’est-ce pas? 

— Oui, monsieur, au bas de chaque feuille. 

— Très-bien! Voilà qui est fait. 

— Merci, monsieur. Mais, reprit l’Espingole, voyant que 
le maitre se fouillait en tous sens, que cherchez-vous donc 
ainsi, monsieur ? 

— Un autre papier sur lequel j’avais écrit... 

— Une histoire de lapins, peut-être, monsieur? 

— Justement... Ce papier? 

— Je l’ai là, monsieur, et puisqu’il vous fait faute... 

— Ah! merci, mon ami, tu es un brave homme ; prends 
ceci pour boire à ma santé. 

Et deux pièces d’argent passent dans la main du garde, 
puis le maitre s'éloigne, et l’Espingole rejoint en toute hâte 
le sergent qui, prenant les papiers et s’assurant que les si¬ 
gnatures y ont été régulièremeut apposées. 

— Très-bien ! fait-il : « Jean de La Fontaine — Jean de La 
Fontaine... » Tout cela est en règle, maintenant ; je n’ai plus 
qu’à dresser de nouveau mon rôle d’amendes. 

Alors le garde : 

— Parait bien tout de même, savez-vous, sergent, que ce 
rôle-là avait du prix, puisque, content de le retrouver, le 
maître... Voyez plutôt. 

Et l’Espingole montre les pièces d’argent qui sont encore 
dans sa main. 

— Deux écus, peste ! fait le sergent, qui lorgne d’un œil 
singulièrement allumé; c’est le double de ce que m’eût rap¬ 
porté le rôle. 

Alors, si ça vous va, sergent, part à deux ! Ne vous 
gênez point, car aussi bien, voyez-vous, le papier m’aurait 
mieux accommodé... pour amuser les-enfants. 


— Part à deux, soitl fait le sergent, car, aussi bien, en 
suis-je, moi, pour mon papier et mon travail. 

Et, tout en empochant la belle pièce d’argent : 

— C’est égal, murmurait-il, je ne m’en dédis pas : amu¬ 
ser les enfants, un maître ès-eaux et forêts ! Ah ! la maîtrise 
royale de Château-Thierry est en bonnes mains... Mes com¬ 
pliments à M. Jean de La Fontaine!... 

A qui, un jour, me conta cette historiette, que nulle part 
je n’avais lue, mais qui serait venue du pays même : 

— Est-elle bien vraie? demandai-je. 

— Ne suffit-il pas qu’elle soit vraisemblable?... 

Et. alors je l’ai redite. 

Ai-je eu tort ?... 

ECGÈNF MULLER. 


LES RÉABONNEMENTS DU 1 er JANVIER 


La plupart des abonnements de la Revue de la Mode par¬ 
tent du l fr janvier. Il se produit ordinairement à cette épo¬ 
que dans nos bureaux un encombrement de correspondances 
tel, que, malgré le zèle de nos employés, il est difficile d’évi¬ 
ter des erreurs ou des retards dans l’envoi du premier nu¬ 
méro de l’année. 

Nos lectrices peuvent nous faciliter grandement ce tra¬ 
vail si elles veulent bien : 

1 ° Nous adresser de suite l’avis de leur réabonnement au 
lieu d’attendre jusqu’à la fin du mois; 

2 ° Joindre à leur lettre d’avis une des dernières bandes 
d’adresse du journal ; 

3° Insérer dans leur lettre le prix de l’abonnement en un 
mandat-poste à l’ordre de l’administrateur de la Revue de 
la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

Toutes les lettres de réabonnement, tous les mandats de 
poste doivent être adressés à Y administrateur de la Revue 
de la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 


Voici la somme que l’on a à nous adresser en un mandat- 
poste pour recevoir chaque dimanche la Revue de la Mode % 
édition simple, c’est-à-dire sans gravures coloriées : 

A Paris : — un an, 12 fr.; — six mois, 6 fr.; — trois mois, 
3 fr. 

En France, dans les départements , y compris VAlgérie 
un an, 14 fr.; — six mois, 7 fr.; — trois mois, 3 fr. 50. 

'Dans toute l'Europe , la Turquie d'Asie , T Egypte, la Tu¬ 
nisie et le Maroc : — un an, 16 fr.; — six mois, 8 fr.; — 
trois moiSj 4 fr. 

Un tableau détaillé, qui se trouve à la troisième page de 
la couverture, indique les sommes à payer pour les autres 
pays. 

Voici la somme qu’il faut nous adresser pour recevoir 
chaque dimanche la Revue de la Mode , édition complète, 
c’est-à-dire avec planches coloriées de modes et de cha¬ 
peaux : 

A Paris : — un an, 24 fr.; — six mois, 13 fr.; — trois 
mois, 6 fr. 75. 

En France, dans les départements, y compris l'Algérie 
un an, 25 fr.; — six mois,'13 fr. 50; — trois mois, 7 fr. 

Da?is toute VEurope, la Turquie d'Asie , l'Egypte, la Tu¬ 
nisie et le Maroc : — un an, 30 fr.; — six mois, 15 fr.; — 
trois mois, 7 fr. 50. 

Pour les autres pays, consulter le tableau qui se trouve à 
la 3 e page de la couverture. 


COMMUNICATIONS ET AVIS 


De toutes les maladies qui apportent leur contingent au 
bulletin des décès, la plus commune, la plus désespérante 
pour les familles, celle qui chaque jour occasionne la plus 
grande mortalité, c’est assurément la phthisie pulmonaire. 

Des expériences faites d'abord à Bruxelles et renouvelées 
depuis un peu partout ont prouvé que le goudron, qui est un 
produit résineux du sapin, a une action des plus remarqua¬ 
bles et des plus heureuses sur les malades atteints de phthi¬ 
sie et de bronchite. 

La meilleure manière d’employer le goudron, c’est sous 
forme de capsules. 

Les capsules de Goudron de Guyol sont devenues un re¬ 
mède populaire dans ce genre de maladies. 

La dose ordinaire est de deux capsules à prendre au mo¬ 
ment de chaque repas. 

Le bien-être se fait sentir rapidement. 

Pour éviter de nombreuses imitations, exiger la signature 
Guyot imprimée en trois couleurs sur l’étiquette du flacon. 
Ces capsules se trouvent dans la plupart des pharmacies. 


La laine est, de toutes les étoffes, la plus facile à porter. 
On peut en faire, selon les besoins, une robe habillée, un 
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costume de voyage ou une toilette de soirée, en faisant 
choix des teintes que réclament, nécessairement, ces divers 
costumes. Les nuances loutre, gros vert, bronze tête de 
nègre, s’emploient généralement pour les costumes de voya¬ 
ges et de fatigue. Les teintes, prune, olive, caroubier, 
mousse et tous les gris font les plus jolies robes de ville et 
de visite. Pour soirée et théâtre, les tons crèmes, ciel indien, 
tilleul, blé et ocre sont les plus recherchés. 

Non-seulement la laine est, de toutes les étoffes, la plus 
facile à porter, je dois ajouter aussi qu’elle est la plus solide 
et la moins chère. Mais il faut acheter de la laine, et non 
pas certains tissus qui n’ont de la laine que le nom. Le 
véritable cachemire de l’Inde, lisière chinée à jour, le seul 
qui ait obtenu la médaille d’or, est un des seuls tissus qui 
soit vraiment en laine. M. Leboussei en a depuis trois ans, 
et pour longtemps encore, le seul dépôt dans toute l’Eu- 
rope; c'est donc à sa maison de Y Union des Indes, 1 , rue 
Auber, à Paris, qu’il faut s’adresser pour avoir la véritable 
marque de fabrique : la lisière chinée à jour. 

La robe japonaise, douillettement ouatée, jouit d’une 
vogue immense. Cet original déshabillé arrive tout fait de 
Yeddo. L’étoffe, soie, crêpe de Chine ou satin, est semée de 
dessins capricieux entremêlés de feuillage, d’oiseaux, d’in¬ 
sectes nuancés ou brodés en relief or ou argent. Le peignoir 
japonais va à toutes les tailles. Soyez grande ou petite, 
mince ou exubérante, vous le portez sans avoir besoin d’y 
retoucher. Les femmes élégantes l’achètent par douzaine, 
l’utilisant en étoffe d’ameublement, quand elles sont fati¬ 
guées de le porter. On trouve également dans la maison Jé¬ 
rôme, 10 , boulevard Malesherbes, une collection de bibelots 
exotiques pour objets d’étrennes. 


Une liquidation de jouets dans une maison comme celle 
du Coin de Rue, où les affaires se chiffrent par millions, 
quelle bonne aubaine pour les enfants! L’immense collection 
de bibelots offerte au public se compose d’articles inédits, li¬ 
vrés à des prix d’une modicité invraisemblable. 

Il faudrait tout citer. Signalons au hasard : les jolies pou¬ 
pées aux yeux d'émail, aux perruques bouclées, de 2 fr. 90 à 
4 fr. 90 ; les bébés incroyables articulés, tête tournante, de 
9 fr. 75 à 16 fr. 75 , ou entièrement articulés et richement 
costumés laine ou cachemire, à 50 fr. 

Puis viennent les polichinelles et pierrots aux grimaces 
exhilarantes; le menu fretin habillé en laine, estimé de 
1 fr. 40 à 7 fr. 50 ; puis le beau monde habillé en salin, etc., etc. 

Les moutons bêlants, frisés et enrubannés comme ceux de 
M®® Deshoulières. Les ménages de M mcB les poupées, établis 
selon leurs rangs, en métal blanc ou en porcelaine, de 2 fr. 90 
à 35 fr. Les guignols aux personnages grotesque^, les opé¬ 
ras-théâtres, de 5 fr. 75 à 43 fr. Voitures de toutes sortes, 
instruments de musique, mobilier de poupées, boites de ca¬ 
valiers, cirques, ménageries, clowns, canons et mitrailleuses, 
jeux de bascules faisant sauter les lapins dans le sac, che¬ 
vaux mécaniques, hotte de polichinelle remplie de jouets, 
panoplies. Toutes ces nouveautés ont subi une énorme ré¬ 
duction de prix. 

A la librairie d’étrennes, on remarque le.Tour du Monde , 
le Magasin d* éducation , Vile mystérieuse, tes Indes noires, 
et une foule d’ouvrages amusants et instructifs, magnifique¬ 
ment reliés. 

A ses autres comptoirs de petits meubles, de métal, d’arti¬ 
cles de Paris, de porcelaine de la Chine et du Japon, le Coin 
(b> Rue a fait largement les choses. 

Les articles d’étrennes, généralement assez volumineux, 
sont expédiés avec un emballage et une caisse, dont le prix 
varie de 2 à 5 fr., aux frais de l’acheteur. 


Voulez-vous avoir un joli trousseau fait sur mesure et par¬ 
faitement exécuté, qui sera composé d’une robe de mariée 
en faille ou satin, un costume en faille noire, une toilette de 
dîner, une autre de visite, un costume de promenade et une 
robe de chambre, pour le prix de 1,900 francs, adressez-vous 
à la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. — 
Envoyez la longueur de jupe de devant et du corsage. 


Ce n’est que par la santé que l’on conserve la beauté. Telle 
est la raison d'ètre de la parfumerie salicylée. 

L’eau de toilette et le savon salicylés rafraîchissent, puri¬ 
fient l’épiderme, modèrent et régularisent la transpiration 
dont ils remplaçent par un parfum exquis l’odeur désagréa¬ 
ble. L’eau dentifrice et la poudre de corail salicylées parfu¬ 
ment Vhaleine, épaississent les gencives, dissolvent le tar¬ 
tre. La poudre d’amidon salicylée est supérieure à la meil¬ 
leure poudre de riz pour donner de l’éclat au teint; elle est 
très-salutaire aux enfants en bas âge. La pommade anti¬ 
pelliculaire arrête la chute des cheveux, fait disparaître les 
pellicules et les démangeaisons. 

C’est en assainissant et en purifiant que la parfumerie 
hygiénique salicylée conserve la jeunesse et la beauté. Phar¬ 
macie générale, 54, Chaussée-d’Antin. — En gros, parfumerie 
Maubert, 30, faubourg Poissonnière. ' 

■ ■ +»-— 


LA REVUE DE FRANCE 


SOMMAIRE DE LA LIVRAISON DU 1 er DÉCEMBRE 187 1 \ 

. Aux Lecteurs de la Revue de France, par M. Paul Dalloz. 

— H. Une Audience de Caligula, par M. Paul de Saint- 
Victor. — ÏIÏ. La Vénus équestre, nouvelle, par M. Paul 
p err et. _ IV. Dernier Voyage autour de mon jardin, par 
M. Alph. Karr. — V. Alphonse Daudet, le Nabab, par 
M. André Lemoyne. — VI. Un Marin diplomate sous 
Louis XIV. Jean du Casse, par M. Eugène Asse. — 
VII. L’Association des campagnes. — Les Sociétés d’assu¬ 
rances mutuelles agricoles (3 e article), par M. J. Valser- 
res . — VIII. Une Fille de Henri IV, Henriette-Marie, reine 
d’Angleterre, par M. Bertold Zeller. — IX. Les chemins 
de fer secondaires devant le parlement, par M. L. de P**\ 

— X. Un Descendant du Prophète au Maroc, par M. E. 
Grégoire. — XL Les Tuileries de Philibert Delorme et de 
Jean Bullant, par M. L. M. T. 

Chroniques : 

Chronique parisienne, par M. Jules Noriac. L Institut, 
par M. Ferdinand Delaunay. — Quinzaine dramatique, 
par M. Édouard Thierry. — Revue musicale, par M. Al¬ 
bert de Lasalle. — Nouvelles des Arts, par M. Victor 
Cfhampier. — Géographie et Voyages, par M. Paul 
Bourde. — Sciences, par Jean l’Ermite. — Chronique ju¬ 
diciaire, par Un Plaideur. — Finances, par G. C. — 
Chronique politique : Intérieur, par M. Louis Joly; Exté¬ 
rieur, par M. Ch. Hubin. — Notices bibliographiques.* 


LES MENUS L’UN CORDON BLEU 


Potage gras au tapioca. 

Sole au beurre. 

Poulet Marengo. 

Bécasses rôties. 

Salade. 

Cardons au jus. 

Patrouillard de poires. 

• Dessert. 

Patrouillard. — Beurrez une flaque de tôle, posez dessus 
une couche très-mince de pâte feuilletée. Placez surcettepâte, 
en les dressant en pyramide, des quartiers de poires cuites 
en compote. Arrosez d’un sirop très-épais. Coiffez cette pyra¬ 
mide de fruit avec une seconde feuille de pâte. Retroussez 
ensemble, avec le pouce, les deux bords, comme on fait 
pour les chaussons de pomme. Dorez avec du lait ou un 
jaune d’œuf. Mettez au four i^ndant un quart d’heure, 
vingt minutes, suivant l’épaisseur de la pâte et la chaleur du 
four. Retirez, saupoudrez de sucre et servez chaud ou froid, 
suivant votre goût. On peut également se servir de quar¬ 
tiers de pommes avec un peu de gelée de groseilles ou sau¬ 
poudrés de cannelle. 

t t n cordon bleu. 




REVUE DES MAGASINS ET DE L’INDUSTRIE 


tour de [taille sur robe tout* habillée, le tour de poitrine en 
passant sous les bras, le tour des hanches, dire si la per¬ 
sonne a la taille courte ou longue. 

AVIS. — Nous donnerons sous peu les nouveaux modèles 
de la maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Penthièvre, 
au rez-de-chaussée. Cette maison, recommandée par la Revue 
de la Mode, se met à la disposition de nos lectrices pour tous 
renseignements de prix d’étoffes, façons, etc., et enverra franco 
des échantillons. -- Prix modérés. 

La parfumerie doit avant tout posséder des vertus hygié¬ 
niques. C’est le fait de la véritable eau de Ninon qui rafraî¬ 
chit, tonifie l’épiderme (parfumerie Ninon, 31, rue du Quatre- 
Septembre). __ 

L’usage du thé est maintenant passé dans nos mœurs; il 
fait partie intégrante de la vie confortable et élégante; non- 
seulement beaucoup de personnes font leur premier déjeu¬ 
ner avec du thé, mais elles en prennent encore dans l’après- 
midi, sous prétexte de lunch; tout cela sans préjudice des 
réunions du soir, où le thé fait toujours bonne figure. 

Toutefois, il faut convenir que peu de personnes savent 
choisir leur thé. 

On risque moins de se tromper lorsque l’on prend des 
thés russes de préférence aux thés anglais. Les premiers ar¬ 
rivent directement de Chine en Russie, tandis que les thés 
anglais sont souvent falsifiés en route. 

Nous recommandons à ce sujet à nos lectrices les thés 
authentiques de la caravane le Bojie Promiste dont M.W.F. 
Kraemer possède un dépôt important (69, rue d’Hauteville). 
Ces thés se vendent par paquets d’une livre, demi-livre et 
quart. 

Voici un aperçu des différentes qualités de ces thés avec 
leurs noms et leur prix par livre : 

Thés noirs : Sane Sine, 6 fr. 50 ; Bonne my, 7 fr. 50 ; 
Néne héo aromatique, 9 fr.; Sy-Chine-hou , 10 fr.; Fou-Tche - 
Fou , 11 fr. 

Autre catégorie, les thés en fleurs : Sou-ny-Tchene , il fr.; 
My-You-Sine, 13 fr. ; You-Tchène-Ouane , 16 fr. ; Sio-Fa- 
Ÿoune, 18 fr. ; Liane-Sive première, 22 fr. 

S’adresser directement à M. Kraemer, pour les thés de la 
caravane Bojie Promisle , qui expédie contre l’envoi d’un 
mandat-poste. ___ 

Les pilules Delaunay au phosphate de fer et de manga¬ 
nèse remplissent au plus haut degré la double indication 
suivante : Triompher de la chlorose sans engendrer la con¬ 
stipation. Aussi n’hésitons-nous pas à les recommander 
comme le meilleur des ferrugineux et des reconstituants. 

Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l’altération du sang, nous recommandons spécialement 
le Vin ferrugineux Aroud au Quina et aux priîicipes nu¬ 
tritifs de la Viande. Il nourrit et fortifie le sang. Prix : 5 fr. 
Pharmacie Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacies.) 

Nous recommandons à nos lectrices la Pdie épilatoire 
Dusser , qui ne renferme aucun agent chimique ni aucun 
caustique. Elle est, en cela, bien supérieure à tous les épila- 
toires sans exception, poudres, crèmes, pâtes, etc., qui agis¬ 
sent chimiquement et peuvent, par conséquent, attaquer 
une peau délicate. Elle enlève la racine même du duvet et 
en détermine en peu de temps la disparition définitive. 

10 francs. Envoi franco. M ® 0 Dusser, 1, r. J.-J. Rousseau. 


La toilette coûte bien cher maintenant. La jeune fille qui 
ait faire ses robes possède donc le plus utile des talents, 
juelle plus grande économie que de savoir ^couper l’étoffe et 
lisposer un costume! Je rappelle donc à'mes jeunes lec- 
rices quelles pourront apprendre à couper, coudre et garnir 
eurs toilettes, grâce au cours que M mc9 Clerget viennent 
l’installer chez elles au centre de Paris, rue Saint-Ilonoré, 
156, les lundis et jeudis, de 2 heures à 4 heures. Ces dames 
oignent à leur adresse de main beaucoup de goût, ensei¬ 
gnent également l’art délicat de la lingerie et de la bro- 
lerie fine, ainsi que tous les jolis ouvrages de dames. 

Nos lectrices à la recherche de jolies toilettes, remarqua¬ 
bles surtout comme coupe, et particulièrement comme cor¬ 
sage, peuvent visiter les salons de M ® 0 Keffer, 3, rue du 
Ilelder, au premier. Prix raisonnables. Envoi f* d’échantillons. 

Costumes d’ENFANTS faits ou sur mesure (prix mo¬ 
dérés). M me Aucaigne, couturière, 18, rue d’Angoulême, 
au 3 e (boulevard Voltaire). 

La maison de Plument, toujours désireuse d'être agréable 
aux abonnées du journal, offre, à titre de concession, pen¬ 
dant les mois de janvier et février prochain : 

Un nouveau corset-cuirasse Jeanne d’Arc. Elle y joint trois 
petits corsages cache-corsets, dont l’un uni, le deuxième 
garni de dentelle Mirecourt de fil, le troisième avec jolie 
bande brodée. 

Puis une traîne cordée dont la description a déjà été don¬ 
née dans les numéros précédents du journal. 

Ces cinq articles pour le prix de 48 fr., francs de port. — 
Passé le délai fixé, le corset-cuirasse Jeanne d’Arc vaudra 
40 fr., le tout, 65 fr. 

Pour recevoir cette prime, il est indispensable de charger 
la lettre d’un mandat de poste 4e 48 fr. 

Nous prévenons en même temps nos nombreuses clientes 
que cette prime est indivisible et qu’elle ne subira aucun 
changement. 

Pourtant si les abonnées habituées au corset sultane Jeanne 
d’Arc désirent recevoir celui qu'elles portent ordinairement 
au lieu de celui annoncé, il sera fait droit à leur demande. 
Pour les mesures "du corset : indiquer, en centimètres le 


Surcès : TMc de Linolle, Fean de Satin. ümr d’Arlithait, Traite au Ferles, Felkasde J. Uei». 

Le numéro du Jouimcd de Musique qui a paru le 8 dé¬ 
cembre contient avec le texte la musique suivante : 

Rojido, pour piano, musique de Cherubini. 

Les Cloches d'amour, poésie de René de Saint-Prest, mu¬ 
sique de J. Darcicr. 

Menuet, pour piano, musique de Méhul, 

Le numéro : 40 centimes (13, quai \oltaire). 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS *. 

La faim fait sortir le loup du bois. 

I (Paris. — P. Mouillot, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire. 
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plissés et d’une bande de drap mastic ornée 
de piqûres. Polonaise en drap mastic ornée 
de peluche Neva. La polonaise étant fermée 
devant par une série de pattes de tigre bro¬ 
dées à même et allant en augmentant vers le 
bas est par cela d’une grande originalité. Nous 
recommandons aussi tout spécialement les 
petits collets groom qui ter¬ 
minent la polonaise de la 
façon la plus heureuse. — 
Modèje de M mcs Rebillet et 
Dussol, 219, rue Sl-llonoré. 

3. Grand col Louis XIII 


SOMMAIRE 


Gravures : Costume Molière. — Costume Diane. — Col 
et manchette Louis XIII. — Mouffle avec son détail. 

— Tricot double. — Tricot anglais. — Tricot Vosgien. 

— Tncot mousse. — Mouchoir pluroetis et application. 

— Toilet'e de visite. — Paletot ’ 

de visite. — Costume d’inté” 

rieur. — Costume de promenade 
(devant et dos). — Toilette de 
cérémonie. — Jardinière. — Ré- 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Costume Molière. — Mo 

dèlede M*»«» Rebillet et Dussol 
— Jupe en faille bleu indigo 
garnie dans le bas de plissés ei 
r8v ® rs g^sés vieil or. Polonais? 
en brocart indigo et vieil or. 
Sur le devant est un gilet oliw 


O. DETAIL DU TRICOT POUR LE MOUFFLE 


en broderie Ri¬ 
chelieu. — Modèle 
de M ,nc Leeker. — 
Notre dessin repré¬ 
sente un peu plus 
de la moitié du 
col en grandeur 
naturelle; la moitié juste est indi¬ 
quée par une raie blanche. L’enca- 
divnient de tous les motifs se fait au 
point de feston serré. Les jours or- 
nu ut les motifs sont cordonnés. Les 
barrettes qui relient les motifs entre 
eux sont festonnées et ornées de picots, 
les faire sur l'étoile même ou sur des lils 
Le picot du bord est rapporté: on l'achète 
re. Dans les maisons d’ouvrages, on se 
«lu blanchissage des broderies et des gui- 






MOUFFLE, 


mande a être fait par ‘If 
une main expérimentée. |rc 

4. Manchette Louis fy 
XIII en broderie Ri- uj 
chelieu. — Celte muii- 




mM 


5 et 6. Mouffle au 
tricot. - Notre dessin 
u représente le m'initie 
achevé. Noire dessin > 
reproduit le 
travail au tri- 


7. TRICOT DOUBLE 


a la paysanne et ve¬ 
nant se i ordre dans 
les draperies. Pour 
fermer la poloi aise 
des pattes passent 
par-dessus le gilet, 
s'attachant au mi¬ 
lieu par des boucles 
Molière. Une grande 
boucle retient sur le 
côté les draperies de 
la polonaise, qui est 
terminée en bas par 
une frange chenille 
assortie. Manches 
dont les garnitures 
rappellent à la fois 
la polonaise et la 
jupe. 


rang. — Luc 
y' maille simple sans la 

tricoter*, 2 mailles simples; prenez la 
l rc «le ces 3 mailles et surjelez-la sur 
r les 2 autres, 1 passe, et retournez au 

signe *; faites la même chose trois fois ; 
ensuite 5 rangs à rendrait, puis vous 
prenez S mailles p«jur faire le pouce 
al faites 11 rangs, et au douzième 
tour vous les rabattez toutes ensemble, ensuite vous 
reprenez vos mailles et continuez le corps de votre, 
mouflle, en faisant 14 rangs à l’endroit, au 15°, vous di¬ 
minuez toutes les 2 mailles, et vous faites 4 rangs en 
diminuant chaque maille et vous les rabattez toutes. 


7. Tricot double. — Modèle de M mo Leeker, 3, rue 
de Rohan. — Prenez deux aiguilles acier ou ivoire. xMon- 
tez un nombre pair de mailles. 

tc r rang. — l maille à l’envers sans la tricoter *, I 

maille simple, 1 maille à l’envers sans la tricoter ; re¬ 
tournez au signe * ; terminez par une maille simple. 


2. Costume Diane 

destiné à suivre les 
chasses élégantes en 

voiture. — Jupe en 
faille marron, garni 
dans le bas de deux 


?. MOITIÉ DE COL LOUIS XIII 


9. TRICOT VOSGIEN, 
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moitié de vos mailles; 
r et qui se trouvent de 
et forme deux doubles de tissu qui 


avez trie 


,1 


jmme le premier. Au 1 er ram 
olez celles que vous avez pris» 
mailles simples. Ce tricot est 
» tirant de chaque côté. 


i'' rang. — 
2 °, VOUS t 

côté enti*e d 
séparent en 


8. Tricot anglais, ou point de 
[n ier ou ivoire. .Moulez un nombre 
lisières. 


MOLCHO 11 rLLMKTIS ET APPLICATION 


2 mailles ensemble, 
ret lurnez au signe *: 


9. Tricot voscjien. — Modèle de 
visibles par 2, ajoute/ *, mailles p 
T r rang. — 1 maille sans la t ri t 
2'' rang. — 1 maille sans la trie 
prenez cette maille connue une nu 
guille ; jl maille simple ; retour¬ 
nez au signe *; terminez par 2 
mailles simples. 

.1" rang. — Comme le l rr . 
i p rang. — 1 maille sans la 
trieoier, 1 maille simple * I 


Montez un nombre de mailles di 


ailles simples, 
sans la tricoter; 
lil derrière T ai- 


10. Tricot mousse 


l'endroit, en ayant soin, toutes 
les fois que vous retournez vo¬ 
tre ouvrage, de prendre la l rc 
maille sans la tricoter. 




11. Mouchoir, broderies au 
plumetiset applications de tulle. 

— L’étoffe que je conseille pour 


10. TRICOT MOUSSE, 


MANCHETTE LOUIS XIII 


GAZETTE DE LA FAMILLE 
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REVUE DE LA MODE 



cet élégant mouchoir est de la batiste linon. La guirlande 
représentant du muguet avec feuillage se brode au plumetis 
et au point d’armes; les tiges sont cordonnées; la bordure 
à dents arrondies, au-dessous de la guirlande, se compose 
d'une série d’applieatiqps en tulle de Bruxelles, encadrées de 
points d'armes ; entre chaque application il y a une petite 
feuille au plumetis ; au-dessous des dents tombe une belle Va¬ 
lenciennes légèrement froncée. 


12. Toilette de visite. — Jupe garnie au bas d’un très- 
haut plisse en soie et en laine. Tunique en cachemire noir 
ornée autour d’une large bande en passementerie semée de 
boules de laine et bordée d un effilé. Le même ornement 


descend en biais par devant. Corsage-cuirasse long en «ca¬ 
chemire noir, avec gilet en étoffe de soie rayée de satin, en¬ 
cadré de passementerie. Manches longues terminées par un 
volant de soie et une passementerie. 

13, Paletot de visite, pour accompagner la robe ci-des- 
sus. — Il est fermé par de gros boutons, garni de la même 
passementerie et bordé de l’effilé à boules. Cette garniture 
passe autour du cou et descend en biais; elle est répétée sur 
les manches. Grandes poches de côté. 

14. Costume d’intérieur. — Robe de forme princesse en 
lainage fantaisie. Au bas sont disposées des quilles en soie 


brune plissée; l’étoffe de la jupe se retourne en faisant re¬ 
vers pour les laisser voir. Tablier-gilet en faille brune, bou¬ 
tonné du haut en bas, encadré par une petite garniture de 
faille coulissée au milieu. Manches longues en faille; au bas 
garniture en faille arrêtée par deux biais. Poches de côté! 

Ces trois modèles nous ont été communiqués par la maison 
Duboys, 31, rue d’Anjou. 

15-16. Costume frileuse pour promenade. — Jupe en 
faille marron. Polonaise formant à fois îumque et vête¬ 
ment, ce qui donne un cachet tout spécial à ce costume 
exécuté en grosse étoffe beige à longs poils, garni de plumes! 
De gros boutons de passementerie marron ferment la polo- 


\ 


12. TOILETTE DE VISITE. 


13. PALETOT DE VISITE 


H. COSTUME d'iNTÉKIF.L’H. 





naise sur le devant et le côté, et des cordelières, terminées 
par des motifs de passementeries marron, viennent agrafer 
heureusement le vêtement qui enveloppe le corsage de ses plis 
gracieux, les mêmes cordelières se retrouvent derrière pour 
attacher les draperies du retroussé. — Modèle de M m « 8 Re¬ 
billet et Dassol. 

17. Toiletta é» c ér ê mmm , pour dîners et soirées. — 
Cette élégante toilette est en velours Louis XIII loutre et 
vieil or et velours loutre uni. Corsage-habit à longues bas¬ 
ques avec gilet. Draperies et traînes, terminées d’un côté 
nar une broderie chenille loutre et vieil or, et de l’autre par 
une série de coques en velours loutre, doublées de faille. 


Balayeuse en soie bleue, garnie^d’entre-deux et dentelle tor¬ 
chon. — Modèle de M œc * Rebillet et Dussol, 219, rue Saint- 
Honoré. 


PLANCHE COLORIÉE 


Toilette bleue.— Jupe de faille garnie de trois rangées de 
plis doubles à tête. Tunique ouverte devant, garnie d’un haut 
effilé à boules blanches. Une passementerie quadrillée, po¬ 
sée sur une bande de velours bleu, forme encadrement tout 


autour de la tunique. Cors ige-cuirasse long ; devant, deux 
bandes de velours figurent un gilet; autour, même disposi¬ 
tion que sur la tunique. Manches longues terminées par un 
revers de velours et deux petits volants. Collet droit à coins 
cassés. 

Toilette brune. —-Jupe en faille loutre garnie de deux ran¬ 
gées de plissés. Tunique en drap très-ample, drapée der¬ 
rière. Devant, elle forme tablier avec des plis en travers. Au 
bord, large biais de faille. Corsage-cuirasse arrondi au bas. 
Manches longues terminées par des lisérés de faille. 

Modèles venant de chez M«” Bardé sœurs, 3t, rue de 
Penthièvre. 
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15. COSTUME DE P U 0 M E N A D E (DEVANT) 


16. COSTUME DE PROMENADE (DOS) 


7, TOIDETTE DR CEREMONIE 


goût tout parisien qui doublent le prix d'une toilette mo¬ 
deste. Nos grand'mères appelaient cela «le ragoût.» Je 
vous présenterai d’abord les parures Marion Delorme, en 
belle imitation de Bruges; on a le grand col, les manchettes 
avec nœud et poignet bordé d'un plissé crêpe lisse, à partir 
de 12 fr. Elles font beaucoup d’effet et sont solides. Le 
genre vieux Bruges, à grandes fleurs, vra'e dentelle, est 
plus cher, mais a plus de cachet. Les parures en crêpe 
lisse, garnies de dentelle Mi recourt, genre Pompadour, c'est-à- 
dire brodée de soie de couleur, sont encore très-jolies. Toutes 
ces parures se portent avec des nœuds aiguillettes de plusieurs 
couleurs. Mais la nouveauté toute fraîche éclose, c’est le 


fichu-mantille Dona Sol. Il est en tulle grand réseau, brodé 
à la main en soie multicolore. Toutes les nuances les plus 
fines, les plus délicieuses sont fondues ensemble avec un 
goût exquis. Les tons changeants de la queue du paon ne 
sont plus rien à côté de ces mélanges de vert, de bleu, de 
jaune et d'un rose si doux, si délicatement réunis dans une 
riche palette. 

Ce charmant fichu se jette sur la tête ou sur les épaules, 
partout il pare et embellit, mais son mérite le plus grand 
est encore de ne coûter que 25 francs. Voilà un cadeau 
qui représente bien plus que sa valeur. Le même tra¬ 
vail est répété sur des barbes assorties dont on peut faire 


soit une cravate, soit une coiffure d'intérieur, en y ajoutant 
une belle épingle ou une lleur mignonne. 

J’ai dit plus haut que la mirecourt — une dentelle bien 
française — se couvre de broderies en soie. On fait avec ce* 
genre de dentelle de ravissantes parures composées d’un 
fouillis artistement chiffonné au milieu duquel se plante le 
nœud arlequin en rubans mélangés de dix couleurs vives et 
brillantes. Ces parures sont formées d’un nœud de cou et 
d’un nœud de tête. A partir de 7 fr., on en a de charman¬ 
tes. On donne un ordre, et bientôt arrive une mystérieuse 
petite boite dont l'ouverture provoque des cris de joie et de 
surprise. On fait aussi des nœuds séparés sans dentelle. Àh 1 
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REVUE DE LA MODE 


U n'y a que Paris, ce Paris qui résume le goût français, pour 
produire de ces « riens » délicieux! 

J'allais oublier les cravates Lavallière en soie de toute cou¬ 
leur, brodées de fleurettes aux mille nuances. Ces cravates 
ne coûtent que 5 fr. Je rappellerai encore le joli voile Sita, 
semé de perles brillantes; à partir de lu fr., on en a de char¬ 
mants. Dans le même magasin se trouve un choix varié de 
tulles excellents et de lilets en chenille de toutes nuances. 
Un autre objet qui est un bijou par sa monture, sinon par 
sa valeur, c’est la boucle de ceinture en strass; cette boucle 
et l'étoile mignonne qui l’accompagne, pour piquer dans la 
chevelure, sont taillées et montées avec un goût exquis. La 
boucle vaut 20 fr., et l’étoile 12 fr. : encore un cadeau ravis¬ 
sant! Ne vaut-il pas mieux donner un objet de ce genre 
qu'une boîte de bonbons ou une chinoiserie douteuse? Avis 
à vous, messieurs les aimables papas, maris, gentils frères. 

La Revue d’aujourd'hui contient plusieurs toilettes venant 
de chez M mea Rebillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. Leur 
coupe élégante sera, certes, remarquée par toutes les femmes 
qui s'y connaissent. Cette jolie frileuse, enveloppée d'une 
robe toute garnie de franges bouclées, et ce beau costume 
orné d'une étoile tigrée, donnent une idée du goût qui dis¬ 
tingue toutes les créations de ces intelligentes couturières. 
Les toilettes atteignent aujourd’hui un prix tel que l’on est 
vraiment enchantée de trouver une faiseuse ayant du goût, 
qui habille parfaitement sans demander des prix insensés 
pour la moindre robe. Je suis donc bien aise de recomman¬ 
der à mes lectrices M mcs Rebillet et Dussol; non-seulement 
ces dames font des toilettes très-élégantes et du meilleur 
genre, mais elles savent aussi se montrer fort accommo¬ 
dantes. Si l'on a un beau costume un peu démodé, elles sau¬ 
ront le rajeunir et lui donner tournure de robe neuve. On 
peut également leur apporter des dentelles dont elles com¬ 
posent de charmantes toilettes. On peut avoir chez M rac! » Re¬ 
billet et Dussol un costume en lainage pour 195 fr., et un 
costume en soie à partir de 380 fr. environ, ce qui n’est vrai¬ 
ment pas cher; bien entendu qu'il ne faut pas exiger des 
failles de première qualité. J’ai vu chez ces dames de char¬ 
mantes toilettes blanches pour jeunes filles, — personne ne 
sait les habiller mieux qu’elles, — en barége Virginie, con¬ 
venant également aux jeunes femmes, et faisant beaucoup 
d'effet dans les petites soirées ou bien au théâtre. Ces toi¬ 
lettes coûtent 175 fr. On sait que le blanc se porte énormé¬ 
ment le soir. Mes lectrices savent que je ne leur recommande 
jamais rien dans le courrier qui ne soit absolument digne de 
l’étre, et que je mets tous mes soins à examiner et juger 
chaque chose par moi-mème. 

MARIE DE 8AVERNY. 


-+- 

CHRONIQUE PARISIENNE 


De qui êtes-vous en deuil, beautés charmantes qui revenez 
une à une et comme à regret? A chaque représentation de 
l'Opéra, on signale un retour. Hier, c’était la marquise de 
L.,.; aujourd'hui, c'est la baronne de B... Mais pourquoi 
dans des vêtements si sombres ? Du satin noir, du velours 
noir, du damas noir, et pas même décolletées! La robe 
seulement entrouverte. Avez-vous reçu la visite du page de 
Marlborough? Et qui est-ce donc, que vos beaux yeux ont 
pleuré? Dans les fêles de la nature, le bon Dieu sème par¬ 
tout des fleurs roses, pourpres et blanches, 11 n'a pas voulu 
de fleurs noires. Suivez ses prescriptions et prenez les cou¬ 
leurs de la gaieté, vous qui êtes la jeunesse et la gaieté. 

On jette sur ce noir, comme des étoiles sur un ciel som¬ 
bre, des scintillements de jais multicolore, des broderies re¬ 
naissance en lines perles d’or et d'argent. L'autre soir, la 
blonde lady M... s'est montrée en robe fourreau de satin 
noir, à corsage prenant tes hanches, la robe garnie depuis 
le cou jusqu'aux pieds d'un double rang de point d’Alençon. 
Dans les cheveux, un oiseau-mouche trempé dans î'or. A 
côté d'elle, une amie portait une robe Raphaël de velours 
noir ; les épaulettes et le tour carré du corsage brodés de jais 
multicolore ; une seconde épaulette et un second encadre¬ 
ment placés au-dessus en vieille binche flamande. Le tablier 
brodé de jais multicolore sur satin noir et formant une bande 
droite; de‘chaque côté, un rang de binche. Bouquet de 
chardons d'or lumineux; le même bouquet dans les che¬ 
veux. 

Ainsi que je le disais plus haut, dans mon courrier de la 
Mode, Noël approche avec sa pluie de présents dans les cen¬ 
dres du foyer et dans les mignons souliers. Puis le jour de 
l'an vient pour fêler à la fois tout le monde : jeunes fem¬ 
mes, grands parents et bébés. 

Je vous ai énuméré dans mon courrier les charmants pe¬ 
tits objets de toilette qu’on peut offrir. Je vais vous dire main¬ 
tenant les cadeaux à la mode ; cela viendra en aide à vos 
indécisions. Quant aux livres detrennes, je leur consacre un 
ailicle spécial. 

D’abord, le grand succès de l’année, c’esHe galuchat ou 
la peau de requin. Une providence, ce galuchat, pour les 
cadeaux à offrir aux pères, aux maris et aux frères. Le ga¬ 
luchat est bleu turquoise et ressemble au vernis Martin; la 
peau de requin de Chine est gris d’argent, tachetée, iéopar- 


dée, lisse comme du satin ; c’est très-joli. On en fait de 
grands encriers de voyage montés en argent, des couteaux 
à papier à lame d’écaille, des carnets, porte-cigares, porte- 
monnaie, papeterie, buvards, cadres à photographies, même 
des boutons de manchettes. On ajoute sur les objets un 
chiffre en argent ou en or. Tout cela doit être un peu mas¬ 
sif, solidement fait dans le genre anglais. 

Le galuchat est en train de détrôner le maroquin. 

Après le galuchat, voici les émaux, les porcelaines déco¬ 
rées, les peintures sur soie. Beaucoup de femmes les font 
elles-mêmes. Les verres d’eau en cristal émaillé, les éven¬ 
tails de porcelaine à fleurs servant d’assiettes, puis les 
lunchs, les écrans, les coffrets, les éventails de satin à pein¬ 
tures méritent leur faveur. L’éventail à la mode, c’est 
l’éventail de plumes fauves monté en écaille avec le chiffre 
très-grand sculpté dans l'écaille ou un chiffre plus petit en 
pierreries. 

Le bijou à la mode, c'est le porte-bonheur très-étroit à 
sept ou neuf enroulements, semblables à ceux d’un serpent. 
Il est en or mat ou en pierreries ; il monte parfois du poi¬ 
gnet à la saignée. 

11 y a encore les épingles de nourrice normande en or ci¬ 
selé qu’on niche dans les plumes des chapeaux. 11 en faut 
trois ou cinq, les épingles milanaises en filigrane d’or, les 
épingles de turquoises, de corail rose et de cailloux du 
Rhin. Les colliers de chien anglais, en mailles d’or ou mail¬ 
les d'argent, bien serrés au cou, avec une boucle ou un ca¬ 
denas suspendu au collier; les colliers russes en argent tra¬ 
vaillés comme de la dentelle, les colliers et les bracelets en 
médailles antiques ou Renaissance. 

Les bijoux japonais en émail, les fleurs d’argent à feuil¬ 
lage d’or avec gouttes de rosée en diamants, pouvant s'atta¬ 
cher dans un chapeau de soirée, se mettre à une cravate ou 
remplacer le bouquet sur un fichu. 

Les bagues de pierreries formant un mot ou un nom. On 
prend pour former ce nom la première lettre de chaque 
pierre. Ainsi Georges s’écrira avec un grenat, une émeraude, 
une opale, un rubis, un grenat, une émeraude, un saphir. 
Le» épingles de cravate dessinant un nom en lettres à jour 
ou en perles, les clefs en petits diamants, les flèches (c’est 
plus connu), les grandes boucles de ceinture ovales, formant 
monogrammes, en argent ou en or. 

Pour offrir à une sœur ou à une amie, les mille colifi¬ 
chets de la mode, cols, fichus, etc.; les mules vénitiennes 
à talons d’or ciselé, en satin brodé d’or ou de jais multi¬ 
colore; les mouchoirs signés. On fait copier par la bro¬ 
deuse le nom de baptême de la personne à qui on les donne. 
Les sachets et les carnets peuvent porter aussi la signature 
en soie brodée ou en lettres d'argent. Parmi les ouvrages de 
femmes, les plus beaux sont toujours les tables Henri II en 
peluche mousse ou rouge antique, avec armoiries au milieu 
en chiffres brodés en vieil or. Les traversins de satin ou de 
velours brodé, pour mettre au fond des grands fauteuils, sont 
agréables aux grands’mamans. 

Grande vogue pour les objets d'osier doré, rehaussés de 
drap brodé : corbeilles de bureau, paniers à gravures et à 
musique, paniers à. fleurs, hottes russes, qu’on remplit de 
plantes rares, tonneau de ravaudeuse, tables-paniers à ou¬ 
vrage, etc. Les broderies sur drap, variées à l’infini, sont plus 
que jamais reproduites avec garnitures de franges espagno¬ 
les en fines ardelettes mélangées de boules de laine multi¬ 
colores. 

La boite de bonbons à la mode, c’est la petite Turque à 
figure de porcelaine de Sèvres, et vêtue des étoffes d’Orient 
les plus splendides, — ou la belle Russe, tout habillée d’as¬ 
trakan blanc. Le confiseur bienveillant ayant rempli de dou¬ 
ceurs ces jeunes rivales, elles vivent en paix dans sa vitrine. 
Les cadeaux à surprises, comme les crochets de commission¬ 
naire, chargés de bûches en carton, les caisses d’emballage, 
les gros sacs de café des colonies, les hottes de chiffonnier, 
exigent, pour être amusants, de l'esprit comme si on n’était 
pas millionnaire, et de l’argent comme si on n’avait pas 
d’esprit. 

M. DE S. 


- + - 

LIVRES D'ETRENNES 


Les livres d’étrennes! que de soupirs d’envie et de satis¬ 
faction provoquent ces deux mots chez nos chers enfants! 
Et combien de parents prennent un vrai plaisir à les par¬ 
courir eux-mêmes! En voici une avalanche. Comment s’y 
reconnaître? Ici encore je vais travailler de mon mieux à 
désigner à mes lectrices ceux qu elles pourront prendre les 
yeux fermés. Commençons par les ouvrages instructifs ou 
amusants publiés par la librairie Hetzel, rue Jacob, 18, qui 
a une spécialité bien connue pour les livres convenant à la 
jeunesse. Je serai obligée de les passer en revue très-rapide¬ 
ment, vu leur nombre et le retard mis à me les apporter, 
tout frais sortis des ateliers de reliure : 

Une Fatnille pendant la guerre de 1870-71, par feu 
M® e de Boissonnas, format ln-8°, ouvrage excellent, plein 
de cœur et de patriotisme, couronné par l’Académie fran¬ 
çaise, et illustré par M. P. Philippoteaux. 


Les Aventures d'un Grillon , par le docteur Candèze, livre 
spirituel et amusant qui initiera ses jeunes lecteurs à la plus 
intéressante des sciences, l’histoire naturelle. 

On connaît le célèbre roman de M. Alphonse Daudet, le 
Petit Chose, histoire d’un enfant. Sa forme première a été 
légèrement modifiée et l’éditeur a su en faire un ouvrage 
tout à fait destiné à la jeunesse. L’intérêt n’en est point di¬ 
minué, et il prendra ainsi la place qui lui est due dans les 
classiques de l’enfance. 

Le Livre des Mèj'es est un choix des plus ravissantes poé¬ 
sies de l’illustre maître, fait parmi celles où il a chanté la 
jeunesse et l’enfance avec ce cœur de père et de poëte qui 
lui communique un charme si attendrissant. De charmants 
dessins de Froment embellissent cette jolie édition. 

Les Robinsojis de terre ferme sont un très-joli livre extrait 
de l’œuvre du capitaine Mayne-Reid et approprié au goût 
français. On a supprimé les longueurs et formé un volume 
qui fait partie de l’œuvre choisie de Mayne-Reid, publiée 
sous ce titre général : Aventures de terre et de mer. 

De l’œuvre si philosophique de Cervantes on a refait une 
traduction dont on a enlevé ce qui ne convient qu'à l’âge 
mûr. Le Don Quichotte de la Jeunesse peut donc être confié 
à tous les jeunes esprits. Le texte n’en a été nullement al¬ 
téré, mais seulement un peu diminué. Ce magnifique vo¬ 
lume est illustré des 315 dessins de Tony Johannot qui don¬ 
naient tant de prix à l’ancienne édition. 

Les fillettes connaissent bien déjà l’histoire de M* ,c Lili. 
La bibliothèque de cette gentille personne est devenue la 
leur. Elles seront donc contentes si je leur indique Petites 
Sœurs et Petites Mamans , et A# 11 ® Lili aux eaux , M. de la 
Palisse , Nous n p irotis plus au bois! M . de Crac , avec illus¬ 
trations par leur ami Frœlich, qui sait si bien expliquer 
l’histoire avec ses jolis dessins. Et la Petite Devineresse , avec 
gravures par Froment ? Chiefis et Chats sont une amusante 
illustration due au crayon spirituel de M. Lambert, le célè¬ 
bre peintre des chats. Mon petit frère , par Waiton. 

Le temps me manque absolument pç>ur vous rendre le 
compte le plus abrégé du nouveau et si curieux livre de 
Jules Verne : Hector Servadac , voyage dans le monde so¬ 
laire. Qui ne connaît, qui ne dévore les amusants et instruc¬ 
tifs ouvrages de cet admirable vulgarisateur de la science? 

La librairie Hachette nous envoie aussi un monceau de 
nouveautés ou de bons livres réédités. Choisissons vite et 
bien. 

Neveu de l'onde Placide , nous vous connaissons, mais 
nous vous revoyons toujours avec un nouveau plaisir. M. J. 
Girardin sait écrire avec un esprit plein de bonhomie et 
de douce gaieté des ouvrages pleins d’observations fines et 
de pensées patriotiques. 

Trois ouvrages aimables : Heur et Malheur , par M me Emmc 
d’Envîn; Chloris et Jeanneton , par M»® Colomb; Courage 
et Dévouement , par M. Charles Deslys. Ce dernier est un 
recueil de nouvelles, dont une est très-touchante : la Petite 
Mète, histoire de petits fugitifs alsaciens. 

C’est à peine si je crois devoir rappeler un ouvrage que 
personne ne peut oublier, le Tour du monde , cette excel¬ 
lente publication à laquelle les voyageurs célèbres s’empres¬ 
sent d’apporter le résumé de leurs curieuses explorations. 

Les Bords de T Adriatique et te Monténégro , de M. Charles 
Yriarte, ont été tirés à part et forment un beau volume 
splendidement illustré. 

Citons encore : A travers T Afrique , et l Expédition de 
Téghéioff ; racontée par M. Payer, aux 80-83 degrés de lati¬ 
tude nord. Le texte est accompagné de gravures reprodui¬ 
sant les scènes les plus saisissantes de cet étrange voyage. 

Les Tableaux et Scènes de la vie des animaux , par M. Le- 
bazeilles, sont illustrés par M. Wolf avec une verve amu¬ 
sante. On dirait presque que c’est l’envers de 1 humanité. 

La littérature anglaise, toujours si saine pour les enfants, 
nous offre deux charmantes nouvelles de miss Edgevvorth . 
Demain , suivi de Mourad le Malheureux , traduites par 
M. Jousselin, conseiller à la cour d’appel de Paris. 

Un ouvrage d’un autre genre, mais d’un extrême intérêt, 
c’est l'Or et l'Argent, par M. Simonin. Géographe, voyageur, 
économiste, ce savant ingénieur a su raconter sous ce 
titre l’histoire de ces deux métaux, décrire les procédés 
par lesquels on les découvre et la manière dont on exploite 
les mines qui les renferment. Puis il apprend également em 
ploi de l’or et de l’argent dans la monnaie, dans les arts, et 
il y ajoute des conclusions morales. Livre excellent, recom¬ 
mandable de tout point. Des notions vraies, présentées avec 
clarté, groupées avec goût, et dues aux explorations un 
savant voyageur, voilà un ensemble qui ne se trouie pas 

partout. % . . 

La bibliothèque Charpentier, 13, rue de Grcnelle-haim- 
Germain, nous offre aussi un ouvrage curieux ét bien aml J ( 
sant. Les Promenàdes japonaises, de M. Émile Gui met, pre 
sentent, sous une forme familière, et humoristique, e* 
études de mœurs, des faits historiques et.scientifiques u 
plus vif intérêt. Un artiste dont le talent sympathisé es 
bien Connu, M. Félix Régaméy, accompagnait M. 
dans son voyage/ ce qui lui a permit de joindre au tex 
dessins pris sur les lieux mêmes. . .. 

Mes lectrices n’auront qu’à choisir dans ce triafg 
dans une quantité de bons ouvrages ; mais il est toujo 
bon d’avoir un guide. É ^ 
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LES PIERRES PRÉCIEUSES ARTIFICIELLES 


Voici line découverte qui, si elle réalise toutes ses pro. 
messes, est appelée à produire une grande sensation dans le 
monde féminin. Il s'agit de la fabrication artificielle des 
pierres précieuses ; on a réussi, parait-il, à les obtenir iden¬ 
tiques de tout point à celles que l’on trouve dans les entrail¬ 
les de la terre. 

La chose est officielle. L’Académie des sciences a reçu 
communication, dans sa dernière séance, d’un rapport de 
M. Monnier sur un procédé qui permet d’obtenir des opales , 
et d’un second rapport de M. Frémy sur les moyens de re¬ 
produire industriellement le rubis blanc, le saphir et la to¬ 
paze. 

On connaît parfaitement la composition chimique de tous 
les minéraux, et, par conséquent, celle des pierres précieu¬ 
ses. Il semblerait, d’après cela, que le chimiste devrait pou¬ 
voir reproduire dans son laboratoire ces corps si recherchés. 
Il n’en pst rien cependant; à peu d’exception près, les lois de 
le nature étant ignorées, les savants n’ont pu constituer de 
toutes pièces les minéraux dont l’industrie et le commerce 
font tant de cas. Ainsi, tout le monde sait fort bien que le 
diamant, qui n’est que du charbon pur et cristallisé, n’a ja¬ 
mais été obtenu par aucun chimiste ni aucun physicien. 

Le corindon (rubis, topaze, saphir) est peut-être le miné¬ 
ral qui a le plus exercé la sagacité des chimistes. Dans son 
mémoire, M. Frémy fait connaître les procédés qu’ils em¬ 
ploient pour produire de l’alumine différemment colorée et 
cristallisée, c’est-à-dire du rubis et du saphir, en masses suf- 
lisantes pour être employées dans l’horlogerie et pour se 
prêter à la taille des lapidaires. Ces méthodes pourront pro¬ 
bablement s'appliquer à la production artificielle d’autres 
minéraux. Voulant se rapprocher autant que possible des 
conditions naturelles qui ont déterminé probablement la 
formation du corindon, du rubis et du saphir, MM. Fremy 
et Feil ont emprunté à l’industrie ses appareils calorifiques 
les plus énergiques, qui permettent de produire une tempé¬ 
rature élevée, de la prolonger pendant longtemps et d'opé¬ 
rer sur des masses considérables. Us ont agi sur 20 ou 30 ki¬ 
logrammes de matières qu’ils chauffaient sans interruption 
pendant vingt jours. 

Ils ont obtenu le rubis blanc ou corindon incolore. En in¬ 
troduisant dans le mélange du bichromate de potasse, le 
produit acquiert la couleur du rubis et les cristaux sont de 
vrais rubis orientaux. Le saphir s'obtient de la même façon 
par le mélange d’oxyde de cobalt. 

Il est probable que ces recherches, qui se continuent, se¬ 
ront utilisées d’un moment à l'autre par l’horlogerie et la 
joaillerie, les expériences précédentes donnant, en masses 
considérables, des corps dont la dureté est comparable à 
celle du rubis naturel. 

MM. Frémy et Feil, se proposant un but exclusivement 
scientifique, mettent dans le domaine public les faits qu ils 
ont découverts. Voilà un désintéressement auquel nous ap¬ 
plaudissons de grand cœur. Les procédés de ces savants, 
exploités par eux, ne pouvaient manquer de leur fournir 
des bénéfices importants; ils en font l’abandon, en vue de 
l’utilité de tous : on ne peut que les en remercier, en admi¬ 
rant leur désintéressement. 

En envisageant ia question au point de vue industriel, il 
est clair que si le commerce pouvait livrer des pierrres pré¬ 
cieuses artificielles, le prix de ces objets diminuerait immé¬ 
diatement d’une manière extraordinaire, en sorte qu’ils or¬ 
neraient également la toilette du pauvre comme celle du 
riche. Mais n’en résulterait-il pas pendant un certain temps 
une perturbation dans le commerce? Gela est probable. 

-♦- 

UN DES ROLES DE LA FEMME 


On discute encore souvent les avantages et les inconvé¬ 
nients de l’éducation d’autrefois et de celle d’à présent. Je ne 
viens point réveiller semblable discussion. Nous causons, 
nous ne discutons point. 

Éducation, instruction, sont deux mots qu’on a le tort de 
confondre souvent et qui expriment des idées fort différentes. 
Education signifie l’ensemble de tout ce qui concourt au dé¬ 
veloppement et à la culture intellectuelle, morale et physique 
de l'être* humain. L’éducation peut être bonne ou mauvaise. 
L’instruction signifie seulement le développement du bagage 
intellectuel, l’acquisition du savoir. 

Autrefois, ces deux choses étaient le partage du petit 
nombre. De notre temps, la facilité de s'instruire est à la 
portée d’un très-grand nombre ; aussi reçoit-on à présent une 
somme à'instruction plus grande et devenue nécessaire pour 
les conditions actuelles de la vie générale, mais en revanche 
et fort malheureusement une moindre somme d 'éducation. 

L’éducation reposait sur une foule de traditions de famille 
et de société aujourd’hui disparues ou plutôt transformées. 
Chercher à reconstituer le passé est une tâche d’archéologue; 
mais le prendre pour modèle en ce qu’il avait de bon sera 


GAZETTE DE LA FAMILLE 


407 


toujours chose intelligente. Ces traditions d’exquise politesse, 
d’urbanité, de parfaite courtoisie, sont maintenant semblables 
à un héritage considérable divisé en parcelles innombrables; 
chacun de nous n'en reçoit que quelques ttribes; chacun de 
nous doit tâcher d’augmenter ce léger patrimoine, sous 
peine de le voir disparaître dans les infiniment petits. Nous 
sommes, en général, beaucoup moins bien élevés qu’on ne 
l'était autrefois. Ne nous fâchons point : c’est une vérité 
dure. Il est bon de se la dire quelquefois. 

La faute en est beaucoup à nous autres femmes. Nous ne 
nous rendons pas un compte suffisant de deux choses très- 
importantes : 1° la première éducation des enfants est entre 
nos mains; 2° les premières impressions posent sur l’àme 
une empreinte ineffaçable. Toute l’existence repose sur 
cette base. Par elle, nous commençons et nous terminons 
notre vie. Tel s’en écarte au milieu de sa carrière, qui y re¬ 
vient à coup sûr vers la fin. L’influence des mères sur les 
fils et sur les filles est d’une puissance incalculable : elle est 
de la dernière importance. 

La société d’autrefois, ayant pour modèle les traditions 
d’une cour élégante, a fait place à la bourgeoisie actuelle, 
infiniment plus nombreuse, mais moins bien policée. Beau¬ 
coup prétenfent aujourd’hui arriver à faire partie de ce 
qu’on appelle la bonne société, sans se rendre compte que 
ni l’argent, ni l’instruction, ni le talent ne suffisent pour 
faire d’emblée partie du monde choisi des gens bien élevés). 
Outre les dons de la fortune, du savoir ou du talent, il faut 
encore posséder ce tact exquis, cette habitude de se gêner 
pour autrui, ces manières élégantes et douces dont l'ensem¬ 
ble s’appelle le savoir-vivre. 

Gela seul constitue aujourd’hui la véritable aristocratie. 
L’avantage d’être bien élevé sert à faire valoir la valeur 
personnelle ou bien à en déguiser l’absence. J'avoue que 
j’aime encore mieux voir l’égoïsme ou l’ignorance masqués 
par des formes charmantes que s’étaler avec une crudité 
choquante. 

u La forme conserve le fond , » vérité profonde qu'il ne 
faut pas oublier. La politesse et la douceur des relations 
sont un lien social d’une grande puissance. 

Il dépend beaucoup de nous autres femmes d’en assurer 
la force et la durée en donnant à nos fils, à nos filles, une 
excellente éducation. 

Autrefois, les enfants étaient élevés dans un plus grand 
respect des parents. Maintenant, la familiarité a remplacé 
le respect. On prétend que c'est tout à l’avantage de la ten¬ 
dresse et de l’affection. Je n’en saurais convenir. Le respect 
filial se compose d’une haute estime, d'une confiance pro¬ 
fonde envers ceux qui ont acheté souvent bien cher l'expé¬ 
rience de la vie, et d’une vive reconnaissance pour les sacri¬ 
fices et les peines de tous genres que coûte l’éducation des 
enfants. Voit-on que ces sentiments soient incompatibles 
avec l’affection ? Autrefois, les enfants disaient vous à leurs 
parents. Aujourd’hui, le tutoiement est presque générale¬ 
ment adopté. Les parents veulent, à présent, être les cama¬ 
rades de leurs enfants. Il faut alors un tact très-grand pour 
conserver l’autorité morale qui est due aux chefs de fa¬ 
mille. 

Quelle influence plus que la nôtre est constante, légitime 
et profonde? Nous aurions donc bien tort de ne pas l’em¬ 
ployer au profit de tous. 

Devenons sans cesse plus instruites, plus aimables, meil¬ 
leures; nous saurons alors mieux élever nos enfants et nous 
aurons acquis le droit d'être exigeantes. Le respect des en¬ 
fants envers leurs parents est le commencement de la sou¬ 
mission aux lois du pays. Bon fils, bon citoyen. 

M. DE S. 

- +- --- 

LE SOULIER DE NOËL 


Ce soir, je ferai ma prière 
Dévotement près du foyer, 

Puis je poserai sur la pierre 
Avec soin mon petit soulier; 

Car, cette nuit, Jésus va naître, 

Et, pour fêter ce grand bonheur, 
Dans les souliers il viendra mettre 
Ce que l'on demande au Seigneur : 

Des pralines, des confitures, 

Des chalets d’or de chez Giroux ; 
Soldats, pantins, sabres, voitures, 
C’est au choix parmi les joujoux. 

Jésus à la bonne conduite 
Ne refuse rien, à Noël. 

Demandez! vous verrez de suite 
Vos souhaits descendre du cief. 

Ainsi je veux!... oh! non, j’y pense, 
Il faut, avant que de vouloir, 
Réfléchir à la récompense 
Que l'on a le désir d’avoir. 

J’envierais bien un attelage, 

Un fusil, un joli tambour... 

Par malheur ces jeux font tapage 
Dans la maison et dans la cour. 


Or, maman se trouve malade, 

Ne peut supporter aucun bruit; 

Elle souffrirait de l'aubade : 

Vilain tambour, soyez proscrit. 1 

Adieu joujoux, livres, praline. 

Mais, en échange, avec élan 
Au petit Jésus j’imagine 
De dire : « Guérissez maman ! 

« Pour cela vous n’avez qu’à prendre 
« De la santé dans votre ciel, 

« Et de vos mains, sans plus attendre, 

« Emplir mon soulier de Noël. 

« Comment c*est-il fait? je l'ignore... 

« N’importeI mettez-en beaucoup! 

« Tant qu'il en contient, plus encore, 

« Que maman guérisse d’un coup ! » 

Après sa naïve prière, 

Le cher enfant, le lendemain, 

Fut vite chercher sur la pierre 
Le soulier qu’il croyait tout plein. 

Il n’y voit rien, se déconcerte, 

Des pleurs s’échappent de ses yeux, 

Lorsque sa mère, gaie, alerte, 

L’embrassant, lui dit : Je vais mieux. 

Cette nuit, ton souhait splendide 
Est descendu dans mon foyer, 

Et de m’en emparer avide, 

J'ai repris le petit soulier. 

Il contenait la Confiance, 

La Foi, l'Amour, la Charité, 

Baume divin, sainte espérance, 

Qui m’a redonné la santé. 

ÀUGUSTA COUPEY. 

(Extrait de la Muse des Enfants. Plon, Edit. ! vol. 2 fr.) 


PRIME 

OFFERTE A NOS ABONNÉES 


La direction de la Revue de la Mode , toujours désireuse 
d’être agréable à ses abonnées, leur offre, cette année, une 
charmante prime qui va tenter un grand nombre d'entre 
elles. Il s’agit d’une jolie lorgnette-jumelle montée en or et 
ivoire, à verres achromatiques de premier choix. Elle sera 
renfermée dans un étui de peau en maroquin à poignée, dou¬ 
blé de satin à l'intérieur. Cet élégant objet, d'une valeur 
réelle de 40 fr., sera donné à nos abonnées au prix de vingt- 
deux francs et envoyé franco contre un mandat-poste de 
pareille somme à l’ordre de l’administrateur de la Revue de 
la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

-- 

LES RÉABONNEMENTS DU 1" JANVIER 


La plupart des abonnements de la Revue de la Mode par¬ 
tent du 1 er janvier. Il se produit ordinairement à cette épo¬ 
que dans nos bureaux un encombrement de correspondances 
tel, que, malgré le zèle de nos employés, il est difficile d'évi¬ 
ter des erreurs ou des retards dans l’envoi du premier nu¬ 
méro de l’année. 

Nos lectrices peuvent nous faciliter grandement ce tra¬ 
vail si elles veulent bien nous adresser de suite l’avis de 
leur réabonnement au lieu d’attendre jusqu'à la fin du mois. 

Le tarif et les conditions de réabonnement se trouvent à 
la 3 e page de la couverture. 

-*- 

COMMUNICATIONS ET AVIS 


UN REMÈDE BON MARCHÉ. — Prendre deux capsules 
de goudron de Guyot au moment de chaque repas, dans 
les cas de rhume, toux, bronchite, catarrhe, phthisie, et, en 
général, dans tous les cas d'affection des bronches et des 
poumons. 

Chaque flacon, du prix de 2 fr. 50, contient 60 capsules, 
ce qui remet le prix du traitement à 10 ou 15 centimes par 
jour, et dispense d’empîoyer pâtes, sirops, tisanes. 

NOMBREUSES IMITATIONS. — Exiger sur l’étiquette la 
signature Guyot imprimée en trois couleurs. Ces capsules 
se trouvent dans la plupart des pharmacies. 


Le Cadeau d’Étrennes qui sera le plus agréable aux per¬ 
sonnes adroites et économes est certainement le nouveau 
métier à plisser et rucher les volants. (Voir aux annonces de 
la Revue de la Mode du 16 décembre. ) 
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REVUE DE LA MODE 


LES ÉTRENNES 

VASE JARDINIERE 

EN BRONZE AVEC NIELLES OR ET ARGENT 
Modèle de la maison Giroux 


Les Étrennes rappellent tout naturel- 
ement le nom de Giroux, que vous con¬ 
naissez toutes, mesdames, depuis votre 
enfance, les merveilles entassées chez 
Giroux. L’espace nous manque pour les 
détailler; mais nous ne pouvons résister 
au désir de décrire une jardinière qui 
nous a paru être une perfection dans 
son genre. 

Un de nos dessinateurs en a reproduit 
le fac simile. 

Ce beau vase, dont voici le dessin, est 
en bronze, avec un fond niellé inspiré 
des Japonais, sur lequel se détachent de 
magnifiques oiseaux en gravure d’ar¬ 
gent, au milieu d’une riche végétation. 
La monture est en or mat, admirable¬ 
ment ciselé; les paons formant les anses 
reposent sur un bord orné de dessins, 
également émaillés, et sont d’un effet 
original ; la base est une double tresse 
supportée par trois griffons chinois, 
aussi en or mat. 



Pour en avoir une juste idée, il faut 
voir de près cette charmante jardinière, 
qui est aussi jolie dans l’ensemble que 
soignée dans les détails. 

En même temps, pendant votre visite 
chez Giroux, vous pourrez jeter un coup 
d’œil sur plusieurs fantaisies très-re¬ 
marquables : 

Un joli paravent doré fond satin, avec 
scènes de personnages Louis XV dont 
les costumes sont en relief; un riche pa¬ 
nier à ouvrage que l’on dirait brodé au 
Japon ; un séchoir à cigares dont tous 
les tiroirs s’ouvrent à secret, et bien 
d’autres encore. 

Je vous parlerais bien aussi des jou¬ 
joux : du manchon surprise, de la bour¬ 
riche de chasse, de la laitière et son pot 
au lait ; mais je crois qu’il vaut mieux, 
mesdames, vous dire d'aller vous-mê¬ 
mes juger de toutes les merveilles dont 
ma plume ne pourrait vous donner 
qu’une idée imparfaite. 

Est-il nécessaire de rappeler ici l’a¬ 
dresse de la maison Giroux? Toutes nos 
lectrices la connaissent sans doute. 
Toutes ont visité plus d’une fois les 
vastes salons du boulevard des Capu¬ 
cines, — le boulevard élégant par ex¬ 
cellence, — où Giroux expose chaque 
année ce que l’art parisien produit de 
plus exquis et de plus délicat. 


LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Menu d an Diner de Noël pour 20 personnes 

POTAGES 

Consommé de volailles. 

Soupe à la tortue. 

bors-d’œuvres 
Poutargue et olives d’Espagne. 

RELEVÉS 

ïloudins à la Richelieu, 

Turbot sauce crevettes. 

ENTRÉES 

Suprême de poulets. 

Quartier de chevreuil sauce poivrade. 

Chaufroix d’ortolans. 

Sorbets au bordeaux et au kirsch. 

ROTS 

Dinde truffée. 

Faisans rôtis. 

Salade. 

ENTREMETS 

Ecrevisses en buisson. 

Foie gras de Strasbourg. 

Petits pois à la Française. 

Gâteau moka à la moderne. 

Corne d’abondance aux fruits. 

Bombe glacée à l’orange. 

DESSERT 

VINS 

Marsala — Saint-Emilion — Pomard — Rœderer — Sétubal. 

-- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Quelques renseignements nous sont demandés par des 
abonnées de province au sujet des chaussures cousues de la 
maison Poivret, 61, rue Montorgueil. Ces renseignements 
pouvant intéresser toutes nos lectrices, nous les donnons ici. 

Tous les envois de la maison Poivret, à partir de 25 fr., 
sont rendus franco de port jusqu’à la gare la plus proche 
pour la France, l’Alsace-Lorraine, la Belgique et la Suisse. 

La maison Poivret n’expédie en province qu’après avoir 
reçu lé montant de la commande, soit en mandat-poste, soit 
en espèces sous pli chargé, soit en valeurs à vue sur Paris 
(ou contre remboursement, mais en France seulement). 

Les mesures à envoyer doivent être prises au centimètre, 
en ayant soin de bien serrer en faisant joindre le centimètre. 
Donner 1° la grosseur des doigts de pied ; 2° la grosseur du 
cou-de-pied; 3® la grosseur du pied, en passant du talon au- 
dessus du cou-de-pied ; 4° grosseur du bas de la jambe, un 
peu au-dessus de la cheville; 5® tracer l’empreinte du pied 
sur une feuille de papier et l’adresser avec les mesures ci- 
dessus, à M. Poivret, 61, rue Montorgueil, à Paris. 


Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la mai¬ 
son de deuil A l'Éylise Saint~Hoch , 197, r. Saint-Honoré, en 
face St-Rocb, bien connue pour son bon goût et l’élégance 
de ses modèles ; il est donc de l'intérêt de toute personne en 
deuil de visiter cette maison, où on trouvera tous les plus 
jolis modèles de la saison, en robes, confections, modes et 
lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 
Costume simple en cachemire noir, depuis . . 59 fr. 

Costume avec plissé ou crêpe anglais, MO à. 150 
Costume riche avec faille et frange, 200 à . . 250 
Pour les expéditions en province, il suffit d’envoyer un 
corsage avec quelques indications et la longueur de jupe. 
Cette maisou livre un deuil complet en douze heures. 


Nos abonnées peuvent recevoir, jusqu’à la fin de janvier 
seulement, irois cols et leurs manchettes en fine toile; ou 
bien un charmant petit mouchoir de batiste brodé tout au¬ 
tour. 

Pour recevoir franco l’une ou l’autre de ces uniques occa¬ 
sions, envoyer un mandat de 10 fr. à M mc Marcade, 3, rue 
d'Haule ville. 


Pour conserver la fraîcheur et l’éclat du teint, Veau de toi¬ 
lette tout indiquée est la Véritable eau de j \’inon (31, rue du 
Quat re-Septembre). 


RÉBUS 



V0U 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Il est des jours passés auxquels vous pensez avec délices. 


Nous engageons nos lectrices à visiter les salons de 
M“e» Keffer, 3, rue du Helder, au premier; elles y trouve¬ 
ront de jolis modèles de robes de ville et toilettes d’un goût 
nouveau. Nous publierons prochainement plusieurs de ces 
modèles. — Prix modérés. 

Toutjde monde sait que nous devons à Caroline Cou- 
tot |la charmante innovation des chapeaux feutre poils de 
chameau et marmotte. Les salons de M 1 * 10 Coutot se trouvent, 
35, avenue de l’Opéra. 

Les chapeaux de Caroline Coutot joignent au goût 
parfait un cachet de haute élégance, que toute femme du 
monde2ne pourra manquer d’apprécier. Le meilleur moyen 
de s’en rendre compte sera de faire une visite chez M® 6 Cou¬ 
tot, qui tient toujours à la disposition de sa nombreuse 
clientèle un choix très-varié de chapeaux pour toutes les cir¬ 
constances et pour tous les âges. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d’étotfes pour robes, costumes, 
à des prix modérés. Jolis modèles. Maison de confiance. 

PATE ÉPILATOIRE DUSSER. — Les dames qu’incommo¬ 
derait un duvet importun sur les lèvres ou les joues doivent 
employer, de préférence à tout autre produit, la Pâte épila - 
toire de M m ® Dusser, I, rue Jean-Jacques Rousseau. Prix : 
10 francs, envoi franco. Bien supérieure aux poudres, elle est 
sans aucun danger pour la peau et d’une réussite certaine. 


Les pilules Delaun^y au phosphate de fer et de manga¬ 
nèse remplissent au plus haut degré la double indication 
suivante : Triompher de la chlorose sans engendrer la con¬ 
stipation. Aussi n’hésitons-nous pas à les recommander 
comme le meilleur des ferrugineux et des reconstituants. 

. Le fortifiant par excellence des phthisiques, des vieil¬ 
lards, des enfants débiles, de toutes les constitutions délica¬ 
tes, c’est le Vin Aroud au quina et aux principes nutritifs 
de la viande. Avec l’appétit il rend les forces et la santé. 
Prix: 5Tr., pharm. Aroud, à Lyon. (Toutes pharmacies.) 


Costumes d’ENFANTS faits ou sur mesure (prix mo¬ 
dérés). M œo Aucaigne, couturière, 18, rue d’Augoulème, 
au 3® (boulevard Voltaire). 


idc Vojbh* Musicale de la saison. - Jules Klein : Our d Artichaut,T 
lie,Truite aux Perles, P k “; Ra.lis Roses? M "\Lnnnes ac Crocodile. linists 
’hamvnane.Cerises Pomvadour, M 11 * Printemps, lèvres de teu. t ne 


Le Jow'tial de Musique du 15 décembre contient : 

Trois Marches militaires (n° 3, la Manouba) y répertoire de 
la Garde républicaine, musique de Charles Boulogne. 
Chanson de Barnabe , musique de Léopold Dauphin. 
L’Anye au berceau , musique de Léon Kreutzer. 

Hymne israêliie , extrait du recueil de S. Naunbourg. 

Le numéro : 40 centimes (13, quai Voltaire). 


Paris. — P. Mouillot, imprimeur-gérant, 13, quai Voltaire, 
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3. CARRÉ AC CROCHET ET LACET CANEVAS. 


EXPLICATION DES GRAVURES 


1. Costume d’amazone, assise sur 
le cheval. — Jupe en drap nuance 
feuille morte. La ceinture de cette 
jupe doit être plus montante que celle 
d’une jupe ordinaire. Corsage à bas¬ 
ques courtes, coupées en pointe de¬ 
vant et carrément par derrière. Man¬ 
ches longues et justes ; manchettes 
blanches empesées au poignet. Petit 
col droit. Le pantalon doit être en 
même étoffe et de même couleur. 
Chapeau d’homme à forme basse. 
Gants un peu plus clairs que la robe. 

2. Costume d'amazone debout. 

— Jupe de drap bleu marine, plissée 
derrière à la taille et plate devant, 
comme celle décrite précédemment. 
Corsage collant, de même forme que 
l’autre et vu par derrière. 

3 et 4. Deux carrés, crochet et 
lacet canevas. — Le travail de ces 
deux carrés eît le même. Le milieu 
ainsi que l’encadrement extérieur se 
font au crochet, tandis que la bande 
qui sépare le milieu de l’encadrement 



4. CARRÉ AU CROCHET ET LACET CANEVAS. 


SOMMAIRE 

Gravures : Deux costumes d'amazone. — Deux car¬ 
rés au crochet et lacet canevas. — Carré au cro¬ 
chet mat et mignardise. — Bavoir de poupée. — 
Deux dentelles crochet et mignardise. — Toilette 
de ville. — Toilette d’intérieur. — Costume en 
faille et velours. — Costume en laine noire. — 
Costumes de chasse (5 figures). — Toilette en vi¬ 
gogne (3 figures). —^Robejprincesse. — Rébus. 

SUPPLEMENT : Planche de fhodes coloriées. 



5. DENTELLE CROCHET ET MIGNARDISE. 


est en lacet canevas, simulant de la grosse toile 
pour le carré 3 on commence par 32 mailles sim¬ 
ples ; puis on joint les deux bouts et l’on fait 9 
mailles simples, dont 3 pour former le picot qui 
orne chaque petit carré, puis 3 mailles simples, 
1 barrette dans la maille de jonction des 32 mail¬ 
le» simples par lesquelles ou a commencé; 7 
mailles simples, 1 barrette dans la 8® des 32 mail¬ 
les, en comptant de la dernière barrette, 3 mail¬ 
les simples, 1 picot de 3 mailles, 3 mailles sim¬ 
ples, 1 barrette dans la même maille que la der¬ 
nière barrette, 7 mailles simples, 1 barrette dans 


la 

Sli 

Cl 

rn 

V 

ùi 



9. TOILETTE DE VILLE. 
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7. Rosace, crochet mat et 
mignardise. — On forme un 
rond de mailles simples ; on 
recouvre ces mailles simples de mailles doubla 
roulantes. 

oc tour. — Petites dents formées de 7 mai 11^ 

simples. 

.>• tour . — Le môme travail que le rang: pr 

cèdent. 


tre qu’un rang de mignardise ; 
le reste se fait au crochet. 
Dans le n<> 5, la mignardise 
sert pour former les deux 
dents qui sont encadrées d’un 
rang de crochet à picots. Cha¬ 
que dent est ornée à l'inté¬ 
rieur d’une étoile au crochet 
qui se fait en môme temps 
que la chaînette reliant les 
picots de la mignardise. En¬ 
suite on fait galerie, barret¬ 
tes et mailles simples alter¬ 
nées. Dans le n° 6 tout se 
fait au crochet, à part la tète, 
qui est en mignardise sur¬ 
montée d’un rang de crochet. 
On doit casser son fil au bout 
de chaque rang et l’attacher 
de nouveau au commence¬ 
ment. — Modèles de la mai¬ 
son Jardin, 


7, ROSACE AU CROCUET MAT ET MIGNARDISE. 


4° tour. — Crochet double; on fait 3 mailles 


8. BAVOIR DE POUPÉE. 
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la 8« maille, en comptant de la dernière barrette, et ainsi de 
suite. Il faut commencer chaque rang par 9 mailles simples, 
c’est-à-dire 3 qui comptent pour 1 barrette, 3 pour un côté du 
petit carré, et 3 pour le picot. Pour le carré n° 4, on com¬ 
mence par les petits ronds. D’ailleurs, nos dessins sont si clairs 
qu’il sera facile de les copier sans autre explication. — Mo¬ 
dèles de la maison Jardin, 83, rue de Rivoli. 

5 et 6. Deux dentelles, crochet et mignardise. — Ces 

deux dentelles se font en long; dans chacune d’elles il ne ren- 



6. DENTELLE CROCHET ET MIGNARDISE. 


dans la maille du milieu de la dent (à tous les rangs on 
faille môme travail). On fait 7 rangs de crochet mat. Chaque 
dent doit former un tuyau en relief sur la bordure, qui est 
plate. Lorsque la bordure est terminée on la coud tout simple¬ 
ment sous le crochet mat, en ayant soin de bien égaliser les 
tuyaux. — Modèle de la maison Jardin, 83, rue de Rivoli. 

8. Bavoir de poupée, au crochet. — Les petites filles qui 
savent faire le crochet pourront s’amuser pendant les vacan¬ 
ces du jour de l’an à copier notre modèle. Bien sûr, leurs 



11. COSTUME EN FAILLE KT YELOüR'*. 


12. COSTUME EN LAINE NOIRE. 
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REVUE DE LA MODE 


poupées leur en sauront un gré infini. Pour être sûr de réus¬ 
sir, il sera nécessaire de tailler un patron du bavoir en pa¬ 
pier et d’appliquer sur ce patron son crochet. On commence 
par l’encolure. Le môme modèle pourrait servir pour un en¬ 
fant, en taillant le patron plus grand, — Modèle de la mai¬ 
son Jardin. 

9. Toilette de ville. — Robe princesse en cachemire noir. 
Tout le bord est découpé en larges dents bordées d'un biais 
de soie bleue. Ces dents alternent avec deux rangées déplis¬ 
sés en soie nuance brun clair. Derrière, gros nœud en faillie 
brune retombant sur la traîne, ^a garniture de plissés et de 
dents remonte de côté jusqu’à la poche. Devant, la robe s’ou¬ 
vre sur un gilet-tablier en faille brune, froncé en travers et 
encadré de dents découpées, bordées de bleu ; filet bleu au- 
dessus des découpures. Manches longues ornées, comme la 
robe, de dents remontant sur un plissé de faille. — Modèle 
de M œc Pasquet. 

10. Toilette d’intérieur en drap cachemire. — Robe de 
forme princesse par devant et de côté. Derrière, le bas de 
la taille découpé ligure un corsage encadré de passementerie. 
De dessous ce corsage s’échappe la traîne plissée à l’écos¬ 
saise dans le haut, relevée plus bas, et garnie d’une passe¬ 
menterie et de deux rangées de plissés. Le môme genre 
d'ornement encadre les côtés et le devant de la robe ; la pas¬ 
sementerie descend en pointe dans le dos et orne le revers 
des manches, qui sont longues et justes. — Modèles de 
M me Pasquet, 53, rue Neuve-des-Petits-Champs, près le pas¬ 
sage Choiseul. 

11. Costume en faille noire et velours ciselé noir. —-Robe 
princesse en faille, ornée devant de trois petits volants. La 
traîne est en velours mélangé de faille, tournés et relevés 
ensemble. Le bas de la traîne en velours est terminé par 
un petit plissé en faille ; de côté, grande poche en faille plis¬ 
sée en sens contraire. Grand col rabattu en velours. Man¬ 
ches longues mi-parties en soie et velours ; au bas, revers de 
velours et volants en soie. — Modèle de la maison Duboys, 
31, rue d’Anjou. 

12. Costume en laine noire. — Jupe en cachemire de 
l'Inde, garnie au bas d’un haut plissé à tête. Tunique gar¬ 
nie d’une bande de passementerie et d’un effilé. Relevée et 
drapée par derrière, cette tunique retombe en pointe sur le 
plissé. Corsage-cuirasse très-long, bordé de la môme passe¬ 
menterie et de l'effilé qui ornent également le grand col ra¬ 
battu et les manches longues et justes. — Modèle de la mai- 
sou Duboys, 

13 à 15. Toilette de chasse. — Jupe courte, seconde 
jupe et corsage-cuirasse à longue basque. La toilbtte se 
eompôse de bandes alternées, tantôt en velours de soie noire, 
tantôt en velours de chasse gris cottelé. La figure 15 repré¬ 
sente la môme toilette avec vôtement. 

16. Toilette de vigogne gros vert, garnie de peluche as¬ 
sortie. — Devant drapé, terminé par deux volants surmontés 
d’un biais de peluche. Traîne tombant droit, se composant 
de deux lés retournés sur une bande de peluche. Vêtement 
bordé d'un large biais de peluche garni de gros boutons. 

17 et 18. Toilette de chasse, vue devant et derrière. — 
Toilette de chasse de grand genre. — La toilette entière¬ 
ment en drap noir avec écharpe de belle faille rouge foncé. 
La jupe est courte sans aucun ornement du bas. Le corsage 
est à plis surmontés d’une pièce et se porte avec ceinture. 

19. Toilette de vigogne loutre chenillée et mouchetée. 
— Robe princesse avec pointe derrière ; la pointe en faille 
bleu ciel est presque couverte de rangs de soutache de laine 
loutre. Draperie rapportée et boutonnée sur la jupe; cette 
draperie bordée d’un large biais de faille ciel presque recou¬ 
vert de plusieurs rangs de soutache de laine loutre. 

20. Même toilette, vue par devant et avec son vôtement. 

21. Robe princesse en laine épaisse mousse foncée, poin- 
tillée de mousse claire. — Tout le long du devant de la robe 
est un plastron en faille mousse plissée par dessus lequel, 
au moyen de pattes, les deux côtés de la robe viennent se 
rattacher. Dans le bas, un volant à créneaux ; le derrière de 
la robe est drapé. 

Les charmants modèles qui figurent sur notre planche 
nous ont été communiqués par la maison Duboys, 31, rue 
d’Anjou. 


PLANCHE COLORIÉE DE TRAVESTISSEMENTS 

Costume d’Albanaise. — Robe courte en soie nlanche bor¬ 
dée de velours loutre. Cette bordure est recouverte d'un 
quadrillé de chenille noire. Grande écharpe de soie jaune à 
semé noir, à franges formée de longues houppes noires 
nouées sur la hanche droite. Par-dessus la robe blanche à 
manches larges fermées au poignet est passée une dalma- - 
tique de satin bleu ouverte devant et garnie d'une passemen¬ 
terie jaune à boules. Les manches, très-longues, sont ou¬ 
vertes à l’épaule. Sur la tète, calotte grecque bordée de 
sequins ; coiffe rouge derrière ; grand voile de gaze blanche 
passant sous le menton et attaché sous la coiffe rouge. Col¬ 
liers de sequins et de plaques d’or. Bas de soie blancs. Ba¬ 
bouches orientales bleu et or. 

Costume de Hongrois. — Tunique de drap rouge à bran¬ 
debourgs jaunes. Ceinture à franges en soie jaune. Pantalon 
en drap bleu. Bottes hongroises. Bonnet hongrois à aigrette. 

Costume de paysanne. — Jupe courte en soie blanche à 
rayures roses. Corsage décolleté à manches bouffantes et 
courtes. Petit fichu en gaze noué’devant. Tablier à bavette 



et à poches en soie noire. Bonnet formé d’un léger fichu 
noué au sommet de la tète. Velours et croix normande au 
cou. Bas de soie blancs et souliers de satin noir très-décou¬ 
verts. Gants blancs, bracelets de velours. 

Ces modèles nous ont été communiqués par la maison 
Martinet, éditeur, rue de Rivoli, 172. 

-- —- 


igOURRIER DE LA gLQDE 


RENSEIGNEMENTS UTILES 

Nouvel an, réunions de famille, dîners, cadeaux, surprises, 
joies d’enfants et de grandes personnes, voilà le sujet de tou¬ 
tes les préoccupations do fin d’année. On se dit tout bas 
qu’au point de vue des opinions féminines le premier devoir 
d’un ministère est de donner quelques beaux bals. Mais 
sera-t-il, sous ce rapport, au niveau de la situation?... Jan¬ 
vier nous le dira. Et vraimeni on a bien besoin de s’amu¬ 
ser un peu. Paris, devenir ennuyeux I serait-ce possible? 
Beaucoup de familles riches restent tard à la campagne. Le 
monde élégant est un peu maussade. Quelle fée voudra donc 
secouer ses grelots et réveiller tous ces endormis? La jeu¬ 
nesse veut danser, se parer, s’amuser. Entendez-vous, pa¬ 
rents? Allons, un peu moins, de politique, un pen plus do 
gaieté, ou sinon... 

Je n’ai donc pas grand’chose de nouveau à vous conter 
aujourd’hui. Espérons que les premières semaines de janvier 
vont sans doute voir éclore des merveilles de toilettes. Mais 
vous ayant bien renseignées sur les cadeaux à faire, je 
me permettrai quelques conseils sur la façon d’employer 
divers genres d'étoffes, et j’y joindrai une conférence 
sur les robes de chambre. Je réponds ainsi, pour le profit 
général, à une foule de questions roulant sur le même 
objet. 

J'ai dit, dans un autre Courrier, que la faille, la moire et 
le satin s’emploient maintenant simultanément pour les cos¬ 
tumes. Ces trois étoffes ont des reflets très-différents dont 
les uns relèvent certains genres de beauté et leur font un 
cadre seyant, tandis que d’autres sont écrasés ou éteints 
par l’emploi inintelligent des tissus. C’est à quoi il faut 
prendre garde soi-mème, et ne pas toujours écouter l’avis 
des couturières, quand elles vous disent : « Je vous conseille 
telle nuance, elle se porte beaucoup. » Avant toute chose, 
convient-elle à votre air, à votre teint, à la couleur de vos 
cheveux ? Alors mettez-la ; mais ne commettez jamais cette 
faute de goût de vous affubler d'une étoffe uniquement parce 
qu’elle est à la mode. 

Passons au deuxième sujet. 

La robe de chambre était jadis une des principales pièces 
de la garde-robe des femmes. C’était presque un meuble. 
D’étoffe épaisse, sombre et solide, elle vous enveloppait 
chaudement comme le froc d’un bon moine. Dès le matin, 
on l’enfilait pour trottiner dans la maison, à la cave, à l’of¬ 
fice ou la lingerie, ou pour habiller les enfants; le trousseau 
de clefs dansait dans la grande poche;' on la gardait môme 
pour déjeuner, cette bonne vieille guérite où se blottissaient 
les frileuses. On vieillissait ensemble. Que de souvenirs de 
famille, d’intimité dans les grands plis de l’étoffe, qui finis¬ 
sait par se modeler sur vous et prendre votre tournure î 
Eh bienl la robe de chambre s’en val Voilà que je me sur¬ 
prends, comme les vieilles gens, à regretter les choses pas¬ 
sées. 

L’habitude de déjeuner fortement à midi est devenue pres¬ 
que générale. 

Messieurs les maris aiment beaucoup à inviter leurs amis 
à ce repas ; c’est moins cérémonieux qu’un dîner ; on cause 
un peu de tout et même d’affaires. La maîtresse de maison 
n'a point à s’habiller d’aussi bonne heure, mais elle ne veut 
cependant pas être négligée; de là l’usage des matinées , 
grands paletots demi-ajustés en fin cachemire de couleur 
claire en crêpe de Chine, en transparent surah, doublé de 
soie légère, toujours élégamment garnis de dentelles, de cy¬ 
gne de couleur, de ruchés Louis XV. Les manches très-am¬ 
ples dégagent le joli bras. On met ces matinées par-dessus 
une jupe demi-longue, reste d’une toilette qu’on achève 
ainsi économiquement. Ces matinées remplacent mainte¬ 
nant l’ancienne robe de chambre. Mais les femmes qui s’oc¬ 
cupent de leur maison ne renoncent pas à ce vêtement du 
matin. Je dirai môme qu'il est de bon goût de l’avoir très- 
simple. On fait donc la robe de chambre de forme prin¬ 
cesse, à dos ajusté, un peu flottante à la taille, avec ou sans 
ceinture, ou bien forme capote de soldat ; toujours des man¬ 
ches presque justes. 

J’én ai vu de toutes simples, en drap feutré gris fer ou 
marron, pour des prix très-raisonnables, 30 à <40 francs en¬ 
viron. Bordées de velours noir, en drap feutré moucheté, 
elles valent un peu plus. 

D’autrès plus chères, mais bien commodes aussi, sont en 
drap de soldat gris-bleu, encadrées d'un velours bleu un 
peu plus foncé, à plis Louis XV dans le dos. La femme sé¬ 
rieuse, qui s’occupe de son ménage et de ses enfants, ne 
saurait se passer d’une bonne robe de chambre. Mais qu’il 
me soit permis de donner un petit conseil à ce propos. 


Tout en approuvant grandement l’usage de cet excellent vô¬ 
tement, je n’entends pas du tout autoriser mes chères lec¬ 
trices à se dispenser de mettre leur corset par dessous. Je 
sais que cette petite négligence se pratique volontiers, en 
province surtout. C’est ainsi qu’on prend un air de grand- 
mère à trente ans; le buste se déforme, la taille s'épaissit. 

Qu’est devenue cette jolie tournure qui plaisait tant à notre 
mari? Elle est restée dans les plis de la robe de chambre, 
parce que l’on a négligé de mettre son corset sitôt la pre¬ 
mière toilette faite. Ceci, je ne me lasserai pas de le répéter 
à mes lectrices, dussent-elles me traiter irrévérencieusement 
de « rabâcheuse ». „ 

J’ai parlé, il y a quelque temps, des robes courtes et des 
toilettes de chasse portées par les belles châtelaines qui pro¬ 
longent leur séjour à la campagne afin de partager les plai¬ 
sirs cynégétiques des intrépides chasseurs. Mes lectrices 
recevront donc aujourd’hui une magnifique planche de char¬ 
mantes toilettes de ce genre dessinées dans les ateliers de 
l’excellente maison Duboys, 31, rue d’Anjou. Toutes les des¬ 
criptions que je pourrais faire ne vaudraient pas un.dessin. 

On sait que la maison Duboys est une des premières de Pa¬ 
ris pour donner un cachet particulier d’élégance et de co¬ 
quetterie aux costumes exécutés chez elle. Ajoutons que pour 
avoir ces robes bien coupées, bien faites et en étoffes de 
belle qualité, il ne faut pas payer plus cher, au contraire, i 
que chez des couturières en renom. Je ferai remarquer sur¬ 
tout le joli costume n 08 5 et 6, en drap noir lié d’une écharpe 
en faille rouge, qui est à la fois original et distingué. Jupes 
courtes, grands cols; petits paletots à la tournure nette et < 
simple, corsages à plis surmontés d'une pièce , serrés à la 
taille par une ceinture à grande boucle, tous ces modèles ont i 
un aspect élégant et coquet, et cependant ils sont exécutés 
en épais lainages d’un porter chaud et solide. M m6 Duboys 
sait choisir ce qui convient à chaque genre de toilette. Aussi 
nous promettons-nous de faire de fréquents emprunts à cette 
maison, que je ne saurais trop recommander aux lectrices 
de la Revue de la Mode , 

Je dois maintenant réparer un oubli dont je m’accuse au¬ 
près de mes lectrices. Dans mon dernier courrier, celui du 
23 décembre, j’ai énuméré une foule d’objets de toilette for¬ 
mant de ravissants cadeaujfcà la fois utiles et très-agréables, 
et j'ai omis d'indiquer le magasin où je les avais vus. C’est 
à la Ville de Lyon , n<> 6, rue de la Chaussée^’Antin, que se 
trouvent ces coquettes parures, mantilles dona Sol, voiles 
Sita emperlés de jais brillant; strass monté avec un goût I 
charmant, parures Arlequin, Marion Delorme, qtc.; mire- > 
court brodées de soie aux nuances plus vives que celles des 
colibris du Brésil. 

Dans cet 'excellent magasin delà Ville de Lyon , <*i trouve 
tout ce que le goût parisien peut inventer de plus nouveau 
et dé plus élégant. C’est un véritable arsenal pour la coquet¬ 
terie féminine. Heureusement, ces projectiles ne tuent ja¬ 
mais et ne blessent que... les petites pièces d’or. 

Je ne veux pas clore la série de mes Courriers de 1877 
sans dire à mes chères lectrices combien je les remercie de 
tous les encouragements qu'elles me prodiguent. Je reçois 
chaque semaine une foule de lettres contenant des témoi¬ 
gnages de sympathie extrêmement flatteurs et dont je suis 
fort touchée; il sont la plus précieuse des récompenses à 
une tâche souvent lourde et difficile, à laquelle j apporte 
tout mon zèle. Que mes lectrices reçoivent donc, avec mes 
remercîments, mes souhaits pour que 1878 leur apporte 
paix, bonheur et prospérité. I 

MARIE DK 8AVERNY. f 

i 

- ——-- 

THÉÂTRES 

REPRISE DE L'AFRICAINE A L’OPÉRA i 


La Revue de la Mode veut tenir ses lectrices au courant 
de tout ce qui peut les intéresser, sans sortir de la sphère 
qui lui est fixée; aussi nous proposons-nous de publier la- 
nalyse succincte des pièces nouvelles que les familles pour¬ 
ront prendre plaisir à voir. Commençons aqjourd hui par 
VAfricaine , de Meyerbeer. La reprise d’une œuvre de cette 
importance offre un attrait presque égal à celui d’une pre¬ 
mière représentation. Celle-ci a été un véritable événement 
dans le monde musical. 

La musique de l’illustre maître, pleine de sonorité, exige 
pour arriver à une bonne exécution des voix particulière¬ 
ment robustes. M®° Krauss, l’artiste sympathique, à la voix 
chaude et richement timbrée, a chanté cette musique un 
peu difficile avec grand succès. D’abord un peu hésitante» 
elle s’est ensuite montrée touchante et dramatique dans le 
rôle de Sêlika, qui a été chanté avec un style large et puis¬ 
sant. Dans la scène fameuse sous le mancenillier, elle a. 
trouvé les accents les plus pathétiques. 

M n ® Daram est une Inès très-charmante; non-seulement 
elle chante bien, mais elle joue avec grâce et sait porter urt 
beau costume. La voix pleine et vibrante du baryton Las- 
salle convient au rôle de Nelusko, autrefois rendu par Faure 
avec tant de succès. On à surtout remarqué la manière dont 
il a dit l'air : Fille de nos rois , et la façon magistrale dont U 
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a lancé aux matelots l’ordre de faire virer le fameux vais¬ 
seau, personnage important qui trouve enfin un océan con¬ 
venable dans la nouvelle scène de l’Opéra. Mais Vasco de 
•Gama, en admettant qu’il ait jamais soupiré un duo, serait- 
il bien satisfait de la façon dont le ténor Salomon chante le 
fameux morceau : Ma Sélika? C’est un artiste consciencieux 
qui fait de son mieux ; mais la conscience pas plus que la 
méthode ne suffisent en pareil cas. Sa voix est sourde et 
manque absolument du moelleux et de la tendresse exigés 
dans un rôle d’amoureux bien appris. 

Que de perles musicales dans ce quatrième acte ! C’est le 
joyau de cet opéra un peu trop touffu et un peu bruyant, 
comme le sont en général les œuvres de Meyerbeer; il faut 
des nerfs d’airain pour supporter cette tension prolongée. 
Heureusement, le fameux prélude pour violons, violoncelle 
et clarinettes arrive au cinquième acte pour vous dédom¬ 
mager. La salle a éclaté en applaudissements et a fait bis¬ 
ser cet admirable passage. C’est là de la belle et grande 
musique. Riches décors, charmant ballet, costumes bien 
dessinés ; en somme, très-belle représentation. 

Voilà au moins une pièce montée avec un luxe digne du 
splepdide théâtre que nous devons à un artiste bien Fran¬ 
çais, d’un incomparable génie. La brillante salle, véritable 
écrin pour les femmes en toilette, était remplie d’un public 
élégant ; mais pas assez de belles épaules décolletées. Pour 
quand lés gardez-vous, mesdames ? 

La reprise de l'Africaine sera le succès de l’hiver à l’O¬ 
péra. Ce n’est pas la plus suave des œuvres de Meyerbeer, 
mais l’ensemble forme un très-beau spectacle, et l’on peut y 
conduire avec plaisir sa femme et sa fille. 

m. de s. 

-+-- 

Nous commencerons dans le prochain numéro la publica¬ 
tion de Jane Dumèril , l’intéressante nouvelle écrite pour les 
lectrices de la Revue de la Mode par M ma Nelly Lieutier. 

Ce numéro contiendra — outre de nombreux dessins de 
toilettes de ville et des modèles d’ouvrages à l’aiguille — onze 
dessins de costumes travestis •pour bals masqués : costumes 
historiques et costumes de fantaisie, pour jeunes garçons et 
jeunes personnes. 

Dans l’un de nos numéros de janvier paraîtra une grande 
planche contenant seize costumes d’enfants avec patrons de 
grandeur naturelle permettant d’exécuter soi-même ces cos¬ 
tumes. 

--- 

UNE EXPOSITION DE BÉBÉS 


Les journaux de New-York nous apportent l’intéres¬ 
sante description d'une Exposition de bébés. Ce concours 
original et tout américain, dans lequel on distribue des prix 
aux lauréats, attirait la foule empressée à Midget-Hall, où 
il avait lieu. Great attraction! Cette salle, envahie par une 
armée de bébés, était convertie eu immense ?iursery } le mot 
est devenu presque français. Bébés de droite, bébés de gau¬ 
che, bébés de face et de profil, de toute grandeur, de toute 
grosseur. Bébés à petite mine curieuse, triste, pensive, gaie, 
malicieuse, riante, enfin bébés de toutes sortes, gros, gras, 
minces, maigres, courts, longs, laids, beaux, blonds, bruns... 
Vue à réjouir le cœur des mamans et à rendre songeurs 
MM. les pères. Un, c’est fort bien, mais deux jumeaux, il 
n’y a pas de ljuoi rire! et quand surviennent des triplets 
(trois enfants jumeaux), la chose menace de tourner tout 
simplement au tragique. Plus d'un papa dissimulait une se¬ 
crète inquiétude en invitant sa chère moitié à s’avancer 
pour regarder les concurrents : l’exemple est souvent conta¬ 
gieux. 


on votait ; ce bulletin était ensuite déposé dans la boite du 
scrutin. Le prix serait décerné au numéro qui aurait obtenu 
le plus de votes. Le prospectus désignait ainsi les concur¬ 
rents : triplets, jumeaux, phénomènes; bébés magnifiques, 
ordinaires, pleurards, irascibles, rieurs, bons enfants, tapa¬ 
geurs, pacifiques, grassouillets, chétifs; bébés arrogants, 
modestes, batailleurs, et enfin bébés angéliques. 

Mentionnons parmi les curiosités de l’exposition : un en¬ 
fant âgé de cinq mois, et ne pesant qu’une livre et demie. 
Vis-à-vis de ce triste spécimen du genre humain, 9’ébattait 
un magnifique bonhomme du même âge pesant vingt-quatre 
livres. Venaient ensuite : un gros bébé de onze mois pesant 
cinquante-huit livres; les jointures des bras et des jambes 
disparaissaient tellement sous les rondeurs de l’embonpoint, 
que le plus habile n’eût su les découvrir : des triplets de 
New-Jersey, trois solides et vigoureuses petites sœurs; des 
triplets de New-York, une blondine de quatre ans et demi, 
vrai mouvement perpétuel ; un enfant né dix heures après 
la mort de sa mère; des jumeaux plus ou moins intéres¬ 
sants; un béhé de treize mois, chauve comme un œuf, et 
enfin une pauvre petite créature presque semblable à un 
singe. Les mères avaient l’air anxieux et fatigué; rien d’é- 
tonnant, l’atmosphère régnant dans cet endroit n’était guère 
favorable aux enfants. En somme l’impression générale pro¬ 
duite par cette exhibition singulière était, disent les jour¬ 
naux d’Amérique, celle d’une sorte de dégradation — le 
mot y est — infligée à l’espèce humaine. 

m. de s. 

-♦- 

NUIT EN MER 


A Sully-PnuUiomme 

Les poètes parfois rêvtnt qu’ils sont oiseaux : — 

J’avais pris mon essor en Irlande, et, loin d'elle, 

(Vers fin décembre, un soir), je volais à grande aile, 

En mesurant des yeux l’immensité des eaux. 

Le profil ébréché de la dernière côte, 

Laissant fuir dans la brume un long cap incertain, 
S'effaça, comme au fond d’un abîme lointain, 

Dans les bruits de la mer, qui parlait à voix haute. 

Et bientôt j’aperçus, planté sur un écueil, 

Tas de rochers perdus, oubliés de la terre, 

Dans le désert des flots un phare solitaire, 

Un vieux géant marin qui rallumait son œil. 

Apportés par les vents, attirés par les flammes, 

Des tourbillons d’oiseaux, faisant cercle alentour, 

Gomme les flots montaient ou baissaient tour à tour, 
Obéissant du vol au mouvement des lames. 

Et dans le haut du phare, impassibles au bruit, 

Les deux veilleurs, par une étroite meurtrière, 

Envoyant sur les eaux de longs jets de lumière, 

D’éclairs intermittents coupaient la sombre nuit. 

Oubliant pour un soir que leur vie était rude, 

Dans l’éternel chaos de la mer et du ciel, 

Ils s’étaient souvenus. Tous deux, fêtant Noël, 

Souriaient dans leur froide et haute solitude. 

ANDRÉ LEMOYNE. 

Nous empruntons à la Revue de France qui a paru le 
15 décembre la charmante poésie que l’on vient de lire. 

-*+- 

NOTRE PRIME 


minutes ensemble qu’elles se mettent à parler modes, chif¬ 
fons, toilettes, costumes, couturières et le diable sait de quoi 
encore. Quel ennui ! » 

Voilà ce que l’auditeur impartial entend dire de chaque 
côté. Qui a tort? Qui a raison ? Tous les deux. 

Depuis une quarantaine d’années, le développement exces¬ 
sif de l’industrie, la création de machines innombrables et 
variées, l’emploi de la vapeur et de l’électricité ont entière¬ 
ment modifié les conditions de l’existence humaine. En cher¬ 
chant à se libérer, à s’affranchir du travail manuel, l’homme 
en est arrivé à être parfois lui-même l’esclave de la machine. 
Il lui faut produire vite et beaucoup, consommer énormé¬ 
ment, rapidement. Sa vie est un travail incessant, sembla¬ 
ble à une courroie sans fin qui reprend d’un côté ce qu'elle 
donne de l’autre. 

Malgré soi on est donc entraîné dans des engrenages 
multiples qui communiquent à notre existence une activité 
dévorante et fiévreuse, une vitesse accélérée. Chacun veut 
vivre vite, doubler les étapes. Les relations de monde, d’af¬ 
faires, de famille même s’en ressentent. On ne se voit plus, 
on s’aperçoit. On ne cause plus, on se parle. 

Qu’on regarde un instant les vieux portraits d’il y a cent 
ans. Contempler ces figures placides, spirituellement bonnes 
et douces, est un vrai repos pour l’esprit. Bons aïeux ! Ils 
prenaient tout le temps pour vivre, eux! et pour s’occuper 
affectueusement les uns des autres. A présent: vite! en 
avant! gagner, gagner à tout prix, jouir, jouir vite! tel est 
le mot d’ordre de notre génération. 

A Paris surtout, le temps est dévoré, englouti, sans qu’on 
ait le loisir de vivre pour soi et les siens. Les graves préoc¬ 
cupations de la politique, de la fortune, tout ce qui consti¬ 
tue la lutte pour Cexistence , absorbent la vie des hommes. 
La direction de la maison, les enfants à soigner, à instruire, 
à élever (l’éducation des enfants), toute la lourde charge du 
ministère de l’intérieur pèsent sur les femmes, quand elles 
savent prendre à cœur ces devoirs fort sérieux. L’obligation 
inéluctable des visites à faire, à recevoir, des réceptions, de 
faire de la toilette, même d’une façon raisonnable et modé¬ 
rée, tout cela absorbe encore un temps considérable. L’inti¬ 
mité est donc devenue plus malaisée qu’autrefois à cultiver. 
Quelques femmes, véritable élite, savent mener de front la 
vie du monde et les devoirs de famille et d'intérieur. C’est 
presque un tour de force. Celles qui n’ont pas le courage de 
faire d’abord la part du devoir négligent forcément maison, 
enfants, mari, pour s’abandonner à la dissipation mondaine, 
visites, toilette, coquetterie dangereuse, plaisirs de toute 
sorte. Soirées, bals‘, théâtre, courses, confisquent leur temps. 
J’en connais une à qui je demandais un jour des nouvelles 
de ses enfants. Elle sonna sa femme de chambre pour en 
aller demander à l’institutrice. « Depuis trois jours, je n’ai 
pu voir ces pauvres chéris. Impossible! Je rentre si tard! 
je me lève si tard! On n’a que le temps de s’habiller pour 
aller dîner dehors... Quelle vie! quelle fatigue! .. » 

Elle se croyait fort à plaindre. Et son mari? 

Beaucoup fourrent leurs enfants en pension, qui au cou¬ 
vent, qui au lycée, leur payent des maîtres chers et se 
croient quittes envers eux. Certes, l’exemple d’une vie oisive 
et futile est pire pour la jeune fille que d’étre sevrée abso¬ 
lument de la vie de famille; mais aussi apprendra-t-elie en 
pension à tenir une maison? Jamais. 

Une fois débarrassés des enfants, mari et femme vivent 
chez eux comme à l’hôtel. Ne trouvant au logis que désor¬ 
dre, manque de soins, préoccupations futiles auxquelles il ne 
peut s’associer, monsieur s’en va au cercle, endroit béni où 
il peut jouer, fumer, lire les journaux dans la société peu 
gênante d’autres hommes. S’il accompagne parfois madame 
dans le monde, où elle va étaler un costume à sensation, et 
s’il cherche à causer avec les femmes, il n’entend aussitôt 
parler que de toilettes... 

Il se sauve. A qui la faute? 

« Oh! les femmes avec leurs chifions! » 

« Oh ! les hommes avec leur politique ! » 

Ces deux gracieux sujets de conversation sont réciproque¬ 
ment la bête noire des gens aimables. Gaieté et cordialité 
mettent en fuite la politique et son triste cortège d'aigres 
discussions, les potins de salon et la description fatigante 
des robes et parures. C’est si bon de rire et d’oublier un 
moment toutes les tracasseries mesquines de la vie quoti¬ 
dienne. La gaieté est la santé de l’âme ; elle dispose à la 
bienveillance, cette douce qualité si française qui devient de 
plus en plus rare. Cette « lutte pour l’existence » dont je 
parlais plus haut, lutte de chaque instant, pour la vie, les 
croyances, les ambitions, qui chaque jour devient plus âpre 
et plus passionnée, vous rend prudents, défiants, inquiets. 
Dans chaque individu, on voit un adversaire, un rival, un 
ennemi. Heureux quand ces aimables sentiments sont dissi¬ 
mulés sous des formes courtoises ! 

C’est donc à nous, femmes,de tout tenter pour rendre notre 
société plus attrayante, notre intérieur plus agréable. 

-:- 4 - 

COMMUNICATIONS ET AVIS 

Le Conseil de Santé, à Saint-Pétersbourg a autorisé l'im¬ 
portation en Russie des Capsules de Goudron de Guyot , si 
efficaces dans les cas de rhumes, catarrhes, bronchites, 


Lorsque la première Exposition d’enfants fut inaugurée, 
h y a quelques années, au Palais de Cristal de Londres, on 
s en moqua, maison y courut. Quand, à son tour, M. Bar- 
num, voulant suivre le mouvement, frappa sur sa grosse 
caisse à New-York, et fit une exhibition de ce genre, il eut 
an énorme succès. L'Exposition dernière en fut un égale¬ 
ment, au double point de vue des concurrents et de l'af¬ 
fluence des visiteurs. Islande, Suède, Danemark, Prusse, 
Russie, Autriche, Turquie, Hollande, Écosse, Irlande, Amé- 
n que, tomes les nationalités se trouvaient représentées par 
les jeunes exposés . 

Aussi quelle Babel de jargons enfantins, accompagnés de 
toutes les paroles d’apaisement et de mignonnes flatteries 
employées d'ordinaire à calmer les marmots réfractaires ! 

Chargées de leur précieux fardeau, les mères étaient as- 
* lses > autour du hall, sur une plate-forme élevée, pavoisée 
e drapeaux. L’orgueil maternel se manifestait sous les for¬ 
mes les plus variées, à mesure que les visiteurs exprimaient 
e ^r admiration pour les « produits ». Qui remporterait les 
Chaque mère était dévorée d’ambition. Aucun des « su¬ 
jets exposés » ne dépassait l’âge de cinq ans. Des récom- 
Phi ^ ^ eTa * ent être distribuées : à la mère la plus belle, au 
jj g US en fant, aux triplets les mieux réussis, aux plus jo- 
^î meaux » 4 la nouveauté la plus remarquable, au plus 
A Te* t 6 ^ ant ^ de deux ans i de quatre ans et de cinq ans. 
n r ée, chaque visiteur recevait un bulletin sur lequel 


La direction de la Revue de la Mode , toujours désireuse 
d’être agréable à ses abonnées, leur offre, cette année, une 
charmante prime qui va tenter un grand nombre d’entre 
elles. Il s'agit d’une jolie lorgnette-jumelle montée en or et 
ivoire, à verres achromatiques de premier choix. Elle sera 
renfermée dans un étui de peau en maroquin à poignée, dou¬ 
blé de satin à l'intérieur. Cet élégant objet, d’une valeur 
réelle de 40 fr., sera donné à nos abonnées au prix de vingt- 
deux francs et envoyé franco contre un mandat-poste de 
pareille somme à l’ordre de l’administrateur de la Revue de 
la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 


DU ROLE DE LA FEMME 

DANS LA FAMILLE 


Chaque jour on se plaint davantage de la séparation qui 
s’établit dans les salons entre les homme? et les femmes. 

« Les hommes ne savent plus être aimables. Ils s’en vont 
au cercle, jouer, lire les journaux, fumer, parler politique, 
chevaux, chasse, élections et Dieu sait quoi encore. Quel 
ennui 1 » 

« Les femmes ne s’inquiètent plus d’être aimables. La pa¬ 
rure seule a le don de les intéresser. Elles ne sont pas trois 
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phthisie. Deux capsules à chaque repas amènent une amé¬ 
lioration rapide. Le traitement revient au prix insignifiant de 
dix à quinze centimes par jour. 

Pour éviter les trop nombreuses imitations, exiger sur cha¬ 
que flacon la signature Guyot, imprimée en trois couleurs. 
Ces capsules se trouvent dans la plupart des pharmacies. 


On trouve les plus utiles cadeaux d’étrennes chez M. Le- 
houssel (à l'Union des Indes , rue Auber, 1), tels que : une 
robe en cachemire de l’Inde dans une jolie boite; un soyeux 
cache-nez en foulard de l’Inde; une douzaine de petits fou¬ 
lards pour la poche, ornés du chiffre de la personne à la¬ 
quelle ife sont offerts. Toutes ces choses charmantes, uti¬ 
les, et d’autres encore, se trouvent, 1, rue Auber. Je 
recommande tout spécialement à mes lectrices une visite 
dans cet élégant magasin pour leurs achats du jour de l’an. 


Voulez-vous avoir un joli trousseau fait sur mesure et par¬ 
faitement exécuté, qui sera composé d une robe de mariée 
en faille ou satin, un costume en faille noire, uue toilette de 
dîner, une autre de visite, un costume de promenade et une 
robe de chambre, pour le prix de 1,900 francs, adressez-vous 
à la maison Rébillet et Dussol, 219, rue Saint-Honoré. — 
Envoyez la longueur de jupe de devant et du corsage. 

Laferrière étonna plusieurs générations par sa surpre¬ 
nante conservation; la mort le prit jeune, à quatre-vingts 
ans passés. 

Usez de la recette Laferrière. L’eau Laferrière vous con¬ 
serve la peau lisse et délicate. La poudre Laferrière répand 
sûr le visage une blancheur diaphane en illuminant la phy¬ 
sionomie. Il n est pas de préparation comparable à celle 
du savon Laferrière que l’absence d’acide rend onctueux 
comme le cold-cream (25, rue d’Enghien). 

-- 

LES MENUS D’UN CORDON BLEU 


Menu d’un Dîner de famille pour le nouvel an 

Huîtres. 

Potage gras au riz carotte. 

Bar sauce aux câpres. 

Salmis d’alouettes. 

Rein de chevreuil et grives rôtis. 

Salade. 

Patates au beurre. 

Charlotte de pomme avec confitures de groseille. 
Soufflé vanille et chocolat. 

Dessert. 


Le journal le Sport nous offre un petit cours de science 
culinaire à propos du chevreuil et de la manière de l'accom¬ 
moder. Celles de nos lectrices qui dirigent elles-mêmes leur 
chef ou leur Sophie nous sauront gré de le leur faire con- 
naître : 

Le chevreuil, tiré au fusil, alors que les chiens font sim¬ 
plement traqué sans l’avoir par trop chassé et forcé est, 
dans les viandes noires, le gibier le plus délicat. 

En lui tout se mange, depuis ses gracieuses côtelettes, 
qui figurent si bien sur un plat d’argent, appuyées d’une 
part sur un croûton sauté au beurre fin, de l’autre, sur une 
large rondelle de truffe soigneusement coupée et assaison¬ 
née, jusqu’à l’épaule, qu’on peut préparer farcie ou en 
daube : tout est bon, tout est délicat, tout compose un 
mets recherché. 

Gigot, filet, carré rôtis, côtelettes, filets et gigot braisés, 
la différence existe seulement dans la préparation, mais on 
peut être sûr de la distinction du plat. 

Il y a longtemps déjà qu’on est absolument revenu du 
procédé ridicule et malséant qui ne faisait manger du che¬ 
vreuil qu’après que le morceau avait, au préalable, subi un 
ou plusieurs jours les atteintes de la marine du viuaigre. 
Or, il arrivait que la chair de l’animal avait complètement 
perdu son fumet pour acquérir un goût prononcé de vinaigre, 
n’ayant d’ailleurs aucune différence avec les autres viandes 
inférieures soumises à semblable préparation. On mangeait 
un composé ou plutôt un décomposé au vinaigre et c’était 
tout. 

Je sais bien que le vinaigre était destiné à faire disparaî¬ 
tre certain goût sauvage, inhérent à certains chevreuils. 
Dans ce cas, le remède employé était applicable, mais fal¬ 
lait-il pour cela l’établir en thèse générale? 

Le vrai et'gourmet cuisinier doit toujours rechercher dans 
la chimie culinaire les meilleurs procédés pour dégager et 
non pour faire disparaître les fumets particuliers de l’ani¬ 
mal à manger. La science consiste à placer la viande dans 
la situation qui lui est le plus favorable pour faire apprécier 
toute sa saveur. 

Les combinaisons autres, les recherches incompréhensi¬ 
bles, ne prouvent ni l’invention, ni le talent du cuisinier, pas 
même une envie de bien faire. 

Pardonnez-moi ceite digression un peu longue, mais j’ai 
tant vu de ces illustres chefs ou prétendus tels, qui, après 
une longue préparation, arrivaient à de si tristes résultats, que 


je ne sais trop insister sur la simplicité à apporter dans les ap¬ 
prêts de la véritable cuisine du gourmet. 

Le gigot de chevreuil doit surtout se manger rôti. Il est 
sans doute bon braisé, et, en chaufroix, il n’est pas non plus 
à dédaigner; mais il est supérieur comme rôti avec une 
sauce savante, cuite indépendamment de l’animal et ayant, 
au dernier moment, reçu le jus de la bête comme une addi¬ 
tion indispensable. 

C’est avec le plus grand soin qu’on doit faire la toilette du 
gigot de chevreuil. Les membranes, les peaux doivent être 
enlevées une à une jusqu’à ce que la chair, mise à vif, dis¬ 
paraisse ensuite sous les rangs de lard frais, gracieusement 
disposés par une main habile. 

Toujours le même principe pour rôtir. Un feu vif, saisis¬ 
sant la chair et formant comme une croûte destinée à enve¬ 
lopper le jus comme d’une enceinte infranchissable. Puis un 
feu soutenu, égal, qui cuit sans dessécher, et qui permet, 
au bout de quarante à quarante-cinq minutes, d’avoir un 
rôti rosé et cuit cependant. 

La sauce peut se faire à la française; c’est-à-dire avec des 
échalotes pilées, du vin blanc, du jus de viande, le tout bien 
lié, bien passé, et surtout bien poivré. 

La sauce à la lithuanienne se mange beaucoup en Alle¬ 
magne et en Russie. Pendant que le gigot rôtit à feu vif, le 
rôtisseur a le soin de l’arroser avec de la crème double, 
qui, mélangée au sang de l'animal, prend ainsi une couleur 
marron très-agréable à l’œil. Le mets en lui-même est un 
peu fade, mais il faut cependant reconnaître que le fumet 
du chevreuil se détache merveilleusement. 

Le gigot de chevreuil braisé doit se préparer, pour être 
exquis, absolument comme le civet de lièvre. Le gigot, paré 
et piqué, comme il est dit plus haut, se place dans une cas¬ 
serole, où il disparaît bientôt sous le vin rouge, une bonne 
bouteille de Bourgogne. Ensuite quelques tranches de lard, 
des petits oignons, carottes, thym, laurier, jus de viande et 
une cuisson lente de cinq ou six heures. 

Pour servir, épaissir et dégraisser la sauce. Quelques-uns 
mélangent un petit morceau de beurre, je ne suis pas de 
cet avis. 

Le Bourgogne, comme vin extra, me semble recomman¬ 
dable avec le gigot de chevreuil. M. le comte affectionnait 
le vin de l'Ermitage, mais je me suis laissé dire qu'il n’y en 
avait plus. 

-- 

LES RÉABONNEMENTS DU 1 er JANVIER 


Ce numéro est le dernier auquel ont droit celles de nos 
lectrices dont l’abonnement se termine au 3t décembre. 
Nous les prions, pour n éprouver aucun retard dans la ré¬ 
ception du premier numéro de janvier, de vouloir bien : 

lo Nous adresser de suite l’avis de leur réabonnement au 
lieu d'attendre jusqu’à la lin du mois; 

Joindre à leur lettre d'avis une des dernières bandes 
d’adresse du journal ; 

3° Insérer dans leur lettre le prix de l'abonnement en un 
mandat-poste à l'ordre de l'administrateur de la Revue de 
la Mode, 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

Toutes les lettres de réabonnement, tons les mandats de 
poste doivent être adressés à Yadministrateur de la Revue 
de la Mode , 13 et 15, quai Voltaire, à Paris. 

-- 

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE 


Nos lectrices à la recherche de jolies toilettes, remarqua¬ 
bles surtout comme coupe et particulièrement comme cor¬ 
sage, peuvent visiter les salons de M me Kelfer, 3, rue du 
Helder, au 1 er . Prix raisonnables. Envoi f° d'échantillons. 


La maison Bardé sœurs, couturières, 34, rue de Pen- 
thièvre, à Paris, recommandée par la Revue de la Mode , 
envoie franco échantillons d'étoffes pour robes, costumes, 
à des prix modérés. Jolis modèles. Maison de confiance. 

Nous croyons devoir signaler tout particulièrement la mai¬ 
son de deuil A l'Église Saint-Roch , 197, r. Saint-Honoré, en 
face St-Roch, bien connue pour son bon goût et Vélégance 
de ses modèles ; H est donc de l'intérêt de toute personne en 
deuil de visiter cette maison, où on trouvera tous les plus 
jolis modèles de la saison, en robes, confections, modes et 
lingeries noires. 

Nous donnons ci-dessous l’aperçu de quelques prix : 

Costume simple en cachemire noir, depuis . . 59 fr. 

Costume avec plissé ou crêpe anglais, 110 à . 150 

Costume riche avec faille et frange, 200 à . . 250 

Pour les expéditions en province, il suffît d’envoyer un 
corsage avec quelques indications et la longueur de jupe. 

Cette maison livre un deuil complet en douze heures. 

Costumes d’ENFANTS faits ou sur mesure (prix mo¬ 
dérés). M“® Aucaigne, couturière, 18, rue d’Angoulême, 
au 3® (boulevard Voltaire). 

Jamais la maison de Plument n’avait encore offert à nos 
abonnées une prime aussi avantageuse que celle de cette 
année, et dont nous avons déjà donné un aperçu dans notre 
avant-dernier numéro. 

Il s’agit d’un corset Cuirasse Jeanne d'Arc , d’une coupe et 


d’un aspect particuliers, comme il n’en a pas encore été 
établi. La cuirasse même de la célèbre héroïne a servi d 
modèle pour la création de ce corset, qui moule le corps 
dans la perfection et procure une taille irréprochable, tout 
en laissant aux hanches une grande facilité de mouvement. 

— La maison de Plument joint au corset Cuirasse Jeanne 
d’Arc trois petits corsages cache-corsets, dont l’un est uni, 
un autre garni d’une dentelle de Mirecourt pur fil, et Je troi¬ 
sième entouré d’une jolie bande brodée; puis une traîne 
câblée dont la description a été donnée dans nos numéros 
précédents. 

Ces cinq articles, qui constituent la prime, ne coûteront 
pour nos abonnées que 48 francs, rendus franco; leur va¬ 
leur réelle est de 65 francs. — Passé le délai fixé, le corset 
Cuirasse Jeanne d’Arc ne sera livré, lui tout seul, qu'au 
prix de 40 francs. On voit tout de suite quel grand avantage 
il y a à profiter de la combinaison offerte par M. de Plument'. 

Nous devons faire observer que cette prime est indivisible 
et qu’elle ne subira aucun changement. Toutefois, s’il se 
trouvait quelque dame qui par habitude préférât le corset 
Sultane Jeanne d'Arc , il serait fait droit à son désir. 

Adresser les mesures bien prises, par centimètre, sur la 
personne habillée, à M. de Plument (33, rue Vivienne).Tour 
de la taille, tour de la poitrine en passant sous les bras, 
tour des hanches; dire si la personne a la taille courte ou 
longue. Il est indispensable, en môme temps qu’on chargera 
la lettre d’un mandat de poste de 48 francs, d’y joindre un3 
bande du journal. _ 

Une poudre de riz recommandable, c’est le Duvet de 
Ninon , invisible, impalpable, adhérente. Parfumerie Ninon, 
31, rue du Quatre-Septcmbre. 

Les pilules Delaunay au phosphate de fer et de manga¬ 
nèse remplissent au plus haut degré la double indication 
suivante : Triompher de la chlorose sans engendrer la con¬ 
stipation. Aussi n’hésitons-nous pas à les recommander 
comme le meilleur des ferrugineux et des reconstituants. 

Pour combattre la chlorose, l’anémie, l’appauvrissement 
ou l’altération du sang, nous recommandons spécialement 
le Vin ferrugineux A rond au Quina et aux principes nu¬ 
tritifs de la Viande. Il nourrit et fortifie le sang. Prix : 5 fr. 
Pharmacie Aroud, à Lyon. (Dans toutes pharmacies.) 

La PATE ÉPILATOIRE DUSSER enlève tout duvet dis¬ 
gracieux sur les lèvres et les joues et en détruit la racine 
sans aucun inconvénient ni aucun danger pour la peau. 

Ce produit est le seul qui ait été reconnu comme absolu¬ 
ment inoffensif; aussi les Dames, même celles qui ont la' 
peau la plus délicate, peuvent-elles l’employer en toute 
sécurité. I, rue Jean-Jacques-Rousseau, Paris. 

Pour épiler les bras ou le corps, la Poudre du Sérail 
présente également toutes les garanties désirables de par¬ 
faite efficacité et de complète sécurité. 

M mo DUSSER, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau, Paris. 

Insensibilisateur Duchesne. Extraction et pose de dents 
sans douleur, 45, rue Lafayette. 



Le numéro du Journal de Musique qui a paru le 22 dé¬ 
cembre contient avee le texte la musique suivante : 

Hymne Israélite, extraite du recueil de S. Naunbourg, 
ministre officiant du temple consistorial de Pans. 
Guitare, poésie de Victor Hugo, musique de Jules Bordier. 
La Rojme Aventure, chanson hongroise, transcrite et tra¬ 
duite par P. Lacome. . f 

Mazurka, pour piano, musique d’Edoardo Aromaiari. 

Un numéro : 40 centimes ( 13 , quai Voltaire). 
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